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AVERTISSEMENT 

Le point de vue sous lequel l'anatomie 

| comparée se trouve envisagée dans l'ouvrage 

dont j'offre ici la traduction (1) est celui pré-

fcisément vers lequel tous les esprits tendent 

aujourd'hui à se placer. Chacun sent, en 

effet, qu'il a déjà été réuni assez de maté­

riaux pour en tirer au moins les élémens d'une 

véritable science des corps organisés, et que 

ce n'est f>lus assez de les utiliser dans les seuls 

intérêts de classifications, qui ne doivent être 

elles-mêmes que des moyens d'arriver à un 

but plus élevé, la connaissance des lois géné­

rales de la nature. Il serait peu convenable 

If que j'exprimasse ici, sur les idées de l'auteur, 

| m a propre opinion, qui d'ailleurs se résume-

Il rait assez bien dans cette sentence de Sé-
Înèque : Multummagnorumvirorumjudicium 

credo, aliquid et mihi vindico. Mais je dois 

pdire qu'il m'a paru indispensable de joindre 

| au manuel proprement dit d'anatomie com-

1 parée l'ouvrage dans lequel Carus a exposé 
! complètement les bases du système sous le­

quel il coordonne tous les faits de la zoono-

! mie (2). Les deux traités sont inséparables 

l'un de l'autre, et le second forme m ê m e en 

(quelque sorte l'introduction nécessaire du 

f (1) Lehrbuch der Zootomie. lre édit., Dresde, 1818, 
1 vol. in-18 ; 2" édit., Léipsïck, 1834, 2 vol. in-8°, pi. 

(2) Von den Ur-Theilen des Knochen und Schalen-

geruesles. Léipsick, 1828, in-fol., pi. 
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premier, dont sans lui il serait assez difficile 

de saisir l'esprit et presque impossible de 

comprendre la nomenclature. Cette addition, 

qui ne pourra manquer d'être approuvée, et 

qui fera connaître un livre important, laissé 

jusqu'à ce jour en France dans un oubli qu'il 

ne méritait pas, a^cessité celle aussi de 

onze planches, en sorte que le nombre de 

ces dernières s'est trouvé porté de vingt à 

trente-et-une. A cet égard, il n'est pas hors 

de propos de faire remarquer que toutes les 

figures d'emprunt ont été reprises sur les 

originaux eux-mêmes, circonstance qui, 

jointe à l'habileté bien connue du graveur, 

garantit la fidélité des dessins. U n Essai bi­

bliographique que l'auteur a donné se trouve 
également reproduit, mais avec de nombreu­

ses additions, par lesquelles j'ai cherché à le 

rendre aussi coniplet que peut l'être un tra­

vail de ce genre, dans le plan duquel les mé­

moires disséminés au milieu des innombra-

brables recueils scientifiques n'ont pu entrer, 

parce que leur admission , quelque utile 

qu'elle dût être, m'aurait entraîné beaucoup 

trop loin. En tête de cet Essai j'ai placé 

une Esquisse rapide des principales périodes 

auxquelles, suivant moi, peuvent être rap­

portées les diverses phases historiques de 

l'anatomie comparée. 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

Lorsque je publiai, il y a dix-huit ans, un 
Manuel destine' à faire connaître la structure 
interne et externe des différentes espèces d'ani-
naux, c'était une opération hasardeuse, et, dans 
tous les cas, un pas hardi de la part d'un jeune 
h o m m e qui n'avait à sa disposition ni de riches 
collections, ni des bibliothèques considérables. 
Cependant, si l'on peut à certains égards blâmer 
l'ardeur qui pousse une âme novice à se lancer 
dans certaines entreprisef sans s'y être suffisam­
ment préparée, d'un autre'côté, l'on d«t avouer 
que, sans cette confiance un peu légère, bien des 
travaux demeureraient inexécutés, qui souvent 
amènent plus tard de grands résultats. 

Ainsi, les années qui viennent de s'écouler 
m'ont appris que la première édition de m o n 
Manuel n'était pas restée sans influence. J'ai pu 
m e convaincre qu'elle avait éveillé dans plus 
d'une jeune tête, le désir de se livrer à une étude 
approfondie des formes caractéristiques du régne 
animal, que, bien des fois m ê m e , ce désir avait 
pris plus de vivacité encore par la certitude ac­
quise de pouvoir en peu de temps parvenir à 

rassembler d'importans matériaux propres à per­
fectionner un édifice si incomplet. Une foule de 

communications importantes que j'ai reçues dans 
ces derniers temps, m'en ont donné la preuve 
peremptoire. Mais des hommes mûris par l'âge 
et l'étude ont accueilli aussi mon travail avec 

une bienveillance marquée. C'est toujours avec 
une nouvelle émotion que je relis une lettre dans 
laquelle Gœthe m'a peint la profondeur de sa 
pensée d'une manière trop expressive pour que 
je résiste au plaisir d'en citer le passage suivant : 
« Je parcours mes anciennes notes avec plus de 
» confiance que jamais en voyant se produire au 
» grand jour, et sans concours de m a part, toutes 
» les idées qui, dans la solitude , m'avaient paru 
» justes et vraies. Il ne peut y avoir, pour un 

» vieillard, de plaisir plus vif que de se sentir en 
» quelque sorte revivre dans de jeunes gens. Par-

» venu à un âge où la plupart des h o m m e s n'ont 

» guère d'éloges à donner qu'au passé, les an-
» nées qu'il m'a fallu jadis consacrer silencieuse-
» ment à l'observation de la nature, parce que 

» m a pensée ne trouvait pas d'écho au dehors, 
» se retracent délicieusement à m a mémoire, au-
» jourd'hui que je vois les opinions du jour se 
» mettre en harmonie avec les miennes.» 

Cependant, l'anatomie comparée a fait de si 
étonnans progrès que ce qui pouvait ne paraître 
qu'incomplet, lorsque je livrai d'abord m o n 
travail au public, est devenu enfin presqu'inca-j 
pable de servir, et qu'à part m ê m e l'épuisement 
de la première édition , il y avait pour moi né­

cessité d'en donner une seconde. Mais quoiqu'auÉ 
milieu d'occupations d'une toute autre nature , ! 
je n'aie jamais cessé de suivre pas à pas la mar­
che de la science et de m e tenir au courant des , 

diverses acquisitions dont l'enrichissaient les'É 
efforts réunis .de tant de sa vans, quoique par 

conséquentj'aie rassembléune foule de-documens' 
nouveaux, m a confiance dans le succès n'estr 

plus la m ê m e qu'autrefois, précisément parce que 
j'ai appris à mieux juger des difficultés de m a 
position. Pour ne pas m'écarter du point de vue 

sous lequel j'avais voulu m e placer, il fallait que 
le livre ne s'éloignât pas trop de sa forme et de 

ses proportions premières ; mais cette condition. 
jointe à celle d'ajouter ce que les découvertes 
récentes offraient de plus important, de réparer 
les omissions graves et de rectifier les erreurs 
constituait un problème épineux, dont je n'ose 
m e flatter d'avoir donné la solution parfaite Oui-
conque connaît l'état présent de l'anatomie com-

ree appréciera certainement les obstacles que j'ai 
du rencontrer, et sentira qu'il est à certains 
égards plus difficile de refaire un vieil édifice 
pour l'approprier à d'autres besoins, que de le 
reconstruire en entier, sur un plan nouveau et 
avec une riche provision de matériaux ' 



ESQUISSE 
D'UNE HISTOIRE ET D'UNE BIBLIOGRAPHIE 

SUR 

L'ANATOMIE COMPARÉE. 

L ' K T U D E de la nature fut la première à 
laquelle les Grecs s'adonnèrent, parce que 
les lois de l'intelligence humaine veulent 
qu'avant île nous replier sur nous-mêmes, 
nous arrêtions d'abord notre attention sur 
Lies objets dont nous sommes entourés. Ceux 
qui son occupaient portaient le n o m de phi­
losophes chez ce peuple si célèbre en tous 
genres, et par-delà les annales duquel nous 
n'irons pas, avec Ludwig, poursuivre l'his­
toire imaginaire ou fabuleuse de l'anatomie 
comparée. Quel résultat utile pouvaient 
avoir, en effet, les faibles notions procu­
rées par les sacrifices d'animaux et les présa­
ges tirés de l'inspection de leurs viscères? 
Si des faits nombreux et bien observés ne 
constituent point une science à eux seuls, 
|des données vagues et confuses, tout au plus 
comparables à celles que certaines profes­
sions font aujourd'hui acquérir aux artisans 
qui les exercent, pouvaient bien moins en­
core en poser m ê m e les premières bases. 

Les philosophes de la Grèce furent par­
tagés en plusieurs sectes, dont les deux pre­
mières et les plus célèbres, l'italique et 
l'ionienne, eurent pour chefs Pythagore et 
Thaïes, qui, tous deux, avaient puisé leur 
instruction-et leurs dogmes chez les prêtres 
de l'Egypte. 

Ces deux sectes étudièrent la nature avec 
une égale ardeur ; mais elles se laissèrent 
moins guider par l'observation que par l'es­
prit de système. Cependant l'italique, qui 
cultivait les mathématiques, suivit par cela 
m ê m e une meilleure méthode que sa rivale. 
Aussi fut-ce elle qui, malgré les vœux et 
contre l'intention de son fondateur, fournit ] 

les premiers anatomistes, Alcméon et E m -
pédocle, Démocrite et Heraclite. Mais les 
préjugés ou les lois, qui faisaient un crime 

de la violation des tombeaux, permettaient 
seulement d& disséquer des animaux. Cette 
fois donc le fanatisme religieux fut utile à 
quelque chose, puisqu'il favorisa, nécessita 
m ê m e la naissance d'une des branches les 
plus essentielles des connaissances humaines. 

L'écobj de Pythagore brilla d'un vif éclat, 
mais elle ne se soutint pas long-temps, et 
ne dura guère que deux cents ans. La phi­
losophie se concentra tout entière dans la 
Grèce proprement dite, où la secte ionien­
ne , partagée bientôt en branches nombreu­
ses , porta la science en général à un assez 
haut degré de perfection. Cependant le seul 
d'entre ses chefs qui paraisse s'être occupé 
un peu d'anatomiè comparçe est Anaxagore, 
bien plus célèbre pour avoir été le maître 
de Périclès et de $|gâte, et pour avoir ima­
giné le fameux système des homœoméries, 
renouvelé dans les temps modernes par Buf-
fon; car ses connaissances-en histoire na­
turelle étaient d'ailleurs si bornées, qu'il 
croyait que l'Ibis s'accouple par le bec, et 
que la Belette fait ses petits par la bouehe. 

Il faut arriver jusqu'à Aristote pouj* trou­
ver de véritables notions sur l'anatomie com­
parée , qui le réclame comme son fondateur, 
car jusqu'alors on n'avait étudié la structure 
des animaux que faute de pouvoir observer 
celte de l'homme, et les connaissances d'A-
ristote en~ce-ge^re^|urerit portées à une hau­
teur où l'on conçoit à peine qu'il ait pu 
s'élever sans le secoursr d'aucun prédécesseur 
digne d'une mention spéciale. Aristote, élève 
de Platon, dont tous les disciples se sont 
distingués par leur noble indépendance, leurs 
talens ou leur éloquence, fit marcher d'un 
pas presque égal la philosophie et la physi­
que. II fut réellement le créateur de cette 
dernière science, telle qu'elle a existé, non-
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seulement chez les anciens, mais même en­
core dans les temps modernes ; car, au dix-
huitième siècle, et surtout à l'époque où 
Newton remit les physiciens sur la route 
qu'ils devaient suivre, on fut obligé de re­
venir aux principes d'Aristote, dénaturés par 
les Scolastiques et les Arabes, et de repren­
dre la marche qu'il avait tracée. Ce grand 
h o m m e a donné le plus beau modèle de là 
manière d'observer la nature avec exactitude, 
,d'en décrire les objets avec méthode, de 
classer les observations, et de saisir les consé­
quences qui en découlent. Il recueillait des 
faits, les comparait entre-eux, et tantôt 
déduisait des règles générales de cette com­
paraison , tantôt se bornait à réunir un cer­
tain nombre d'expériences sous un chef com­
m u n , où il les laissait provisoirement c o m m e 
des choses dont on ignorait la raison1, moyen 
bien préférable à celui d'imaginer des hypo­
thèses , qui, expliquant tout avec facilité, 
parce qu'elles ne font rien concevoir avec 
précision, ne rendent des phénomènes qu'un 
compte faux et illusoire. O n doit aussi à 
Aristote d'avoir introduit le langage serré et 
sévère qui convient aux sciences exactes. Le 
premier chapitre de son Histoire des animaux 
est un vrai traité d'anatomje comparée. II y 
passe successivement enièvue les parties in­
ternes et externes daiifrtiomme et les ani­
maux à sang rouge et à sang blanc, car il 
avait déjà saisi cette grande division du règne 
animal, qui, sans être parfaitement exacte , 
se rapproche cependant beaucoup de la vé­
rité. Mais son anatomie proprement dite, 
encore très-imparfaite, est bornée en grande 
partie aux viscères, et les détails sont pour la 
plupart incorrects. Ainsi, par exemple , il 
fait sortir les nerfs du cœur, et ne distingue 
nettement ni les veines des artères, ni les nerfs 
des tendons. C'est surtout la surface des 
organes et les mœurs qu'il s'attache à bien 
décrire, et il y a réussitau*point qu'entre 
autres son histoire de l'Éléphant l'emporte 
sur celle de Buffon, et que les modernes 
ont peu enrichi celle qu'il donne de l'Au­
truche et du Caméléon. 

On a lieu d'être surpris qu'un si grand 
maître n'ait point formé une école digne de 
lui, à moins d'admettre, ce qui n'a rien 
d'improbable, que la crainte d'essuyer des 
persécutions semblables à celles qu'Aristote 

ISTORIQUE 

éprouva de la part des prêtres de Cérès, 
n'ait effrayé ceux qui n'aimaient pas assez la 
philosophie pour lui sacrifier leur repos, et 
qui n'avaient point un maître du monde 
pour ami. Théophraste, qui lui succéda 
deux cent soixante ans environ avant notre 
ère, se livra de préférence à l'anatomie et 
à la physiologie végétales. Cependant il ne 
négligea pas tout-à-fait les animaux. Ce qui 
prouve qu'il avait des vues très-délicates, 
appuyées; sur des notions anatomiques , c'est 
qu'il trouva l'une des véritables raisons de 
la faculté qu'a le Caméléon de changer de 
couleur, en l'attribuant à la grandeur des 
poumons de ce reptile. 

Le génie anatomique d'Aristote semble 
s'être réfugié, après sa mort, à la cour des 
Lagides, princes vicieux pour la plupart, 
mais très-éclairés, et qui protégèrent de tout 
leur pouvoir les sciences, dont l'amour avait 
été inspiré par le philosophe de Stagyre au 
fondateur de leur dynastie. C'est à Alexan­
drie qu'enseignait Erasistrate, dont la place 
est marquée parmi ceux qui ont jeté les 
premiers- fondemens de l'anatomie comparée. 
Erasistrate entrevit les vaisseaux lactés sur 
les entrailles d'un Chevreau, et fit beaucoup 
de recherches sur la comparaison du cerveau 
de l'homme avec celui des animaux. 

Après lui et son rival Hérophile, qui nous 
intéresse moins, quoiqu'il ait été l'un des 
plus grands anatomistes de l'antiquité, nous 
ne trouvons jusqu'à Galien que les compila­
tions de Pline et d'yElien, presque stériles 
toutes deux pour l'objet dont nous nous oc­
cupons. Quant au médecin de Pergame, on 
a prétendu qu'il ouvrit des corps humains. 
Sans nier le fait, nous ferons remarquer que 
toutes les fois qu'il arrive à Galien de des­
cendre dans les détails anatomiques, c'est 
chez les animaux qu'il va les puiser. En effet, 
il avait disséqué un grand nombre d'animaux, 
dont plusieurs très-semblables à l'homme, 
notamment des singes sans queue. Vésale 
avait déjà mis cette vérité hors de doute, 
lorsque les savantes et fines recherches de 
Camper vinrent la confirmer, et prouver que 
Galien avait étudié l'organisation de l'Orang-
outang, rare espèce de quadrumane qui vit 
dans les Indes orientales. 

Moins heureuse que la plupart des autres 
sciences, qui traînèrent au moins une exis-
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tenee languissante pendant le moyen-âge, 
cette longue et pénible enfance d'une nou­
velle civilisation, et dont plusieurs firent 
rjiême quelques progrès sous le règne des 
Lalifes, l'anatomie comparée disparut entiè­
rement durant cette période, dans laquelle 
lia philosophie spéculative trouva seule à gla­
ner. Elle ne fut tirée de l'oubli qu'au quator­
zième siècle. L'époque de sa renaissance peut 
lôtre partagée en deux temps bien distincts, 
l'un de simple érudition, l'autre de pure 
[observation. 

La période d'érudition, remplie par Mon-
dino, Zerbi et Achillini, ne doit pas nous 
arrêter. L'anatomie sortait à peine de l'en­
fance, et ceux qui la cultivaient, quoique 
commençant à ne plus s'exercer uniquement 
sur des animaux, n'osaient point encore s'é­
carter des anciens, dans les écrits desquels 
ils n'avaient pas m ê m e le talent de distinguer 
les observations exactes des suppositions gra­
tuites et des hypothèses frivoles. 

La seconde période, au contraire, qu'on 
' a si justement appelée l'âge d'or de l'anato­
mie, est riche en découvertes importantes. 
Bérenger de Carpi, plus instruit que tous 
ses prédécesseurs, releva plusieurs erreurs 
que Galien n'avait pu manquer de commet­
tre en. appliquant à l'homme les résultats de 
réservation des animaux. C'est ainsi qu'il 
démontra le premier que la cavité de la 
matrice est unique et non double, comme 
l'avait dit le.médecin de Pergame. Vésale 
établit un savant parallèle entre les muscles 
et les os du Singe et de l'Homme ; mais avec 
quelque aigreur qu'il se soit exprimé contre 
Galien, on voit cependant que lui-même 
composa quelquefois ses descriptions d'après 
les animaux. Ainsi, lorsqu'il entre dans les 
détails de la structure du cœur, on est forcé # 
de reconnaître qu'il avait sous les yeux ce­
lui d'un animal. Apparemment qu'il croyait 
les différences *trop, faibles ou trop peu im­
portantes pour mériter qu'on en tînt comp­
te. Colombo, Casserio et Coiter fournirent 
des documens précieux à l'anatomie com­
parée , que Rondelet et Aldrovandi enrichi­
rent de leurs infatigables recherches. Riolan, 
guidé par quelques passages des auteurs 
anciens, en particulier d'Aristote, montra 
beaucoup de sagacité en donnant à penser 
que des os fossiles d'une grandeur prodi-

j gieuse, attribués par Habicot à Teutobochus, 
roi des Cimbres, appartenaient à l'Éléphant. 
Harvey rassembla une foule de remarques 
curieuses, tant sur les organes de la circula­
tion , fonction importante dont la gloire lui 
appartient d'avoir entièrement dévoilé les 
mystères, que sur l'histoire du fœtus aux 
diverses époques de la gestation : il étudia 
les organes générateurs, chez des animaux 
alors rares et peu connus, tels que l'Au­
truche et le Casoar. Schneider, de son côté, 
découvrit la structure du cerveau dans dif­
férentes espèces d'animaux; il prouva entre 
autres que les prolongemens qui donnent 
naissance aux nerfs olfactifs ne renferment 
pas chez l'homme, comme chez ces derniers, 
le canal qui avait fait croire à une commu­
nication directe entre » les ventricules anté­
rieurs deCencéphaiè et les fosses nasales. 

Pendant les deux périodes dont il vient 
d'être question, on ne cultiva l'anatomie 
comparée que dans l'intérêt de la physiolo­
gie , dont on se flattait d'éclaircir, avec son 
secours, les points obscurs et difficiles. Ce 
n'était plus la pénurie des cadavres ou l'em­
pire des préjugés qui obligeait de s'y livrer, 
mais l'intime conviction, trop perdue de vue 
aujourd'hui, des puissans secours qu'elle peut 
fournir à l'anthi^&pgie. D'ailleurs la plu­
part des grandesTpcouvertes avaient été 
faites sur les anïnWux, qui ouvraient un 
champ libre aux investigations de toute es­
pèce. Aussi cette science, sans prendre un 
élan comparable à celui que la découverte de 
la circulation du sang et de celle du chyle 
venaient d'imprimer à l'anatomie en général, 
s'éleva-t-elle à une hauteur surprenante, et 
l'époque dont nous allons tracer rapidement 
l'histoire peut m ê m e en être considérée 
comme l'âge,d'or. 

Elle n'avait encore été étudiée que dans 
ses détails. Le napolitain Marc-Aurèle Seve-
rino fut le premier qui conçut l'idée de la 
réunir en corps de doctrine, et, sous ce 
rapport, on peut à bon droit l'en regarder 
sinon comme le véritable, du moins, comme 
le second fondateur. Sa Zôptomia Democri-
tea est, à la vérité, un ouvrage grossier, 
écrit dans un style barbare et scolastique ; 
mais c'est le premier traité général d'anato-
mie comparée que nous*possédions, et cette 
seule considération suffirait pour le rendre 
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digne d'être cité de la manière la plus hono­
rable , car en toutes choses le commencement 
est ce qu'il y a de plus difficile à trouver. 
D'ailleurs Severino n'a pas seulement ce mé­
rite , qu'on pourrait appeler extrinsèque : il 
a établi d'importantes généralités. Les ani­
maux sont comparés entre eux clans son li­
vre , et il pose en principe que toutes les 
parties dont le corps se compose diffèrent 
seulement par les proportions dans les diver­
ses espèces. A ce premier énoncé, on serait 
tenté de croire que Severino a connu ou du 
moins soupçonné les hautes considérations 
auxquelles la zootomie s'est élevée depuis 
quelques années ; mais nous devons nous 
empresser de dire que, s'il en eut le vague 
pressentiment, si cette idée dut m ê m e s'of­
frir d'autant moins confusément à son esprit 
qu'il n'avait point à secouer les lourdes en­
traves des combinaisons systématiques, du 
moins ne sut-il en faire aucune application 
aux cas particuliers. Mais on lui doit plusieurs 
découvertes de détail, que Peyer, de Graaf 
et Lieutaud se sont attribuées depuis. 

Quatorze ans après la publication de son 
ouvrage, Samuel Collins en donna un plus 
considérable, dans lequel il effleura en m ê m e 
temps et l'anatomie comparée et l'anatomie 
pathologique. C'était un rapprochement tout 
nouveau, et de la plus haute portée encore ; 
malheureusement nous ne pouvons guère ju­
ger de l'étendue des idées de l'écrivain anglais 
que par la multitude d'objets qu'il avait fait 
représenter dans les planches assez bien gra­
vées dont? son travail est enrichi. L'esprit, qui 
vivifie tout, ne se laisse point apercevoir, et 
on peut douter que Collins ait réellement 
saisi la conception de cette admirable unité 
dont la nature ne s'écarte que par des nuan­
ces , toutes rigoureusement prescrites, au mi­
lieu m ê m e des aberrations, ou normales ou 
insolites, qu'un premier et superficiel aperçu 
pourrait faire considérer c o m m e d'inconcilia­
bles dissidences. 

Cependant l'ancienne méthode n'était point 
encore abandonnée. Après s'être exercé pen­
dant long-temps sur les grands animaux, on 
voulut aussi connaître la structure des petits. 
Ruysch et Stenon publièrent quelques obser­
vations sur les Raies, et Thomas Willis donna 
une description cofhplète de l'Huître et de 
l'Ecrevisse, avec quelques autres morceaux 
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d'anatomie comparée. Son exemple ne tarda 
point à être imité par Malpighi, qui mit au 
jour une excellente anatomie du Ver à soie et 
du papillon provenant de cette chenille. Pou-
part ébaucha aussi l'anatomie des plumes, 
si habilement développée dans ces derniers 
temps par Dutrochet et F. Cuvier, et sur la­
quelle nous attendons de Nitzsch un travail 
dans lequel ne pourra manquer d'être pro­
fondément imprimé le cachet d'exactitude qui 
caractérise le talent de ce naturaliste si ha­
bile. Mais déjà S w a m m e r d a m avait porté 
l'art de la dissection jusque sur les insectes, 
dont il n'y eut pas d'assez petits et d'assez m é ­
prisables en apparence pour échapper à son 
scalpel et à son ardent désir de scruter les 
mystères les plus profonds de la nature. 

La Bible cïb la nature, malgré tqjis les dé­
fauts qui la déparent, et qui tiennent unique­
ment au plan suivi par l'éditeur, Boerhaave, 
est encore aujourd'hui un ouvrage surpre­
nant, on pourrait presque dire inimitable. 
Nul h o m m e n'a pénétré aussi avant dans la 
structure des petits animaux, nul n'a décrit 
cette structure si admirable , si étonnante, si 
variée, d'une manière plus véridique que ne 
l'a fait S w a m m e r d a m . Le premier, il a donné 
des détails suffisans sur un nombre considéra­
ble d'espèces dont quelques unes présentent 
des difficultés immenses à la dissection. Tel 
est, par exemple, le P o u , dont il a reconnu 
les nerfs, le ganglion céphalique ou cerveau, 
et tous les viscères. C'est à cet h o m m e infati­
gable qu'on doit la découverte de la véritable 
nature des métamorphoses des insectes, en­
trevue et indiquée déjà par la célèbre Sibylle 
de Mérian, et qui avait fourni à Godard le 
sujet de tant de fables ridicules. S w a m ­
merdam a démontré, par de belles expérien­
ces , que les trois états par lesquels beau­
coup d'Insectes passent avant d'arriver à celui 
où ils sont capables d'engendrer et de se re­
produire , ne sont chacun autre chose qu'un 
développement, une sorte de déboîtement de 
celui qui précédait, et que la larve ou chenille 
contient, sous différentes enveloppes, la nym­
phe ou chrysalide, qui, elle-même à son tour, 
renferme l'insecte parfait, Ajoutez à ce ta­
bleau que chacun des états successifs possède 
cependant certains organes propres, qui ne 
sont qu'une manifestation transitoire d'orga­
nes semblables, permaiiens, mais chez d'au-
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très animaux, et il ne restera plus que des 
détails, curieux sans doute, mais d'une im­
portance secondaire, philosophiquement par­
lant, pour faire connaître dans son entier l'un 
des plus surprenans phénomènes de l'organi­
sation animale, l'un des plus propres à ren­
verser tous ces maigres systèmes qu'une phy­
siologie trop peu riche de faits positifs s'est 
plu à imaginer dans ces derniers temps. C'est 
encore S w a m m e r d a m qui nous a appris que 
les Insectes respirent par des trachées aérien­
nes , et qu'il règne le long de leur corps une 
chaîne de ganglions nerveux, dont chacun 
semble être une répétition du cerveau, ou 
plutôt un cerveau distinct et jusqu'à un cer­
tain point indépendant des autres. Mais le 
grand anatbmiste hollandais ne fut point aussi 
heureux h#rs de la classe des animaux articu­
lés. Lui-même avoue n'avoir jamais pu décou­
vrir les fonctions de tous les organes de la 
Moule. Faut-il s'en étonner, puisque c'est de 
nos jours seulement qu'on a vu se dissiper en 
partie l'obscurité dont les phénomènes de la 
Me sont enveloppés chez les Mollusques bival­
ves? Son histoire de la Seiche renferme aussi 
de grandes erreurs, mais qui tiennent à ce 
qu'il était fort jeune quand il s'occupa de ce 
Céphalopode, qu'il n'eut plus ensuite occa­
sion de revoir. Cependant celle du Colima- | 
çon est un véritable chef-d'œuvre d'habileté 
et de patience, qui n'a pu être encore surpassé 
que par l'inimitable travail de Lyonnet sur la 
Chenille du saule. 

Faisons remarquer qu'Userait assez difficile 
d'expliquer par quelle fatalité les mollusques, 
beaucoup plus faciles à disséquer que les In­
sectes , ne l'ont néanmoins été que fort tard, 
n'ont m ê m e commencé à être réellement con­
nus , sous le rapport de leur organisation, 
que depuis les impérissables travaux de G. Cu-
vier. Ainsi les trois petits traités de Martin 
Lister sur ces apimaux et sur les Arachnides 
contiennent beaucoup d'anatomie , mais qui 
est très-grossière. Lister s'est trompé sur plu­
sieurs points, quoiqu'il ait fait aussi de fort 
bonnes remarques. O n peut en dire autant 
des observations de Jean Muralto. Douglass 
se montra plus exact dans saMyographie com­
parée de l'Homme et du Chien. 

N'oublions pas de nommer Rœsel,, qui 
nous a laissé une bonne anatomie de l'Ecre-
visse et des détails curieux tant sur les méta­

morphoses des Batraciens que sur leur struc­
ture dans l'état de têtard et dans celui de 
reptile parfait. Parmi ses compatriotes on dis­
tingue encore Jean-Daniel Meyer, qui a donné 
des figures d'un grand nombre de squelettes 
d'animaux, mais dont les dessins n'avaient en 
général point été faits avec assez de soin. 

A peu près sur la m ê m e ligne que Swam­
merdam doit marcher Réaumur, dont les 
Mémoires, lus par tout le monde, ont presque 
autant contribué à répandre le goût de l'his­
toire naturelle que les brillans discours de 
Buffon. Réaumur s'est rendu immortel dans 
cette science, après avoir servi la physique en 
perfectionnant le thermomètre, et les arts en 
y appliquant pour la première fois la chimie. 
Avant lui, on n'avait aucune donnée pour 
juger jusqu'à quel point les Insectes sont fé­
conds en nferveilles. Avant lui on était encore 
dans une ignorance profonde sur l'histoire des 
Abeilles, qu'il a' singulièrement éclaircie. 
Cependant il a commis à cet égard plusieurs 
erreurs qui ont été relevées et rectifiées depuis 
par le savant naturaliste genevois Huber. 
Quoiqu'il se soit attaché surtout à décrire les 
mœurs et les habitudes de ces animaux , il ne 
négligea pas non plus les descriptions anato­
miques , marche absolument inverse de celle 
qu'a suivie Schseffer. Mais, en ce genre, 
Réaumur est demeuré fort inférieur à Swam­
merdam. Le suédolPDegeer, qui a suivi pas 
à pas ses traces, n'a pu s'élever à la m ê m e 
hauteur que lui, quoiqu'on doive le considé­
rer comme son continuateur, autant du moins 
qu'il est possible à deux hommes de se tenir 
exactement dans la m ê m e direction. 

C'est en France surtout que l'anatomie 
comparée fit des progrès à cette époque. L'A­
cadémie des sciences s'en était occupée dès 
son origine , et parmi ceux de ses membres 
qui la cultivèrent avec le plus d'honneur, 
nous citerons Perrault, Duverney et Méry. 
Perrault, objet des satires multipliées et si 
injustes de Boileau, a publié des recherches 
sur le cœur des Tortues et les organes pul­
monaires de la Carpe. Duverney, son colla­
borateur, dont Fontenelle a si bien su appré­
cier le mérite, décrivit les mœurs et la 
génération du Limaçon, ainsi que la circula­
tion du sang dans les Posons qui ont des 
ouïes, sujet curieux, qui n'était cependant 
pas nouveau, puisqu'il avait déjà fixé l'atten-
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tion de Borrich et de Gouan, comme aussi 
divers autres points de l'anatomie des Pois­
sons avaient attiré celle de Rai, de Wil-
loughby et d'Artedi. C'est Duverney surtout 
qui a contribué à répandre à Paris le goût 
de l'anatomie comparée. Quant à Méry, son 
antagoniste, nous lui devons, comme à Per­
rault , des remarques sur le cœur et la cir­
culation des Chéloniens. Ses observations ne 
surpassent pourtant point en exactitude celles 
qu'on devait depuis long-temps, sur les Tor­
tues marines et d'eau douce, à Caldesi, dont 
le travail est si parfait qu'au jugement de 
Haller, l'anatomie d'aucun autre animal n'a 
été décrite avec autant de précision et de vé­
rité. Les noms de Ferrein et de Petit ne sont 
pas moins célèbres dans la science. Celui de 
Charas rappelle des recherches sur la Vipère 
et ses crochets à venin, que n'ont pfnnt encore 
fait oublier celles de Fontana et de Mangili, 
et qui ne le cèdent qu'aux travaux tout récens 
de Duvernoy. 

D'un autre côté, des observateurs habiles 
faisaient servir le microscope aux progrès de 
la physique et de l'histoire naturelle. Robert 
Hooke et Gautier Needham, en Angleterre, 
l'illustre Redi, en Italie, et Leeuwenhoek, en 
Hollande, découvrirent avec cet instrument 
une classe tout entière d'êtres nouveaux. Les 
observations qu'ils recueillirent tournèrent au 
profit de l'anatomie comparée, en m ê m e 
temps qu'elles révélèrent une partie du monde 
organique invisible , et dont il était réservé 
à Ehrenberg et à Raspail de nous faire con­
naître l'inépuisable et surprenante variété. 
Needham découvrit le Rotifère, animal pour 
qui la résurrection, dans toute l'étendue de 
ce terme, à signification presque fabuleuse , 
n'est point une chimère, et les animalcules 
bizarres qui nagent dans la semence du Cal­
mar. Cette découverte influa principalement 
sur la physiologie, et donna lieu à de nou­
velles hypothèses plus ou moins ridicules sur 
les mystères de la génération. Celle du Polype 
à bras suffit pour immortaliser le n o m de 
ITrembley, parce qu'elle porta une irrépara­
ble atteinte à la doctrine des ovistes, en dé­
voilant l'existence d'un animal qui a la singu­
lière faculté de se reproduire par gemmation 
et par scission, c c p m e les plantes dicotylé­
dones. Bientôt après, Peyssonnel conjectura 
que les tubercules' ciliés du Corail, aperçus 
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par Marsigli, mais. considérés c o m m e des 
fleurs par le célèbre fondateur de l'Institut 
de Bologne, pourraient bien être aussi des 
animaux. Bernard de Jussieu ne tarda pas à 
convertir ce soupçon en certitude, et à dé-j 
montrer l'animalité des Polypes coralligènes. j 
Depuis, Ellis a retrouvé les analogues de j 
ces animalcules dans les Sertulajres, et l'on 
en a également aperçu de semblables dans 
les Madrépores, les Millépores, etc. C'est 1 
aujourd'hui un des faits les mieux établis de 
la zoologie. 

Cependant les faits relatifs à l'anatomie 
comparée se trouvaient isolés dans différens 
recueils ; la plupart étaient disséminés dans 
les Éphémérides des curieux de la nature et 
dans les Mémoires de l'Académie des sciences. 
Quelques uns néanmoins, tels qufcles obser-
.* vations de Tyson, avaient été insérés dans 
les Transactions philosophiques. Ainsi épars, 
il était difficile de les employer utilement. 
Trois laborieux compilateurs se chargèrent 
de les réunir. L'infatigable Blaes enrichit 
encore d'une multitude de remarques qui luî 
sont propres, son précieux recueil, dont ce­
lui de Valentini, quoique bien inférieur, 
forme le complément naturel et indispen­
sable. Quant à la Bibliothèque de Manget, 
depuis long-temps elle a son rang marqué 
parmi les plus riches et les plus utiles collec­
tions de ce genre. 

Arrivés àBoerhaave, nous voyons se ter­
miner la seconde et l'une des plus brillantes 
époques de l'anatomie comparée. Après avoir 
cultivé pendant long-temps cette science par 
nécessité, on y était revenu par choix, et 
l'on s'épuisait de toutes parts en efforts pour 
la perfectionner dans ses détails, lorsque l'il­
lustre professeur de Leyde l'accabla du poids 
de sa réprobation, et, soutenant contre tous 
les principes de la saine philosophie qu'elle 
ne peut avancer en rien la connaissance des 
fonctions de l'économie humaine, la rendit 
tout à coup stationnaire au m o m e n t où elle ' 
venait de prendre un plein essor. Déplorable 
effet de cette autorité législative que certains 
siècles ont attribuée à des h o m m e s supérieurs, 
et qui atteste seulement l'infinie petitesse des 
satellites gravitant autour de ces imposantes î 
planètes! Boérhaave, habile botaniste, mais 
très-peu versé en zoologie, et jaloux de ren­
verser le système de Sylviuset de Tachenius, 
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ne considéra jamais l'étude de la structure 
intime des êtres organisés que c o m m e un 
moyen de multiplier les arguments en faveur 
de la doctrine mécanique qu'il voulait établir. 
Dès que cette doctrine déplorable eut pris le 
dessus, et elle régna ensuite pendant plus 
d'un demi siècle dans les écoles, elle dut né­
cessairement ramener les physiologistes à 
l'anatomie spéciale de l'homme , que les 
idées 'chimiques avaient fait négliger un peu ; 
car, dès qu'on ne voit plus qu'une machine 
dans un corps, ce corps doit présenter des 
différences considérables suivant les dimen­
sions diverses des parties , et il cesse d'être 
indifférent de l'observer dans telle espèce 
plutôt que dans telle autre. Cette révolution 
porta un coup funeste à l'anatomie comparée, 
qui ne futfmis guère soutenue que par Alexan­
dre Monro le père, dont l'ouvrage peu im­
portant ne contient que quelques faits pro­
pres à l'auteur. ^ 

Cependant l'anatomie comparée ne fut pas 
tellement délaissée qu'elle ne comptât encore 
quelques protecteurs puissants. Le grand Hal-
ler l'appuya de tout son crédit. Le premier, 
en effet, Haller sentit que les phénomènes de 
l'éèonoraie humaine ne sont, dans la réalité, 
que des cas particuliers dépendant de prin­
cipes généraux qu'on ne peut établir qu'en 
invoquant la physiologie générale, c'est-à-
dire l'histoire des fonctions dans tous les ani­
maux. Il joignit m ê m e l'exemple au précepte ; 
car, en traitant de chaque partie du corps, 
il l'examine d'abord chez l'homme, puis chez 
les animaux. D'ailleurs ses innombrables ob­
servations sur l'œuf soumis à l'incubation 
prouvent assez combien la zootomie lui pa­
raissait nécessaire et indispensable pour ex­
pliquer touilles phénomènes zoonomiques. 
Spallanzani et Ch. Bonnet n'en ont pas tiré 
moins habilement parti que lui dans leurs 
savantes et curieuses recherches sur la régé­
nération de la tête du Limaçon et des pattes 
des Salamandres , si maladroitement et si 
amèrement tournées en ridicule par Voltaire, 
qui, parce qu'il avait épelé les ouvrages de 
Newton, ne voulut jamais s'avouer à lui-
m ê m e son ignorance complète en physique. 
«• D'une autre part, si, dans la nouvelle épo­
que qui commence pour l'anatomie compa­
rée , les médecins contractèrent peu à peu la 
funeste habitude, à laquelle malheureuse­

ment tous n'ont point encore renoncé aujour­
d'hui , de la considérer c o m m e une science 
de pure curiosité, et tout à fait étrangère à 
l'art de guérir, les naturalistes, mieux inspi­
rés , conçurent l'heureuse idée d'aller cher­
cher dans les notions qu'elle fournit les bases 
d'une classification rigoureuse et naturelle 
des animaux. Les zoologistes ont songé beau­
coup plus tard que les botanistes à intro­
duire la méthode dans les objets de leurs 
études. En effet, ceux-ci, ne pouvant se * 
borner à des commentaires sur les livres, la 
plupart inintelligibles, qui avaient été laissés 
par les anciens, furent obligés de recourir de 
bonne heure à l'observation de la nature, 
qui leur présentait peu de difficultés, puisqu'il 
est plus facile de rassembler des plantes dans 
un jardin gu dans un herbier, que de réunir 
des animaux dans une ménagerie ou leurs dé­
pouilles dans un cabinet. Il résulta de laque 
les objets se multiplièrent bientôt à tel point 
qu'on sentit l'impérieux besoin de chercher 
des moyens artificiels de les classer pour sou­
lager et aider la mémoire. Mais lef, zoolo­
gistes n'éprouvèrent pas aussi vite le m ê m e 
embarras. Aussi Rai et Klein ne songèrent-
irs à la méthode que longtemps après qu'elle 
eut été appliquée, à la botanique par Cé-
salpin. 

C'est à Buffon pj|partient l'honneur d'a­
voir démontré l'importance de l'anatomie 
comparée dans la partie caractéristique de 
l'histoire naturelle, en l'unissant d'une ma­
nière continue à cette ' dernière. C'est à son 
infatigable collaborateur Daubenton que re­
vient celui d'en avoir fait la base désormais 
inébranlable de la zoologie. Car c'est au dé­
dain affecté pour elle et la considération non 
moins importante des mœurs et des habitu­
des , qui en est la conséquence, qu'il faut 
s'en prendre si Linné et ses disciples surtout 
ont établi de si mauvaises divisions dans cer­
taines classes du règne animal, en particulier 
dans celles des Vers, qui chez eux offre l'i­
mage du plus affreux désordre. Toutes les 
fois que l'on s'écarte de la méthode natu­
relle fondée sur l'anatomie comparée, c'est-
à-dire qu'on sacrifie l'ensemble des rapports 
et de l'organisation à des détails plus ou moins 
minutieux, on peut bien parvenir à créer un 
système .qui conduise à la connaissance du 
n o m des objets, mais on ne met que des mots 
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dans l'esprit de ses lecteurs , on néglige les 
hautes considérations philosophiques aux­
quelles conduit l'étude bien dirigée de la 
nature, et l'on fait de la science la plus at­
trayante un aride catalogue de termes bar­
bares ou dissonnants. 

La partie anatomique n'a point partout le 
m ê m e mérite dans Buffon. En ce qui con­
cerne les Quadrupèdes, Daubenton et Mer-
trud, qui en furent les rédacteurs, lui ont 
donné un rare degré de perfection d'après le­
quel on ne saurait trop regretter que ces deux 
savants ne se soient occupés ni du système 
nerveux, ni des sens, ni des vaisseaux, ni de 
la myologie. Dans son ornithologie , Buffon 
fut aidé au contraire par Gueneau de Mont-
beillard, écrivain élégant, comme on peut 
en juger par sa belle description du Paon, 
mais qui n'avait aucune notion d anàtomie. 
Aussi tout ce qui concerne la structure intime 
des Oiseaux est-il copié presque textuellement 
de Willoughby, dont l'ouvrage a servi de 
base à la plupart de ceux qui ont paru depuis 
sur ces animaux. 

Ce ne sont pas seulement les immenses 
travaux de Daubenton qui lui donnent des 
titres à notre reconnaissance. Nous la lui de­
vons encore pour avoir aidé et encouragé de 
ses conseils un h o m m e dont les brillants dis­
cours ont été comparés avec assez de justesse 
aux préambules de Pline" ou aux vues géné­
rales de Buffon. Il s'agit de Vicq-d'Azyr, savant 
aussi ingénieux que profond et spirituel, par 
les efforts'de qui l'anatomie comparée aurait 
peut-être été portée à son faîte, si une mort 
inopinée ne fût venue le ravir aux sciences qui 
déplorent encore aujourd'hui sa perte. Vicq-
d'Azyr s'est immortalisé par ses nombreuses 
découvertes en myologie, son anàtomie des 
Oiseaux, ses recherches curieuses sur les 
phénomènes de l'incubation et sa belle des­
cription du cerveau. Chaque page de ses élo­
quents écrits prouve la haute importance qu'il 
attachait à l'étude comparative de l'organisa­
tion. 

Buffon et Vicq-d'Azyr ne furent pas les 
seuls qui cultivèrent l'anatomie comparée , 
en France, au dix-huitième siècle, Bourgelat 
donna l'anatomie du Cheval dans ses Éléments 
d'hippiatrique, Temn fit des recherches sur 
les dents des Herbivores, et Barthez étonna 
le monde savant par la publication de sa Mé-
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canique animale, livre bien supérieur à celui 
de Borelli et de Verduc, et dans lequel il fit 
habilement servir les lois de la statique à 
l'explicationdiimécanisme des différents mou­
vements que les animaux exécutent. 

En Angleterre , nous trouvons Guillaume 
Hunter, White, Blake, Townson, Cruiks-, 
hânk et Haighton. Hunter a laissé un m é ­
moire sur les ossements fossiles de l'animal 
de l'Ohio, dans lequel il reconnut un quadru­
pède différent de l'Éléphant et de tous ceux 
que nous connaissons aujourd'hui; il s'est 
occupé aussi de recherches sur les os fossiles 
qu'on trouve à Gibraltar, et il a donné la 
description du Nyl-ghau, espèce d'Antilope 
particulière aux Indes orientales. Haighton 
s'est principalement rendu célèbre par ses 
expériences sur la génération, quf sont ve­
nues à l'appui de l'opinion de Harvey et de 
Bartholin, en ce qu'elles ont établi que la 
liqueur séminale du mâle ne pénètre pas jus­
qu'à l'ovaire, éruikshank et Autenrieth les 
ont répétées, et ont obtenu le m ê m e résul-# 
tat; aussi fut-ce en vain que Saumarezles 
attaqua. Nous devons regretter que l'impor­
tant manuel de Benjamin Harwood soit de­
meuré incomplet ; on y trouve une excellente 
description des organes de l'odorat dansles dif­
férentes classes d'animaux, et Wiedeman, qui 
enadonnéunetraductionallemande, l'a encore 
enrichi de plusieurs annotations intéressantes. 
L'auteur anglais a su faire une bien plus sage 
application de l'anatomie comparée à la phy­
siologie, que notre compatriote Hauche-
côrne '; dont le livre, malgré son titre ambi­
tieux d'anatomie philosophique, n'est qu'un 
tissu d'hypothèses et de vues arbitraires. 
Everard H o m e mérite aussi une place des 
plus distinguées ; on lui doit une foule de 
mémoires remplis d'observations délicates 
et de vues ingénieuses, qu'il serait trop long 
de citer tous ici, et parmi lesquels il suffira 
d'indiquer ceux sur l'Hirondelle de Java, le 
Coucou et le Kanguroo. 

L'Allemagne nous offre le savant Pallas y 
le seul des naturalistes de l'école linnéenne 
qui ait suivi l'exemple de Buffon, et qui 
n'ait pas affecté de dédaigner la connaissance » 
intérieure des animaux; Otton-Frédéric Mul-
ler, si connu par ses longues recherches sur 
les Infusoires, dont il découvrit un grand 

I nombre, et que le premier il eut le courage 
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de distribuer en genres et en espèces ; Kober, 
qui examina les dents en général bien long­
temps avant Tenon; Haase, auteur d'une 
bonne dissertation sur la clavicule; Ebel, à qui 
l'on doit des recherches sur la névrologie, 
et Prochaska qui a fait une étude spéciale de 
la fibre nerveuse et de la fibre musculaire. 
Merrem s'est occupé de l'anatomie comparée 
en général ; Josephi, de l'ostéologie des Sin­
ges ; Heinlein, de la fécondation et de la 
conception ; Schneider, de plusieurs points de 
l'ichthyologie; Schelver, des organes des sens 
dans les Insectes et les Vers ; Seiler, des 
changements que la vieillesse apporte dans les 
divers appareils organiques ; Kielmeyer, de 
plusieurs questions de haute philosophie, qui 
se rattachent intimement à la physiologie gé­
nérale, «u plutôt qui en découlent comme 
autant de conséquences ; enfin Blumenbach, 
de l'ostéologie de l'Ornithorhynque et d'une 
foule d'autres points obscurs ou douteux. 

La Hollande ne fournit qu'un anatomiste 
célèbre dans le cours de cette période ; mais, 
* à lui seul, il en vaut plusieurs autres. Cam­
per , savant médecin et profond naturaliste, 
ne laissait échapper aucune occasion de dé­
montrer ou d'expliquer les faits les plus cu­
rieux de la nature. L'anatomie. de l'Orang-
outang, de la tête de la Baleine et du crâne du 
Rhinocéros , offrit d'amples sujets à son in­
vestigation laborieuse et assidue. Ses longues 
recherches comparatives le mirent à portée 
de jeter im grand jour sur les variétés de 
l'espèce humaine, qu'il apprit à distinguer les 
unes des autres par la forme de leur tête, 
ou pour parler avec plus d'exactitude , par 
le degré d'inclinaison de leur face, par l'an­
gle plus ou moins ouvert que celle-ci forme 
en se réunigsant au crâne. Le premier il a fait 
remarquer que les os longs du squelette des 
oiseaux sont creusés de cavités dans lesquelles 
l'air a la facilité de s'introduire parce qu'elles 
communiquent avec l'organe pulmonaire, dé­
couverte que Hunter eut l'impudeur de s'ap­
proprier quelques années après. O n doit en­
core signaler ses travaux sur l'histoire du 
Pécari et d'une espèce de Fourmilier, sur 
l'organe auditif et la structure du nez des 
Poissons souffleurs et sur la Licorne. Ses lon­
gues recherches sur l'anatomie comparée lui 
firent pressentir un fait dont il appartenait à 
Cuvier d'établir solidement la démonstration, 

c'est qu'il a réellement existé des animaux 
dont l'espèce est perdue aujourd'hui. 

Quant à l'Italie, elle s'honore surtout d'a­
voir produit Morgagni, qui ramena l'érudi­
tion dans l'anatomie, sans d'ailleurs avoir le 
courage de porter la main sur les mensongères 
théories du temps où il vivait, et dont l'ana­
tomie comparée réclame une lettre sur les 
Vers de terre, insérée dans les œuvres de Val-
lisnieri. Cavolini décrivit les organes généra­
teurs des Poissons et des Crustacés ; il donna, 
dans le m ê m e temps quelques détails sur les 
Polypes marins. 

Moreschi s'attacha à l'étude de la rate. Les 
belles recherches de Scarpa ont répandu un 
grand jour sur la théorie de l'audition et sur 
celle de l'olfaction ; elles ont le mérite d'une 
grande exactitude', qu'on ne saurait ac­
corder tcmjours à celles de Comparetti. Mais 
Poli a rendu de bien plus grands services en­
core à l'anatomie comparée : sa description 
des Testacés du royaume de Naples est ornée 
de planches magnifiques, où la structure in­
térieure de ces animaux se trouve exposée 
avec une admirable précision; seulement 
l'auteur a partout pris les nerfs pour des vais­
seaux lymphatiques : cette erreur provient de 
ce que, chez les Mollusques, il y a dé la di­
stance entre le névrilemme et la partie puita-
cée ou médullairefdes nerfs, ce qui avait déjà 
fait dire à Lecat que les nerfs de la Seiche 
sont creux. 

Le vaste plan que Vicq-d?Azyr avait conçu 
et que la mort l'empêcha de mettre à exécu­
tion , fut réalisé presqu'en entier, au com­
mencement du siècle actuel, par Georges 
Cuvier, qu'un rare et heureux concours de cir­
constances plaça dans une position telle qu'il 
n'avait aucun sujet d'envier celle où se trou­
vait Aristote, quand Alexandre lui prodi­
guait ses trésors et lui soumettait des armées 
pour le mettre à portée de mieux étudier 
la nature. Les Leçons d'anàtomie compa­
rée ne sont qu'un abrégé du grand ouvrage 
auquel travailla jusqu'à sa mort l'illustre chef 
de l'école anatomique descriptive ; mais elles 
contiennent déjà une masse importante de 
faits nouveaux. Elles ont d'ailleurs piqué l'é­
mulation et servi de base à un très-grand 
nombre de recherches ultérieures, qui sont 
enfin venues se fondre %ans le grand traité 
de Jean-Frédéric Meckel, malheureusement 
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demeuré incomplet par la mort de l'auteur. 
Aussi est-ce à dater de la publication du livre 
remarquable de M. Cuvier que les grandes 
idées de Vicq-d'Azyr se sont réalisées, et que 
les bons esprits, les médecins qui sentent la 
nécessité de ne point se borner à étudier 
l'homme malade , mais d'observer attentive­
ment la nature entière, dont les parties sont 
liées par une chaîne étroite, ont attaché à l'a­
natomie comparée toute l'importance qu'elle 
mérite. Depuis cette époque, il n'a pas paru 
un seul traité de physiologie dans lequel on 
n'invoquât plus ou moins , souvent à tort 
et à travers, les secours de l'histoire natu­
relle pour éclairer les mystères de la struc­
ture et de" fonctions du corps humain. 
Espérons qu'un jour viendra où ces mots anà­
tomie et physiologie de l'homme, anàtomie et 
physiologie comparée, seront rayéf du voca­
bulaire, et où, marchant sur les traces de 
Treviranus et de Burdach, on ne connaîtra 
plus qu'une physiologie générale, fondée sur 
l'anatomie comparative de tous les êtres orga­
nisés, végétaux aussi bien qu'animaux; car 
c'est la seule véritable, la seule qui ne se 
prête point aux jeux brillants de l'imagination, 
la seule enfin qui exclue les hypothèses gra­
tuites et les théories arbitraires. 

Non seulement Cuvier a fixé invariablement 
l'opinion sur l'importance de l'anatomie com­
parée en histoire naturelle et en physiologie, 
mais encore il en a le premier fait l'applica­
tion systématique et franche à la géologie. 
Déjà, il esterai, on s'était beaucoup occupé 
de l'oryctologie. W o o d w a r d avait fait une 
longue étude des fossiles. Scheuchzer en avait, 
dans sa Physique sacrée, décrit un grand 
nombre, assez mal jugés pour la plupart, 
quant à l'espèce à laquelle ils sont rapportés. 
Leibnitz avait aussi donné des détails curieux 
sur les singulières cavernes de FÂUemagne, 
ainsi que sur les pétrifications du pays de 
Brunswick. Mais la plupart des systèmes géo­
logiques, tels que ceux de Burnet, de W o o d ­
ward, de Wisthon, deBourguet, ne furent 
que des espèces de commentaires sur le mythe 
cosmogonique de Moïse, des hypothèses sur 
la manière dont un prétendu déluge universel 
avait pu produire les pétrifications. Camper, 
comme on l'a déjà vu , futile premier quf 
sentit combien les coïfhaissances anatomiques 
sont nécessaires pour établir une théorie de 
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la Terre qui s'accorde avec les faits, sans 
choquer la raison, et c'est à Cuvier qu'appar­
tient l'honneur d'avoir fécondé de la manière 
la plus heureuse la belle idée que l'illustré 
naturaliste hollandaisn'avait fait qu'entrevoir.* 
Sous tous les rapports donc il marque le com- « 
mencement d'une nouvelle époque pour l'ana­
tomie comparée, durant laquelle Link, H u m -
boldt, Meckel, Albers? Dzondi, Busch, 
Neergaard, Wiilbrand, Kieser, Oken et 
Carus en Allemagne, Jacopi, Uccelli,Pa-
nizza et Délie Chiaje en Italie, Bleuland en 
Hollande, E. H o m e , R. Grant et R. O w e n 
en Angleterre, ont été ou sont encore aujour­
d'hui ceux qui contribuèrent le plus à répan­
dre chez les nations voisines le goût d'une 
science dont on ne doit pas craindre de dire 
que notre grand compatriote a posfrles véri­
tables fondements. 

Il ne reste plus maintenant qu'à faire con­
naître d'une manière très-rapide les principa­
les recherches auxquelles l'émulation générale 
des naturalistes de l'Europe donna lieu durant 
le cours du dix-neuvième siècle. O n s'occupa 
surtout beaucoup du système nerveux. Le 
beau travail des frères Wenzel sur le cerveau 
sera toujours une source précieuse à consul­
ter. Celui de Tiedemann offre un modèle de 
précision, d'exactitude et de clarté, dont on 
ne s'écartera jamais sans se perdre dans de 
fausses routes. Celui de Carus, presque aussi 
profond, renferme tous les germes des idées 
que l'auteur a développées depuis dans les ou­
vrages dont celui-ci réunit la traduction ; infé­
rieur peut-être au beau travail de Meckel sur 
le m ê m e sujet, et rivalisé par celui de Bur­
dach , il l'emporte de beaucoup sur l'aperçu 
superficiel et hypothétique d'Ackermann. 
Treviranus, Rolando, S o m m é , Seires, Flou-
rens, Laurencet, Leuret ont également enri­
chi l'anatomie du cerveau, par rapport à 
laquelle on ne peut non plus passer sous 
silence les travaux de Gall, entre lesquels 
d'ailleurs il faut faire deux parts, l'une pour 
des faits de structure dont l'observation av 
plus ou moins constaté l'exactitude , l'autre 
pour des hypothèses fameuses, que repous­
sent également et l'anatomie et la philoso­
phie dégagée des préjugés de l'école. 

N'oublions pas de signaler les recherches 
de Weber et de Lobstein sur le nerf grand 
sympathique ; de Nicolaï sur la moelle épinière 
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des Oiseaux; d'Antoine Meckel et de Franke 
sur le cerveau des animaux ; d'Arsaky sur 
le cerveau et la moelle épinière des Pois­
sons. 

Quant aux organes des sens, ils n'ont point 
été négligés non plus. Fragonard trouva la 
tache jaune de Sœmmerring dans les Singes ; 
Wentzell étudia la rétine; Schreger, l'œil 
et les voies lacrymales ; Elsaesser, les diffé­
rentes parties de l'organe dg la vue ; J. Clo-
quet, les voies lacrymales des Serpents ; 
Muck, le ganglion ophthalmique, ainsi que 
les nerfs ciliaires, dans les divers animaux ; 
Breschet, l'organe de l'ouïe dans les quatre 
classes du règne animal. 

Après les organes des sens, ce furent ceux 
de la digestion dont on s'occupa le plus. 
Nous devins placer au premier rang les belles 
et savantes observations de Wolff sur;la for­
mation du canal intestinal, répétées et con­
firmées depuis par Kieser et Meckel ; celles 
de Schmidt sur l'œsophage et l'estomac dans 
les différentes classes du règne animal ; de Ru-
Bolphi, sur les villosités intestinales; de Neer-
gaard, sur les organes digestifs des Oiseaux 
et des Quadrupèdes ; de Ramdohr, sur ceux 
des Insectes ; de Fischer, sur l'os intermaxil­
laire; de Savigny, sur les mâchoires des 
Insectes ; de Frédéric Cuvier, de Rousseau et 
d'Oudet, sur la disposition des dents chez 
tous les Mammifères ou chez certains d'entre 
ces animaux. 

Zimmermann s'occupa de la respiration 
en général; Fouquet, de l'évolution des pou­
mons dans l'échelle animale ; Hausmann, de 
la respiration des animaux exsangues en par­
ticulier; Latreille, de celle des Onisques; 
Sorg, de celle des Insectes, sur lesquels 
s'exerça aussi la sagacité de Sprengel, qui 
démontra, contre l'opinion de Moldenhawer, 
que l'air pénètre réellement dans toute l'é­
tendue des trachées. Wolff étudia d'une 
manière spéciale les organes de la voix, et 
Meckel le développement tant du cœur que 
des poumons dans les Mammifères. 

L'importante et obscure fonction de la gé­
nération fut l'objet de nombreuses investiga­
tions. Wolff, Tiedemann, Jacobson, Carus, 
Palletta, Emmert, Hœchstetter, Meckel, 
Fleischmanu , Dœllinger, Bojanus, Samuel, 
Muller, Kieser, Burgaetzi, Dutrochet, 
Wagner, Prévost et Dumas, Velpeau, Bres­

chet , Seiler, Granville > ont étudié avec soin 
les enveloppes du fœtus, et démontré parti­
culièrement l'identité de la vésicule ombili­
cale des Mammifères avec le sac vitellin des 
Oiseaux. Jœrg a fait une étude spéciale de la 
matrice chez l'homme et les Mammifères ; 
Paris, Hehl, Tredern, Baer, Coste et Del-
pech, de l'œuf des Oiseaux et des phéno­
mènes de l'incubation ; H o m e , Geoffroy 
Saint-Hilaire et O w e n , de la génération des 
Didelphes ; Tannenberg, des organes mâles 
de la génération dans les Oiseaux ; Spangen-
berg, des organes femelles dans ces mêmes 
animaux; Peschier, du frai des Grenouilles; 
Seiler, des phénomènes de la descente des 
testicules dans les bourses. Les observations 
de Tiedemann sur les^çorps caverneux de la 
verge du Cheval ont Confirmé celles que Cu­
vier avait faites sur l'Éléphant, et contribué 
à répandre quelque jour sur le phénomène 
de l'érection, en établissant que le tissu érectile 
de ces corps n'est dans la réalité qu'un inextri­
cable lacis de vaisseaux veineux. La structure 
de l'urètre est devenue aussi un sujet de 
recherches ; tour à tour on l'a dite muscu-
leuse et vasculeuse, opinions soutenues la pre­
mière parWilson, d'après le Cheval, et la se­
conde par Shaw, Moreschi et Panizza, d'a­
près le Chien. 

Parmi les particularités de l'organisation 
animale*, l'hibernation et la phosphorescence 
ne sont pas les moins intéressantes. Des tra­
vaux plus ou moins importants ont été publiés 
sur le premier point par Reeve, Mangili, 
Saissy, Prunelle, Tiedemann et'Jacobson. 
A ces recherches sur les Mammifères qui 
ont l'habitude de passer l'hiver endormis, 
ou plutôt engourdis, se rattachent d'une ma­
nière intime les remarques de W F. Edwards 
au sujet de l'influence que les agents physi­
ques exercent sur la vie, et une foule de do­
cuments épars, malheureusement incomplets 
ou trop peu authentiques, sur ces cas singu­
liers et énigmatiques d'animaux trouvés vi­
vants dans l'intérieur de corps durs où l'on 
ne peut concevoir comment ils sont parvenus 
à s'introduire. 

Quant à la phosphorescence des animaux, 
Péron s'en est beaucoup occupé, aussi bien 
que Macartney, mont les opinions, un peu 
hasardées, ont été depuis combattues et en 
partie rectifiées par Treviranus. 
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Chaque classe du règne animal devint 
aussi l'objet de travaux particuliers. Ainsi 
Stubbs donna l'anatomie du Tigre ; Blain-
ville, Geoffroy Saint - Hilaire, Meckel et 
O w e n , celle de l'Ornithorhynque et de 
l'Échidné; Bonn , celle du Castor; Fischer, 
celle du Maki ; Lobstein, celle de la Sarigue; 
Reimann, celle de l'Hyène; Burgsetzy, celle 
de la Chauve-souris; Jacobs, celle de la 
Taupe ; Brosche et Girard, celle du Cheval; 
Himter et Rapp , celle des Cétacés ; Barclay, 
celle du Béluga. Parmi les monographies 
spéciales, on doit principalement signaler 
celle de quelques particularités qu'offre le 
système artériel de la Loutre, par Barkow, 
et celle du Paresseux par Carlisle, qui a 
démontré que la lenteur des mouvements de 
cet animal et l'impossibilité où il se trouve de 
rester pendant longtemps1 dans la m ê m e 
situation tiennent à ce que les artères desti­
nées à la nutrition de ses membres se divi­
sent, avant d'y pénétrer , en un grand nom­
bre de branches, qui produisent un plexus 
très-compliqué. Il ne faut pas non plus oublier 
les intéressantes recherches de Tiedemann sur 
le thymus de la Marmotte pendant la durée 
du sommeil d'hiver ; celles de Nitzsch sur les 
ligaments ronds antérieurs delà matrice dans 
les Mammifères, ni moins encore celles de 
Rathke et Baer sur les* fentes branchiales, I 
que le premier de ces deux excellents observa­
teurs a découvertes dans les embryons de 
Mammifères. 

Les Oi|eaux ont été un peu plus négligés 
que les Mammifères. Cependant Tiedemann 
a traité fort au long de leur anàtomie et de 
leur développement. Nitzsch s'est occupé de 
leur respiration et de leur ostéologie, en par­
ticulier des pièces osseuses qui entrent dans 
la composition de leurs mâchoires et du mou­
vement de leur mâchoire supérieure. Hilde-
brand a donné une assez bonne anàtomie de 
l'Autruche. Dutrochet, Eble et F. Cuvier 
ont étudié la formation des plumes ; Meckel 
et Barkow, le système vasculaire des Oi­
seaux , chez lesquels ce dernier a découvert 
et décrit un appareil spécial pour l'accom­
plissement de l'incubation ; Meckel et Knox, 
l'organisation du Casoar; Nitzsch, la pneu-
maticité et quelques autres particularités re­
marquables du squelette des Calaos ; Schœpss, 
les muscles qui meuvent les ailes des Oiseaux; 
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Colas et Retzius la structure singulière du 
poumon de ces animaux. j 

Quant aux Reptiles, le grand ouvrage! 
d'Oppel contient plusieurs faits importants 
relatifs à leur organisation. Duméril et Bi-
bron en publient une histoire générale, qui* 
présentera tout l'ensemble de la science à 
leur égard. Nous avons aussi les observa­
tions de Wrisberg sur le cœur de la Tortue 
de mer; de Barton, sur la Salamandre gi­
gantesque et la Sirène lacertine; de Rathke , 
sur l'Axolotl; de Schœpf, sur les Tortues; 
de Rusconi, sur le Protée, les Salamandres 
et les Grenouilles ; de Funk, sur la Salaman­
dre terrestre ; de Gravenhorst, sur les Ché-
loniens et lés Batraciens ; de Tiedemann et 
de Baer sur le développement des Chélo-
niens; de Meckel, sur les organfs respira­
toires , le canal intestinal et l'hyoïde des 
Reptiles; de Tiedemami, sur leur cœcum; 
de Dalton, sur les muscles du Python; de 
Dugès, sur 1 ostéologie et la myologie des 
Batraciens; de Martin Saint-Ange et de Baer, 
sur la métamorphose de l'œuf des Batra­
ciens avant l'apparition de l'embryon, et sur 
les conséquences qui en découlent par rapport 
à la théorie de la génération ; de Panizza 
et de Muller, sur les cœurs particuliers qui 
accélèrent la marche du liquide dans le sys­
tème lymphatique. Kloetzke a donné l'anal 
tomie du Crapaud cornu, et Breyer celle du 
Pipa. D'un autre côté, Williamson a établi 
un parallèle fort ingénieux entre la faculté 
qu'on attribue aux Serpents de charmer les 
petits animaux et celle qu'a la Torpille d'en­
gourdir sa proie en y touchant. 

Les Poissons n'ont été étudiés pour ainsi 
dire que d'une manière générale, et jusqu'au 
grand ouvrage de Cuvier et Valenciennes, il 
n'y avait guère que l'anatomie de quelques 
espèces publiées par Cuvier et Geoffroy 
Saint-Hilaire. Duméril, Bakker, Rosenthal 
et Van der Hœven se sont surtout occupés 
de l'organisation de cette classe intéressante. 
Tiedemann, en particulier, a étudié le cœur 
des Poissons, la forme singulière des bran­
chies dans les Syngnathes, et les appendices 
digitiformes placés au devant des nageoires 
pectorales des Trigles. Fischer et Laroche ont 
considéré, sous tous les rapports, la vessie 
natatoire, dont l'air qu'elle renferme dans 
ses cavités a été soumis à l'analyse chimique 
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par Configliachi et Davy. L'anatomie de la 
Lamproie a été décrite avec soin par Carus ; 
l'œil de YAnableps tetrophthalmus, par 
Meckel; le foie des Poissons et leur cœur, par 
Rathke ; le système vasculaire et le système 
nerveux des Myxines, par Retzius; la struc­
ture des Syngnathes, par Rathke. 

Aucune classe n'a plus exercé le scalpel des 
anatomistes que celle des Mollusques, pour 
laquelle Cuvier a laissé un si beau modèle, et 
dont Blainville, puis Deshayes, ont présenté 
l'ensemble d'une manière très-remarquable. 
On doit signaler encore les beaux travaux de 
Quoy et Gaymard ; les recherches de Tilesius 
'sur la Seiche, de Kosse sur les Ptéropodes, 
de Leue sur le Pleurobranche, de Stiebel sur 
le Limnée, de Feider sur les Halyotides, de 
Luethi su»le bouclier des Limaces, d'Eysen-
hardt sur le Murex tritonis, de Meckel sur 
la Pleurophyllidie, de Heusinger sur le canal 
intestinal des Comatules, de Deshayes sur les 
Dentales, de R. Owen sur l'anatomie du 
Nautile, de Délie Chiaje sur celle de divers 
autres Céphalopodes, de Carus sur le déve­
loppement des Mulettes, de Baer sur la géné­
ration de ces mêmes Bivalves et la production 
des perles, de Burmeister, Martin Saint-Ange 
et Wagner sur les Cirripèdes. 

Succow etMilne-Edwardssesont occupés 
des Crustacés, ainsi que Rathke. Posselt, 
suivi de Gœde, a donné une anàtomie géné­
rale des Insectes. On doit à Herold des dé­
tails curieux sur la structure des Lépidoptè­
res, à Comparetti, Marcel de Serres et Mec­
kel des observations sur le vaisseau dorsal, à 
Straus une magnifique anàtomie du Hanneton, 
qui rivalise presque avec le travail de Lyon-
net, à Carus l'importante découverte d'une 
circulation chez les Hexaptères, à Audouin 
une analyse complète de l'enveloppe ou du 
squelette externe des animaux articulés. Léon 
Dufour a étudié d'une manière spéciale l'or­
ganisation des Coléoptères, des Hyménoptè­
res et des Hémiptères; Dutrochet, celle des 
Pucerons; Treviranus, Walckenaer, Herold 
et Lepelletier, celle des Arachnides; Dugès, 
celle des Ascarides ; Baer, la mue de l'estomac 
dans l'Écrevisse. Posselt a disséqué la Forfi-
cule, et Muller le Scorpion. 

Zeder et Treutler ont écrit sur les Vers 
intestinaux deux ouvrages estimés, mais qui 
sont cependant bien en arrière de ceux de 

Brera et Bremser, et surtout de celui de Ru-
dolphi. Les recherches de J. Cloquet sur l'As­
caride lombricoïde n'ont point été sans intérêt 
pour la science. Nous avons l'anatomie de la 
Sangsue par Thomas, par Caréna , par Mo-
quin-Tandon et par Clesius. Montègre, Mor-
ren et Meckel ont étudié la génération du 
Ver de terre. 

Enfin il n'y a pas jusqu'aux Zoophytes dont 
on n'ait cherché à connaître la structure. Au 
premier rang se place l'ouvrage de Blainville. 
Tiedemann s'est occupé du système nerveux 
des Astéries, Carus des Holothuries, Schalk 
des Ascidies, Eschscholtz des Acalèphes, et 
Ehrenberg des Infusoires et de quelques 
points de l'anatomie des Echinodermes. 

Tant de travaux partiels, multipliant les 
faits à l'infini, devaient nécessairement met­
tre tôt ou«tard sur la voie de quelque théorie 
générale qui les embrassât et les réunît tous 
comme autant de conséquences directes et 
nécessaires. C'est effectivement ce qui eut 
lieu, en France d'abord, par une sorte de 
pressentiment vague et confus, en Allemagne 
ensuite par une de ces inspirations dont il 
fallait peut-être un poëte pour apprécier sur-
le-champ toute la haute portée. Là com­
mence une nouvelle ère, une cinquième épo­
que de l'histoire de l'anatomie comparée, 
dont le caractère consiste principalement dans 
l'attention donnée aux rapports, aux con­
nexions , aux analogies, dans la recherche 
des lois fondamentales de l'organisation. Là 
aussi notre faible et sommaire esquisse doit 
s'arrêter, puisque Carus a pris soin lui-même 
de tracer un tableau complet et raisonné de 
tous les travaux ayant pour objet l'anatomie 
philosophique ou transcendante. Nous ter­
minerons seulement par un passage extrait 
du dernier ouvrage de Geoffroy Saint-Hilaire, 
et qui nous paraît renfermer trop d'idées 
vraies pour ne pas faire excuser la longueur 
de la citation : « Un quart de siècle s'est 
écoulé entre les publications des livres d'a-
natomie comparée de Cuvier et de Meckel ; 
l'intérêt des Leçons du premier se soutient, 
car elles sont constamment rattachées à de 
certaines vues d'ensemble, que notre grand 
anatomiste ne manque point de rappeler à 
propos : ainsi tout intéressait dans son livre, 
là forme, le fond et la nouveauté des faits. 
Vingt-cinq ans plus tard, un tel ouvrage n'a 
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de nouvelles observations ne créent là aucune 
intelligence pour les choses, car les faits ne 
sont point acquis en vue les uns des autres.* 
L'on s'applaudit toutefois d'un résultat, parce'u 
que l'on possède quelques caractères de plus 
pour la zoologie, mais c'est pour une zoologie j 
qui elle-même range ses tributaires pour le*] 
façonner à une classification quelconque, et 
non pour les comprendre dans une existence | 
réciproque.... Il est un autre âge pour l'ana- | 
tomie comparée, c'est celui de l'emploi phi- j 
losophique des différences. Que par un tra- ! 

vail subséquent l'on en vienne à les concevoir 
dans leur essence et à les voir intervenir,! 
celles-ci en vue de celles-là, à les comprendre 
enfin comme réalisant une coordination de 
faits réciproquement utiles les uns à l'égard 
des autres, le champ de la science s%grandit, 
l'harmonie qui est dans l'univers sera conçue 
comme la résultante de toutes ces harmonies 
partielles. » (1) 

]6 ESQUISSE H I S T O R I Q U 

plus que le mérite d'être amplifié, d'être 
étendu à plus d'observations, et il appa­
raît décoloré, sans une m ê m e impprtance. 
Telle est l'anatomie de Meckel. L'auteur y 
annonce la prétention de s'en tenir aux seuls 
faits observables, et son plan l'amène à ne 
considérer que des différences, toutes ré­
duites à leur estimation du poids et de la 
mesure des matériaux organiques. En accep­
tant les idées de son temps, il est encore 
stationnaire, car il se boçtie à n'en multiplier 
que les facettes ; il les étend à plus de considé­
rations , sans les élever à dés vues nouvelles 
et plus savantes ; il passe à des familles rap­
prochées, traverse des nuances, acquiert 
de petits effets, et, jeté dans un dédale inextri­
cable, il n'apporte à la mémoire que,des 
éléments vagues et insuffisants. Ce n'est vplus 
un livre logique que son anàtomie ,eet l'esprit 
passe de déductions en déductions; ce sont 
des faits nombreux auxquels il manque la 
forme d'un pareil ouvrage , la disposition et 
l'utilité d'un dictionnaire alphabétique. Tant 

(l) Études d'un naturaliste. Paris 1835, ïn-4°, p. 63 
etsuiv. 
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TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE 

D'ANATOMIE COMPARÉE. 

INTRODUCTION. 

1. 
Le but de toute histoire naturelle est de 

satisfaire un penchant profondément empreint 
dans l'esprit humain, qui le pousse à sonder 
le mystère de son essence, à étudier les rap­
ports de son existence avec celle de la nature 
entière, et à rechercher les lois éternelles 
dont l'omnipotence détermine et coordonne 
les phénomènes tant du monde intérieur que 
du monde extérieur. 

2. 
II est certain que les bornes de notre con­

ception ne nous permettent point d'atteindre 
réellement à ce but, de procurer une pleine 
et entière satisfaction à cet irrésistible pen­
chant ; mais il l'est également que, moins 
une science quelconque roule dans un cercle 
tracé d'avance par le caprice d'une imagina­
tion désordonnée, plus elle tient de près à 
une expérience pure et acquise sous les auspi­
ces de l'esprit philosophique, plus enfin elle 
s'efforce de rattacher les données de l'intelli­
gence à celles de l'intuition et les considéra­
tions générales aux faits particuliers, plus 
aussi elle nous procure sûrement et promp-
tement, sinon une explication complète, du 
moins une notion exacte de la nature. 

3. 
Avec cette conviction , lorsqu'il s'agit, 

c o m m e en physiologie , de tracer un tableau 
fidèle de la vie, et d'en discuter les lois 
autant que nos moyens nous le permettent, 
pouvons-nous suivre une marche plus simple 
et plus directe que celle de comparer les dif­
férents êtres vivants les uns avec les autres, 
d'observer les phénomènes qui se ressemblent 
dans toutes les manifestations de la vie et 

sont par conséquent essentiels, d'avoir égard 
à ceux qui varient en diverses circonstances 
et sont par cela m ê m e moins essentiels ? Pé­
nétré de latérite de ce raisonnement et jaloux 
de développer l'idée de la vie animale d'une 
manière plus satisfaisante, on s'est presque 
généralement accordé , dans ces derniers 
temps , à considérer comme le meilleur 
moyen d'arriver au but, l'explication des 
divers états de la vie, tant normaux qu'ano­
maux , chez les animaux et les plantes. Et 
co m m e , dans un travail de ce genre, l'obser­
vation des différentes formes corporelles, 
internes et externes, devait jouer un rôle 
principal, puisqu'elle se présentait d'elle-
m ê m e à l'esprit, on a reconnu que l'histoire 
naturelle proprement dite d'un côté, l'an­
thropologie , la zootomie, la phytotomie, 
de l'autre, enfin l'anatomie pathologique, 
tant de l'homme que des animanx et des 
plantes, pouvaient être d'une grande utilité, 
d'un secours m ê m e indispensable à la phy­
siologie. 

4. 
La zootomie, la phytotomie et l'anatomie 

pathologique ne manifestant leur puissante 
influence sur la physiologie qu'autant qu'el­
les comparent les diverses organisations nor­
males ou anomales, soit les unes avec les 
autres, soit avec l'organisation régulière de 
l'homme, considérée c o m m e l'idéal de tou­
tes , ce sont elles principalement qui, prises 
ensemble, méritent le n o m d'anatomie com­
parée, jusqu'à présent réservé à la seule 
zootomie. Par leur réunion, elles forment 
une science dont la haute portée ressort assez 
bien déjà de ce qui précède, mais dont le 
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caractère a été si mal compris pendant long­
temps , surtout en ce qui concerne la zoo­
tomie , qu'il ne sera pas hors de propos de 
s'attacher ici à le déterminer avec un peu 
plus de précision encore. 

J'ai fait voir ailleurs'(l) qu'en étudiant les 
formes organiques individuelles, c'est-à-dire 
la morphologie, qui ne prend le nom d'ana­
tomie qu'autant qu'elle se manifeste pleine­
ment à nous par la mise à découvert des 
parties intérieures, on devait avoir égard a 
quatre degrés différents de développement, 
ou suivre quatre méthodes diverses d'expo­
sition : , 

1°. L'organisme parvenu au terme de sa 
perfection est décrit, d'une manière aussi 
exacte que possible, dans toutes ses parties, 
internes ou externes, prises isolément : anà­
tomie descriptive. 

2°. On fait l'histoire des périodes successi­
ves que la vie parcourt, et l'on indique l'état 
de chaque organe en particulier à chacune 
de ces périodes : anàtomie génétique on 
historique. 

3°. Les résultats des deux méthodes pré­
cédentes étant obtenus, on compare les res­
semblances et les dissemblances des diverses 
formations considérées une à une, et à me­
sure qu'on trouve des conditions communes 
à plusieurs formes, on classe celles-ci en 
séries ou groupes, dont l'histoire offre déjà 
un plus haut degré d'intérêt à l'esprit : anà­
tomie comparée. 

4°. S'appuyant d'une part sur les données 
précédemment acquises, et de l'autre sur les 
connaissances qu'on possède en philosophie, 
on expose la loi intérieure des diverses for­
mations , on apprécie le degré d'importance 
des particularités de forme et de nombre 
qu'elles présentent, autant que cette impor­
tance ressort d'une idée fondamentale de la­
quelle dépend nécessairement leur manifes­
tation spéciale, et, après s'être procuré ainsi 
une notion exacte de la signification et de la 
légitimité de ces formes, on procède de m ê m e 
à l'égard des formations naturelles, c'est-à-
dire que, s'il s'agit, par exemple, d'une 

(1) De la différence entre l'anatomie descriptive, 
historique, comparée et philosophique :dans HECKER'S 
literarische Annàlen der gesammten Heilkunde, 
tom. IV, cah. I,pag. l. 

INTRODUCTION. 

sphère offerte par la nature, on rechercha 
tout ce que peuvent nous apprendre sur son 
compte et la construction mathématique de 
„™ «««»«•«*« ̂ énmétriaues et l'idée qui es| ses propriétés géométriques 
la condition ou la cause de sa manifesta--
tipn : anàtomie transcendentale ou philostk 
phique. 

6. 
Quant à ce qui concerne la morphologp 

ou l'anatomie des animaux, en un mot la 
zootomie, les quatre méthodes peuvent y 
être toutes appliquées. Quoique nous soyo: 
fort éloigné de contester que les faits de 
zootomie descriptive ont déjà de l'intérêj 
par eux-mêmes à certains égards, que , par 
exemple, ils fournissent les moyens d'ajoutei 
aux caractères de certaines espèces animales, 
en y joignant rémunération des particularités 
de la structure interne, que m ê m e , envisagés 
d'une manière un peu générale, ils permet^ 
tent de perfectionner les classifications ZO<K 
logiques, ou servent assez utilement les in­
térêts de la médecine vétérinaire, toutes ces 
circonstances réunies suffiraient cependant à 
peine pour empêcher la zootomie en général 
de tomber dans un certain discrédit. Elle 
n'y échappe qu'en prenant les couleurs d'une 
science par l'attention continuelle qu'elle a 
de comparer entre eux les faits particuliers^ 
sans jamais négliger la considération des 
divers états de développement, et étabhff 
sant par là des rapports plus intimes entre 
elle et la physiologie, ce qui permet d'appré­
cier complètement sa propre importance. $ 

7-
Mais, en nous plaçant sous ce point de 

vue, nous considérons la zootomie comparé^ 
comme la clef de la zootomie génétique et 
descriptive, comme la pierre fondamentale 
de l'anatomie philosophique, comme le flam­
beau de la physiologie et le guide de la zoo^ 
logie. C'est parce que les modernes ont 
chaque jour de mieux en mieux apprécïjj 
l'importance du rôle qu'elle joue à ces divers 
égards, qu'ils se sont tant attachés à l'enrl 
chir et à la compléter. Qu'un rayon de rani| 
tomie philosophique vienne encore à tombei 
sur elle, qu'elle soit vivifiée par cette impor­
tante notion que le règne animal est unique­
ment Vidée de Vanimalité dispersée dans 
l'espace et le temps, que chaque genre, 
chaque espèce m ê m e offre un certain côté 
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une certaine particularité de l'animalité et 
remplit en quelque sorte les fonctions d'un 
organe dans le grand tout, alors elle devien­
dra également une des branches les plus in­
téressantes de l'histoire de la nature, et nul 
de ceux qui se consacrent à l'étude de la vie 
animale ne pourra se passer d'elle. 

Si donc il était possible de formuler en 
peu de mots un problème tel que celui dont 
nous allons nous occuper, nous dirions que 
la zootomie comparée doit faire l'histoire des 
perfectionnements graduels de l'organisation 
animale, décrire et comparer les particula­
rités que présenteHa structure intime des créa­
tures animales les plus importantes (1). 

8. 
Ayant dû précédemment citer la morpho­

logie génétique c o m m e une partie essentielle 
de la zootomie comparée , il deviendra né­
cessaire à la solution du problème dont nous 
avons à nous occuper, que nos recherches 
ne procèdent pas suivant la marche adoptée 
jusqu'à ce jour, c'est-à-dire qu'elles ne par­
tent point de l'organisation humaine, pour 
se porter ensuite peu à peu sur les formations 
inférieures. Une telle méthode rendrait très-
difficile à apercevoir le développement pro­
gressif des divers systèmes organiques, tel 
qu'il a incontestablement lieu dans la série 
des animaux, et conduirait à plus d'un faux 
jugement sur le sens qu'on doit attacher à 
chaque formation. Il est donc bien plus con­
venable que nous prenions toujours pour 
point de départ les derniers degrés de l'or­
ganisation animale, et que nous poursuivions 
peu à peu cette dernière jusqu'à sa forme la 
plus complète. 

9. 
Il doit m ê m e paraître étranger au plan de 

la zootomie de décrire en détail l'organisa­
tion la plus parfaite de toutes, celle de l'hom­
m e . Aussi la supposerai-je toujours connue, 
du moins quant aux traits principaux. J'y 
renverrai m ê m e partout, afin de faciliter et 
d'abréger autant que possible les descriptions 
zootomiques, surtout en ce qui concerne les 
(1) Cet ouvrage étant principalement consacré à la 
zootomie comparée,l'anatomie philosophique ne peut 
point y être exposée en détail. Cependant je ne négli­
gerai pas, lorsque l'occasion s'en présentera, de faire 
connaître les principaux résultats qui se rapportent à 
cette science. 

CTION. si 

formations analogues à celle de l'homme. Je 
m e bornerai seulement, après avoir parcouru 
chaque série différente de développement, 
à signaler les particularités essentielles dans 
lesquelles s'exprime d'une manière bien pro­
noncée la perfection qu'on remarque chez 
l'homme. 

10. 
En traçant cette marche à nos investiga­

tions , deux points restent cependant encore 
à discuter. Quelle est la série suivant laquelle 
il convient de disposer les genres et les or­
dres du règne animal pour faciliter l'étude 
de leur organisation, dans son déploiement 
progressif? Lequel vaut mieux, en parcou­
rant cette série, de décrire le corps animal 
en bloc et tout entier, ou d'en considérer 
chacun à part les principaux systèmes orga­
niques et*de suivre ces derniers dans leur 
développement? 

11. 
Une prolixité fatigante et de continuelles 

répétitions seraient inévitables, si l'on voulait 
décrire anatomiquement l'organisme animal 
dans tout son ensemble, à cause de ses mé­
tamorphoses infiniment multipliées et du 
grand nombre de systèmes et d'organes dif­
férents qu'on peut distinguer dès les degrés 
les moins élevés de formation. Il est donc 
préférable, après avoir établi une division 
naturelle du corps animal en certains systè­
mes organiques distincts, de n'étudier la 
structure des diverses créatures animales que 
d'après ces systèmes et en ligne ascendante. 

12. 
Mais comme la méthode qui peut donner 

à l'homme le plus d'espoir d'approfondir le 
mystère de son essence, consiste à observer 
et à étudier avec soin tout ce qui l'entoure, 
précisément parce qu'il est lui-même une 
image concentrée de la nature , un micro­
cosme, de m ê m e aussi, lorsqu'il s'agit de 
rapporter les parties du corps animal à un 
certain nombre de grandes divisions, c'est 
en jetant les yeux sur les divers groupes de 
l'ensemble du monde organique et notam­
ment des individualités répandues autour de 
nous, que nous trouvons les moyens les plus 
simples et les plus certains d'établir ces 
coupes. 

13. *': : 

Une individualité organique est un ensem-
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ble de phénomènes résultant d'une incorpo­
ration ou d'une infusion telle de l'idée dans 
les éléments de la nature, quel la vie de l'or­
ganisme qui résulte de là nous apparaisse 
comme individu, du point de vue sous lequel 
nous sommes placés. Ainsi,'quoique, dans 
un sens très-général, la manifestation entière 
de l'univers, ou, suivant l'expression vul­
gaire , la nature, soit un grand ensemble par­
tout organique et vivant, cependant certai­
nes parties de cet organisme général nous 
apparaissent comme des êtres à part. Or, ce 
sont elles que nous embrassons dans l'idée du 
monde végétal, du monde animal et de 
l'homme, et qui, en suivant l'ordre de suc­
cession dans lequel elles viennent d'être énu-
mérées, se rapprochent de plus en plus de 
l'idée d'un organisme indépendant et com­
plet. Mais comme ce parait être ufe loi géné­
rale dans la nature que les formations supé­
rieures admettent en elles les inférieures, et 
qu'au lieu de revêtir un type nouveau, elles 
ne fassent que répéter, plus parfait seule­
ment, celui qui existait déjà aux derniers 
échelons, rien n'est plus naturel non plus que 
de partager les fonctions du corps animal en 
végétatives et animales proprement dites, 
division applicable à l'homme lui-même, dont 
la spécialité ne tient qu'à la réunion harmo­
nique de tous les organes présidant à ces di­
verses fonctions sous la lumière d'une idée 
supérieure. 

14. 
Si nous examinons, d'une part, comment 

toutes les fonctions qui appartenaient déjà 
aux plantes, telles que la nutrition, l'accrois­
sement, la respiration, la sécrétion et la pro­
pagation, se répètent réellement dans la vie 
de l'animal, et d'un autre côté, comment il 
s'y joint une forme de vie nouvelle et supé­
rieure, qui s'exprime par l'activité des systè­
mes nerveux, musculaire et sensoriel, nous 
devons encore acquérir de cette manière la 
conviction que l'unité de la vie animale a 
pour unique condition la pénétration réci­
proque et la combinaison intime de deux 
sphères différentes, auxquelles désormais ie 
donnerai toujours lesépithètes àe végétative 
et d animale. 

_ 15. 
Cependant ces deux sphères offrent une 

grande différence sous le rapport des fonc­

tions et des organes qui s'y rapportent. Un 
examen attentif fait découvrir, dans chacune 
d'elles, trois principaux chaînons ou systèmes 
organiques, dont deux sont en antagonisme 
complet l'un avec l'autre, tandis que le trol 
sième forme en quelque sorte un anneau 
intermédiaire, et se présente par cela m ê m e 
c o m m e membre caractéristique de la sphère 
entière. 

16. \ 
Pour ce qui concerne la spïière végétative, 

nous avons d'abord à faire remarquer que 
toutes les fonctions qu'elle embrasse ne se 
rapportent point à l'individu par lequel elles 
sont exercées, car la nature ne s'est point 
inquiétée seulement de la conservation de 
l'individu, elle a pris souei encore , et prin­
cipalement, du maintien de l'eîpèce. Par 
conséquent, avant de partager la vie de cetlf 
sphère en systèmes particuliers, nous pouvons 
la diviser en reproduction de l'individu et 
reproduction de l'espèce. 

La reproduction de l'individu offre à son 
tour trois systèmes subordonnés : 

1°. Le système assimilateur, parle moyen 
duquel s'effectue l'intus-susception de la 
substance plastique, et auquel on doit rap­
porter principalement les parties constituai 
tes du canal intestinal. 

2°. Le système respiratoire et secrétaire 
dont la vie réduit la matière organique en 
ses éléments, qu'elle volatilise, ou la rejeti 
au dehors sous des formes plus matérielles! 
par conséquent entretient un renouvellement 
vital continuel de matière dans l'organismet 
et contribue ainsi à la vie végétative d'une 
manière non moins efficace que le svstèntl 
assimilateur. Il comprend la peau, les bran? 
chies, les trachées, les poumons, de même 
que les organes chargés de sécréter l'urine, 
la bile, la salive, etc. 
, 3°. Le système vasculaire, dans lequl 
les forces opposées des systèmes précède*. 
se rencontrent et se réunissent, qui distrimi 
la substance plastique dans le corps seft 
d ntermédiaire à la respiration et àla'sécf 
n Z ' f e n tf, t i e n t le r e n o™ellement conl 
iiuel de substance, tant dans les diverl 
parties du corps que dans son ensemble n i 

antagonisme des deux premierr^èml 
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18. 
L'activité de la vie organique, ,qui se ré­

vèle par la reproduction de l'espèce, peut 
être comprise dans l'idée du système génital. 
Ce système produisant, par son activité, de 
nouveaux individus aux dépens de celui qui 
existe, il se rapproche jusqu'à un certain point 
du système sécrétoire. O n peut m ê m e dé­
montrer, chez les animaux fort imparfaits, 
c o m m e dans un très-grand nombre déplantes, 
que le premier mode de reproduction con­
siste en une véritable séparation ou scission 
de parties. D u reste, la reproduction de l'es­
pèce , ainsi que celle de l'individu, offre 
trois opérations différentes, puisque nous y 
distinguons l'une de l'autre l'activité repro­
ductive mâle, qui est sécrétoire et qui donne, 
l'activité reproductive femelle, qui est plutôt 
passive et qui reçoit, enfin le développement 
de l'embryon, qui est le résultat de la réu-
1 nion des deux précédentes. 

19. 
A l'égard de la sphère animale, on y dis­

tingue fort aisément trois principaux chaî­
nons: 

1°. Le système sensoriel, par le moyen 
duquel les impressions du monde extérieur 
arrivent à l'individu ; 
i 2°. Le système locomoteur, à l'aide duquel 
,1'individu transmet ses réactions aux choses 
du dehors ; 

3°. Le système nerveux, dans lequel la 
sensation et la réaction se rencontrent, qui 
est l'intermédiaire de l'activité des organes 
sensoriels et locomoteurs, et où par consé­
quent doivent s'exprimer de la manière la 
plus claire l'état de la vie animale entière et 
le degré plus ou moins élevé de l'organisa­
tion, celle-ci dépendant principalement de 
ja vie animale. Mais il ne faut pas perdre de 
vue non plus que cette vie animale interne et 
occulte, manifestée dans les nerfs, est la 
'condition d'où dépend, en vertu de la loi 
d'antagonisme, l'apparition d'un quatrième 
'chaînon de ïa sphère animale, la plus solide 
k la plus insensible des enveloppes, c'est-à-
% r e le squelette, qui tend à isoler tantôt le 
Sorps entier, tantôt seulement le système 
Nerveux lui-même, et qui par cela m ê m e se 
!diiet diversement en rapport avec les deux 
Soles de la vie nerveuse, les organes senso­
riels et les organes locomoteurs. 

20. 
Je ne m'appesantirai pas davantage sur la 

signification et les rapports des divers orga­
nes appartenant aux deux sphères; je ne 
m'attacherai ni à faire ressortir d'une manière 
spéciale l'homologie des divers anneaux dont 
chacune d'elles se compose, ni à développer 
comment par exemple les systèmes de la vie 
animale répètent parfaitement ceux de la vie 
végétative, et comment on retrouve dans le 
système sensoriel un système assimilateur 
idéal, dans le système nerveux un système 
vasculaire idéal, dans la transmission de 
l'activité du système locomoteur, l'activité 
ennoblie du système respiratoire et sécré­
toire, etc. ; en un mot je n'insisterai pas sur 
tous ces points, qui fourniront matière à 
plus d'une remarque dans le cours des recher­
ches auxquelles ce livre est consacré. Je m e 
bornerai à placer encore ici quelques considé­
rations sur la structure particulière et pri­
mordiale des organes de la sphère animale et 
de la sphère végétative en général, parce 
qu'il ressortira peut-être encore de là une 
justification de la distinction que j'ai cru 
devoir établir entre les deux sphères de la 
vie. 

21. 
De m ê m e que, pour diviser l'organisme 

animal en ses parties les plus importantes, il 
a fallu avoir égard aux différences de la na­
ture organique en général, de m ê m e aussi, 
avant d'examiner les formes organiques fon­
damentales des diverses sphères du corps 
animal, il ne sera pas sans intérêt de jeter 
un coup d'œil sur les corps vivants qui en of­
frent le type primitif, c'est-à-dire, pour ce 
qui concerne la sphère végétative, sur les 
plantes, et pour ce qui a rapporta la sphère 
animale, sur les animaux les plus simples. 

22. 
O n ne perdra pas de vue cependant qu'il 

ne faut point admettre une différence trop 
tranchée et absolue entre le végétal et l'ani­
mal; car, comme ees organismes ne consti­
tuent pas une chose qui soit totalement diffé­
rente de l'organisme de la terre et des corps 
célestes, souvent désigné à contre-sens sous 
le nom de nature inorganique ou morte, de 
m ê m e l'organisme de la plante ne diffère pas 
non plus absolument de celui de l'animal. Il 
n'y a entre eux qu'une différence du plus 

s 
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au moins dans la dynamisation des mêmes 
éléments. L'animal tend à l'unité de la spon­
tanéité par un système nerveux et à celle de la 
nutrition par un canal intestinal, tandis que 
la plante ne s'élève jamais jusqu'à la sponta­
néité , et se nourrit, s'accroît par une ab­
sorption plus ou moins générale, sans bouche, 
ni canal intestinal. Or, de m ê m e qu'on doit 
supposer partout un état d'indifférence avant 
qu'il apparaisse deux 'oppositions tranchées, 
de m ê m e il y a une série entière d'êtres 
organiques dans lesquels la nature végétale 
et la nature animale sont encore si peu dis­
tinctes l'une de l'autre, que le n o m d'animal 
ou de plante, qu'on leur donne par pure 
convention, ne saurait leur être attaché d'une 
manière absolue, et que le mieux est d'en 
faire un règne intermédiaire entre les végé­
taux et les animaux , en les désignant sous 
le nom de corps vivants primaires ou proto­
organismes. O n verra plus loin ( g 39) quels 
sont les organismes qui pourraient être Com­
pris dans cette catégorie. 

23. 
Si maintenant nous considérons quelle 

différence de structure peut ressortir d'une 
comparaison établie entre les organismes qui 
ont manifestement acquis la nature végétale 
ou animale, nous trouvons d'abord que les 
uns et les autres doivent avoir pour point de 
départ, soit dans leur totalité, soit dans cha­
cune de leurs parties, ce qu'il faut regarder 
comme la forme primitive de toute formation 
organique, c'est-à-dire une sphère. 

Eu égard aux plantes, la formation de la 
substance organique tend chez elles à repré­
senter une agrégation de sphères creuses, 
qui, en se serrant les imes contre les autres, 
prennent la forme de cellules hexagones. 
Des cellules sont donc presque la seule partie 
constituante des végétaux, les moins avancés 
en organisation, tels que les Lichens, les 
Mousses, etc. C'est aussi en tissu cellulaire 
que, dans les plantes plus parfaites, consis­
tent les premiers linéaments de l'organisation, 
et quand on trouve d'autres formations que 
des cellules dans les végétaux, il faut voir en 
elles ou des transformations de la structure 
celluleuse, comme les fibres et les vaisseaux 
séveux,ou des produits d'un développement 
supérieur et à demi-animal déjà, comme les 

feseaux roulés en spirale. 

Quant à ce qui concerne les animaux, au 
contraire, la formation de sphères pleines pré­
domine chez eux, tant à l'intérieur qu'à l'ex­
térieur. Aussi trouvons-nous, dans les ani­
maux les plus imparfaits et les plus simples, 
par exemple dans les Polypes et les Méduses, 
de m ê m e que dans les embryons peu avan­
cés des espèces supérieures, une masse ani­
male primaire homogène, demi-fluide, et 
composée d'une multitude infinie de petits 
points ou globules nageant au milieu de li­
quides mucilagineux. H n'est m ê m e pas rare 
que la configuration extérieure de ces corps 
animaux offre une tendance manifeste à la 
forme globuleuse. 

24. 
Si, après avoir recueilli ces résultats de 

l'observation, nous passons à l'examen de la 
forme fondamentale des parties comprises tant 
dans la sphère animale que dans la sphère 
végétative, nous découvrons une belle preuve 
de l'éternelle et légitime uniformité des phé­
nomènes naturels, en reconnaissant que plus 
une partie animale répète évidemment la na­
ture végétative admise dans l'animalité, plus 
aussi sa forme fondamentale se rapproche 
de celle d'une cellule; tandis que plus elle 
porte le caractère de la spontanéité de la 
vie animale, plus aussi sa forme élémentaire 
est voisine de celle d'un globule. 

25. 
En effet, non-seulement une foule de points 

du corps présentent du tissu cellulaire, qui, 
parce qu'il contient la substance plastique aux 
dépens de laquelle se développent certains 
autres organes, s'annonce c o m m e apparte­
nant à la sphère végétative, mais encore les 
organes particuliers des divers svstèmes de 
cette sphère ne peuvent renier le'type cellu-
leux. Ainsi, chez l'animal c o m m e chez la 
plante, des vaisseaux naissent parce que des 
cellules se placent à la file les unes des autres. 
qu un passage s'établit de l'une dans l'autre, 
et qu enfin il se forme un canal parfait pour' 
des liquides coulants, dans lesquels la sub­
stance ponctiforme se répète immédiatement 
par les noyaux globuleux des granules du 
sang, indiquant que dans ce système se trouve 
la condition de la substance et de l'accroisse­
ment de la matière organique. Moins le canal 
vasculaire est complètement développé c o m m e 
conduit, plus on y aperçoit de vestiges des 
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parois primitives des cellules. La preuve en 
est fournie par les valvules des vaisseaux lym­
phatiques, auxquels il arrive si fréquemment, 
m ê m e dans le corps parvenu à sa perfection, 
de varier sous le rapport de leur trajet et de 
leur nombre, de se développer et de dispa­
raître. Cette formation est déjà beaucoup 
moins prononcée dans les veines, qui, mal­
gré leur affinité avec les lymphatiques, oc­
cupent cependant un rang plus élevé, et elle 
a totalement disparu dans le système arté­
riel, si ce n'est sur les points où les artères 
tirent leur origine de grosses cellules cen­
trales, e'èst-à-dire de cœurs. 

26. 
Relativement à l'intestin, ce n'est au total 

qu'un vaisseau, et l'on peut par conséquent 
aussi lui appliquer ce qui a été dit des vais­
seaux. Ici c o m m e là, dans les organisations 
inférieures, les restes des parois des cellules 
apparaissent sous la forme de valvules, et 
dans le système intestinal c o m m e dans le 
système vasculaire, les plus grandes cellules, 
appelées ici estomacs, doivent être considé­
rées c o m m e des organes centraux. 

Les organes de la respiration portent aussi 
ce type général des formations végétatives, 
puisqu'ils consistent tantôt en cellules simple­
ment adossées les unes aux autres, c o m m e les 
poumons, tantôt en cellules retournées et 
allongées, c o m m e les branchies, tantôt en­
fin en cellules simples et plus grandes. 

Des cavités celluleuses existent ordinaire­
ment aussi dans les organes sécrétoires, 
quand ils ne consistent point en de simples 
ramifications vasculaires. 

Enfin on ne peut pas non plus méconnaître 
une structure analogue dans les organes gé­
nitaux , puisqu'ils se composent de vaisseaux, 
d'organes sécrétoires et de réservoirs cellu-
leux. 

27 
Il en est autrement de la structure dévolue 

aux parties constituantes de la sphère ani­
male , et qui se prononce surtout d'une ma­
nière bien manifeste dans le système nerveux. 
En effet, les masses centrales qui, dans les 
systèmes de la sphère végétative, apparais­
sent sous la forme de cellules, affectent ici 
la structure animale primaire, et sont com­
posées d'une substance ponctiforme, d'une 
masse animale primaire en repos, ayant exté­

rieurement la forme globuleuse. Nous don*; 
nons le n o m de ganglions à ces masses cen­
trales, et nous observons qu'en dehors d'elles 
le système nerveux n'offre plus de masse ponc­
tiforme libre et analogue à la substance 
ganglionnaire proprement dite, si ce n'est 
sur les points où ses extrémités périphéri­
ques se plongent dans les organes sensoriels, 
locomoteurs ou végétatifs, tandis que la 
liaison entre cette substance périphérique et 
l'autre substance centrale est établie par des 
organes rayonnants dans lesquels les globules * 
nerveux sont rangés en lignes ou séries que 
des enveloppes séparent les unes des autres. 
O n ne peut manquer d'apercevoir que le 
rapport entre cette double substance poncti­
forme interne et externe et cette dernière 
substance fibreuse, est une répétition de 
celui qui etiste entre les trois systèmes de la 
vie animale en général. 

Les points d'ossification du squelette, et 
la possibilité si remarquable de ramener les 
formes fondamentales du système osseux 
à la sphère, montrent également que le type 
des formations animales proprement dites 
prédomine de m ê m e dans ce dernier. 

28. 
A l'égard des organes sensoriels, les plus 

nobles d'entre eux, l'œil et la portion essen­
tielle de l'organe auditif, le labyrinthe m e m ­
braneux, sont les seuls qui offrent la forme 
globuleuse, caractéristique pour tout ce qui 
appartient à la sphère animale ; car d'ordi­
naire les autres se montrent faisant en m ê m e 
temps partie de la sphère végétative, de sorte 
qu'il n'y a guère plus que le nerf lui-même 
qu'on puisse considérer en eux c o m m e or­
gane sensoriel proprement dit. 

Quant aux organes locomoteurs, la for­
mation fibreuse s'y montre portée à un de­
gré tout particulier de perfection, et quoique 
les fibres y diffèrent chimiquement de celles 
des nerfs, elles sont cependant, c o m m e dans 
ces derniers, formées de substance poncti­
forme disposée en lignes ou séries, dont l'at­
traction générale et simultanée vers le milieu 
nerveux des fibres détermine la contraction 
de ces dernières et m ê m e , dans plusieurs 
muscles, un véritable gonflement globuli-
forme. 

29. 
Je ne pousserai pas plus loin ces considé-
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rations préliminaires sur la çlivision et la 
structure élémentaire du corps animal. Quant 
à ce qui concerne le classemenfcdes huit sys­
tèmes organiques que j'ai établis, ce qui pré­
cède suffit déjà pour faire voir qu'il n'y a pas 
de succession ou filiation véritable et nécessaire 
entre eux, car ils se développent les uns avec 
les autres, et que, puisqu'il y a impossibilité 
de les envisager tous à la fois, c o m m e on 
devrait à proprement parler le faire, peu im­
porte qu'on choisisse tel ou tel autre pour 
commencer l'histoire de leur développement 
dans le règne animal. Cependant, il paraît y 
avoir de l'avantage à s'occuper d'abord de la 
sphère animale, et à traiter ensuite de la 
sphère végétative, parce que cette marche 
permet de terminer par l'examen du système 
sexuel et de l'histoire du développement d'un 
nouvel individu organique, et furtout de 
comparer ce dernier avec le développement 
de l'animalité en général. 

Avant de passer à la description des diffé­
rentes organisations de ces systèmes eux-
mêmes, il m e reste encore à parler de la di­
vision du règne animal en classes et en ordres, 
afin d'établir une série aussi naturelle que 
possible des diverses formations animales. 

30. 
O n a suivi jusqu'à présent des méthodes 

très-variées pour répartir l'incalculable mul­
titude des créatures animales dans les cadres 
d'un système fondé sur l'uniformité de carac­
tères extérieurs ou intérieurs. Cependant, 
quoique les modernes surtout se soient livrés 
avec trop d'opiniâtreté peut-être aux travaux 
de ce genre , leurs efforts n'ont pu aboutir à 
enfanter un système qui réunît le double 
avantage d'offrir toute la précision nécessaire 
dans les détails et de procurer des vues philo­
sophiques satisfaisantes sur l'ensemble de la 
création organique. En effet, la nature ne 
saurait être infiniment variée, c o m m e elle 
l'est réellement, si elle se ployait aux règles 
d'une intelligence qui ne peut qu'assigner des 
bornes et faire des divisions. Il n'y a donc, 
pour l'établissement de systèmes en zoologie 
et en histoire naturelle , que deux procédés 
qui puissent mener à des résultats jusqu'à un 
certain point conséquents et complets, et dont 
chacun oblige de renoncer aux avantages de 
l'autre. Dans l'un on s'en tient à certains si­
gnes caractérisant aussi bien que possible le 

corps naturel, par exemple les étaminescheï 
les plantes, les organes manducateurs chèï 
les animaux; et d'après ces signes on établit 
des classes, des ordres, des genres, sans s'in­
quiéter de savoir si par là on rapproche des 
individus qui n'ontpoint de rapport ensemble, 
ou si l'on en éloigne d'autres qui se tiennent 
de près. L'autre procédé consiste à ne faire at­
tention qu'au caractère général, à la forme 
d'ensemble des corps naturels, considération 
d'après laquelle, envisageant ceux-ci d'un point 
de vue très-élevé, on les partage en plusieurs 
grandes masses : dans cette manière de pro*r 
céder, on s'attache à ce que le système offre 
une idée claire et nette de la succession natu­
relle des différentes organisations, mais on y 
perd nécessairement la précision des détermi­
nations spéciales, et la multiplicit&des transi­
tions rend impossible d'établir des limites suf* 
fisamment tranchées là où elles n'ont point 
été marquées par la nature elle-même. 

31. 
Trouver un terme moyen entre ces deux 

méthodes, et mettre à profit ce que l'une et 
l'autre offrent de bon, tel a été de tout temps 
le but des meilleurs auteurs systématiques en 
histoire naturelle. Mais l'expérience ayant 
démontré qu'une pareille fusion est très-dififif 
cile, sinon m ê m e impossible, le but particu^ 
lier de cet ouvrage semble rendre préféril 
ble à tous égards une classification basée sut 
le développement de l'ensemble de l'organil 
sation. Celle dont je vais donner un aperçu 
rapide doit être envisagée sous ce point de 
vue, et non c o m m e un système zoologique1 

parfait. Elle repose d'un côté sur l'idée que le 
caractère essentiel de toute histoire d'un dé­
veloppement quelconque consiste en ce que 
les différences se multiplient à mesure que 
l'unité devient plus manifeste; d'un autre côté 
sur la considération des différents états des 
divers systèmes caractéristiques de l'organisa 
m e , savoir, le vasculaire dans la sphère vé­
gétative , et surtout le nerveux dans la vie 
animale; enfin sur celle de l'histoire du déve­
loppement des individus eux-mêmes qui apparu 
tiennent aux échelons supérieurs, où les di­
verses périodes de la vie individuelle répète^ 
à beaucoup d'égards les formations propres à 
d'autres corps organisés inférieurs, et où pa# 
ticùlièrement la vie s'exerce dans des liquida 
pendant les premières de ces périodes, dî 
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même que les organismes animaux inférieurs 
appartiennent toujours à l'eau et sont des ani­
maux aquatiques. 

32. 

Le premier degré de développement de 
tout organisme, quelque rang qu'il occupe 
dans la série, est toujours le globule origi­
nairement formé d'albumine, Vœuf. Il doit 
donc y avoir des animaux qui expriment un 
état de persistance de l'œuf par la prédomi­
nance de l'albumine, la tendance à conserver 
la forme globuleuse, le peu d'hétérogénéité 
de l'organisation, et surtout l'absence d'op­
position prononcée entre des nerfs et un sys­
tème sanguin, qui sont les anneaux caracté­
ristiques de la sphère animale et de la sphère 
végétative. J'appelle Oozoaires (oozoa) ce 
premier ceVcle du règne animal, qui com­
prend les Infusoires, les Zoophytes et les Ra-
diaires. 

33. 
Dans des animaux plus élevés, l'œuf essen­

tiel (la vésicule vitelline) donne naissance à 
Yintestin. Mais l'estomac et l'intestin sont, 
avec les organes génitaux, les parties essen­
tielles du ventre, par antagonisme avec lequel 
se développent plus tard les organes respira­
toires et les organes centraux de la circula­
tion , dans la poitrine, qui représente ainsi un 
autre pôle de la vie végétative. Le ventre et 
la poitrine réunissent donc, dans l'idée du 
tronc, les organes les plus importants de la vie 
végétative ; et comme nous trouvons que le 
développement du tronc se rattache immédia­
tement à la vésicule ovaire primitive, il de­
vient indispensable aussi qu'il existe des ani­
maux caractérisés d'une manière spéciale par 
le développement du tronc, soit des organes 
abdominaux (estomac, intestin, foie, parties 
génitales), soit des organes pectoraux (bran­
chies, poumons, trachées, cœur). Dans ce 
second cercle du règne animal, on observe 
mi antagonisme clairement exprimé entre le 
système nerveux et le système sanguin. Je 
donne aux êtres qu'il embrasse le nom de Cor-
pozoaires (corpozoa), et je les partage , d'a­
près la prédominance de tels ou tels organes, 
enGastrozoaires fgasterozoa), ordinairement 
désignés sous la dénomination de Mollusques, 
et en Thoracozoaires (thoracozoa), commu­
nément appelés animaux articulés. 
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34. 
Enfin les organes centraux de la vie ani­

male , se séparant plus qu'aucun autre de la 
vésicule ovaire primitive, prennent, chez les 
animaux supérieurs, la forme d'une tête , dans 
laquelle sont réunis les organes sensoriels les 
plus parfaits, où par antagonisme avec un 
système sanguin parfait, le système nerveux se 
déploie en un cerveau, et où la colonne, verté­
brale , support de tous les organes locomo­
teurs, acquiert son plus haut degré de dévelop­
pement. Ici encore il doit y avoir des animaux 
qui se distinguent par la manifestation perma­
nente d'une prédominance des organes réunis 
dans l'idée de la tête, et qui tendent à répé­
ter en eux les cercles précédents, de m ê m e 
qu'une puissance plus élevée répète toujours 
en elle les puissances inférieures, et que, 
dans la têt#elle-même, la cavité digestive du 
ventre et la cavité respiratoire de la poitrine 
sont représentées par la cavité orale et par les 
cellules nasales. Je donne aux animaux com­
pris dans ce troisième cercle le nom de Cépha-
lozoaires fcephalozoa), et je les partage en 
ceux qui se distinguent par là prédominance 
de la forme animale primaire, c'est-à-dire de 
la forme ovarienne des organes génitaux 
(Cêphalo-mdoiozoaires, ou Poissons) ̂  ceux 
qui, par la prédominance des organes abdo­
minaux , répètent les Gastrozoaires (Cèphalo-
gastrozoaires, ou Reptiles); ceux qui, par 
là prédominance des organes pectoraux, ré­
pètent les Thoracozoaires (Céphalo-thoraco-
zoaires, ou Oiseaux); et ceux qui sont les 
véritables représentants du cercle (Cèphalo-
cêphalozoaires, ou Mammifères). 

35. 
De cette manière, nous trouvons la méta­

morphose du règne animal complètement 
exprimée par trois cercles, ou par sept clas­
ses , attendu que le second cercle se partage 
en deux subdivisions et le troisième en quatre. 
Cependant il reste encore à se présenter une 
organisation où tous les développements de 
l'animalité disséminés dans ces sept formes 
fondamentales du règne animal, se réunis­
sent sous la lumière de la liberté et de la 
consience de soi-même, et cette"possibilité 
doit aussi être réalisée. Or elle l'est dans 
l'organisation de Y homme > qui représente le 
centre des cercles de l'animalité. Mais comme 
la lumière pure que nous obtenons en réunis* 

UCTION. 
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sant les couleurs du spectre au foyer d'une 
lentille, ne porte pas le n o m de couleur, 
quoiqu'elle renferme en elle la possibilité de 
toutes les couleurs, de m ê m e l'homme, 
quoique répétant en lui tous les organes 
animaux, ne peut néanmoins point être ap­
pelé un animal, à moins qu'on ne veuille 
abuser du mot et ravaler la dignité de notre 
espèce. 

36. 
Ainsi, la manière la plus^ expressive de 

représenter cette division génétique du rè­
gne animal consisterait à tracer un tableau 
qui, non-seulement exprimât la multiplicité et 

la diversité plus grande des classes inférieures 
proportionnellement à l'unité toujours crofe. 
santé des classes supérieures, mais encore 
permît de désigner aussi naturellement que 
possible les diverses séries qu'on peut ren* 
contrer en parcourant les différentes classes 
jusqu'à la plus élevée. Seulement le tableauf 
si l'on voulait le rendre complet sous ce der­
nier rapport, exigerait des recherches multi» 
pliées, et n'en laisserait cependant pas moins 
encore beaucoup à désirer, parce que la va­
riété infinie de la nature ne peut jamais être 
réduite que jusqu'à un certain point en une 
formule scientifique quelconque (1). 

37 
C o m m e la diversité des formes embrassées 

par chaqueclasseva toujours en croissant beau­
coup à mesure qu'on s'éloigne de l'homme 
chez qui les idées de cercle, de classe, d'or­
dre, de genre et d'espèce se confondent en­
semble à tel point qu'il n'y a plus là que des 
variétés qui soient possibles, il est nécessaire, 
pour s orienter, de subdiviser encore les clas­

ses comprises dans les trois premiers cerclef 
à 

(l) O n trouve des essais d'un système zoologiquè 
construit d'après ces principes génétiques, tant dans 
les Tables sommaires de tout le règne animal, par 
Ficinus et Carus (Dresde, 1026), que dans le Manu$ 
de zoologie par Thiedemann(Berlin, 1828). Dugèsél 
a donne aussi un, accompagné d'un tableau figurai! 
dans son Mémoire sur la conformité organique daM 
l échelle animale. Montpellier, 1832, m-4^ 
planches. 

°, avec six 
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Les motifs qui déterminent à établir ces cou­
pes secondaires, doivent également être de 
nature génétique, et se fonder sur ce que ces 
classes répètent en elles des classes inférieures, 
dont elles sont un plus haut degré de puis­
sance , ou sur ce qu'elles préparent les classes 
plus élevées qui les suivent. De m ê m e chaque 
partie qui se développe dans l'organisme se 
rapporte toujours simultanément à celle qui 
la précède et à celle qui la suit dans l'ordre 
des formations. De m ê m e aussi la nature du 
jeune h o m m e participe également, et de celle 
de l'état d'enfant qu'il vient de quitter, et de 
celle de l'état d'homme fait dans lequel il va 
entrer. 

38. 
De cette manière, l'anneau que chaque 

classe représente dans le tableau précédent, 
devient à son tour un cercle particulier dont 
le centre contient les représentants de la classe, 
tandis que les rayons indiquent, d'un côté les 
formations placées au-dessus, et de l'autre 
côté les formations qui se trouvent au-dessous. 
Je vais tenter de donner un aperçu de la di­
vision des classes d'après ces principes, dans 
la vue spécialement de faire pressentir, par 
cette esquisse d'une zoologie génétique, la 
marche qui sera suivie dans l'exposition que 
je vais tracer de l'anatomie comparée géné­
tique. 
PREMIER CERCLE. 

PREMIÈRE CLASSE. 
OOZOAIRES. 

39. 
Au-dessous de la classe, pour nous en tenir 

toujours à cette expression figurée, se trou­
vent le règne minéral, le règne végétal et ces 
étonnants PROTO-ORGANISMES (S 22), repré­
sentant l'indifférence entre animal et plante, 
parmi lesquels je range le Protococcus et les 
Oscillatoires, les genres si remarquables Vol-
vox etGonium, le genre appelé Evastrum 
par Ehrenberg, les singuliers genres nommés 
Lunulina et Ursinella par Rory de Saint-Vin­
cent, et qui, comme les précédents, avoisi-
nent les Algues, le groupe si particulier des 
Bacïlariées et des Diatomées, ceux que Ling-
bye appelle Èchinellées, Exilariées et Fragi-
làriées, et quelques autres encore. Au-dessus 
des Oozoaires sont placés les Corpozoaires, 

des dernières formes desquels ils pourraient se 
rapprocher soit comme Gastrozoaires, soit 
comme Thoracozoaires. De là résulteraient 
les groupes suivants, dont ici, de m ê m e que 
dans les classes suivantes, je citerai quelques 
genres, à titre d'exemples. 

40. 
Premier ordre. Ayant des rapports avec le 

règne minéral. LITHOZOAIRES (Lithozoa) : 
Nullipora, Mœandrina, Flustra, Corallium. 

2e ordre. Ayant des rapports avec le règne 
Végétal. PHYTOZOAIRES (Phytozoa) : Spongia, 
Alcyonium, Gorgonia, Plumatella,Penna-
tula, Veretillum.^ 

3e ordre. Ayant des rapports avec les 
proto-organismes. PROTOZOAIRES (Protozoa). 
Il renferme des genres qui se font remar­
quer , tant par leur accroissement semblable 
à celui de*végétaux, que par la possibilité de 
se diviser à l'infini : VorticeUa, Lacinularia, 
Hydra. 

4e ordre. Représentants de la classe. INFU-
SOIRES (Infusoria) : Monas, Paramœcium, 
Çolpoda, etc. O n distingue parmi eux deux 
séries ascendantes, savoir celle des Mollusco-
infusoires, comprenant les rotifères nus, à 
une, deux et quatre roues, d'Ehrenberg (Gle-
nophora, Rotifer, Hydatina), et les Articu-
lato-infusoires, embrassant les rotifères tes-
tacés d'Ehrenberg fAnurœa, Rrachionus). 

5e ordre. Ayant des rapports avec les Gas­
trozoaires. ACALÈPHES (Acalephœ) : Eudora, 
Beroe, Médusa, Physophora, Porpita. 

6e ordre. Ayant des rapports avec les Tho­
racozoaires. RADIAIRES (Radiaria) : Actinia, 
Echinus, Asterias, Holothuria. 
DEUXIÈME CERCLE. 
CORPOZOAIRES. 

DEUXIÈME CLASSE. 
GASTROZOAIRES (MOLLUSQUES). 
41. 

Cette classe aussi, à partir des ordres ca­
ractérisés par le développement presque ex­
clusif des viscères abdominaux, se déploie 
tantôt de haut en bas vers les Proto-orga­
nismes et les Oozoaires, tantôt de bas en haut 
vers les animaux articulés et m ê m e les Cé-
phalo-sedoiozoaires. 

Premier ordre. Ayant des rapports avec 
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les Proto-organismes. APODES (Apoda): 
Botryllus, Salpa, Pyrosoma, Ascidia. 

2e ordre. Ayant des rapports avec les 
Oozoaires. PÉLÉCYPODES (Pelecypoda) : Qs-
trea, Pinna, Chôma, Arca, Unio, Pholas, 
Teredo. 

3e ordre. GASTÉROPODES (Gasteropoda) : 
Boris, Aplysia, Patella, Haliotis, Strom-
bus, Trochus, Planorbis, Lymnœus, Li-
max, Hélix. 

4e ordre. CRÉPIDOPODES (Crepidopoda) ; 
Chiton. 

5e ordre. PTÉROPODES (Pteropoda) : Clio > 
Limacina. 

Les ordres suivants se développent de ma­
nière à avoir des rapports marqués avec les 
animaux articulés* 

6e ordre. RRACHIOPODES (Brachiopoda) : 
Terebratula, Lingula. m 

7 e ordre. CIRRIPÈDES CCirripedes) : Bala-
nus, Lepas. 

8e ordre. Ayant des rapports avec les Cé-
phalo-aedoiozoaires. CÉPHALOPODES (Çepha-
lopoda) : Nautilus, Argonauta, Octopus, 
Loligo, Sepia. 

TROISIÈME CLASSE. 

THORACOZOAIRES (ANIMAUX ARTICULÉS). 

42. 
Cette classe, où la variété va jusqu'à l'in­

fini, termine le règne des animaux infé­
rieurs. Nous y trouvons plusieurs séries de 
développements, qui diffèrent d'après leur 
point de départ à la périphérie. Mais les en­
tourages de la classe sont, vers le bas, 
les Oozoaires et les Gastrozoaires ; vers le 
haut, les Céphalo-gastrozoaires et les Cé-
phalo-thoracozoaires. De là résultent, à partir 
des Isopodes, qui sont les représentants de la 
classe, quatre directions de développement, 
tant vers le bas, et contenant essentiellement 
des animaux aquatiques, que vers le haut, 
et contenant essentiellement des animaux 
aériens. 

Premier ordre. Ayant des rapports avec les 
Oozoaires. ENTHELMINTHES (Enihelmintha), 
qui s'engendrent dans le corps d'autres ani­
maux : Splanchnococcus, Cœnurus, Distoma, 
Tœnia, Filaria, Ascaris. 

2e ordre. L'ordre précédent à une plus 
haute puissance. ANNÉLIDÈS (Annulata), qui 

vivent libres : Planaria, Nais, Lumbricus, 
Serpula, Aphrodita, .1 

3e ordre. Ayant des rapports avec les Gas^ 
trozoaires. NEUSTICOPODES (Neusticopodd) ; 
Achtheres, Calygus, Daphnia, Cyclops, 
Apus, Limulus. 

4e ordre. Le précédent à une plus haute 
puissance. DÉCAPODES (Decapqda) : Gam-
marus, Squilla, Cancer, Palmmon, Astck 
eus. 

5e ordre. Représentants indifférents de h 
classe ; animaux, les uns aquatiques, et les 
autres aériens. ISOPODES (Isopoda) : Pycno-
gonum, Cyamus, Idotea, Asellus, Julus^ 
Scolopendra. 

A partir de ce point, les organes des sens 
acquérant un plus grand développement, la 
tête se dessinant davantage, la \i@ aérienne 
devenant plus générale, les facultés intellect 
tuelles et des instincts d'un ordre plus élevé 
se manifestant, on voit apparaître deux se--
ries dirigées vers les Céphalozeaires, l'une 
vers les Xéphalo-gastrozoaires, l'autre vers 
les Céphalo-thoracozoaires; mais toutes deux 
commencent si bas qu'on pourrait presque. 
donner le nom d'Infusoires aériens aux plus 
inférieurs, et qu'on serait même tenté d'ad­
mettre une génération spontanée chez les 
Acarides. 

6e ordre. Ayant des rapports avec les Cé« 
phalo-gastrozoaires. ACARIDES (Acaridm)i 
Acarus, Trombidium, Ixodes, Hydrachna\ 

7 e ordre. Le précédent à une plus haut| 
puissance, et ayant de l'affinité avec les Rep| 
tiles dans ses genres supérieurs. ARACHNIDES 
CArachnoidœ) : Siro, Phalangium, Soh 
puga, Chelifer, Scorpio, Lycosa, Salticus, 
Aranea. , 

8e ordre. Ayant des rapports avec les Cé­
phalo-thoracozoaires. HEXAPODES APTÈRES 

(Eexapoda aptera) : Astoma, Pediculus, 
Philopterus, Podura, Lepisma, Pulex. 

9e ordre. HEXAPODES AILÉS O U INSECTES pro­
prement dits (Eexapoda alata s. Insectapm 
prie sic dicta). C'est l'ordre précédent à une 
Plus Jîpte puissance; il se rapproche des 
Oiseaux sous plusieurs rapports, et renferme 
à son tour une infinité de séries et de cer­
cles subordonnés. 

Premier sous-ordre. HÉMIPTÈRES (Hemip-
tera). Coccus, Aphis, Xenos, Cime®, Nepa, 
Ligœus, Cicada. 4 
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2e sous-ordre. ORTHOPTÈRES (Qrthoptera): 
Forficula, Blatta, Mantis, Acheta, Gryllo-
taïpa, Locusta. 

3e sous-ordre. NÉVROPTÈRES (Newcoptera) : 
Termes, Myrméleo, Ephemera, Semblis, 
Libellula. 
, 4e sous-ordre. COLÉOPTÈRES (Coleoptera) : 
représentants de l'ordre entier; Pselaphus, 
Coccinella, Curculio, Cassida, Cerambyx, 
Tenebrio, Meloe, Elater, Lampyris, Sil-
pha, Cicindela , Lucanus, Melolontha, 
Ateuchus. 

5e sous-ordre. DIPTÈRES (Diptera) : Nyc-
teribia, Syrphus, Myopa, Oestrus, Asilus, 
Stratiomyia, Luptis, Tipula. 

6e sous-ordre. HYMÉNOPTÈRES (Hymenop-
tera) : Ichneumon, Sphex, Crabro, Formica, 
Bombus,^pis, Vespa. 

7 e sous-ordre. LÉPIDOPTÈRES (Lepidop-
tera) : Pyralis, Tinea, Noctua, Phalœna, 
Bombyx, Psyché, Zygama, Sphinx, Pa-
pilio. 
TROISIÈME CERCLE. 
CÉPHALOZOAIRES. 
QUATRIÈME ORDRE. 

CÉPHALO-iEDOIOZOAIRES (POISSONS). 

43. 
Outre ses représentants, cette classe offre 

aussi deux séries de formations, dont l'une 
descend vers les animaux articulés et l'autre 
remonte vers les Reptiles. 

Premier ordre. Ayant des rapports avec 
les Gastro - thoracozoaires, en particulier 
avec les Vers. CYCLOSTOMES (Cyclostomata) : 
Gastrobranchus, Myxine, Petromyzon. 

2e ordre. ORTHOSOMES APODES (Orthoso-
mata Apoda) ; Leptocephalus, Murœna, 
Stromateus, Anarrhichas. 

3e ordre. ORTHOSOMES CATAPODES (Ortho-
somata Catapoda). 

Premier sous-ordre. STERNOPTÉRYCIENS 

(Sternopterygii) : Coryphœna, Sparus, La-
brus, Perça, Gadus, Gobius, Lophius,Cy-
clapterus, Scomber, Xyphias, Zeus, Chae-
todon, Pleuronectes, Cepola. 

2e sous-ordre. GASTROPTÉRYGIENS (Gaste-
ropterygii) : Fistularia, Silurus, Esox, 
Cyprinus, Salmo, Clupea. 

4e ordre. MICROSTOMES (Microstomata) : 
Ostracion, Diodon, Pegasus, Acipenser. 

5e ordre. Ayant des rapports avec les 
Céphalo-gastrozoaires. PLAGIOSTOMES (Pla-
giostomata) : Squalus, Raja, Chimœra. 

CINQUIÈME CLASSE. 
CÉPHALO-GASTROZOAIRES (REPTILES ). 

44. 
Les démembrements de cette classe nous 

offrent- également des séries très-prononcées 
de développement vers le bas et vers le haut. 
Cependant chaque série n'est point représentée 
parfaitement dans|a période actuelle de la vie 
tellurique, et les chaînons intermédiaires les 
plus remarquables n'existent plus. On peut 
néanmoins constater que telle était la con­
struction originaire de la classe : 1° Reptiles 
branchies^ ayant des rapports avec les Cé-
phalo-œdoiozoaires ; 2° Reptiles pulmonés, 
représentants de la classe ; 3° Reptiles ailés,, 
ayant des rapports avec les Céphalo-thoraco-
zpaires. Nous ne connaissons ces derniers 
qu'à l'état fossile. 

Premier ordre. Ayant des rapports avec les 
Poissons. RRANCHIÉS (Branchiata) : Siren, 
Proteus. 

2e ordre. Représentants de la classe, of­
frant parmi eux des séries qui se rapprochent 
des Poissons ( Ichthyosaures et Tritons), des 
Oiseaux (Dragons), même des Vers (Amphis-
bènes), et des Mammifères (Tortues). PUL­
MONÉS (Pulmonata). 

Premier sous-ordre. RATRACIENS (Batra-
chia) : Triton, Salamandra, Rana, Bufo. 

2e sous-ordre. OPHIDIENS (Ophidia): 
Cœcilia, Amphisbœna, Coluber, Vipera, 
Boa, Python. 

3e sous-ordre. SAURIENS (Sauria):Ich-
thyosaurus {fossile ) , Seps, Chalcis, Cha-
mœleo, Gecko, Lacerta, Crocodilus, Draco. 

4e sous-ordre. CHÉNOLIENS fChelonia) : 
Emys, Caretta, Chelys, Trionyx. 

3e ordre. Ayant des rapports avec les Oi­
seaux. AILÉS (Alata) : Pterodactylus (fossile). 

SIXIÈME CLASSE. 
CÉPHALO-THORACOZOAIRES (OISEAUX). 

45. 
Quoique cette classe forme un groupe bien à 

part, ce qui tient au grand développement des 
organes respiratoires, cependant on y retrouve 

6 
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aussi des indices prononcés de séries descen­
dantes et ascendantes. 

Premier ordre. Ayant des rapports avec 
les Céphalo-gastrozoaires, particulièrement 
dans la première famille / comprenant des 
Oiseaux qui volent mal ou ne volent pas, 
et à laquelle se rapportent les trois premiers 
genres cités comme exemples. NAGEURS ("No­
tantes ); Aptenodytes, Alca, Podkeps,Carbo, 
Pelecanus, Mergus, Ands, Anser, Cyenus, 
Procellaria, Diomedea, Sterna. m «****-***'• 

Les deux ordres suivants, qui forment éga­
lement une série, sont les représentants de la 
classe. 

2e ordre. ÉCHASSIERS ( Vadentes) : Phœ-
nicopteruSi Fulica, Scolopax, Ibis, Himan-
topus, Tringa, Psophia, Ardea, Ciconia. 

3e ordre. PRÉHENSEURS (Prendentes). 
Premier sous-ordra RAPACES (Êapaces) : 

Strix, Milvus, Haliœtus, Falco, Vultur. 
2e sous-ordre. PASSEREAUX (Passeres): Cor-

vus , Paradiseâ, Alauda, Parus, Fringillà, 
Loxia, Sturnus, Upupa, Certhia, Trochïlus, 
Himrido, Todus; Lanius, Turdus, Mœnwra, 
Sylvia, Motacilla. 

3e sous-ordre. GRIMPEURS (Scansores) : 
Ramphastos, Buceros, Psittacus, Picus, 
Cuculus, Merops, Alcedo. 

4e sous-ordre. GALLINACÉS ( Gallinœ ) : 
Columba, Pénélope, tlrax, Meleagris, Pavo, 
Gallus, Perdix, Tetrao. 

4e ordre. Ayant des rapports avec les Céphà-
lo-céphalozoaires» MARCHEURS. (încedentes) ; 
Casuarius, Rhea, Struthio. 

SEPTIÈME CLASSE. 
VRAIS CÉPHALOZO AIRES, ou CÉPHA-
LO-CÉPHALOZOAIRES (MAMMIFÈRES). 

46. 
Cette classe se fait surtout rémarquer par 

les nombreuses répétitions de bas en haut 
qu'elle présente. Elle se rattache d'une ma-
nièreextrêmement prononcée, vers le bas, aux 
Céphalo-œdoiozoaires, aux Céphalo-gastro­
zoaires et aux Céphalo-thoracozoaires, comme 
aussi, de l'autre côté, elle a beaucoup de 
tendance à se rapprocher du cercle «le plus 
élevé de tous, l'homme. Mais ceux des êtres 
de la classe, en grande majorité, qui occu­
pent les intervalles de ces transitions, se par­
tagent eux-mêmes en plusieurs séries, dont 
les anneaux représentent toujours des déve­

loppements bien manifestes de celles-ci. 
Premier ordre. Ayant des rapports avec les 

Céphaloraedoiozoaires. N A C E U R S (Nalantià) .-
Baïœnd, Physeter, Monodon, Delphinw^ 
Rytind, Halicore, Munatus. 

2e ordre. Ayant des rapports avec les Cé­
phalo-gastrozoaires. R A M P A N T S (Reptantia): 
Omithorhynchus, Echidna, Myrmecophagâf 
Manis, Dasypus, Bradypus, Cholœpus. 

3e ordre. Ayant des rapports avec les Cé­
phalo-thoracozoaires . VOLANTS ' fVolUantia).% 
Vespertilio, Rhinopoma, Phyllostoma, Ce-
phalotes, Gàleopitkecus. 

Ces trois ordres se répètent deux fois de 
suite, par conséquent jusqu'à la troisième 
puissance. 

4e ordre. Répétition des Nageurs. PLON­
GEURS (Mergentia) : Trkhechus% Otaria^ 
Phoca, Leptonyx, Cystophora. 

5e ordte. Répétition des Rampants. Mjj^ 
SUPÏAUX (Marsupialia) : Phascolomis, HaM 
maturus, Petaurista (dont les fausses ailes 
rappellent encore celles des Dragons), Dasyu* 
rus, Didélphis. |-

6e ordre. Répétition des Volants. R O H | 
GEURS CGlires) : Hystrix, Caviâ, Lagomyf 
Lepus, Dipus, Castor, Hypudœus, Cricetuï, 
Mus, Sciurus ,• Pteromys.* •** 

7 e ordre. Seconde répétition des Nageurs. 
PACHYDERMES (Pachydermata) : Elephas; 
Hippopotamus, Sus, Dicotyles, Hyraxj 
Rhinocéros, Anoplotherium (fossile), Ta-
pirus, Equus. 

Be ordre. Seconde répétïon des Rampants, 
préparés par les Marsupiaux, qui sont déjà à 
demi ruminants. RUMINANTS (Ruminantia)?^ 
Camelus, Auchenia, Moschus, tervus, Cû-
melopardalis, Capra, Ovis, Bos. 

9e ordre. Seconde répétition des Volante, , 
et répétant par leurs formes beaucoup de 
Rongeurs, CARNIVORES (Ferœ) : Mygaim 
Sorex, Talpa, Cladobates,Erinaceus, Nasv^ 
Ursus , Mêles, Luira, Mustela, Martes; # 
verra, Felis, Hyœna, Canis. % 

Il est remarquable que c'est parmi les gelg 
res de cette troisième série de transitionquw 
commence à rencontrer les animaux domes­
tiques qui s'attachent à ltanme. 

10f ordre. Ayant dès rapports avec la for­
me humaine. Q U A D R U M A N E S (Quadrumane 
Ursms, temur, CctlKthrix, Cebus^ WyaMsf 
Ateles, Cynocephalus, Cercopithecus, Simia. 



PREMIÈRE PARTIE. 

HISTOIRE DES ORGANES QUI APPARTIENNENT A LA SPHÈRE ANIMALE. 

47 
En parcourant d'une manière générale les 

séries de développement de l'organisation, 
nous avons déjà reconnu que, comme à tous 
égards l'uniformité du corps animal ne se 
déploie que peu-à-peu pour faire place à la 
variété, de même aussi le chaînon caractéris­
tique de 1% sphère animale, le système nerveux, 
se développe bien de plus en plus dans les 
trois classes inférieures d'animaux, mais n'ac­
quiert cependant que dans les quatre classes 
supérieures les organes qui, apparaissant sous 
l'aspect d'une seule grosse masse centrale, la 
moelle épinière et le cerveau, forment un 
point de réunion pour la vie nerveuse et pour 
toutes les fonctions animales. 

48. 
Ce qui est vrai du système nerveux, l'est 

également du squelette, qui le suit dans son 
développement, et des deux systèmes polaires 
de la vie animale qui se mettent en rapport 
avec le monde extérieur, le sensoriel et le lo­
comoteur. L'histoire de tous ces systèmes of­
frira donc un véritable hiatus là où ils com­
mencent à se développer dans le cercle des 
Céphalozoaires proprement dits. 

Nous tairons à étudier, dans cette pre­
mière partie, 1° l'histoire du système nerveux, 
de son origine, de sa conformation infé­
rieure, et de sa conformation supérieure; 
2° l'histoire du squelette, envisagé également 
sous ces trois points de vue ; 3° l'histoire des 
organes locomoteurs5; 4° l'histoire des or­
ganes sensoriels, partagée en autant d'arti­
cles qu'il y a de sens distincts. 

PREMIÈRE SECTION. 
HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME NERVEUX DANS LA SÉRIE DES ANIMAUX. 

CHAPITRE PREMIER. 

ORIGINE DU SYSTÈME NERVEUX. 

49, 
Le célèbre Haller prétendait encore , 

avec plusieurs autres physiologistes, que les 
Vers et les Testacés ne possèdent point de 
système nerveux, et cette assertion, si dé­
nuée de fondement, fut même considérée 
comme venant à l'appui de la théorie de l'ir­
ritabilité. Mais, d'un autre côté, on a peut-
être été trop loin aussi en croyant voir dans 
les observations qui la réfutent une preuve 
que tous les animaux, même les plus petits et 
en apparence les plus simples, ont une orga­
nisation complexe, et que les diverses fonc­
tions fondamentales du corps animal doivent, 
de toute nécessité, être dévolues à des parties 
différentes. Puisque nous trouvons que la res­

piration peut avoir lieu sans poumons, la nu­
trition , l'accroissement et la sécrétion sans 
circulation des humeurs, la génération, sans 
distinction de sexes, etc., pourquoi doute­
rions-nous que la sensibilité puisse subsister 
sans nerfs proprement dits, et la motilité sans 
véritables fibres musculaires? Les phénomènes 
de la vie végétale ne nous prouvent-ils point 
que ce dernier cas a réellement lieu ? 

50. 
Les folioles latérales du sainfoin oscillant 

(Hedysarum gyrans) exécutent, sans autre 
excitation que celle de la chaleur et de la lu­
mière solaire, des mouvements alternatifs con­
tinuels d'élévation et d'abaissement, que 
Home (1) compare d'une manière fort ingé­
nieuse au mouvement respiratoire des côtes; 
(l) Lectures on comparative anatomy, 1814 , 
p. 26-29. 
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les feuilles de l'attrape-moùches ( Dionœa 
muscipula ) se ferment comme une trappe 
quand une cause quelconque vient les irriter; 
les étamines de l'épine-vinette (Berberis vul-
garis) et de plusieurs autres plantes se portent 
spontanément vers le stigmate; les vrilles 
d'un grand nombre de végétaux embrassent 
les objets qui se trouvent dans leur voisi­
nage, et, d'après la remarque également 
faite par Home, se roulent autour d'eux en 
suivant une direction déterminée, soit de 
droite à gauche (Lonicera, Humulus); soit 
de gauche à droite (Clitoria, Convolvulus) ; 
les plantes qu'on renversê  retournent d'elles-
mêmes leurs feuilles vers le ciel, etc. La 
cause de ces sensations et réactions tient-elle 
aussi à la fibre musculaire et à la fibre ner­
veuse ? Y a-t-il si loin de ces mouvements des 
plantes à ceux des Oozoaires ? La réponse à ces 
deux questions se présente d'elle-même, 

51. 
Quand on veut se former une idée nette de 

l'origine du système nerveux, il est nécessaire 
dé bien s'inculquer d'abord dans l'esprit 
une proposition qu'Oken a le premier exprimée 
d'une manière parfaitement claire et conforme 
à la nature. En effet, les considérations dé­
veloppées dans l'introduction, nous ont ap­
pris que la masse animale primaire ressemble 
à une substance ponctiforme albumineuse, et 
que la masse nerveuse n'est autre chose que 
cette substance elle-même. C'est là-dessus 
que se fondent les propositions suivantes 
d'Oken (1), dont le sens profond répand une 
si vive lumière sur l'étude des divers systèmes 
organiques, que je ne puis me défendre de 
les reproduire ici en entier : « La substance 
» animale a commencé par la masse nerveuse, 
» c'est-à-dire par la chose la plus élevée, par 
» celle que les physiologistes ont considérée 
» comme étant la dernière à se montrer. L'a-
» nimal tire son origine du nerf, et tous les 
» systèmes anatomiques ne font que se dé-
» gager ou se séparer de la masse nerveuse. 
» L'animal n'est que nerf : ce qu'il est de 
» plus, ou lui vient d'ailleurs, ouest une mé-
» tamorphose de nerf. La gelée des Polypes, 
» des Méduses, etc., est la substance ner-
» veuse au plushas degré, de laquelle n'ont 
» point encore pu s'isoler les autres substan-
(1) Lehrbuch der Naturphilosophie, deuxième édi­

tion, p. 2S6. 

» ces qui sont ou cachées dedans, ou fondue* 
» avec elle. La masse nerveuse désigne ce 
» qui, chez l'animal, est dans l'état d'indif. 
» férence absolue et peut en conséquël| 
» acquérir la polarité par le moindre soufflf 
» même par une pensée. » 

52. 
En partant de cette idée pour étudier' la 

structure intime des Oozoaires, nous trouvor§ 
qu'il n'y en a qu'un fort petit nombre chez 
lesquels la transformation de cette substancj 
ponctiforme primaire ait fait assez de progrêf 
pour qu'il reste un système nerveux parfaite­
ment circonscrit et limité, au milieu des di­
vers organes de la sphère végétative et autres. 

A la vérité, chez les Lithozoaires et les 
Phytozoaires, des formations, tantôt pier| 
reuses, tantôt fibreuses, se séparent de la 
substance ponctiforme primaire, et cette subi 
stance se segmente aussi dans son propre in­
térieur; mais nulle part encore on n'aperçiejj 
la fibre nerveuse. ™ 

La substance qui constitue les organes des 
Protozoaires et des Acalèphes est égalemeij 
si homogène, que ni Trembley (2), dans ses 
belles recherches miscroscopiques sur les Pol 
lypes d'eau douce; ni Gsede (3), en dissf| 
quant une grande espèce de Méduse, n'onf 
pu distinguer aucune fibre nerveuse. Il m'| 
été impossible à moi-même de découvrir la 
moindre trace de nerfs dans la masse parfal 
tement hyaline d'un Rhizostome {Rhizos\ 
toma Cuvierï), sorte de Méduse qu'à raison* 
de sa grandeur et de sa forme, les pêcheufs 
napolitains désignent sous le nom de chapeaÊf 
de mer (capello di mare). 

••53. • ; 1 
La sensibilité sensorielle n'en est cependant 

pas moins fort délicate chez ces animaux ex­
trêmement simples. Des influences même! 
très-subtiles, par exemple, celle de la 

mière, sont senties par eux d'une manière si 
vive, que Trembley a vu les Polypes d'eàl 
douce se diriger toujours vers les points éclal 
rés ( 4 ) , tandis que Cavolini a remarqué dans 

i 
(2) Mémoires pour servir,à l'histoire d'un genre de* 

polypes d'eau douce, Leyde, 1774, in-4». 
(3) Beitrœge zur Anàtomie und Physiologie4 der 

Medusen. Berlin, 1816, pag. 12. Des tranches, mêni| 
extrêmement minces, de Médusa aurita ne laissaieifi 
apercevoir, à un fort grossissement, qu'une masse gfe* 
Mineuse homogène. 

(4)Zoo. c^,pag.ll,l2. 
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les Gorgones et les Sertulaires une aversion 
bien prononcée pour la lumière. Ces animaux 
ne sont pas moins sensibles au plus léger ébran­
lement, et comme, malgré la vélocité-des 
mouvements qu'ils exécutent, on ne peut sou­
vent pas plus distinguer de fibres musculaires 
que de fibres nerveuses dans leur substance 
interne, ils nous prouvent péremptoirement 
que les trois fonctions de la sphère animale, 
l'activité sensorielle, la vie nerveuse et le 
mouvement, sont accomplies dans une seule 
et même substance. 

54. 
Les premières traces d'un système nerveux 

distinct paraissent, d'après la découverte 
d'Ehrenberg ( 1 ), exister dans les Infusoires 
dont l'organisation tend à se rapprocher de 
celle des Mollusques, c'est-à-dire dans les 
Rotifères. Il décrit les parties suivantes qu'il a 
vues chez YHydatina senta : « Dans le milieu, 
» entre les gaînes musculaires des organes 
* rotatoires, autour du pharynx et en devant, 
» sont situés des corps glanduliformes, irré-
» guliers, remarquables par leur couleur, 
» et qui tiennent les uns aux autres. De l'un 
» d'entre eux, qui est supérieur aux autres, 
i » plus gros et ovalaire, naît un cordon assez 
» épais qui se porte obliquement dans la 
; » nuque, vers le vaisseau dorsal, s'y attache, 
» un peu au devant de la seconde paire de 
•«• branches vasculaires , mais ne s'y ter-
; » mine pas, et revient sur lui-même , en 
,» conservant presque la même grosseur, sans 
; » se renfler en un ganglion considérable. Re-
,» venu à la région de la bouche et aux corps 
» glanduleux, il se perd, non dans le plus 
» volumineux, d'où il était parti, mais dans 
; » les interstices ou dans Pintérieur.des voisins, 
» qui sont plus petits. Ce collier nuchal s'a-
j» perçoit très-bien quand l'animal est couché 
» sur le côté. » 
. 55. 
t L'existence du système nerveux est bien 
{mieux connue dans ceux d'entre les Oozoaires 
q̂ui, ayant un corps plus manifestement seg­
menté, remontent vers les animaux articulés, 
tc'est-à-dire dans les Radiaires. Tiedemann l'a 

i (1) Organisation systematik, etc., der Infusions 
fiierehen, Berlin, 1830, pag. 52 ; etLamark,Histoire 
naturelle des animaux sans vertèbres, 2e édition aug­
mentée par Deshayes et Milne Edwards, Paris, 1835, 
;om. le»-. 

démontrée d'une manière positive chez les 
Étoiles de mer (2). Après avoir enlevé le 
vaisseau circulaire jaune, à la face inférieure 
de YAsterias aufantiaca, il a trouvé autour 
de l'ouverture orale un anneau nerveux blanc 
grisâtre, qui, à chacun de ces cinq angles, 
fournissait trois filets, deux courts et un long, 
se rendant tous trois à l'un des cinq rayons du 
corps. (V pi, 1. fig. xv.) 

Il est toujours fort intéressant de connaître 
la forme sous laquelle un organe quelconque 
commence à paraître dans la série animale. 
Aussi doit-on bien remarquer celle de cet an­
neau nerveux qui entoure l'origine de la ca­
vité alimentaire, et qui offre plusieurs points 
ganglionnaires d'où sortent des nerfs, car 
c'est une forme qui se répétera toujours dans 
les classes suivantes, avec les modifications les 
plus varié«B. Voici quel est le sens qu'on doit 
y attacher : au milieu de la tendance qu'é­
prouve la masse nerveuse à établir des centres 
dans le corps animal, ,1e volume qu'ont encore 
les organes de la vie végétative, notamment 
le canal alimentaire, ne permet pas qu'il 
se forme de pareils centres ailleurs qu'à la 
surface de ces organes. Mais on ne peut con­
cevoir des centres nerveux isolés les uns des 
autres, sans un moyen de connexion entre 
eux, parce que le système nerveux lui-même 
est l'incorporation de l'idée d'unité de l'indi­
vidu , et la nécessité de connexions entre les 
centres épars entraîne nécessairement la for­
mation d'un anneau nerveux. Ainsi on dis­
tingue déjà, dans les Oozoaires, les trois 
facteurs que nous devons considérer comme 
la partie essentielle de tous les systèmes ner­
veux, savoir, les points centraux, qui plus 
tard produisent les ganglions en se dévelop­
pant , les commissures et les filets nerveux. 

Cuvier décrit aussi quelques filaments ana­
logues à des nerfs dans les Holothuries; mais 
Délie Chiaje, qui assure avoir disséqué avec 
soin quelques milliers d'Holothuries vivan­
tes (3), en dirigeant principalement son 
attention sur ce qui pouvait ressembler à des 
tissus nerveux, nie d'une manière formelle 
l'existence d'un système nerveux, et cite 
comme une autre preuve indirecte, qu'après 
(2) Dans MECKEL'S Archiv fuer die Physiologie, 
tom.I, cah. 2,p. 161. 

(3) Memorie sulla storia e notomia de gli animali 
senza vertèbre, Napoli, 1823, vol. I, pag, 106. 
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avoir vomi leurs viscères, quand ils ont été 
touchés, ces animaux survivent encore une 
quinzaine de jours, ce qui ne saurait avoir 
lieu que chez des êtres placés très-bas dans 
l'échelle de l'animalité. 

Il a également été impossible, jusqu'à ce 
jour, de démontrer des nerfs dans les Our­
sins. 

CHAPITRE SECOND. 

DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME NERVEUX DANS LES 
MOLLUSQUES ET LES ANIMAUX ARTICULÉS. 

56. 
Ayant déjà signalé précédemment (S 27 ) 

l'antagonisme primaire qui a lieu, sous le 
rapport de la structure intime des tissus ner­
veux , il ne nous reste plus ici qu'à dire en 
général que cet antagonisme ente-e la sub­
stance fibreuse et la substance ganglionnaire 
est surtout très-prononcé dans les animaux 
dépourvus de cerveau et de moelle épinière. 
Chez ces êtres, en effet, les ganglions ner­
veux ne sont point encore, comme le cer­
veau des animaux plus parfaits, composés de 
substance ganglionnaire et d'une substance 
fibreuse, particulière aux ganglions, qui ne 
se rapporte point à des origines de nerfs. O n 
n'y aperçoit que de la masse ganglionnaire 
pure, ou bien l'on observe à leur face ex­
terne, et sur leurs bords seulement, ce qui 
a heu surtout chez plusieurs insectes, une 
petite quantité de substance fibreuse, qui ne 
peut cependant être attribuée qu'aux nerfs 
sortant à la périphérie, et qu'il faut considé­
rer comme la racine ou l'expansion de ces 
nerfs dans la véritable substance ganglion-
naire. 

A u total, du reste, la substance nerveuse 
est extrêmement molle chez les animaux sans 
cerveau ni moelle épinière, de mêm e que 
dans les très-jeunes embryons des animaux 
supérieurs; sa mollesse est surtout grande 
chez ceux de ces êtres qui respirent l'eau 
par exemple chez la plupart des Mollusques. 
t o u i r Mnn DerfS e u x - m ê m e s > dans presque 
tous les Mollusques, et en particulier dans 
es Lièvres de mer (Aplysia), ils sont, d'après 
la remarque de Cuvier (1), entourés degaï 
nés assez larges pour permettre qu'on lesin-
(l) Mémoire du Muséumd'hist. nat. vol. II, p, 308. 

jecte, sans que la matière de l'injeciion 
passe dans les filets nerveux proprement dits, 
Cette circonstance avait fait croire à Lecat 
que les/ierfsdes Céphalopodes étaient creux, 
et elle explique comment Poli a pu prendre 
le système nerveux des Eivalves pour un sy> 
tème lymphatique. 

Une autre particularité enfin qui mérite 
attention, c'est la coloration de la substance 
nerveuse dans quelques Mollusques. Cuvier 
a reconnu que -les ganglions de YHelix sta-
gnalis et de YHelix cornea étaient d'un 
rouge vif, et ceux des Aplysia d'un rouge 
noirâtre et grenus. Moi-même j'ai toujours 
rencontré les ganglions nerveux des MulettS 
et des Anodontes teints en jaune foncé. 

57 
La forme du système nerveux, ne nous 

fournit ici qu'une remarque générale, c'est 
que l'anneau entourant le canal alimentaire 
(S55), par lequel ce système a commencé 
dans la classe précédente, en est aussi par­
tout , dans celles-ci, la partie la plus essen­
tielle. Quant au développement ultérieurS; 
ce type primaire, il paraît se conformer à la 
diversité de l'organisation générale, et suivre 
deux directions différentes. Tantôt, en ef­
fet, la masse de l'anneau nerveux lui-même 
reçoit des renforcements considérables, parc* 
qu'il se développe en elle de gros ganglion* 
nerveux, qui de plus en plus s'établissent au 
coté supérieur ou lumineux de l'animal le 
plus convenable de tous pour loger la masse 
nerveuse (comme dans les Mollusques); • 
tantôt, le corps étant plus segmenté, les an­
neaux nerveux qui entourent le canal ali­
mentaire se multiplient aussi, et les ganglions 
de ces anneaux presque toujours incomplets 
se reunissent en une chaîne ganglionnaire^ 
cote ventral ou inférieur du corps (comme 
dans les animaux articulés). 
1. SYSTÈME N E R V E U X DES MOLLUSQUES. 

1. APODES. 

n 5 8' 

J r T \ l6,S MolIus<ïues <P* renferma cet 
Z M ' W L 6 " / qu'un Petit n o m b r e dont 
on ait bien étudié les nerfs, et c'est même 
encore une question que de savoir sf le S 
ZnaVÎT ^ , Maires, tds ̂ e 
à f n u l yllUlet Plusteursautres, possè­
dent tous un système nerveux. 
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Chamisso (1) décrit,dans laSalpa ferru-
gùiea, un filet qu'on pourrait regarder 
comme nerf, et Savigny (2) dit avoir trouvé, 
dans le Botryllus et le Pyrosoma, des gan­
glions nerveux isolés, avec des nerfs rayon­
nants. Mais ce qu'on serait peut-être plus en 
i droit de prendre pour nerf, c'est ce que 
i»Ieyen(3) décrit, au dos des Salpapinnata et 
mucronata, sous la forme d'un ganglion 
^mettant des filets rayonnes. Il semblerait 
jdonc y avoir des nerfs à peu près partout. 
i Dans les Ascidies, animaux dont le corps 
est pourvu de deux ouvertures, et dont les 
i viscères sont immédiatement enveloppés d'un 
sac musculeux que recouvre un tégument ex­
térieur coriace, les observations de Cuvier, 
confirmées par les miennes, nous apprennent 
iqu'il existé, entre l'ouverture orale et l'ou­
verture anale, un seul ganglion nerveux, 
[envoyant des filets aux deux ouvertures et 
formant des anneaux autour d'elles. Mec­
kel (4) a trouvé en outre, dans YAscidia 
gelatinosa, un ganglion nerveux assez gros 
et deux autres plus petits entre le sac bran­
chial et l'estomac. 

2. PÉLÉCYPODES. 

59. 
On parvient aisément à démontrer le sys­

tème nerveux de laMulette (Uniopictorum), 
en laissant l'animal plongé pendant quelques 
jours dans l'esprit de vin. Ici également on 
rencontre d'abord un anneau nerveux entou­
rant le courtœsophage d'une manière lâche, 
et offrant des deux côtés deux ganglions as­
sez considérables (pi. H, fig. xix, a). De 
ces ganglions partent deux longs filets, qui 
passent au-dessus des lames branchiales, et 
marchent vers la partie postérieure du corps, 
où ils se réunissent en un gros ganglion (c), 
au voisinage de l'anus. Mais le quatrième 
ganglion, qui est le plus fort, et que Man-
.gili (5) a décrit le premier, se trouve dans 
la masse du pied, au-dessous de l'ovaire (b). 
C'est le ganglion inférieur ou ventral de 
l'anneau nerveux, qui n'offre encore aucune 
(1)De Sà%a, Berlin, 1819, pag. 5. 

(2) Mémoires sur les animaux sans vertèbres, 
tom. II, pag. 32. 
(3) Nova act. nat. curios, tom.XVl, pag. 39S. 
(4) SCHALK. De Ascidiarum structura. Halle, 1814. 
(S) REIL'S, Archiv fuer Physiologie, tom. IX, cah. 1. 

trace ici d'un ganglion supérieur ou tergal, 
analogue proprement dit du cerveau des clas­
ses les plus élevées. 

Les Anodontes ressemblent presque entiè­
rement aux Mulettes, sous ce rapport. 

La partie postérieure du système nerveux 
d'un grand nombre de Eivalves, par exemple 
de YArca Noœ (6), que Poli a figurée sou­
vent et très-bien, à la vérité sous le nom de 
système lymphatique, est conformée de la 
même manière. 

5. GASTÉROPODES , CRÉPIDOPODES ET 

PTÉROPODES. 

60. 
L'anneau nerveux qui entoure l'œsophage 

n'est pas seulement plus fort dans les Gasté­
ropodes, il étreint encore davantage le jçanal, 
ce qui fait que, chez les espèces munies d'une 
coquille, il peut accompagner la masse char­
nue de la bouche dans le mouvement que lui 
impriment les faisceaux musculaires particu­
liers qui la ramènent en arrière vers les vis­
cères. Cet anneau offre ordinairement deux 
ganglions dans les Limaces (Limax) et les 
Limaçons (Hélix). Le supérieur, auquel je 
donnerai le nom de ganglion cérébral, est 
bilobé ; il fournit des branches aux tentacules, 
aux yeux, à la bouche et aux parties géni­
tales , et donne en outre, au dessous des nerfs 
optiques, deux filets minces, qui, à l'origine 
de l'œsophage et à sa face inférieure, se réunis­
sent en un ganglion plus petit, d'où partent 
i deux filets nerveux dont la direction est la 
même que celle du canal. Le second ganglion 
nerveux de l'anneau, situé au dessous de 

| l'œsophage, surpasse de beaucoup le gan-
'. glion cérébral en volume, ce qui nous rap­
pelle sa grosseur dans les Eivalves (§ 59), et 
il fournit plusieurs branches nerveuses tant 

: aux viscères voisins qu'aux fibres musculaires 
du pied (pi. m , fig. m , 1,2). 

61. 
Les nerfs des autres Gastéropodes suivent 

plus ou moins la même distribution. Ainsi, 
| par exemple, le Lièvre de mer ( Aplysia ) 
j offre, d'après Cuvier, un anneau médullaire 
analogue'; mais les ganglions de ce collier 

j sont disposés autrement. Outre le cérébral, 
(6) Testacea utriusque Sicilice, Parma, tom., II, 

tab.XXV,fig. 1. 
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il y en a deux latéraux, qui remplacent l'infé­
rieur (pi. m , fig. i, m ) . D u reste, chez cet 
animal aussi, le ganglion cérébral fournit, près 
de l'origine de l'œsophage, une paire de nerfs 
qui produisent là un quatrième ganglion plus 
petit ; en outre un gros filet descend du gan­
glion latéral droit du collier jusqu'à la ré­
gion du cœur, où il donne naissance à un 
cinquième ganglion assez gros ( C), ce qui rap­
pelle presque la disposition du système ner­
veux dans les Eivalves. C'est aussi un des 
caractères particuliers de ce système nerveux, 
que les deux ganglions latéraux du collier 
soient unis ensemble, non-seulement par la 
forte commissure inférieure du collier lui-
m ê m e , mais encore par une anse plus grêle, 
qui entoure le tronc de l'artère de la tête, et 
d'où part un nouveau filet impair. 

* 62. • 
Si la disposition du ganglion unique placé 

sous l'œsophage rapproche le système ner­
veux de TApiysie du type de l'ordre suivant, 
où le ganglion cérébral est le seul renflement 
du collier médullaire, d'un autre côté il ne 
manque pas non plus de circonstances à l'é­
gard desquelles la forme de ce s|stème s'avoi-
sine aussi de celle qu'il affectW dans les Acé­
phales. O n peut citer en exemple le système 
nerveux de l'Ormier (Haliotis tuberculata), 
qui, d'après Cuvier, est totalement privé de 
ganglion cérébral, comme celui des Eivalves, 
tandis que les deux ganglions latéraux du 
collier médullaire se réunissent en dessous, 
par l'intermédiaire d'une forte commissure, 
et y produisent un troisième gros ganglion^ 
nerveux, dont les branches sont principale­
ment destinées aux viscères voisins. L'anneau 
nerveux qui entoure l'œsophage n'est fermé 
en dessus que par la commissure formant un 
petit renflement, qui envoie quatre filets 
aux diverses parties de la bouche. 

Le système nerveux de YHelix vivipara 
est conformé de la m ê m e manière ; car, au 
lieu d'un ganglion cérébral, on trouve éga­
lement deux ganglions latéraux chez ce mol-h 

lusque (pi. m , fig. vu, v m / u ) . -
63. 

Une disposition analogue, quant aux 
points essentiels, règne aussi dans les Crépi-
dopodes et les Ptéropodes. 

Le système nerveux des Clio en particulier 
ressemble beaucoup à celui des Gastéropodes 

d'après les observations de Cuvier (pi. m, 
fig. x; g ) , tandis «que, suivant Cuvieriet 
Délie Chiaje, celui de la Plerotrachœa rap­
pelle fortement l'état de choses existant dans 
les Pélécypodes, car il offre une anse ner­
veuse très-longue et un ganglion divisé1 en 
quatre parties, qui est situé en arrière, dans 
le voisinage des branchieSéfr 

A l'égard du système nerveux de l'Osca-
brion (Chiton), qu'on parvient difficilement 
à préparer, il se fait remarquer par un an­
neau nerveux un peu plus fort en dessus, qui 
entoure l'œsophage sans le serrer beaucoup, 
fournit plusieurs filets nerveux, et offre infé-
rieurement de petits ganglions doubles. 
4. BRACHIOPODE^ ET CIRRIPEDES. 

64. « 
Le système nerveux des Rrachiopodes n'est 

.jras encore bien connu; mais Cuvier a par­
faitement décrit celui des Cirripèdes, dans 
lequel on est surpris de trouver une transition 
complète au système nerveux des animaux 
articulés. En effet, on aperçoit d'abord un 
anneau nerveux oblong et fournissant i plu­
sieurs nerfs, qui entoure l'œsophage et offre 
en dessus un faible renflement représentant 
le ganglion cérébral; mais intérieurement les 
commissures latérales se réunissent en un 
double ganglion situé entre les tentaculesi de 
la première paire, après quoi elles continuent 
à descendre et forment une chaîne de quatre 
ganglions doubles, dont chacun fournit» des 
filets nerveux à la paire de tentacules qui* lui 
correspond (pi. iv, fig. i, h ) . 4 
5. CÉPHALOPODES. 

• *'',#i|r65. 
Dans les Seiches, que nous pouvons re­

garder c o m m e les représentants de cet ordre, 
le système nerveux diffère surtout de celui 
des animaux de l'ordre précédent par la con­
version du simple collier œsophagien en une 
masse nerveuse annulaire plus solide (pi. iv/ 
fig. xi, a ) , par la disparition des ganglions 
situés à son côté antérieur ou ventral, et par 
un plus grand développement d u ganglion 
cérébral, dont la face postérieure o u supé­
rieure laisse apercevoir des stries longitudi­
nales bien prononcées, presque c o m m e dans 
un véritable cerveau; en un m o t , par une 
plus grande unité et par la concentration dei 
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la masse nerveuse centrale sur la face ter-
gale ou lumineuse du corps. Les paires de 
nerfs qui naissent de l'anneau médullaire, 
sont les suivantes, d'après les observations de 
Scarpa et de Cuvier, ainsi que d'après mes 
propres recherches : 1° la paire de nerfs 
optiques, dont le trajet sera décrit plus loin ; 
2° une paire de nerfs destinés au sac muscu-
leux en forme de manteau qui enveloppe les 
organes de la respiration et de la digestion ; 
chacun de ces nerfs se porte obliquement en 
bas et en dehors, et produit, dans la paroi 
du sac, près des branchies, un fort ganglion, 
d'où naissent un grand nombre de branches 
nerveuses, dont la disposition imite parfaite­
ment celle de rayons émanés d'un centre 
commun (pi. iv, fig. iv, k ) ; de la portion 
de l'anneau médullaire qui circonscrit l'œso­
phage à sa partie antérieure proviennent en 
outre : 3° quatre paires de nerfs destinés aux 
huit bras qui entourent l'ouverture orale, 
et dont chacun parcourt la longueur d'un bras, 
produisant de distance en distance de petits 
ganglions, et fournissant des filets nerveux 
surtout aux suçoirs et aux fibres musculaires 
du bras ; 4° la paire des nerfs auditifs, qui 
naît du bord antérieur de l'anneau nerveux, 
et dont la marche sera décrite plus loin ; 5° 
la paire des nerfs viscéraux, qui descend jus­
qu'à la région des trois eœurs, forme en cet 
endroit des plexus considérables, et distribue 
des filets au foie, à l'estomac, aux organes 
génitaux, etc. (pi. iv, fig. xi). 
IL SYSTÈME NERVEUX DES ANIMAUX 

ARTICULÉS. 
1. ENTHELMINTHES. 

66. 
C o m m e cet ordre, envisagé d'une manière 

générale, représente une sorte d'empiétement 
des animaux articulés sur le règne des Oozoai­
res , il se pourrait qu'un système nerveux bien 
développé n'existât pas plus dans la plupart 
des genres qu'il renferme que chez ces der­
niers animaux. Tel est très-probablement le 
cas de tous les Vers Cystiques et Cestoïdes ; 
mais parmi les Trématodes et les Nématoïdes, 
il y en a plusieurs chez lesquels on peut dé­
montrer , d'une manière satisfaisante, l'exis­
tence d'un système nerveux bien délimité. 

Ainsi, parmi les Vers Trématodes, qui se 

rapprochent des Mollusques, Rojanus (1) a 
reconnu, dans le Disloma hepaticum, un 
système nerveux qui, par la présence autour 
de l'œsophage d!un large collier, avec deux 
ganglions latéraux, et par celle de deux nerfs 
qui se distribuent à la partie postérieure du 
corps, rappelle assez bien ce qu'on observe 
dans les Pélécypodes (pi. iv, fig. i). 

A u contraire, le système nerveux décrit 
dans le Strongylus gigas, par Otto (2), offre 
déjà la disposition toute particulière de ce­
lui des animaux articulés, car il constitue un 
filet composé de ganglions très-serrés lés uns 
contre les auttees, qui règne tout le long du 
côté ventral, depuis l'œsophage jusqu'à la fin 
du canal intestinal, et qu'on peut apercevoir 
m ê m e à l'œil nu. 
9 2. ANNÉLIDES. 

67 
Nous avons déjà dit plusieurs fois que la 

présence d'une sorte de moelle ventrale, 
c'est-à-dire d'une chaîne de ganglions régnant 
tout le long du côté inférieur du corps, est 
le principal cpactère du système nerveux des 
animaux articulés. Avant de retracer les prin­
cipales nuances de cette forme partieàlière , 
il ne sera point inutile d'en faire connaître 
brièvement la signification. Chaque segment de 
l'animal articulé doit être considéré comme 
une répétition des autres, et contient une por­
tion des organes essentiellement animaux, 
par exemple, dans la Sangsue, une paire de 
testicules, une paire de vésicules respiratoi­
res , une paire d'anses vasculaires , une dila­
tation de l'estomac, etc. O n peut donc, en 
quelque sorte, regarder l'animal articulé 
comme une agglomération de mollusques 
simples, accolés à la suite les uns des autres. 
Il suit de là que la formation nerveuse essen­
tielle*, l'anneau nerveux, doit se répéter 
autant de fois qu'il y a de segments dévelop­
pés. Cependant ces répétitions se bornent, 
dans les segments postérieurs, à là produc­
tion d'un ganglion situé au côté ventral et 
envoyant des filets vers le côté tergal, d'où 
il résulte que, comme le système nerveux 
doit nécessairement représenter toujours un 
ensemble ou un tout, des commissures pro-
(1) Isis, 1821, tom. I,pag. 168. 

h)BerlinerMdgazjn, 1814, pag. 178. 
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longées réunissent tous ces ganglions du côté 
ventral en une seule chaîne. 

68. 
Maintenant la classe des Annélides ren­

ferme certaines familles placées si bas, qu'on 
est fondé à demander si un système nerveux 
a déjà pu réellement s'y séparer de la masse 
animale,. Ainsi Schweigger regardait encore 
les genres Gordius et Nais comme privés de 
nerfs, tandis que Gruithuisen (1) a démon­
tré , dans les Nais diaphana et diastropha, 
l'existence d'un système nerveux très-déve-
loppé, qui consiste en un collier entourant 
l'œsophage et en une série d'à'peu près douze 
ganglions, formant la moelle ventrale. Je vais 
donner encore quelques exemples de la dis­
position du système nerveux chez d'autres 
Vers. 

Si l'on ouvre une Sangsue (Hir\tdo médi­
cinales) par le côté tergal, on aperçoit d'a­
bord, sur l'extrémité antérieure du court 
œsophage qu'entourent beaucoup de muscles, 
un petit ganglion bilobé, qui envoie des filets 
nerveux aux parties voisines, et qu'une anse 
nerveuse, contournée autour du canal, réu­
nit avec un ganglion arrondi, situé sous ce 
dernier. Ce segment du corfS*offre donc, 
comme dans les Gastéropodes, un collier 
médullaire pourvu de deux ganglions. Si 
maintenant on examine les autres parties de 
la Sangsue, on trouve que les appareils ner­
veux qu'elles renferment répètent constam­
ment la forme du premier anneau nerveux, 
quoique d'une manière fort incomplète. En 
effet, chaque segment offre un ganglion, de 
chaque côté duquel partent deuxjjranches, 
qui gagnent les parois latérales du corps, 
vers le haut, et se distribuent dans les mus­
cles et viscères, sans former d'anastomoses 
prononcées sur le côté tergal .f Les vingt-
quatre ganglions du côté ventral étant «unis, 
tant les uns avec les autres qu'avec le ganglion 
inférieur du collier médullaire proprement 
dit, par une double commissure qu'entourent 
de nombreux vaisseaux très-déliés (pi. v, 
fig. xxi), il résulte de là une chaîne ganglion­
naire , qu'on distingue très-bien à travers les 
parois minces de l'estomac, et "qui, chez ces 
animaux, joue le même rôle que celui de la 
moelle épinière et du grand sympathique chez 
l'homme (pi. v, fig. xvm). 
(1) Nova acta nat. curios., liv. XIV, pag. 409. 

69. 
Dans le Ver de terre (Lumbricus terres* 

tris), l'œsophage est embrassé par un anneati 
nerveux semblable, qui offre un ganglion 
cérébral bilobé, ainsi qu'un ganglion infé­
rieur, et qui présente en outre de chaque 
côté un léger renflement, d'où part un filet 
nerveux. Le cordon médullaire inférieur par­
court ensuite le côté ventral du corps dans 
toute sa longueur (pi. v, fig. x m , a), sans 
former de ganglions proprement dits, mais 
en offrant, de distance en distance, des ren­
flements légers de chacun desquels partent 
deux paires de nerfs, tandis que la portion 
plus mince ne fournit jamais qu'une seule 
paire (pi. v, fig. xiv), La coalescence des 
deux cordons de la chaîne ganglionnaire en 
un seul, et le volume moins considérable 
des ganglions eux-mêmes, rapprochent le 
cordon nerveux, considéré dans son ensem-f 
ble, de la conformation propre à la moelle 
rachidienne des animaux supérieurs. 

Le système nerveux est disposé de même, 
quant aux points essentiels, dans les Anné-f 
lides qui habitent les eaux de la mer, par 
exemple dans les Néréides ; nous en pou­
vons juger d'après la description que Dellf 
Chiaje (2) a donnée de celui de la Néréide 
cuivrée (Nereis cuprea). Ici l'anse céphali-
que offre un ganglion quadrilobé au-dessus 
de l'œsophage, et, au-dessous de ce canal* 
un ganglion cordiforme d'où part la chaîne 
ordinaire de ganglions qui s'étend tout le long 
du corps. * 

La même chose a lieu dans les Aphroditi 
(pi. v, fig. xxiv, a). 
3. NEUSTICOPODÉS. 4. DÉCAPODES. 

70. 
Les formes extérieures des animaux com­

pris dans ces, deux ordres passent des unes aux. 
autres par d|es transitions bien évidentes, et il 
en#est de même pour celles de leur systèmi 
nerveux. -

Parmi les Neusticopodes, dont la plupart, 
par exemple les Pous de poissons (CaligusÊ 
sont si petits, et dont les plus gros, tels que 
le Limulus polyphemus, ont été fort peu 
étudies sous le rapport de leur organisati|j 
pag2)mw°ne sulla storia degli animalt, vol. Il, 
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intérieure, il n'y a guère que YApus cancri-
formis dont nous connaissions le système ner­
veux d'après Cuvier, qui le représente con­
sistant en un petit ganglion cérébral franslu-
cide, et en une chaîne ganglionnaire ventrale 
renflée à chaque article du corps. 

71. 
Quant aux Décapodes, nous trouvons en 

eux, c o m m e l'ont surtout démontré les 
recherches de V . Audouin et de Milne 
Edwards (1), une série fort intéressante, 
depuis la simple» chaîne ganglionnaire uni­
forme, telle qu'elle se rencontre che2 le 
Ver de terre, jusqu'à l'accumulation de la 
masse nerveuse dans certaines régions plus 
centrales, forme supérieure par conséquent à 
l'autre. 

Le système nerveux placé le plus bas est 
celui du Talitrus, où la chaîne ganglionnaire 
est presque complètement double, chacunf;» 
des couples de ganglions accolés étant seule­
ment réunie par de courtes commissures 
transversales, et les douze ganglions, qui, 
placés à la suite les uns des autres, forment 
chaque chaîne de la tête à la queue, ayant 
presque tous le m ê m e volume. Dans lesSquil-
les, où Cuvier compte dix ganglions, sans 
le cérébral, le ganglion supérieur, qui four­
nit les nerfs de trois paires de membres, est 
beaucoup plus long que les autres. 

72. 
Dans l'Écrevisse de rivière (Astacus fluvia-

tilis), l'anneau nerveux qui entoure l'œso­
phage est fortement tiré en long ; il ne serre 
pas beaucoup le canal, et envoie de chaque 
côté un faible filet à la mandibule corres-| 
pondante. Le ganglion cérébral est partagé 
en quatre lobes, et il donne naissance aux 
nerfs de la vue, de l'ouïe, du toucher et de 
l'odorat. Le ganglion inférieur de cet anneau 
nerveux, qui est situé précisément au-dessous 
de l'estomac, fournit des filets aux muscles 
des mâchoires surtout, après quoi il forme, 
par deux filets qui se tournent en arrière, le 
commencement d'une chaîne ganglionnaire 
(pi. vi, fig. iv), le long de laquelle on re­
marque cinq ganglions sous le bouclier thora-
cique, entre les paires de pattes, et six dans 
la queue, au-dessous de ses muscles ; ces gan-
(l) Annales des sciences naturelles, Paris, mai 1828. 

glions fournissent des nerfs tant aux muscles 
voisins qu'aux viscères (2). 

A la suite de cette forme on pourrait pla­
cer celle du singulier système nerveux des 
Phyllosomes, qu'ont décrit Audouin et Milne 
Edwards : du ganglion cérébral ordinaire 
partent des commissures extrêmement lon­
gues , qui embrassent l'œsophage, se réunis­
sent ensuite, et se renfieffc de chaque côté 
en sept ganglions placés immédiatement à la 
suite les uns des autres ; ces ganglions consti­
tuent presque une seule masse nerveuse, 
ovale, oblongue et percée de trous, d'où six 
paires de ner|g partent en rayonnant, et qui 
finit par se terminer en une chaîne grêle, 
comprenant six paires de petits ganglions. 

Enfin le système nerveux des Cancérides 
est celui qui paraît le plus centralisé. Dans 
les Maja,él n'existe plus que deux grosses 
masses centrales, dont l'une est le ganglion 
cérébral, et fournit cinq paires de nerfs aux 
organes des sens, tandis que J'autre est la 
masse centrale du tronc: cette dernière, 
qui a une forme annulaire et aplatie, donne 
neuf paires de nerfs disposées en manière de 
rayons, après quoi elle se termine par un 
gros nerf impair, ou plutôt par un wolon-
gement filiforme de la chaîne ganglionnaire, 
qui est destiné à l'abdomen ou à ce qu'on 
n o m m e la queue (pi. vi, fig. v). Les com­
missures situées entre les deux masses médul­
laires donnent de chaque côté des nerfs qui se 
rendent aux viscères. 

5. ISOPODES. 

73. 
C'est chez les Isopodes, auxquels j'ai donné 

le titre de représentants de la classe, qu'on 
trouve porté au plus haut point d'évidence ce 
qui caractérise le système nerveux de ces ani­
maux , la chaîne ganglionnaire ventrale. Les 
modifications particulières que celle-ci pré­
sente nous sont connues surtout par les tra-
(2) Au printemps de l'année 1814, j'ai trouvé, sur 
plusieurs individus, à la partie postérieure de la chaîne 
ganglionnaire, de petits Entozoaires, longs d'à peu 
près une ligne et demie, que je négligeai d'examiner 
avec soin > espérant de les rencontrer souvent. Ils te­
naient avec tant de force, qu'on pouvait les arracher 
avec le cordon nerveux et les mettre sur une plaque de 
verre. Je cite ce fait comme un exemple rare d'animaux 
vivant en parasites sur les nerfs. C'étaient probable­
ment les mêmes Distomes (Distoma isostomum) qu'on 
trouve aussi dans les conduits biliaires de l'Écrevisse. 
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vaux de G.-R. Treviranus (1) et de Rath­
ke (2), qui les ont décrites, le premier 
dans les Cyames et lès Scolopendres, le se­
cond dans les Idotées. 

Le système nerveux des Idotées consiste 
presque, comme dans les Talitres, en un 
ganglion cérébral divisé , un anneau nerveux, 
et onze paires de ganglions, dont quatre 
plus petites, qui sont unies par des commis­
sures longitudinales. 

U n fait remarquable, sous le point de vue 
physiologique, c'est que, quoique ailleurs 
les segmentations du système nerveux soient 
presque toujours indépendantes de l'âge et de 
la taille de l'animal, les Jules nous donnent 
un exemple d'un cas où elles doivent chan­
ger de toute nécessité, puisqu'elles corres­
pondent constamment, selon Treviranus, au 
nombre des anneaux du corps, qi», d'après 
Savi, augmente régulièrement à chaque 
m u e , et finit par s'élever aveb l'âge jusqu'à 
cinquante ou soixante. Ici, du reste, les 
ganglions sont serrés les uns contre les au­
tres', et les origines des nerfs optiques pro­
duisent de forts renflements au ganglion cé­
rébral. 

Dans la Scolopendra forficata, la chaîne 
ganglionnaire, y compris le ganglion céré­
bral, se compose de dix-huit paires. 
6. ACARIDES. 7 ARACHNIDES. 

74. 
Cette série, qui, m ê m e à l'extérieur, 

semble répéter les formes qu'on rencontre 
depuis les Neusticopodes jusqu'aux Cancéri-
des, offre aussi les mêmes particularités sous 
le point de vue du système nerveux. Il est 
vrai qu'à cet égard nous savons peu de chose 
de l'organisation des Acarides ; mais, depuis 
les Scorpions jusqu'aux Araignées, nous 
voyons la centralisation faire manifestement 
des progrès continuels, annoncés par la coa-
lescence des commissures longitudinales de 
la chaîne ganglionnaire et par la fusion des 
ganglions en masses médullaires plus volumi­
neuses; quantau ganglion cérébral lui-même, 
il se trouve par là moins libre encore au 
côté lumineux de la tête. 

Dans les Scorpions, l'anse nerveuse est 
(I) Vermischte Schriften, tom. II. 

(2) Beitrœge zur Geschichte der Thierwelt, tom. I. 
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tellement confondue en une masse médul­
laire céphalique avec les ganglions supérieur 
et inférieur, qu'il avait semblé à J. Muller (3) 
que l'œsophage passât au-dessus du ganglion 
cérébral, erreur que Treviranus (4) relev| 
cependant, en montrant que l'œsophage tra­
verse la masse médullaire, tout aussi bien 
qu'il le fait chez les Araignées. La masse cé­
phalique ne forme donc qu'un appareil con­
tinu avec la moelle ventrale ou la chaîne 
ganglionnaire. Il résulte déjà de cette dispo­
sition une grande analogie avec la masse 
nerveuse centrale des animaux supérieurs, 
quoique celle-ci occupe le côté lumineux du 
corps. Indépendamment de la masse nerveuse 
céphalique , la moelle ventrale des Scorpions 
offreencore sept ganglions. 

Dans les Araignées, au contraire la masse 
nerveuse est, c o m m e dans les Maja, réunie 
en deux centres (pi. vu, fig. iv) ; l'un de ces 
centres occupe la tête, qui n'est point dis­
tinctement séparée de la poitrine ; il est pro­
duit par la réunion du ganglion cérébral, de 
l'anneau nerveux et du, ganglion inférieur 
avec les ganglions pectoraux, la chaîne gan­
glionnaire et ses commissures, et il fournit 
les nerfs destinés aux organes sensoriels] et 
aux pattes (fig. v) ; l'autre, situé dans la ca­
vité abdominale, et qui représente la chaîne 
des ganglions abdominaux, donne les ner j 
des viscères. Les deux masses sont réunie! 
par deux longues commissures. 

A cette grande centralisation du système 
nerveux des Araignées se rattache sans doute 
le développement de l'instinct chez ces ani­
maux. 
8. HEXAPODES APTÈRES. 9. HEXAPODES AILÉS. 

75. 
- L'immense variété des formes extérieures 
qui se rapportent ici est cependant déjà en­
chaînée par une loi explicite, celle de la sé­
paration du corps en ventre, poitrine, en, 
tronc (ce qui rapproche par conséquent les 
Hexapodes des Céphaiozoaires),et de l'exis­
tence de trois paires de pattes à la poitrines 

(3) MECKEL'S Archiv. 1828, pag. 9. 
(4) Zeitschrift fuer Physiologie, tom. IV, cah.l, 

pag. 91. Cependant ni Muller ni Treviranus ne signa­
lent ce que j'ai fait remarquer'plus haut, c'est-à-dire 
quelles sont les parties diverses dont ce qu'on appellele 
cerveau est composé dans les Scorpions et les Araignées. 
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D e là résulte aussi une plus grande fixité 
dans la disposition du système nerveux, dont 
l'anneau antérieur, avec ses deux ganglions, 
et la moelle ventrale, n'offrent jamais un 
total qui dépasse douze ganglions. Il s'y joint 
cependant encore, chez les insectes supé­
rieurs , un petit système ganglionnaire, par­
tant aussi de l'anneau nerveux de la tête, 
destiné aux organes de la vie végétative (1), 
et à peu près analogue au grand sympathique 
des animaux supérieurs. En se répétant pour 
ainsi dire lui-mê^e de cette manière, le sys­
tème nerveux prouve jusqu'à quel point il 
est avancé dans son développement. Il n'est 
pas non plus sans intérêt de faire remarquer 
que, chez quelques Insectes, les commissures 
de la chaîne ganglionnaire traversent des par­
ties qui r«semblent à des vertèbres; c'est.ce 
qu'on voit dans la tête de plusieurs Coléoptè­
res et dans la poitrine des Sauterelles. % 

76. 
La diversité des formes sous lesquelles les 

éléments dont il vient d'être parlé se présen­
tent à nous, chez les Insectes, est véritable­
ment infinie.Tantôt les ganglions de la moelle 
ventrale et* ceux de l'anneau nerveux sont 
égaux en rolume et bien distincts les uns des 
autres, c o m m e chez les Vers ; c'est ce qui a 
lieu, en général, dans les Insectes inférieurs 
et les larves. Tantôt le système nerveux se 
concentre en grosses masses, et ses filets de­
viennent plus grêles et plus multipliés ; c'est 
ce qu'on voit chez la plupart des Insectes 
parfaits et appartenant aux formations supé­
rieures. Je vais donner quelques exemples de 
l'une et de l'autre disposition. 

77 
O n peut considérer comme une des forma­

tions les plus simples, parmi les Aptères, le 
système nerveux de la Forbicine (Lepisma), 
dont nous devons la description à Trevira­
nus (2). Il consiste en une chaîne de douze 
ganglions arrondis, dont les plus gros sont 
le ganglion cérébral et les trois ganglions 
thoratiques. ^ 

Quant aux formes supérieures, j'en tirerai 
les exemples des Coléoptères, des Lépidop­
tères, des Hyménoptères et des Orthoptères, 
(1) Nous devons la démonstration de ce système à 
J. Muller : Nova acta nat. curios., tom. XIV, pag 71. 

(2) Vermischté Schriften, tom. II, pajj. 17. j 

chez les premiers desquels on observe quel­
quefois l'inverse de ce qui a été indiqué §76, 
la masse nerveuse la plus simple appartenant 
à la larve. 

78. 

Ainsi, par exemple, la larve du Scara-
bœus nasicornis offre, sous la lame frontale 
de la vertèbre céphalique cornée, un ganglion 
cérébral manifestement bilobé; d'où naissent 
deux paires de nerfs, pour les «palpes \ etc. 
Une troisième paire provient de la face infé­
rieure de ce ganglion, se dirige d'abord en 
avant, puis se reporte en arrière, vers la 
ligne médiane supérieure de l'œsophage, 
pour s'y réunir en un cordon nerveux simple, 
qui marche d'avant en arrière, sous le gan­
glion cérébral et à travers le collier, suit la 
face supérieure du canal intestinal, et se 
renfle de distance en distance en ganglions 
fournissant plusieurs branches latérales. O n 
donne communément le n o m de nerf récur­
rent à cette petite chaîne ganglionnaire supé­
rieure , mais il serait mieux de la considérer, 
avec Muller, comme le nerf sympathique des 
viscères. Les branches latérales du collier 
médullaire, qui embrassent l'œsophage, dé­
génèrent inférieurement en une mas%e m é ­
dullaire fusiformé', longue de deux lignes et 
demie, d'où partent des nerfs rayonnants, 
qui se rendent aux pattes et au reste du 
corps. "E 

Comme, dans l'insecte parfait, le corps 
entier se partage en segments bien distincts, 
cette masse médullaire inférieure simple s'y 
divise également en plusieurs parties, c'est-
à-dire en une chaîne de quatre ganglions iso­
lés , tandis qu'en m ê m e temps le ganglion 
cérébral se perfectionne et donne des nerfs 
plus gros, principalement les optiques. 

Cependant la formation qui vient d'être 
décrite ne se rencontre point à beaucoup 
près dans tous les Coléoptères; car, chez la 
plupart, la larve et l'insecte parfait offrent 
une véritable chaîne ganglionnaire, mais 
dont les ganglions sont ordinairement plus 
nombreux dans les larves que dans les insec­
tes parfaits. Je signalerai encore comme un 
fait remarquable que, dans le Cerf-volant 
( Lucanus cervus ) et plusieurs autres, le 
ganglion inférieur du collier céphalique est 
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entouré d'une vertèbre crânienne interne et 
particulière (1). 

80. 
Le système nerveux des larves de Lépi­

doptères nous montre surtout d'une manière 
bien évidente la répétition du type propre à 
celui des Annélides. En effet, le premier 
ganglion qui se trouve sur l'œsophage, et 
qui est bilobé, fournit ordinairement ici huit 
paires de nerfs, dont la première forme les 
trois ganglions appelés frontauxpar Lyonnet, 
ganglions parmi lesquels le premier donne à 
son tour le nerf n o m m é récurrent, qui marche 
le long du dos et se distribue* aux viscères. 
Les sept autres paires appartiennent, soit 
aux organes manducatoires, soit aux yeux, 
soit à des trachées. Enfin du ganglion céré­
bral partent les commissures latérales de l'an­
neau nerveux entourant l'œsophage ; elles se 
réunissent inférieurement pour produire le 
premier ganglion de la chaîne ganglionnaire. 
Celle-ci offre en tout douze ganglions ner­
veux, dont les deux postérieurs s'appliquent 
immédiatement l'un contre l'autre, tandis 
que les autres sont au contraire toujours unis 
par deux commissures longitudinales. De 
tous ces ganglions partent ordinairement 
deux ou trois paires de nerfs, dont les uns 
sont destinés aux muscles et aux viscères voi­
sins , et dont les autres montent le long des 
parois latérales du corps jusqu'à la région du 
vaisseau dorsal, représentant ainsi sur cha­
que anneau du corps le vestige d'un anneau 
qui embrasse le canal intestinal (pi. v u , 
fig. xxiv ) (2). 

» 81. 
Herold surtout a étudié et figuré avec 

soin, d'après le Papillon du chou (Papilio 
brassicœ), les changements considérables qui 
s'effectuent dans le système nerveux pendant 
la métamorphose de la chenille en insecte par­
fait (3). Déjà dans la chrysalide on aperçoit 
une plus grande centralisation de la chaîne 
(1) Voyez la description et la figure que j'ai données de 
cette, formation dans la Dresdner Zeitung fuer Natur­
geschichte und Heilkunde, tom. II, pag. 30S, pi. iv. 

(2) Lyonnet surtout a donné d'excellentes figures du 
système nerveux des chenilles, dans son Traité de la 
chenille qui ronge le bois de saule. La Haye, 1832 
à 4 fig. ' ' 
(3) Entwicklungsgeschichte*'des Schmetterlinm 

anatomisch und physiologisch bearbeitet. Cassel et 
Marbourg, 1 ai5, pi. i. 

ganglionnaire, dont plusieurs ganglions se 
sont confondus ensemble (fig. xxv) ; mais le 
système nerveux du papillon diffère bien da­
vantage encore de celui de la chenille. Ce 
n'est point assez, en effet, que la chaîner 
ganglionnaire y ait à peine la moitié de la 
longueur qu'elle offre dans la chenille ; plu­
sieurs ganglions ont disparu tout à fait, et la 
chaîne entière ne se trouve plus maintenant 
formée que de deux masses nerveuses centra­
les plus grosses dans la poitrine, et de cinq 
ganglions abdominaux qui ont subi peu de 
changement (fig. xxvi) (4). 

82. 
L'Abeille, parmi les Hyménoptères, est 

un des insectes qui méritent sans doute le 
plus * à cause de ses hautes facultés intellec-, 
tueries, que nous examinions ave% soin son 
système nerveux. O n voit reparaître chez 
elle une particularité remarquable, la cen­
tralisation plus grande des masses nerveuses 
de la tête et de la poitrine. Dans la tête, 
un ganglion cérébral et un ganglion inférieur 
de l'anneau nerveux se sont réunis en une 
masse médullaire proportionnellement très* 
grosse, solide et traversée par l'œsophage^ 
qui a été figurée exactement par Treviranp 
d'après le Rourdon (5), et par Ratzeburg 
d'après l'Abeille domestique (6). Les partie^ 
les plus essentielles du ganglion cérébral pa-, 
raissent être les deux ganglions pour les gros 
nerfs optiques, et nous trouverons qu'ils cor­
respondent à la première paire des tubercules 
quadrijumeaux des animaux supérieurs. Dans, 
l'Abeille domestique, les ganglions thoraci-
ques se concentrent presque entièrement en 
m n gros ganglion solaire, tandis que l'abdci 
men contient encore quatre petits ganglions 
de la chaîne. 

83. 
Enfin, pour ce qui concerne les Orthop-

(4) Succow a donné aussi des détails curieux sur la 
métamorphose du système nerveux, particulièremlnt 
du cerveau et du premier anneau médullaire, pendant 
les métamorphoses de la Phalœna piniaria (Anate-
misch-physiologische Untersuchungen der Insekten 
und Krustenthiere ; pi. vu.) O n lira surtout avec intè 
rat ce qu'il dit des nerfs optiques qui, dans la chenil»? 
sont très-longs et se terminent en six petits boutont 
tandis que, dans le papillon,' ils deviennent courts* 
épais et en forme de pinceau. <# 

(S) Biologie, tom. V, pi. i, pag. 2. * 
jG)Darstellungund Beschreibung der arzneylichen 
Thiere, tom. II, cah. v, pi, xxv. 
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tères, le système nerveux du Phasma ferula 
est fort allongé, mais n'offre d'ailleurs rien 
d'extraordinaire (1). D u ganglion situé sous 
l'œsophage partent, comme de coutume, 
deux commissures qui vont se rendre au pre­
mier ganglion thoracique, et d'où émanent 
aussi des filets nerveux déliés, qui embras­
sent le canal intestinal en manière d'anse, et 
produisent à sa partie supérieure un gan­
glion dont le pourtour donne le nerf destiné 
aux viscères. O n trouve ensuite, à la moelle 
ventrale, deux ganglions thoraciques et six 
ganglions abdominaux, dont le dernier four­
nit , comme à l'ordinaire, les nerfs des or­
ganes génitaux. 

D'après Léon Dufour, les Hémiptères n'ont, 
outre le cerveau, que deux ganglions logés 
tous deux dans le thorax, et l'abdomen en est 
1 dépourvu ; mais le cordon médian se divise 
en plusieurs paires de nerfs très-développés, 
1 dont les subdivisions se distribuent dans les 
! viscères de la cavité abdominale (2). 
i 

C H A P I T R E III. 
1 DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME NERVEUX DANS LES 
\ CÉPHALOZOAIRES. 

Rien, sans contredit, n'offre plus d'in-
Jtérêt à celui qui approfondit la morphologie 
'des différentes organisations ; que de voiries 
* métamorphoses les plus considérables résulter 
'ici d'une simple transposition de certains élé-
flments, qui, du reste, demeurent toujours 
'les mêmes. C o m m e les mêmes lettres, di­
versement combinées, donnent des mots 
3 différents, ainsi les mêmes éléments, diverse-
ciment arrangés, produisent des organismes 
hout autres. A u premier aperçu, le dévelop­
pement de la moelle épinière et du cerveau 
semble établir une différence absolue entre 
Ûle système nerveux des Céphalozoaires et 
celui des classes inférieures ; cependant l'ana­
tomie comparée démontre fort aisément qu'il 
jdoit naissance à des éléments qui tous exis­
taient déjà précédemment, avec de légères mo­
difications dans leur arrangement. 
«> 

*J (l) La disposition du systèmejnerveux est également 
A m ê m e dans la Mantis religïosa. 

(2) Recherches anatomiques et physiologiques sur 
es Hémiptères. Paris 1833, in-4°,p. 260, pi. xix, fig. 
J01, 202, 203, représentant le système nerveux des 
r?entatoma grisea, Nepa cinerea et Cicada orni. 

85. 
Pour bien apprécier cette proposition, il 

faut remarquer : 
1° Que les animaux supérieurs, précisé­

ment parce qu'on observe en eux un déploie­
ment des facultés dévolues aux animaux 
inférieurs, doivent être également composés 
d'articles ; 

2°. Que le Corpozoaire offrant essentielle­
ment trois régions, celles du sexe, de la di­
gestion et de la respiration, cette division 
doit se répéter non-seulement dans le tronc 
du Céphalozoaire, mais encore, et à un plus 
haut degré, dans sa tête elle-même ; 

3°. Que le côté tergal ou lumineux de l'a­
nimal est le seul qui convienne réellement 
au système nerveux, de sorte que les masses 
nerveuses centrales doivent nécessairement 
s'y dévelo^er chez les animaux supérieurs. 

Ces données expliquent d'une manière 
satisfaisante pourquoi, dans tous les Cépha­
lozoaires , la portion du système nerveux qui 
couronne en quelque sorte les autres ; doit 
être produite par la réunion des ganglions 
développés au côté lumineux de tous les 
segments du corps ; pourquoi ces grosses 
masses, réunies par des commissures longi­
tudinales, se partagent en portion cépha­
lique et portion appartenante au tronc, c'est-
à-dire en cerveau et moelle épinière, qui 
correspondent simultanément aux phéno­
mènes principaux de la vie nerveuse, les 
fonctions sensorielles et le mouvement ; enfin 
pourquoi chacune de ces deux portions est es­
sentiellement divisible en trois. A u reste il 
suit aussi d'un degré de centralisation pro­
portionné à la perfection plus grande de l'or­
ganisation , que la formation ganglionnaire 
ne peut se manifester clairement que dans 
l'une des deux portions, et la plus élevée, 
le cerveau, tandis que, dans l'autre, la moelle 
épinière, elle est presque entièrement subor­
donnée aux commissures longitudinales. Les 
trois segments du cerveau, essentiellement 
destinés aux sens, se dessinent aussi d'une 
manière plus franche dans lés ganglions céré­
braux que dans la moelle épinière, essentiel­
lement consacrée au mouvement. Le posté­
rieur est en rapport avec la sphère sexuelle, 
et ses ganglions sont les points centraux pour 
le '^déploiement du côté sensible de la fonc­
tion sexuelle, le toucher et l'ouïe. Le mitoyen 
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se rapporte à la digestion, et ses ganglions 
sont les points centraux pour le côté sensible 
de la fonction digestive, le goût, et pour la 
réception des impressions dues à la lumière, 
c'est-à-dire pour la vue. L'antérieur enfin se 
rapporte à la sphère respiratoire, et ses gan­
glions sont, d'une part, les points centraux 
du côté sensible de la respiration, l'odorat, 
de l'autre, le centre commun de toutes les 
autres formations nerveuses, l'organe du sen­
timent de soi-même, et, chez l'homme, de 
la conscience, ce qui fait que son plus ou 
moins de développement peut donner la me­
sure du perfectionnement de l'organisme 
entier sous le point de vue de la sensibilité. 

86. 
Mais le système nerveux n'est pas unique­

ment le centre de la vie animale, en tant que 
celle-ci se manifeste au-dedans et? au-dehors 
sous la forme de sentiment et de mouvement; 
il est de plus centre de l'organisation en gé­
néral, de sorte qu'il doit également jouer un 
rôle actif et passif dans la sphère végétative. 
Si donc, dans les classes inférieures, nous 
avons déjà vu apparaître, outre la moelle 
ventrale et le ganglion cérébral, les vestiges 
d'un système nerveux particulier pour les 
appareils qui constituent la sphère végétative, 
il ne peut pas manquer d'arriver, dans les 
classes supérieures, qu'on voie se développer 
d'une manière bien plus prononcée encore le 
système nerveux consacré aux fonctions végé­
tatives. C o m m e ce système enveloppe de tou­
tes parts le canal intestinal et les vaisseaux, et 
qu'il offre le type delà chaîne ganglionnaire, 
incontestablement il est la répétition de la 
forme nerveuse consacrée à la classe précé­
dente ; du reste il se rattache au système cen­
tral suprême par l'intermédiare surtout de la 
moelle épinière. 

Ces aperçus suffiront ici pour mettre en 
évidence le rapport qui existe entre le systèml 
nerveux des Céphalozffaires et celui des Cor-
pozoaires en général, pour démontrer que 
la chaîne ganglionnaire de ces derniers ne 
correspond pas plus au seul nerf grand sym­
pathique des premiers, que le cerveau et la 
moelle épinière de ceux-ci ne représentent 
uniquement la chaîne ganglionnaire de ceux-
là, enfin pour faire soupçonner d'avance 
quelles sont surtout les portions du système 
nerveux dans lesquelles se manifesteront les 

perfectionnements progressifs qu'il nous reste 
maintenant à décrire. Je crois néanmoins 
devoir rappeler encore que la plus grande 
légitimité du type des Céphalozoaires entraîne, 
pour conséquence immédiate, qu'à partir du 
point où nous sommes arrivés, les formations 
essentielles varient beaucoup moins dans le 
système nerveux, de sorte que le type connu 
d'après l'anatomie humaine constitue déjà 
une espèce de modèle ou de patron bien 
mieux arrêté que tout ce qu'on serait tenté 
de lui comparer dans les classes inférieures^ 

I. S Y S T È M E N E R V E U X D E S POISSONS^ 

1. MOELLE ÉPINIÈRE ET CERVEAU. 

87 
Les deux portions de la grande masse ner­

veuse centrale déposée le long du fios conséî 
vent encore un rang presque égal dans la 
classe des Poissons. En effet, bien que1 la 
forme ganglionnaire du cerveau permette de 
dire qu'il l'emporte de beaucoup sur la moelle 
épinière, à l'égard de la structure, cependant 
l'avantage, en ce qui concerne la masse' j est 
presque toujours du côté de cette dernière. 
à tel point que, dans les Poissons analogijj 
aux Vers, les Cyclostomes, la moelle éfP 
nière, dont la conformation offre d'ailléïïrs 
des particularités sur lesquelles je reviendrai 
tout à l'heure, dépasse encore de soixaîe 
à cent fois le volume du cerveau. Mais cette 
prépondérance de la masse nerveuse centrale 
du tronc sur le cerveau chez les Poissons, 
tient à ce que la segmentation du tronçon 
générai l'emporte encore de beaucoup sur 
celle de la tête, et à ce que la moelle épi­
nière , sauf quelques exceptions peu nom­
breuses, occupe encore toute la colonne 
vertébrale, m ê m e les vertèbres caudales, 
disposition qui n'a plus lieu dans les animaux 
supérieurs, et qui, en raison du grand nombre 
des vertèbres chez les Poissons, exige qu'elle 
ait une longueur considérable (pi. rx, fig.jf)v 

Arsaki(l) nous apprend néanmoins qu'elle 
est courte, en proportion du canal verté­
bral, dans le Tetrodon fea, où par consé­
quent ses paires nerveuses forment déjà*une 
espèce de queue, de cheval, c o m m e chez 
1 h o m m e (pi. rx, fig.vin) ; mais, en revanche, 

ml^liT™ CerebV° etmedullâspinali,E^ 
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sa face supérieure est pourvue de plusieurs 
renflements gangliformes, de sorte que, si 
elle le cède au cerveau, en. égard à la masse, 
elle s'en rapproche d'autant plus sous le rap­
port du développement. 

Dans la Raudroie (Lophius piscatorius), 
la moelle épinière se rapetisse aussi beau­
coup derrière la troisième vertèbre et cesse 
avant la huitième, au-delà de laquelle on ne 
trouve plus qu'une queue de cheval formant 
deux faisceaux, dont chacun, composé de 
soixante-quatre filets, contient les racines 
supérieures et inférieures des trente-deux 
paires de nerfè. * 

88. 
D u reste, la moelle épinière des Poissons 

se rapproche beaucoup, pour la forme géné­
rale , de ce qu'elle est chez l'homme. Déjà 
elle constitue ordinairement un long cordon 
cylindrique; déjà on y aperçoit deux scis­
sures, l'une supérieure assez profonde, et 
l'autre inférieure plus superficielle ; presque 
toujours même elle est, comme dans le 
fœtus humain, creusée d'un canal intérieur 
proportionnellement très-large (pi. ix, fig. i). 
La forme qu'elle présente dans les Lam­
proies (Petromyzon marinus, fluviaMlis, 
branchiali&), et que j'ai découverte en 
1816, n'en est donc que plus remarquable. 
En effet, cette forme s'éloigne entièrement 
de celle que la moelle épinière revêt chez tous 
les autres animaux à vertèbres qu'on a ob­
servés jusqu'ici. La scissure inférieure s'ouvre 
à tel point, immédiatement derrière le cer- | 
veau, que la moelle prend l'aspect d'un ru- i 
ban, et que le canal central s'efface tout à '• 
fait, à cause du peu d'épaisseur du tout ! 
(pi. ix, fig. vi, vu) ; mais j'ai prouvé, contre 
Desmoulins, et démontré par des figures (1), ! 
que, malgré l'imperfection de son dévelop^ j 
pement, cette moelle épinière n'en fournit 
pas moins des nerfs comme toutes les autres. 

89. 
La moelle épinière des Poissons se ter- | 

mine par un filet, simple appartenant à ses 
commissures longitudinales .inférieures ( car 
les fibres longitudinales supérieures cessent 
plus tôt), et cette terminaison a lieu générale­
ment dans les dernièrés^rtèbres caudales. 

Les nerfs rachidiens naissent par des raci-
(l)Isis, 1827, pag. 1O0S, tom.XI. 

nés supérieures et inférieures, dont les der­
nières ont leur origine placée un peu plus en 
arrière que celle des premières. Les racines 
inférieures sont les seules qui offrent de petits 
ganglions, comme chez l'homme. Les filets 
supérieurs ne se réunissent aux inférieurs que 
hors du canal vertébral, qui, en général, 
dans les Poissons osseux, n'est que très-im­
parfaitement clos, à cause de la faiblesse des 
branches des apophyses épineuses. 

Du reste, partout où des nerfs volumi­
neux sortent de la moelle épinière, celle-ci 
offre des renflements bien prononcés. O n 
peut s'en convaincre sur la moelle épinière, 
si singulièrement raccourcie, de la Mole 
(Tetrodon Mola), de même qu'à la partie 
supérieure de celle d'une espèce de poisson 
volant ( Trigla), dont les nageoires pectora­
les extrêmftnent développées reçoivent six 
paires de nerfs, à chacune desquelles corres­
pond une paire de ganglions sur le côté supé­
rieur de la moelle (pi. ix, fig. iv). 

90. 
Le cerveau des Poissons ne semble guère 

non plus être autre chose qu'une série de 
ganglions accouplés au côté supérieur des 
cordons de la moelle épinière. Il saute aux 
yeux que, par cette disposition des masses 
cérébrales les unes derrière les autres, et non 
les unes au-dessous des autres, la forme du 
cerveau des Poissons diffère autant de celle 
de l'homme adulte qu'elle se rapproche de 
celle du très-jeune embryon humain. L'encé­
phale des Poissons ressemble également à ce­
lui du fœtus humain par un moindre dévelop­
pement de la substance fibreuse blanche. 
D'ailleurs, comme on l'a déjà vu plus haut, 
sa masse est fort peu considérable, par rap­
port tant à la moelle épinière qu'à l'ensemble 
du corps. Ainsi je trouve que, dans une Lote 
du poids de douze onces (5,760 grains), le 
cerveau pèse 8 grains, et la moelle épinière 12, 
de sorte que le cerveS est au corps dans la 
proportion de 1 : 720. On a trouvé que le 
cerveau faisait un treize cent cinquième de la 
masse du corps dans le Rrochet, un dix-huit 
cent trente-septième dans le Glanis, et un 
trente-sept mille quatre cent quarantième, 
dans le Thon. 

Au reste, on doit remarquer que commu­
nément le cerveau des Poissons ne remplit 
point, à beaucoup près, le crâne. Mais, tant 
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sous le rapport de cette circonstance qu'à 
l'égard de la petitesse du cerveau en général, 
il ne faut pas perdre de vue que l'âge sur­
tout de l'animal entraîne plusieurs modifica­
tions; car, chez les Poissons comme chez 
l'homme, le cerveau paraît achever de très-
bonne heure son accroissement, tandis que 
le squelette et toute la masse du corps con­
tinuent à augmenter de dimensions, ce qui 
nécessairement fait paraître l'encéphale d'au­
tant plus petit, et le rend d'autant moins 
capable de remplir le crâne, que l'animal 
avance davantage en âge. Cependant il y a 
quelques genres, par exemple les Spares et 
lesScombres, d'après Arsaky, dans lesquels 
le cerveau remplit le crâne presque tout à 
fait, ou m ê m e entièrement. 

91. 
A l'égard de la configuration ffù cerveau, 

qui présente un si grand nombre de variétés 
chez les Poissons, la méthode au moyen de 
laquelle on parvient le plus aisément à la 
connaître, consiste à étudier les modifica­
tions que chacune des masses cérébrales 
particulières présente dans les divers genres, 
en m ê m e temps que des figures (pi. ix) don­
nent quelques exemples des différentes for­
mes envisagées dans leur totalité. 

La masse cérébrale d'où sortent les nerfs 
olfactifs, qui^est l'analogue des grands hé­
misphères du cerveau de l'homme, et que 
désormais je désignerai toujours sous le n o m 
de première masse cérébrale, est très-subor­
donnée aux autres, quant à la formation, 
et souvent aussi quant à la masse, dans les 
Apodes et Catapodes, ou dans ce qu'on ap­
pelle les Poissons osseux. Le genre Anguilla 
offre trois à quatre paires de ganglions 
(pi. ix, fig. n, m , a, a*, a**), qui diminuent 
de volume d'arrière en avant, et dont les deux 
postérieurs, le plus gros de tous, sont, ici 
comme partout, unis par une petite commis­
sure (commissura antefior). 

Les nerfs olfactifs sont ordinairement grê­
les, excepté dans l'Anguille de mer (Murœna 
conger), où chacun d'eux se partage en 
deux branches assez grosses. 

Dans les autres ^Poissons osseux, la pre­
mière masse cérébrale est formée tantôt de 
deux paires de ganglions (par exemple dans 
le Rrochet), et tantôt d'une seule (par 
exemple dans la Carpe, fig. rx, a). Les gan­

glions eux-mêmes consistent presque entière­
ment en substance grise, et n'ont aucune 
cavité dans leur intérieur. : 

92. . .J 
Dans les vPIagiostomes, où la fbrmati<| 

de l'organisme a fait de grands progressons 
tant de rapports, la première masse céré­
brale nous offre aussi des changements qu|la 
rapprochent davantage du caractère de masse 
centrale suprême ou d'hémisphères cérébraux. 
C'est ce qui a lieu surtout dans les Raies et 
les Squales, §u cette première masse céré­
brale forme un seul gros ganglion, d'où 
naissent les nerfs olfactifs, ̂ qui sont d'ordi­
naire très-forts, et rarement (par exemple 
dans la Torpille) extrêmement faibles. Un 
fait plus important encore néanmoins, que 
Meckel et Arsaky ont découvert tflans quel­
ques espèces de Squales ( Squalus catulusd 
carchàrias), c'est que ces animaux offrent 
déjà la cavité correspondante aux deux ven­
tricules latéraux réunis du cerveau^ de 
l'homme, et prolongée dans les nerfs olfac­
tifs , qui ne manque nulle part dans les clas­
ses suivantes. J'ai observé aussi cette cavniî 
dans les Squalus galeus et mustelus ( pi. ix, 
fig. xn, a). 

93. 
La masse cérébrale moyenne, dont>Ies 

renflements supérieurs, qui deviennent les 
tubercules quadrijumeaux dans les clasf§ 
suivantes, donnent naissance aux nerfs opti­
ques, est celle dont le ganglion cérébral des 
Corpozoaires offrait déjà le rudiment,-et 
qui, par cela m ê m e , doit nécessairement 
prédominer, sous le rapport du volume et 
du développement, dans la classe qui se rat­
tache immédiatement à ces animaux. Chez 
les Cyclostomes, où la première masse céré­
brale est fort peu considérable, et où la 
postérieure ne forme point de ganglions, la 
masse moyenne est presque la seule qui 
soit développée et au centre de laquelle on 
aperçoive une cavité. De m ê m e , chez les re­
présentants proprement, dits de la classe, les 
Poissons osseux, elle est signalée par un 
développement intérieur très-prononcé,1 ainsi 
que par une plus grande abondance de'suft-
stance fibreuse, et -Éïe insiste, sur le côté 
tergal du cerveau, en une paire de ganglions, 
qui souvent se confondent presque en un seul 
renflement (fig. i, n, vin, b ) . Ai'intérieir, 



S Y S T È M E N 
I 
,cettemasse renferme une cavité spacieuse, 
dans laquelle on trouve quelques autres gan­
glions (fig. ix, b*). Tout "cet appareil doit 
, être considéré comme correspondant, non 
aux^émisphères, ainsi que l'a dit Cuvier 
dans son Anàtomie comparée (1), mais aux 
,masses optiques, aux tubercules quadriju-
meaux antérieurs de l'homme ; c'est ce que 
met hors de doute l'histoire de leur dévelop­
pement ultérieur (2). 

En effet, la voûte de la cavité contenue 
dans ces ganglions, lamelle môiiillaire agréa­
blement striée | l'intérieur, et qui offre.une 
petite ouverture en devant (fig. ix, fi), donne 
naissance aux nerfs optiques, qui en provien­
nent, de chaque côté, par des racines larges 
et rubanées. A un petit nombre d'exceptions 
près, comme par exemple dans les Pleuro-
nectes (dont, les deux yeux étant situés du 
m ê m e côté, le cerveau tourne sur son axe 
longitudinal, et se rejette un peu de l'autre 
côté, de sorte qu'une des masses optiques et 
une des masses olfactives se trouvent un peu 
plus en bas et légèrement atrophiées, sans 
que d'ailleurs la symétrie de la construction 
du cerveau en soit altérée), et dans la Mo­
rue , le nerf optique droit se porte à l'œil 
gauche, et le gauche à l'œil droit, en pas­
sant au-dessus du premier, sans cependant 
former un chiasma proprement dit, quoiqu'à 
leur origine ils soient certainement unis par 
une commissure (fig. x , 2* ). Les nerfs opti­
ques ne se croisent point, d'après Desmoti-
lins, dans les Plagiostomes et le Cyclopterus 
lumpus. 

La masse cérébrale moyenne donne encore 
naissance aux filets accessoires du nerf opti­
que , c'est-à-dire à la troisième paire, pro­
venant des plus gros ganglions internes de la 
(1) C'est pour n'avoir pas fait attention au caractère 
essentiel et fondamental du cerveau, qui est de se par­
tager en trois segments, quoiqu'il eût été facile de le 
'reconnaître d'après les trois vertèbres céphaliques, 
partout identiques, des Céphalozoaires, et aussi pour 
avoir négligé d'étudier cet organe et les autres d'après 
une méthode génétique, c'est-à-dire en remontant des 
derniers échelons aux degrés supérieurs, qu'on a re­
produit dernièrement encore cette opinion erronée' de 
Cuvier, et qu'en donnant le nomWhémisphères posté­
rieurs à la masse cérébrale'inoyenne, qui représente 
réellement les masses optiques, on a porté la confusion 
dans cette partie de l'anatomie comparée. 

(2) Voyez à ce sujet m o n Versuch einer Dartellung 
des Nervensystems. Lèipzick ,1014. • 
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cavité de la masse optique,' à la quatrième 
paire, née de la lame médullaire qui unit les 
masses optiques avec la troisième masse céré­
brale , et à la sixième paire, tirant son ori­
gine de la moelle allongée, immédiatement 
au-dessous de la quatrième, comme la troi­
sième naît au-dessous de la seconde. 

94. 
Le côté inférieur de la masse cérébrale 

moyenne offre encore quelques éminences de 
substance grise, que Cuvier et autres consi­
dèrent comme les masses optiques propre- ' 
ment dites, mais qui ne correspondent qu'à 
la portion grise de ce qu'on appelle l'enton­
noir chez l'homme. Il y a ordinairement trois 
de ces éminences chez les Poissons (fig. m , e); 
celle du milieu est toujours creuse, et les 
deux latérales le sont la plupart du temps. 
A celle du® milieu tient également ici, par le 
moyen de l'entonnoir, la glande pituitaire, 
qui est logée dans un enfoncement du crâne, 
se compose de deux substances différentes, 
et offre un très-gros volume comparative­
ment à celui du cerveau. Dans quelques Pois­
sons , le Saumon , par exemple, derrière la 
glande pituitaire proprement dite, j'en ai 
encore trouvé une seconde plus petite et plus 
vasculaire, qui ne tenait au cerveau que par 
des vaisseaux, à peu près comme il arrive 
quelquefois à la glande pinéale chez les ani­
maux des classes supérieures. 

95. 
La conformation de la masse cérébrale 

moyenne qui vient d'être décrite se montre 
surtout bien prononcée dans les Poissons 
thoraciques et abdominaux. Dans le genre 
Anguilla, au contraire, les masses optiques 
sont plus petites et moins développées à l'in­
térieur , état de choses plus sensible encore 
dans les Raies et les Squales (fig. xi, xii, b ) , 
dont le cerveau exprime davantage le carac­
tère de la centralisation, par la prédomi­
nance de la première masse cérébrale. Chez 
ces animaux, en effet, non-seulement les 
ganglions intérieurs des masses optiques ont 
disparu,.mais encore les masses optiques 
elles-mêmes sont tout aussi inférieures aux 
autres masses cérébrales, qu'elles l'empor­
tent sur elles dans d'autres Poissons, par 
exemple dans les Carpes. 

96. 
A l'égard de la troisième masse cérébrale, 
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les Cyclostomes (fig. v ) n'offrent pas la 
moindre trace de renflement ganglionnaire 
qui y corresponde. Dans les autres ordres, il 
en existe un, qui est formé en grande partie 
de substance grise. Ce renflement, ou gan­
glion impair, est la partie la plus constante 
et la plus importante de cette portion du 
cerveau, et l'on doit en m ê m e temps le con­
sidérer comme un rudiment du cervelet. Il 
est toujours situé immédiatement derrière 
les masses optiques; il a d'ordinaire une 
forme ronde, et il renferme une cavité qui 
est le prolongement du ventricule cérébral 
commun produit par l'écartement des cor­
dons supérieurs de la moelle épinière et l'é­
largissement du canal de celle-ci. Telle est la 
simplicité de sa conformation dans l'Anguille, 
par exemple (fig. H , c). Chez d'autres Pois­
sons , ce ganglion porte des appertûices laté­
raux, qui sont peu marqués dans le Rrochet, 
et plus prononcés dans l'Aiglefin.' Parfois 
aussi on aperçoit au- dessous un second gan­
glion impair; c'est ce qui a lieu dans la 
Carpe (fig. ix, c, c) et le Misgurne (Cobitis 
fossilis). Enfin on rencontre quelquefois en 
arrière deux autres ganglions encore, qui 
sont alors principalement destinés à l'origine 
du nerf vocal ou de la paire vague (plus 
exactement appelé ici nerf branchial); la 
Carpe ( fig. ix, g ) , le Misgurne, le Hareng, 
etc., en fournissent des exemples. 

97. 
La troisième masse cérébrale offre une 

disposition fort remarquable dans les Plagios-
tomes ou Poissons cartilagineux supérieurs. 
Ici le ganglion qui représente le cervelet porte 
des traces sensibles de la structure qu'offre 
ce dernier chez l'homme. En effet, dans les 
Raies et les Squales, nous le trouvons sous 
la forme d'une lamelle médullaire simple, 
qui couvre le quatrième ventricule, et qui, 
dans plusieurs Squales (par exemple le Squa­
lus carcharias), non-seulement a une éten­
due considérable, mais encore décrit plusieurs 
plis transversaux (fig. xi, xii, c), ce qui la 
rapproche de la forme que le cervelet affecte 
chez les Oiseaux. La moelle alongée se fend 
déjà en-dessus comme chez l'homme, pour 
produire un quatrième ventricule; en-des­
sous elle est plate et d'une largeur considé­
rable, qui va depuis les sept huitièmes jus­
qu'aux trois quarts de celle des hémisphères. 

98. 
Le cerveau et la moelle épinière des Pois-

sons sont immédiatement enveloppés d'une 
pie-mère très-mince, qui, chez plusieurs de 
ces animaux, la Carpe, par exemple, forme, 
à l'ouverture antérieure des masses optiques 
(§ 93), une petite bourse (fig. ix, y ), qu'on 
doit considérer c o m m e le seul analogue exh 
stant de la glande pinéale. La pie-mère des 
Poissons paraît ne point se prolonger en 
plexus choroïdes, à moins qu'on ne veuille 
prendre pour^els les vaisseaux en grand nom» 
bre qui existent dans les masses optiques de 
la Carpe (fig. ix, b * ) . Quelques Poissons 
cartilagineux seuls offrent un organe que l'on 
pourrait regarder c o m m e plexus choroïde 
du quatrième ventricule; je l'ai remarqué 
principalement dans les Lamproies^fig. v, e); 
il y a presque la forme d'un 8 (fig. 5), couvr| 
entièrement le quatrième ventricule, airit 
que la scissure de la moelle allongée, et offre 
à sa face inférieure un grand nombre de fibres 
transversales, avec une fibre longitudinale. " 

L'arachnoïde est ordinairement remplacée 
par une quantité considérable d'un tissu cel­
lulaire écumeux, analogue à de la gelée • et 
à de la graisse, qui a en m ê m e temps pour 
destination de remplir la portion du crâne 
non occupée par le cerveau. 

Enfin la dure-mère tapisse déjà Tintérient 
du crâne ainsi que le canal vertébral. 

2. NERFS CÉRÉBRAUX ET RACHIDIENS. 

99. 
Il a déjà été question de l'origine dé plu­

sieurs d'entre ces nerfs, c o m m e aussi de 
l'entre-croisement des nerfs optiques. Leur 
distribution est la m ê m e que chez l'homme, 
quant aux points essentiels, et les remarques 
qui ont fait l'objet du S 86 attestent assez 
que déjà les Poissons sont soumis à ce type^ 
m ê m e en ce qui concerne la disposition res­
pective et la succession des paires nerveusejÉF 
Il suffira donc ici de signaler avec soin les difv 

férences les plus remarquables. 
Parmi les nerfs cérébraux, l'accessoire, 

le facial et le glôsso-pharyngien manquent! 
1 absence de ce dernier coïncide avec le défaut 
de développement de la langue c o m m e organe 
gustatif. Cependant W e b e r (1) a démontré 
l'existence du nerf hypoglosse. 
(1) De aure et auditu. Lèipzick, 1820, pag. 37. 
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Les nerfs optiques sont d'autant plus forts, 
que les masses optiques et les yeux ont ac­
quis plus de développement; aussi sont-ils 
larges et forts dans la Carpe, faibles dans 
l'Ànaùlle. Ils se font remarquer par leur 
strurMre intérieure plissée, d'où'il résulte 
qu'après les avoirs dépouillés de leur enve­
loppe, on peut les déployer comme la feuille 
d'un éventail fermé. 

Les nerfs olfactifs forment fréquemment 
un tubercule avant de se terminer ; ils ont 
beaucoup de volume chez les Raies et les 
Squales, et s^it creux chez ces derniers 
(fig. X H , 1). Plus-loin, en traitant du sens 
de l'odorat, nous examinerons la question 
de savoir s'ils sont réellement ici destinés bu 
non à l'exercice d'une véritable olfaction. 

- • • 

Le nerf acoustique n'est point assez déve­
loppé pour qu'on puisse le séparer avec faci­
lité des nerfs intervertébraux proprement 
dits de la tête qui l'avoisinent : aussi Scarpa 
et Cuvier ne le considèrent-ils ..encore que 
co m m e une branche de la cinquième paire. 
Mais Treviranus et W.eber l'ont reconnu 
pour un nerf indépendant, quoiqu'ils ne 
puissent nier ses connexions intimes avec le 
trijumeau. 

La cinquième paire et la paire vague por­
tent bien manifestement le caractère de nerfs 
intervertébraux, car elles sortent, la pre­
mière entre les vertèbres crâniennes anté­
rieure et moyenne, l'autre entre la moyenne 
et la postérieure. Le nerf branchial (paire 
vague) est en général très-fort dans les Pois­
sons., et ses branches se portent principale­
ment dans trois directions. Les antérieures, 
qui sont les plus grosses, gagnent les organes 
respiratoires situés sous la tête, c'est-à-dire 
les feuillets branchiaux, dont chacun reçoit 
un rameau nerveux divisé en deux filets. Les 
moyennes sont destinées surtout aux muscles 
i voisins. La postérieure enfin se dirige tout à 
fait en dehors, pour marcher immédiatement 
sous la peau, le long de la paroi latérale du 
corps, au-dessous d'une ligne visible à l'ex­
térieur (pi. x, fig. xxi, <p), disposition qui 
semble se répéter dans le mode de distribu­
tion du nerf accessoire chez l'homme. Dans 
la Torpille , ce sont principalement les très-
gros nerfs branchiaux qui fournissent les 
branches nerveuses destinées à l'organe élec­

trique dont les nageoires pectorales sont cou­
vertes de chaque côté (1). 

100. 
Les nerfs rachidiens proprement dits, ou 

intervertébraux, en raison du défaut de m e m ­
bres véritables, se distribuent d'une manière 
très-simple entre les côtes et les longues apo­
physes épineuses. En les voyant décrire de 
haut en bas, le long des parois du ventre, 
des arcs qui tendent à se rapprocher sur la 
ligne médiane, on se rappelle vivement la 
manière dont se comportent, chez les Cor-
pozoaires, les paires nerveuses qui, nées des 
ganglions de la chaîne ganglionnaire, em­
brassent de bas en haut la cavité du corps. 
Nous devons donc, comme dans celles-ci, 
reconnaître aussi dans les nerfs interverté­
braux des Poissons une répétition, impar­
faite sans»doute, mais reproduite à chaque 
segment du corps, de l'anneau nerveux pri­
maire qui existe peut-être déjà dans certains 
Infusoires , mais qu'on rencontre à coup sûr 
dans les Radiaires. J'ai trouvé les nerfs rachi­
diens d'une ténuité telle, dans les Lamproies, 
que, m ê m e sur des sujets longs de deux 
pieds, j'avais de la peine à les suivre hors du 
canal vertébral (2). Cette ténuité semble se 
rattacher à l'absence des côtes et des nageoi­
res , comme aussi, d'un autre côté, quand 
les nageoires sont fort développées, les paires 
nerveuses qui y correspondent ont plus de 
volume (g 89). O n en a surtout une preuve 
frappante dans les Raies, où les os de l'épaule 
et du bassin, les nageoires pectorales et 
ventrales, ont acquis un développement con­
sidérable. Tandis que , chez les Poissons 
osseux, il n'y a d'ordinaire que les deux 
premiers nerfs rachidiens qui se portent en­
semble aux nageoires pectorales, dans la 
Raie, les vingt-quatre premières paires se 
réunissent, au milieu d'un canal cartilagi­
neux , en un cordon ou une sorte de plexus 
brachial, pour fournir des ramifications 
nerveuses à la nageoire pectorale, et quelque 
chose d'analogue a lieu aussi pour la na­
geoire ventrale , qui ne reçoit cependant 
que neuf paires. Dans les Poissons osseux, 
(l) Voyez mes Tabulé anatomiam camparativam 

illustrantes, Lèipzick, 1828, in-fol.,pi.H, fig. x. 
(2) Born a fort bien décrit et figuré la distribution des 

nerfs cérébraux et d'une partie des nerfs rachidiens, 
dans HEUSINGER'S Zeitchrift fuer organische Physik, 
tom. I, cah. H. 

\ 
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les Cyclostomes (fig. v ) n'offrent pas la 
moindre trace de renflement ganglionnaire 
qui y corresponde. Dans les autres ordres, il 
en existe un, qui est formé en grande partie 
de substance grise. Ce renflement, ou gan­
glion impair, est la partie la plus constante 
et la plus importante de cette portion du 
cerveau, et l'on doit en m ê m e temps le con­
sidérer comme un rudiment du cervelet. Il 
est toujours situé immédiatement derrière 
les masses optiques; il a d'ordinaire une 
l'orme ronde, et il renferme une cavité qui 
est le prolongement du ventricule cérébral 
commun produit par l'écartement des cor­
dons supérieurs de la moelle épinière et l'é­
largissement du canal de celle-ci. Telle est la 
simplicité de sa conformation dans l'Anguille, 
par exemple (fig. n, c). Chez d'autres Pois­
sons , ce ganglion porte des appendices laté­
raux, qui sont peu marqués dans le Rrochet, 
et plus prononcés dans l'Aiglefin. Parfois 
aussi on aperçoit au- dessous un second gan­
glion impair; c'est ce qui a lieu dans la 
Carpe (fig. ix , c, c) et le Misgurne (Cobitis 
fossilis). Enfin on rencontre quelquefois en 
arrière deux autres ganglions encore, qui 
sont alors principalement destinés à l'origine 
du nerf vocal ou de la paire vague (plus 
exactement appelé ici nerf branchial); la 
Carpe (fig. ix, g ) , le Misgurne, le Hareng , 
etc., en fournissent des exemples. 

97 
La troisième masse cérébrale offre une 

disposition fort remarquable dans les Plagios-
tomes ou Poissons cartilagineux supérieurs. 
Ici le ganglion qui représente le cervelet porte 
des traces sensibles de la structure qu'offre 
ce dernier chez l'homme. En effet, dans les 
Raies et les Squales, nous le trouvons sous 
la forme d'une lamelle médullaire simple, 
qui couvre le quatrième ventricule, et qui, 
dans plusieurs Squales (par exemple le Squa­
lus carcharias), non-seulement a une éten­
due considérable, mais encore décrit plusieurs 
plis transversaux (fig. xi, xn, c), ce qui In 
rapproche de la forme que le cervelet affecte 
chez les Oiseaux. La moelle alongée se fend 
déjà en-dessus comme chez l'homme , pour 
produire un quatrième ventricule; en-des­
sous elle est plate et d'une largeur considé­
rable, qui va depuis les sept huitièmes jus­
qu'aux trois quarts de celle des hémisphères. 

98. 
Le cerveau et la moelle épinière des Pois. 

sons sont immédiatement enveloppés^ d'une 
pie-mère très-mince, qui, chez plusieurs5de 
ces animaux, la Carpe, par exemple, forme; 
à l'ouverture antérieure des masses oplqnil 
(S 93), une petite bourse (fig. rx,y), qu'on 
doit considérer c o m m e le seul analogue* exi­
stant de la glande pinéale. La pie-mère des 
Poissons paraît ne point se prolonger en 
plexus choroïdes, à moins qu'on ne veuille 
prendre pour^els les vaisseaux en grand nom-
bre qui existent dans les ma|§es optiques de 
la Carpe (fig. ix, b*). Quelques Poissons 
cartilagineux seuls offrent un organe que l'on 
pourrait regarder c o m m e plexus choroïde 
du quatrième ventricule; je l'ai remarqué 
principalement dans les Lamproies^fig. v, e); 
il y a presque la forme d'un 8 (fig. 5 ) , couvri 
entièrement le quatrième ventricule, ainsi 
que la scissure de la moelle allongée, et offre 
à sa face inférieure un grand nombre de fihrel 
transversales, avec une fibre longitudinale^ 

L'arachnoïde est ordinairement remplâij 
par une quantité considérable d'un tissu ceT 
lulaire écumeux, analogue à de la geléefet 
à de la graisse, qui a en m ê m e temps pour 
destination de remplir la portion du crâS 
non occupée par le cerveau, ' 

Enfin la dure-mère tapisse déjà rintérieif 
du crâne ainsi que le canal vertébral. 

2. NERFS CÉRÉBRAUX ET RACHIDIENS. 

99. 
Il a déjà été question de l'origine de plu­

sieurs d'entre ces nerfs, c o m m e aussi de 
l'entre-croisement des nerfs optiques. Lef 
distribution est la m ê m e que chez l'homme, 
quant aux points essentiels, et les remarqiifg 
qui ont fait l'objet du S 86 attestent assf 
que déjà les Poissons sont soumis à ce type; 
m ê m e en ce qui concerne la disposition res­
pective et la succession des paires nerveuse^ 
Il suffira donc ici de signaler avec soin les diF 
férences les plus remarquables. 

Parmi les nerfs cérébraux, l'accessoirê  
le facial et le glosso-pharyngien manquenf ; 
1 absence de ce dernier coïncide avec le défalf 
de développement de la langue c o m m e organe! 
gustatif. Cependant Weber (1) a démontre 
l'existence du nerf hypoglosse. 

(l) De aure. et auditu. Lèipzick, 1820, pag. 37. 
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Les nerfs optiques sont d'autant plus forts, 
que les masses optiques et les yeux ont ac­
quis plus de développement; aussi sont-ils 
larges et forts dans la Carpe, faibles dans 
l'Àngiulle. Ils se font remarquer par leur 
structure intérieure plissée, d'où il résulte 
qu'après les avoir dépouillés de leur enve­
loppe , on peut les déployer comme la feuille 
d'un éventail fermé. 

Les nerfs olfactifs forment fréquemment 
un tubercule avant de se terminer ; ils ont 
beaucoup de volume chez les Raies et les 
Squales, et s<pit creux chez ces derniers 
(fig. X H , 1). Plus-loin, en traitant du sens 
de l'odorat,' nous examinerons la question 
de savoir s'ils sont réellement ici destinés ou 
non à l'exercice d'une véritable olfaction. 

Le nerf acoustique n'est point assez déve­
loppé pour qu'on puisse le séparer avec faci­
lité des nerfs intervertébraux proprement 
dits de la tête qui l'avoisinent : aussi Scarpa 
iet Cuvier ne le considèrent-ils. encore que 
comme une branche de la cinquième paire. 
Mais Treviranus et Weber l'ont reconnu 
.pour un nerf indépendant, quoiqu'ils ne 
puissent nier ses connexions intimes avec le 
jtrïjumeau. 

La cinquième paire et la paire vague por­
tent bien manifestement le caractère de nerfs 
intervertébraux, car elles sortent, la pre­
mière entre les vertèbres crâniennes anté­
rieure et moyenne, l'autre entre la moyenne 
et la postérieure. Le nerf branchial (paire 
vague) est en général très-fort dans les Pois­
sons, et ses branches se portent principale­
ment dans trois directions. Les antérieures, 
'qui sont les plus grosses, gagnent les organes 
respiratoires situés sous la tête, c'est-à-dire 
les feuillets branchiaux, dont chacun reçoit 
un rameau nerveux divisé en deux filets. Les 
moyennes sont destinées surtout aux muscles 
voisins. La postérieure enfin se dirige tout à 
fait en dehors, pour marcher immédiatement 
sous la peau, le long de la paroi latérale du 
corps , au-dessous d'une ligne visible à l'ex­
térieur (pi. x, fig. xxi, t), disposition qui 
semble se répéter dans le mode de distribu­
tion du nerf accessoire "chez l'homme. Dans 
la Torpille , ce sont principalement les très-
gros nerfs branchiaux qui fournissent les 
branches nerveuses destinées à l'organe élec­

trique dont les nageoires pectorales sont cou­
vertes de chaque côté (1). 

100. 
Les nerfs rachidiens proprement dits, ou 

intervertébraux, en raison du défaut de mem­
bres véritables, se distribuent d'une manière 
très-simple entre les côtes et les longues apo­
physes épineuses. En les voyant décrire de 
haut en bas, le long des parois du ventre, 
des arcs qui tendent à se rapprocher sur la 
ligne médiane, on se rappelle vivement la 
manière dont se comportent, chez les Cor-
pozoaires, les paires nerveuses qui, nées des 
ganglions de la chaîne ganglionnaire, em­
brassent de bas en haut la cavité du corps. 
Nous devons donc, comme dans celles-ci, 
reconnaître aussi dans les nerfs interverté­
braux des Poissons une répétition, impar­
faite sans*doute, mais reproduite à chaque 
segment du corps, de l'anneau nerveux pri­
maire qui existe peut-être déjà dans certains 
Infusoires, mais qu'on rencontre à coup sûr 
dans les Radiaires. J'ai trouvé les nerfs rachi­
diens d'une ténuité telle, dans les Lamproies, 
que, m ê m e sur des sujets longs de deux 
pieds, j'avais de la peine à les suivre hors du 
canal vertébral (2). Cette ténuité semble se 
rattacher à l'absence des côtes et des nageoi­
res, comme aussi, d'un autre côté, quand 
les nageoires sont fort développées, les paires 
nerveuses qui y correspondent ont plus de 
volume (§ 89). O n en a surtout une preuve 
frappante dans les Raies, où les os de l'épaule 
et du bassin, les nageoires pectorales et 
ventrales, ont acquis un développement con­
sidérable. Tandis que , chez les Poissons 
osseux, il n'y a d'ordinaire que les deux 
premiers nerfs rachidiens qui se portent en­
semble aux nageoires pectorales, dans la 
Raie, les vingt-quatre premières paires se 
réunissent, au milieu d'un canal cartilagi­
neux , en un cordon ou une sorte de plexus 
brachial, pour fournir des ramifications 
nerveuses à la nageoire pectorale, et quelque 
chose d'analogue a lieu aussi pour la na­
geoire ventrale , qui ne reçoit cependant 
que neuf paires. Dans les Poissons osseux, 

(l) Voyez mes Tabulé anatomiam camparativam 
illustrantes, Lèipzick, 1828, in-fol.,pi.H, fig. x. 

(2) Born a fort bien décrit et figuré la distribution des 
nerfs cérébraux et d'une partie des nerfs rachidiens, 
dans HEUSIWGER'S Zeitchrift fuer organische Physik, 
tom.I, cah.H. 
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les nerfs des nageoires ventrales ne sont que 
des branches appartenant aux nerfs voisins. 

3. NERF GRAND SYMPATHIQUE. 

101. 
Dans les quatre classes supérieures du rè­

gne animal, on trouve en devant, des deux 
côtés de la colonne vertébrale, un filet ner­
veux qui paraît être destiné à unir ensemble 
les branches de la moelle épinière consacrées 
aux organes végétatifs, et à en faire un tout 
par le moyen duquel s'accomplisse le conflit 
entre la vie animale et la vie végétative. Il a 
donc, dans la règle, des connexions avec les 
nerfs rachidiens, comme avec les nerfs inter­
vertébraux de la tête, et nous n'avons plus à 
nous occuper que de savoir si ce sont toujours 
les mêmes nerfs qu'il unit ensemble dans tous 
les animaux pourvus d'un cerveau^ et s'il ne 
lui arrive pas parfois de n'en réunir que quel­
ques uns, par exemple ceux qui naissent au-
dessus de la cavité abdominale. 

Chez les Poissons, le grand sympathique 
est fort mince, et il offre peu de ganglions. 
Ordinairement on a une peine extrême à le 
découvrir, et il est surtout très-difficile de le 
poursuivre du côté de la tête. Pour la pre­
mière fois, en 1814, je suis parvenu à re­
connaître, sur la Lote, que son extrémité 
céphalique se termine déjà, dans les Poissons, 
de la même manière que chez l'homme, quant 
aux circonstances essentielles; et trois ans 
après, Weber a non-seulement démontré 
cette terminaison dans quelques autres espè­
ces (Perça lucioperca et Silurus glanis), 
mais encore représenté avec une grande exac­
titude la marche du nerf sympathique tout 
entier (1). Dans la Lote , on le voit claire­
ment passer toujours d'un nerf intervertébral 
à l'autre, former de petits renflements, four­
nir de petites branches, et se terminer sur 
le nerf trijumeau, au côté externe de la base 
du crâne, après s'être attaché au nerf bran­
chial. Ici donc, outre les nerfs interverté­
braux proprement dits, il unit encore les nerfs 
intervertébraux du crâne., et se termine sur la 
paire nerveuse qui, en sa qualité d'anneau en­
tourant le canal alimentaire, répète réellement 
le collier céphalique des animaux inférieurs, 
collier d'où naît aussi la chaîne ganglionnaire' 
(0 Anatomia comparata nervi sympathici. Linsiœ 
18l7,in-8<>,pag. 8S. r ' 

Vers l'extrémité caudale, Weber a vu le 
grand sympathique devenir si grêle, dans les 
espèces examinées par lui, qu'il lui fut im­
possible de le suivre jusqu'à sa dernière ter-
minaison. 

II. SYSTÈME NERVEUX DES REPTllEC 

1. MOELLE ÉPINIÈRE ET CERVEAU. 

102. 
Chez les Reptiles aussi, les deux portioj 

de la grande masse nerveuse centrale se res­
semblent encore assez ; car, bien que le cer­
veau soit un peu plus développé que celui des 
Poissons, cependant la moelle épinière le 
surpasse encore de beaucoup, sous le rap­
port de la masse. En effet, chez les Salamath 
dres, les Ophidiens, les Chéloniens (pi. xn, 
fig. i) et les Sauriens (2), comnîe chez les 
Poissons, cette dernière règne dans toute4 la 
longueur du rachis, par conséquent aussi 
dans les vertèbres de la queue, ce qui fait 
qu'elle a une longueur considérable. Chez 
les Grenouilles, son filet terminal s'arrête au 
sacrum (3), mais en revanche elle est plus 
volumineuse. 

Dans une Salamandre terrestre, du poids 
de 380 grains, le cerveau et la moelle épi­
nière , pris ensemble, pesaient trois grains, 
et le cerveau seul n'en pesait qu'un. 

103. 
La forme de la moelle épinière ne s'écartf 

pas essentiellement de celle qu'on observe 
dans la classe précédente. J'ai toujours pu 
distinguer un sinus postérieur, un sinus an­
térieur et un canal central. Dans la Gre­
nouille ( et un peu moins dans la Salamandre), 

(2) C'estcequej'aivuen examinant la moelle épinière 
dans le Lacerta agilis et dans un jeune Crocodile. • -1 

(3) Nous voyons, dans la série animale, la moeU| 
épinière se raccourcir peu à peu de plus en plus, et se 
terminer d'abord aux vertèbres de la queue, puisa 
celles du sacrum, et enfin à celles des lombes. O n sait 
que quelque chose de semblable arrive aussi chérie 
fœtus humain, La moelle épinière s'étend également!. 
jusque dans les vertèbres caudales chez les têtards de? 
Grenouilles, et sa rétraction ou plutôt la cessationde" 
son accroissement, tandis que celui de la colonne verr-
tébrale continue toujours, détermine non-seulement 
l'oblitération des vertèbre^ caudales, mais encore la 
disparition graduelle de là queue pendant la métamoff 
phose. Les Lézards offrent parfois quelque chose d'a­
nalogue, comme état pathologique, lorsque, la queue 
ayant été arrachée, la colonne vertébrale se reproduit, 
mais sous la forme d'un simple cordon cartilagineux, 
sans moelle épinière. 
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le quatrième ventricule descend très-bas dans 
la moelle épinière, et à la région lombaire, 
où naissent les nerfs des membres, on aper­
çoit un renflement, de m ê m e que, chez les 
Poisons, la moelle pépinière devenait plus 
volui9neuse sur les points où ejle fournissait 
de gros nerfs pour les nageoires (S 89). O n 
rencontre quelque chose de semblable chez 
les Chéloniens (1), dont la moelle épinière 
devient extrêmement mince dans l'interstice 
des deux renflements destinés aux nerfs des 
membres antérieurs et postérieurs (pl..xn,, 
fig. i). J'ai trouvé ces renflements plus fai­
blement indiques chez un jeune Crocodile. 

104. 
Le cerveau des Reptiles offre encore, 

comme celui des Poissons, ses masses prin­
cipales pigées à la suite les unes des autres, 
et, sous le rapport de la forme , il se ratta­
che de la manière la plus intime à celui des 
Poissons cartilagineux, notamment des Raies 
et Squales. Si l'on voulait, comme l'a fait 
Tiedemann, comparer les différents degrés 
de développement du cerveau, dans la série 
animale, avec ses périodes d'évolution dans 
l'embryon humain, le cerveau d'un vrai Pois­
son demanderait à être comparé avec celui 
d'un fœtus de deux mois, et celui d'un Lé­
zard avec celui d'un fœtus d'à-peu-près trois 
mois. 

Du reste, la masse totale de ce viscère est 
fort peu considérable encore. J'ai reconnu 
dans la Salamandre qu'elle ne faisait qu'un 
trois cent quatre-vingtième de celle du corps. 
Elle a été trouvée égale à la deux mille deux 
cent quarantième partie de celle-ci dans la 
Tortue terrestre. 

La première portion du cerveau, au moins 
( celle qui correspond aux grands hémisphè­
res) , est encore entièrement formée de sub­
stance grise. 

105. 
Les masses olfactives ou les hémisphères 

continuent, comme dans les classes suivantes, 
à être pourvues de cette cavité que nous y 
avons découverte, pour la première fois, 
dans le Squale (§ 92). Les hémisphères sont 
assez allongés dans leJRrotée, la Salamandre 
et la Grenouille (pU xv,' fig. v, a) ; et, chez 
cette dernière, les deux masses, avec leur 

(1) B O J A N U S , Anatome testudinis europeœ> Wilna, 
1819-1821, 2 vol. in-fol., pi. xxi. 

cavité, se confondent encore en une seule, 
comme chez les Raies et les Squales, et elles 
y sont également unies en arrière par une 
petite bandelette médullaire ( commissure an­
térieure). D u reste l'intérieur de chacune des 
cavités qui correspondent aux ventricules laté­
raux du cerveau humain, renferme, comme 
chez tous les Reptiles, un renfleme/it fort 
analogue à ce qu'on appelle le corps strié dans 
le cerveau de l'homme. Chez les Chéloniens, 
les hémisphères sont plus volumineux, pro­
portionnellement au cerveau entier, que dans 
l'ordre précédent, et je les ai trouvés, dans 
une jeune Tortue franche, partagés en deux 
lobes, l'un antérieur, l'autre postérieur; 
le corps cannelé est assez gros dans la Tortue 
d'Europe (fig. H , a*). Chez les Ophidiens, ils 
sont plus larges que longs, et se terminent 
par d'épais nerfs olfactifs en forme de massue 
(fig. iv, a). Mais ils ont surtout un volume 
considérable dans les Sauriens. Je les ai par­
ticulièrement trouvés tels dans une Iguane et 
dans un jeune Crocodile ( fig. vi, a ), où le 
gros renflement interne de substance grise est 
situé plus en dehors, tandis qu'en dedans, et 
de chaque côté, le ventricule latéral, large­
ment distendu, n'est fermé que par une paroi 
mince. 

106. 
La seconde masse cérébrale, sous le rap­

port de sa petitesse, et parce qu'elle n'est 
pourvue que d'une cavité simple, offre éga­
lement une répétition du type dominant chez 
les Raies et les Squales ( § 95 ) , et se rapprdÈ 
che ainsi de la forme des masses optiques de 
l'homme ( la paire antérieure des tubercules 
quadrijumeaux). Cependant, outre les mas­
ses optiques proprement dites, on remarque 
encore, dans tous les ordres de cette classe, 
une paire de ganglions plus petits, et situés 
au-devant des précédents, qui correspondent 
aux couches optiques ou ganglions des hé­
misphères du cerveau humain (2), et qui 
déjà aussi fournissent quelques fibres au nerf 
optique. Les masses optiques se confondent 
ordinairement en une seule, et, chez la Gre­
nouille , elles contiennent encore, comme 

* 
(2) Dans mon Essai d'une exposition du système-ner­

veux , j'ai cru plus convenable de désigner les couches 
optiques sous ce dernier nom, parce que les cordons 
fibreux destinés aux grands hémisphères les traversent. 
Gall les appelait grands ganglions inférieurs du cer­
veau. 
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chez les Poissons osseux (§ 9 3 ) , un renfle­
ment interne d'où part la radiation des fibres 
médullaires qui forment le toit des masses 
elles-mêmes (fig. v, b). Dans les Tortues, 
les Serpents et les Lézards, la cavité de 
la masse optique est lisse ( fig. n, b*, vi, b* ). 
Les fig. H , b , iv, b., vi, b., représentent 
la masse optique, dans ces genres, vue en 
dehors. 

D u reste, on remarque toujours ici, sur 
les ganglions des hémisphères, une petite 
glande pinéale, qui est d'un rouge intense 
dans la Grenouille et la Salamandre, et qui, 
dans l'Iguane, adhère avec force aux veines 
cérébrales. A la face inférieure de cette 
masse, on ne trouve plus de ganglions parti­
culiers , mais seulement l'amas de substance 
grise qu'on y rencontre aussi chez l'homme, 
au-dessous du chiasma des nerfs«optiques, 
lesquels sont véritablement croisés. O n y 
aperçoit en outre la glande pituitaire, qui 
continue toujours à être très-volumineuse, 
proportionnellement au cerveau. 

107 
La troisième masse cérébrale, composée 

du cervelet et de la moelle allongée, a une 
conformation très-simple dans le Protée, les 
Salamandres, les Grenouilles et les Serpents. 
En effet, le cervelet ne représente qu'une 
étroite bandelette médullaire (pi. xn, fig. iv, 
v, c), qui couvre le quatrième ventricule, et sur 
laquelle s'applique en arrière, comme dans 
la Lamproie (§ 98), une lamelle vasculaire (f), 
représentant le plexus choroïde du quatrième 
ventricule, lequel est très-petit dans les Ser­
pents. Une chose remarquable d'ailleurs en­
core , c'est le fort renflement inférieur de la 
moelle allongée dans les Serpents (1), pour 
la réception duquel on aperçoit un enfonce­
ment particulier à la surface de la base du 
crâne. Ce renflement existe aussi dans les 
Chéloniens (fig. m , c) et dans les Sauriens. 
A u contraire, dans les derniers ordres, le 
cervelet est plus gros, plissé une seule fois, 
ou plusieurs, comme dans le Crocodile, et 
pourvu m ê m e chez ce dernier, ainsi que dans 
plusieurs Poissons (S 9 6 ) , de petits appen­
dices latéraux (fig. vi, c). De cette manière 
(l) Dans la Grenouille et la Salamandre, la moelle 
allongée est encore plate, comme dans les Poissons • sa 
largeur dans cette classe, surpasse de trois quarts à 
moiUe celle des hémisphères. 

il répète la forme de celui du Squale (S 97), 
et il se rattache à Ja forme que l'organe pré-
sente dans la classe qui vient immédiatemenj 
après. D u reste,, j'ai remarqué au-dessous 
du cervelet, des deux côtés du quatrième 
ventricule, tant dans la Tortue quèldans 
le Crocodile, de petits ganglions bien ma­
nifestes , placés à l'origine du nerf acous­
tique. 

108. 
Quant à ce qui regarde les méninges, j'ai 

toujours pu distinguer la dure-mèré et la 
pie-mère du cerveau. De m ê m e que chez 
l'homme, les artères occupent principalement 
la base de l'organe, tandis que les veines se 
rassemblent davantage à sa surface. Enfin je 
dois rappeler que, dans les Reptiles aussi, le 
cerveau cesse probablement de croître long­
temps avant le reste du corps ; car on ne 
trouve pas le crâne beaucoup plus spaçieulj 
chez de très-grands Crocodiles, par exemple, 
que chez de petits, où je l'ai vu embrasse* 
le cerveau d'une manière fort exacte. 
2. NERFS CÉRÉBRAUX ET RACHIDIENS. 

109. 
C o m m e ces nerfs se distribuent déjà tous, 

quant aux points essentiels, d'après les mêmef 
lois que chez l'homme, et qu'ainsi qu'on ï 
conçoit aisément, les seuls qui manquent sont 
ceux dont les organes correspondants ne sont 
point encore formés, par exemple les nerS 
diaphragmatiques, attendu qu'il n'y a pas de 
diaphragme, et les nerfs tant du bassin que 
des membres chez les Serpents auxquels la 
nature n'a donné ni membres ni bassin, 
comme enfin le nombre des nerfs rachidifl 
ressort de celui des vertèbres, il reste peu à 
chose à dire ici de ces organes. 

La cinquième paire et la paire vague cour 
tinuent encore à porter le caractère de ner| 
intervertébraux de la tête, c o m m e le prouve! 
surtout dans les Grenouilles, la manière dont 
se comporte le grand sympathique. I 

Le nerf acoustique se montre bien déci­
dément un nerf à part, et il a un voirai 
considérable dans les Ghéionienà (pi. xî^ 
fig. m , 2 ) et les Sauriens. 

Les nerfs optiques sont très-gros, lorsque 
les yeux ont beaucoup de volume, c o m # 
dans les Tortues, l'Iguane, etc. Chez cette 
dernière, une incision transversale faite au 
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chiasma démontre très-bien l'entrecroisement 
par des lames médullaires qui passent d'un 
côté à l'autre. Lorsque les yeux ne sont point 
développés, comme dans le Protée, l'exi­
stence du nerf optique est douteuse. Trevi­
ranus la nie complètement chez cet animal. 
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on ne voit 
point de chiasma; cependant j'ai trouvé une 
paire nerveuse grêle descendant des masses 
optiques, et dirigée tout droit en avant, qui 
pourrait bien être un rudiment de ces nerfs, 
semblable à celui qu'on rencontre dans la 
Taupe. 

Les nerfs olfactifs sont assez courts chez 
les Serpents ; ils se terminent par un renfle­
ment en massue (fig. iv, 1 ) , et du reste ils 
semblent, chez la plupart des Reptiles, 
n'être pre&rae qu'un prolongement immédiat 
des hémisphères. 

Nous trouvons une excellente description 
de la distribution des nerfs du corps entier 
des Tortues dans l'ouvrage de Rojanus (1), 
et en la parcourant on n'aura rjflfe de peine 
à reconnaître combien ces animaux, dont la 
forme du corps est encore, sous tant de rap­
ports, arrêtée à un degré fort inférieur, se 
rapprochent cependant du type humain en ce 
qui concerne le système nerveux, notamment 
par la formation des plexus brachiaux et cru­
raux, par la distribution des nerfs de leurs 
membres, par celle de la paire vague, etc. 
3. NERF GRAND SYMPATHIQUE. 

110. 
Dans les Reptiles, de m ê m e que dans les 

Poissons, ce système n'a point encore été suf­
fisamment étudié. Cependant Cuvier a trouvé 
le nerf sympathique dans la Tortue bour­
beuse , avec des ganglions bien apparents, et 
unis par de doubles filets, sur les deux côtés 
de la colonne vertébrale. Mes propres prépa­
rations m e l'ont également montré sous le 
[même aspect. Rojanus a donné aussi une 
belle description de sa marche entière et de 
ses plexus déliés (2). Enfin je l'ai observé 
avec soin Jlns les Grenouilles. Chez ces der­
niers animaux il remonte, sous la forme d'un 
filet mince, le long de la colonne vertébrale, 
jusqu'au ganglion de la paire vague, pénètre 
(1) PI. xxn et xxin. 

(2) PI. XXIII, fig. 117. 

là dans le crâne, et se termine sur le fort 
ganglion du nerf de la cinquième paire. Le 
reste de son trajet a été décrit d'une manière 
très-complète par Weber (3), d'après l'ou­
vrage duquel j'ajouterai encore que, par une 
particulapité fort remarquable, le dernier 
ganglion, qui est assez gros, et qui s'unit 
avec la seconde racine du nerf sciatique, au> 
moyen d'un double filet de communication, 
n'envoie pas de commissure au ganglion cor­
respondant de l'autre nerf sympathique, afin 
de produire ainsi un dernier ganglion impair. 
Je n'ai pas réussi à découvrir un véritable 
nerf sympathique dans nos Serpents. Otto n'a 
point été plus heureux dans un grand Python. 
II. SYSTÈME NERVEUX DES OISEAUX. 

1. MOELLE ÉPINIÈRE ET CERVEAU. 

111. 
La moelle épinière et le cerveau sont dé­

veloppés avec une grande uniformité dans les 
différents genres d'Oiseaux, et ils le sont 
beaucoup plus, proportionnellement au corps 
entier, que dans les classes précédentes- Une 
forme globuleuse et une plus grande largeur 
établissent une ligne de démarcation bien 
tranchée entre le cerveau et la moelle épi­
nière ; la masse du premier surpasse' m ê m e 
celle de la seconde, ce qui n'avait point encore 
eu lieu jusqu'ici. Cependant la moelle épinière 
et le cervelet continuent toujours à présenter 
un si haut degré de développement, qu'on 
ne peut méconnaître le parallélisme entre ce 
dernier et le déploiement extraordinaire du 
système locomoteur. 

Un pigeon pesait huit onces, et sept sans 
plumes, ou trois mille trois cent soixante 
grains ; le cerveau et la moelle épinière pesaient 
ensemble quarante-huit grains; le poids de 
la moelle épinière était de onze, et celui du 
cerveau de trente-sept. 

112. 
La moelle épinière, bien que considérable­

ment amincie, se prolonge encore à travers 
le coccyx; mais la portion caudale de la^cop 
lonne vertébrale est en général très-courte', 
le renflement inférieur de la moelle épinière 
ne se trouve que dans les vertèbres sacrées, 
et c'est plutôt un assez gros filet terminal, 
envoyant encore quelques paires de nerfs par 
(3) Anaf. comp. nerv. symp. pag. 41. 
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les trous coccygïens, qui parvient jusque 
dans le coccyx. D u reste, la longueur de la 
moelle épinière est encore très-considéràbie 
en proportion du cerveau (pi. xv, fig. 1 ) , 
elle a une forme cylindrique, on y distingue 
Une scissure antérieure et une autre posté­
rieure , enfin un canal étroit la parcourt 
> dans toute sa longueur. Cependant il est un 
objet qui mérite une mention spéciale; ce 
sont les renflements correspondants aux nerfs 
des membres, dont on trouve un supérieur 
plus petit (fig. i, g) et un autre inférieur 
plus gros (fig. i, i). A l'endroit du renfle­
ment supérieur, la moelle épinière ne change 
pas de forme, et sa masse devient seule­
ment plus considérable ; mais, à la hauteur 
de l'inférieur, le canal de cette moelle s'é­
largit d'une manière extrêmement remar­
quable, de sorte que les cordons médul­
laires finissent par se séparer en dessus, 
précisément comme à la région du quatrième 
ventricule, et qu'on aperçoit sur ce point un 
amas de la liqueur du canal médullaire, ren­
fermé par la pie-mère (? ). Cet enfoncement 
sur la moelle épinière des Oiseaux porte le 
nom de sinus rhomboïdal. 

113. 
Une chose digne surtout d'être signalée 

dans le cerveau des Oiseaux, c'est que ses 
trois masses principales ne sont plus disposées 
précisément à la suite l'une de l'autre, comme 
dans les deux classes précédentes, mais qu'on 
aperçoit déjà une subordination plus mar­
quée entre elles ; car lorsque l'on regarde le 
cerveau par sa partie supérieure ; on n'aperçoit 
plus que deux masses principales, les grands 
hémisphères et le cervelet, dont il n'est m ê m e 
pas rare que l'antérieure commence à couvrir 
un peu la postérieure (pi. xv, fig. i, a, c). 

La proportion du cerveau au reste du corps 
a fait aussi de grands progrès ; je l'ai trouvée 
d'à peu près 1/91 dans le Pigeon, et de 1/19 
dans le Pinson; elle était de 1/160 dans 
l'Aigle et de 1/231 dans le Serin. Je par­
lerai plus tard de l'exactitude parfaite avec 
laquelle le crâne enveloppe cet organe. 

114: 
La première masse, ou l'antérieure, est 

représentée par les hémisphères, qui sont 
encore parfaitement lisses, et qui déjà sem­
blent avoir une destination plus relevée que 
d'être simplement les ganglions des nerfs 

olfactifs (fig. i-iv,a). D u reste ils sont tou-
jours formés en grande partie de substance 
grise, et, de m ê m e que dans les classes précé­
dentes , ils tiennent encore l'un à l'autre, 
principalement par une étroite comn|j|sure 
(commissure antérieure) (fig. V, « )'; à la-
quelle s'en joint cependant, d'après l'intéres­
sante remarque d'A. Meckel (1), une autre 
petite et molle, située au-dessus de la pré­
cédente, et que l'anatomiste qui l'a décou­
verte considère c o m m e le premier rudiment 
de la grande commissure cérébrale qu'on 
verra paraître dans la classe des Mammifères: 
suivant mes propres observations, elle semble 
correspondre spécialement à ce qu'on appelle 
chez l'homme le genou du corps calleux, 
partie qui a encore un volume considérable 
parmi les Rongeurs, dans la classa suivante. 
Sur les faces par lesquelles les hémisphère/ 
se regardent, on aperçoit une membrane 
médullaire mince et rayonnée (fig. v,/j). 
Leurs cavités ont beaucoup d'ampleur, mais 
elles sont tfès-rapprochées de la superficie;1 

les ouvertures qui leur servent d'entrée sont 
tournées en arrière, et assez exactement 
bouchées par un petit plexus choroïde. ; On 
trouve dans leur intérieur un gros renflement^ 
qui correspond au corps cannelé des ventri­
cules latéraux du cerveau humain (fig. v,a*j. 

D u reste, la forme des hémisphères eux-
mêmes varie assez, suivant les genres. Dans 
les Passereaux, ils sont ordinairement longs 
et larges, et couvrent tout à fait les masses 
optiques. Dans les Rapaces, au contraire, ces 
dernières font une forte saillie à côté d'eux 
et derrière; mais, en revanche, les hémi­
sphères sont remarquables par leur largeur. 
Dans plusieurs Palmipèdes, par exempledans 
le Canard, ils sont un peu oblongs. D e leur 
extrémitéantérieurenaissenttoujourslesnerfè 
olfactifs, au moyen de deux renflements ; et 
à la base de chaque hémisphère on aperçoit 
une bandelette médullaire qui se dirige vers> 
l'origine de ces nerfs (fig. rv, 1). 

115. 
Pour trouver que la seconde masse céré­

brale des Oiseaux s'accorde parfaitement avec 
la forme que nous avons vu qu'elle revêt chez 
les Reptiles, il suffit de prendre pour terme 
moyen le cerveau d'un embryon d'oiseau un 

(l) Dans MECKEL'S Archiv fuer die Physiologie, 
tom.II,cah.i,pag.73. 
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peu avancé. Là, où les hémisphères sont en­
core petits et étroits, comme ceux des Repti­
les , on aperçoit aussi les masses optiques appli­
quées l'une contre l'autre et situées immédia­
tement derrière les hémisphères (fig. n, a, b ) , 
ce qui n'a plus lieu chez l'oiseau parfaite­
ment développé. Dans celui-ci, en effet, où 
l'on peut, c o m m e la chose était déjà prati­
cable chez les Reptiles, distinguer les gan­
glions des hémisphères des masses optiques 
proprement dites, ces dernières sont placées 
plus de côté et en bas, et écartées l'une de 
l'autre par l'ampleur plus grande des hémi­
sphères, (pi. xv ; fig. m , iv, b ), mais de telle 
manière cependant, qu'elles continuent encore 
à être unies par une membrane médullaire, 
correspondant au toit de ce qu'on appelle 
l'aquéduc ie Sylvius dans le cerveau humain 
(fig. v, q ) . Elles-mêmes sont plus petites, 
proportionnellement aux autres parties du 
cerveau, et par là, de m ê m e que par l'abon­
dance de la substance médullaire qui couvre 
leur face externe et J$ur face interne, elles 
se rapprochent des tubercules quadrijumeaux 
antérieurs du cerveau humain, qui, à la vé­
rité, sont encore beaucoup plus petits. Leur 
cavité est peu ample (fig. v, b * ) , et elle 
Couvre dans l'espace situé sous la commis­
sure médullaire des masses optiques dont il 
a été parlé plus haut (dans l'aquéduc de Syl­
vius) (1). 

116. 
Quant à ce qui concerne les ganglions des 

hémisphères (fig. v, f), dont les physiolo­
gistes ont d'ailleurs donné des interpréta-
I (l) Le traducteur anglais de la première édition de 
,ce Traité, a consigné ici une note que je crois devoir 
rapporter, en réfutation de quelques erreurs qu'on a 
récemment reproduites. « Les masses optiques, qu'à 
» tort on a regardées dans les Poissons comme des hé-
,» misphères, ont été considérées depuis longtemps, 
t» dans les Oiseaux, comme les couches optiques 
» Gall et Spurzheim ont le mérite d'en avoir les pre-
!» miers découvert la nature, et d'avoir démontré leur 
l> identité avec l'une des paires ou plutôt avec les deux 
» paires de tubercules quadrijumeaux chez les Mammi-
» fères, opinion qu'ont ensuite adoptée Cuvier, Tiede-
» mann, D^smoulins, Serres et autres. Mais c'est une 
» justice qû'ondoit rendre à Carus, que de reconnaître 
i» qu'à cet égard, c o m m e aussi sous le rapport de la 
» détermination des différentes parties du cerveau dans 
' » les diverses classes d'animaux, il a précédé non-seu-
» lement Serres, mais m ê m e Tiedemann, dont l'ou-
I» vrage n'a paru qu'en 1816 ( Voyez Anàtomie du cer-
» veau, trad. par. A. J. L. Jourdan, Paris, 1821,in-8, 
i» figures), tandis que le sien avait été publié en 1814.» 

tions fort différentes, dçs qu'on considère 
avec attention la série des formations céré­
brales plus ou moins perfectionnées, il devient 
tout à fait hors de doute qu'ils correspon­
dent parfaitement à ce qu'on n o m m e les cou­
ches optiques dans le cerveau humain. Ici 
également ils sont traversés par les faisceaux 
fibreux qui vont de la moelle allongée aux-
hémisphères, et forment des masses plates, 
entre lesquelles descend l'entrée qui mène 
à l'entonnoir. O n doit principalement si­
gnaler un faisceau fibreux extérieur et laté­
ral , qui tourne autour d'eux, de haut en bas 
et de dehors en dedans, et qui finit$ar se 
répandre dans la radiation de la paroi interne 
des grands ventricules latéraux (§114). Dans 
les espèces où les hémisphères sont très-volu­
mineux , comme dans quelques Passereaux et 
Palmipèdes, la surface de chacun d'eux offre 
une élévation grise, et il y en a deux chez 
l'Autruche, d'après Cuvier. C'est aussi sur 
eux, à l'issue antérieure de l'aquéduc, et au 
confluent des gros vaisseaux veineux du cer^ 
veau, que se trouve la glande pinéale, qui 
tient solidement à ces vaisseaux, et qui par­
fois, comme dans le Pigeon, se compose*de 
plusieurs segments, mais qui la plupart 
du temps est simple et de forme conique 
( fig. vi ). O n rencontre en outre, à la face infé­
rieure de la seconde masse cérébrale, un 
petit amas de substance grise, et à l'extré­
mité d'un court entonnoir (comme dans les 
classes précédentes et chez l'homme lui même) 
la glande pituitaire, qui repose dans une 
fosse assez profonde de la base du crâne, et 
dont le volume, proportionnellement à celui 
du cerveau, est un peu moins considérable 
qu'il ne l'était précédemment(2). 

(2) C o m m e j'avais jadis trouvé, dans la Couleuvre à 
collier, une connexion bien manifeste de la glande 
pituitaire avec la sixième paire (V. m o n Versuch ueber 
Nervensystem, pag. 18S) de m ê m e H.-A. Meckel 
(dans M E C K E L ' S Archiv fuer Physiologie, tom. II, 
cah. I, pag. 39 ) a découvert aussi, dans l'Oie, un filet 
de communication entre cette glande et la troisième 
paire. Si l'on trouve encore d'autres connexions de ce 
genre entre la glande pituitaire et des nerfs qui com­
muniquent immédiatement aussi avec le système gan­
glionnaire, si des observations plus nombreuses confir­
ment l'altération pathologique de cette glande dans les 
affections mentales, où l'on ne peut méconnaître qu'il 
y a lésion de la sensibilité générale / du nerf grand 
sympathique, ne serait-ce point là un argument en fa­
veur de l'opinion déjà émise que la glande pituitaire est 
le représentant du système ganglionnaire dans le crâne» 
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117-
Déjà dans certains Poissons cartilagineux 

et Reptiles (§ 97 , 107 ) , nous avons trouvé 
le cervelet, cette partie principale de la 
troisième masse cérébrale, sous la forme 
d'une lame plissée en travers et recouvrant le 
quatrième ventricule ; la m ê m e chose a lieu 
ici, et avec un plus grand développement en­
core. Le cervelet des Oiseaux ressemble 
beaucoup au ver ou à la partie moyenne de 

r celui de l'homme : le nombre de ses incisu-
res s'élève de seize à trente environ. La ca­
vité de la moelle allongée (quatrième ventri­
cule) pénètre encore profondément dans sa 
substance, et ici, comme dans quelques 
Poissons et Reptiles ( g 96, 107 ) , on trouve 
des appendices latéraux (1), qu'on ne peut 
cependant point considérer c o m m e les analo­
gues des grands lobes latéraux cm cervelet 
humain, mais qui doivent l'être seulement 
comme celui de ce que Reil appelle les touf­
fes (fig.m, c*). Ici également les ganglions 
dés nerfs acoustiques sont la plupart du temps 
très-visibles au-dessous du cervelet. La moelle 
allongée elle-même forme encore un renfle­
ment considérable, convexe en dessous, 
dont la largeur n'est ordinairement qu'égale 
au tiers de celle des hémisphères (comp. 96, 
106), et sur lequel on peut distinguer clai­
rement les corps pyramidaux et plusieurs au­
tres éminences. 

2. NERFS CÉRÉBRAUX ET RACHIDIENS. 118. 
Je n'ai à signaler ici qu'un petit nombre 

de particularités importantes, les nerfs se 
distribuant déjà aux diverses parties du corps 
d'après les mêmes lois que chez l'homme. 

Il a déjà été dit précédemment que les 
nerfs olfactifs naissent de l'extrémité anté­
rieure des hémisphères. 

Les nerfs optiques ont en général un vo­
lume extraordinaire, et sous ce rapportiln'v a 
que ceux de quelques Sauriens qui s'enrap-
l'extrémité céphalique isolée ( chez l'homme ) du prand 
sympathique, et cette opinion ne perdrait-elle p S 
S T i T " ? d£ S 0 Q a p p a r e n c e Paradoxal P S P 3 r 

Jn2^2SgiUa cœlebs >je trouve ces m^i-

prochent assez. Ils naissent de tout le contour 
extérieur des masses optiques, et forment, 
à la région de l'entonnoir, un chiasma par­
fait, dans lequel une section transversale 
fait apercevoir, c o m m e chez l'Iguane,, des 
stries transversales (pi. xv, fig. iv, 2 ) , dues 
à l'entrecroisement des lames médullaires du 
nerf (2). 

Les autres nerfs cérébraux n'offrent rien 
de remarquable. 

Parmi les nerfs rachidiens , ceux du cou, 
du dos, du sacrum et de la queue correspon­
dent en nombre aux vertèbres de ces régions, 
Le plexus alaire est formé par les derniers 
nerfs du cou et les deux premiers du dos; 
les plexus analogues au crural et au sacré de 
l'homme, ne le sont que par les nerfs sacrés, 
attendu qu'il n'y a point de nerf* lombaires 
proprement dits. 

Tous les nerfs rachidiens offrent des gan­
glions proportionnellement très-volumineux 
là où leurs racines antérieures et postérieures 
s'unissent ensemble dans les trous interver|| 
braux (comp. pi. xv,fig. i). 
3. NERF GRAND SYMPATHIQUE. 119. 

Le grand sympathique des Oiseaux est 
également placé des deux côtés de la colonne 
vertébrale entière. A chaque vertèbre il offi-e 
un ganglion, très-prononcé surtout dans la 
cavité pectorale, qui est uni à chacun des gan­
glions voisins par un double filet, de même 
qu'il arrive aux ganglions de la chaîne gan­
glionnaire des animaux inférieurs, et qui 
souvent envoie des ramifications très-nom­
breuses aux vaisseaux et viscères du voisi­
nage , de m ê m e qu'il en donne constamment 
un au nerf rachidien le plus rapproché de 
lui. Cette chaîne de ganglions est surtout 
remarquable au cou des Oiseaux, où elle se 
trouve logée, de chaque côté, dans le canal 
torme par les apophyses transverses des ver; 
teores; niais, ce que j'ai vu d'une manière 
hien sensible dans un grand Faucon, à la par­
tie supérieure, là où le canal se termine sur 
ceSïp?,? °PSques offrent donc encore, comme 
Zl¥rTTS*TSOm (§ ")> "nplissementana-
Qu8e suivtî T ^ d'éventail fermée> S * ^' 
que suivant toutes les probabilités, le prolongement 
de lapie-mere, sortant du nerf optique aue nous si-
gnalerons plus tard dans l'œil des 0 eaux 
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térieur, que j'ai retrouvé chez des Mammi­
fères très-différents, et qui appartient vrai­
semblablement à la classe entière (pi. xix, 
fig. 4, i ). En outre, la moelle épinière con­
tinue toujours à descendre bien plus bas que 
chez l'homme dans le canal vertébral ( fig. i ), 
et quoique déjà elle forme partout une queue 
de cheval, parce que les origines des nerfs 
inférieurs sont placées bien au-dessus des 
trous intervertébraux, cependant elle occupe 
aussi le sacrum (2), et m ê m e elle fournit en­
core des nerfs qui sortent par les trous du 
coccyx, quoique elle-même ne pénètre plus 
nulle part dans les vertèbres caudales, si ce 
n'est chez les fœtus et peut-être chez les 
Mammifères pisciformes (3). Enfin elle pré­
sente aussi trois renflements, l'un supérieur, 
à la moelle allongée, l'autre moyen, pour 
les nerfs ctes membres antérieurs, et le der­
nier ou inférieur, pour ceux des membres 
pelviens ; cependant celui-ci a ordinairement 
un volume proportionnel plus considérable 
que chez l'homme. U n fait remarquable, 
quoiqu'on n'y ait porté jusqu'ici aucune at­
tention , c'est que, chez certains Mammifères 
a cou court, par exemple chez les Rats et les 
Souris, les renflements supérieur et moyen se 
confondent tellement ensemble, que. la por­
tion de la moelle épinière renfermée dans 
les vertèbres cervicales en devient près d'une 
fois aussi grosse que le reste du cordon 
(pi. xix, fig. iv). 

A u reste, la scissure postérieure est moins 
prononcée dans cette classe, et surtout chez 
l'homme lui-même, que dans les classes pré­
cédentes , quoiqu'elle manque si peu cepen­
dant , que loin de là elle est parfois, encore 
très-profonde, ainsi qu'on le remarque entre 
autres chez les Rongeurs et les Chéiroptères. 

122. 
La disposition du cerveau a reçu, dans 

cette classe, des perfectionnements fort essen­
tiels. Les uns s'expriment par le changement 
que subit peu à peu sa direction, eu égard à 
la moelle épinière, car il commence à s'inflé­
chir en avant, à peu près comme une crosse 

la troisième vertèbre cervicale, la chaîne 
elle-même cesse par un filet délié, qui se con­
tourne en dehors, et qui s'anastomose avec 
la paire vague, comme aussi, d'après Cu­
vier, avec la cinquième et la sixième. D u 
reste, soit au cou, soit au sacrum et au coc­
cyx des Oiseaux, la connexion entre les gan­
glions n'a lieu qu'au moyen de commissures 
simples, et Weber (1) a pu suivre encore 
sur le coccyx lui-même de l'Oie, quatre 
paires de ganglions, dont la dernière se con­
fondait presque en un seul renflement. 

IV. S Y S T È M E N E R V E U X DES 
MAMMIFÈRES. 

1. MOELLE ÉPINIÈRE ET CERVEAU. 

120. 
La moelle épinière des Mammifères n'est 

comparable à leur cerveau, ni par son vo­
lume , comme chez les Poissons et les Rep­
tiles , ni par un plus grand développement de 
quelques-unes de ses parties, comme dans 
les Oiseaux, et nousKîa voyons peu à peu se 
subordonner de la manière la plus complète 
à ce viscère. D u reste, le cerveau lui-même, 
non seulement a fait de grands progrès sous 
le rapport de son développement intérieur, 
mais encore s'est considérablement accru, en 
proportion de la masse du corps , quoique, 
sous ce dernier point de vue, la classe pré­
cédente se rapproche déjà quelquefois de 
«celle dont nous allons nous occuper. 
i U n Chat, qui n'était pas encore tout à 
-fait formé, pesait 969 scrupules;le poids du 
cerveau et de la moelle épinière pris en­
semble était de 31 scrupules, celui du cer­
veau de 25, celui de la moelle épinière de 6 
i seulement. Le corps d'un Rat pesait, sans la 
peau, 3,060 grains; le poids du cerveau et 
de la moelle épinière était de 54, celui du 
cerveau de 37 , et celui de la moelle de 17 

121. 
„ La moelle épinière, considérée d'une ma­
nière générale, ressemble encore bien plus 
que dans les classes précédentes à celle de 
l'homme',^sous le rapport de sa forme, de 
sa situation et de ses enveloppes. Cependant 
il ne manque pas non plus de différences con­
sidérables entre elle et cette dernière. L'une 
des plus essentielles consiste en un canal in-
(1) Anatomia nervi sympathici, pag. 37. 

(2) Cependant Meckel (Archiv fuer Physiologie , 
tom. I, cah. III, pag. 344. ) a trouvé que, chez le Héris­
son et la Chauve-souris, la moelle épinière se terminait 
très-haut, même déjà dans les vertèbres thoraciques. 

(3) L'extrémité de la moelle épinière était encore lo­
gée dans les vertèbres caudales chez un fœtus à mi-
terme de veau. i 
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d'évêquê, et il s'éloigne de plus en plus de 
la direction horizontale, que les parties cen­
trales du système nerveux n'affectaient déjà 
plus chez les Oiseaux. Mais les principaux 
consistent dans l'apparition d'une nouvelle et 
forte commissure, qui réunit les hémisphères, 
lesquels sont plus abondamment pourvus 
eux-mêmes de substance fibreuse, et dans 
le développement plus prononcé du cervelet, 
tandis que les masses optiques vont toujours 
en diminuant et se partagent en deux paires 
de ganglions, après quoi leur masse entière 
reçoit le nom de tubercules quadrijumeaux. 
En général, la forme du cerveau, telle qu'on 
l'observe dans les Rongeurs, est celle ; qui 
marque le mieux la transition de la classe 
des Mammifères aux classes précédentes. Ce­
pendant la proportion du cerveau à la masse 
du corps continue encore à offrit de nom­
breuses différences, car bien que, chez la 
plupart des Mammifères, elle se rapproche 
peu à peu de celle qui a lieu chez l'homme 
(1 : 20 à 3 0 ) , il en est plusieurs aussi 
chez lesquels elle s'éloigne un peu de ce qu'on 
observe dans les classes quit précèdent. J'ai 
trouvé que le cerveau formait 1/82 de la 
masse du corps dans le Rat, et 1/38 dans un 
Chat non encore parfaitement adulte ; d'au­
tres indiquent la proportion de 1 : 500 dans 
l'Eléphant, 1 : 151 dans la Brebis, 1 : 48 
dans le Gibbon, et 1 : 25 dans le Simia ca-
pucina. Considéré d'une manière absolue, le 
plus gros cerveau paraît être celui de l'Elé­
phant , qui, d'après Perrault, a huit pouces 
de long, sur six de large, et un poids de 
neuf livres, qu'Allen Moulins porte m ê m e à 
dix, car le cerveau d'une Baleine, longue 
de 75 pieds, qui à la vérité était demeuré 
plongé dans l'alcool, ne pesait que cinq livres 
cinq onces et un gros, quoiqu'il eût huit pouces 
sept lignes et demie de long , sur six pouces 
et cinq lignes de large. Du reste, chez les 
Mammifères aussi, le cerveau est presque de 
tous les organes celui qui achève le plus tôt 
son développement, et plus le reste du corps 
qptinue à croître, c'est-à-dire, plus sa masse 
augmente après cette époque, plus aussi la 
proportion entre lui et le cerveau doit deve­
nir défavorable à ce dernier (1). 
«J*,? tr?UVe danS F* TIEDEMANN, Icônes cerebri 
smiarum et quorumdam animalium rariorum (Hei! 

123. 
Les enveloppes du cerveau se comportent: 

comme chez l'homme : seulement les prolon­
gements de la dure-mère qui font saillie dans* 
l'intérieur du crâne sont plus petits, et en 
particulier on ne voit ordinairement aucune 
trace de la faux du cervelet. 

Quant aux vaisseaux de l'organe , les artè­
res en général commencent déjà, comme 
chez l'homme, à former sur la base du crâne; 
un cercle oblong qui entoure la glande pi­
tuitaire , tandis que les veines se rassemblent 
davantage à la face supérieure. Mais ce qu'il 
y a de particulier, c'est que, chez les Rumi­
nants et les Pachydermes, les carotides céré­
brales naissent d'un plexus artériel très-com­
pliqué et partagé en deux masses, qu'on 
désigne sous le n o m de réseau admjrable. Ce 
réseau n'existe pas chez les Carnassiers, d'a­
près Rapp (2), qui ne veut point y rapporter 
celui du Chat, quoique Barkow en ait donné" 
depuis une fort belle figure , dans laquelle^ 
on voit comment les carotides cérébrales en 
proviennent (3). * 

Dans la Marmotte, le cerveau ne reçoit 
suivant Mangili (4), qu'une très-petite quan| 
tité de sang, qui lui arrive seulement par les 
artères vertébrales. 

Quoique les sinus veineux soient, en gé­
néral, disposés comme chez l'homme, ce­
pendant il leur arrive quelquefois d'être 
enveloppés, non pas seulement par la dur# 
mère, mais par des os. C'est ce qui m e pa­
raît du moins avoir lieu dans la faux osseuse' 
du cerveau , chez le Dauphin ( pi. xvn, 
fig. vu, e), et il en est de m ê m e d'un vaisseau 
veineux du crâne de la Taupe, à la région de 
la lame cribleuse. Latente osseuse du cerve­
let des Chats ne contient point de sinus. 

124. 
A l'égard des masses cérébrales en parti­

culier, ce qui caractérise principalement la 
première, c'est, comme je l'ai déjà dit, l'ap­
parition du corps calleux et de la voûte à: 

deS;M21 ' in;f°lî0)'de belIes Planches d« ^rveai 
les „ ™ J? a m m , f e f e s' a v e c des tah,<* importantes^ 
les proportions respectives de ses parties constituantes» 

™<*™ s Archiv fuer Physiologie, 1827, cah. ï. 
riarlmlqZSUTeS Ci?a °r^'wemetdecursumart*. 
narummammahum, Lèipzick 1827, in-4o, tab. III, 
£ £ , ? « ^rf

ouve aux deux endroits, de fort belles 
figures des artères de la base du crâne. 

(4) Annales duMusêumd%ist.mt.tvo\.X,m-M' 
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trois piliers, qui, indépendamment de la 
commissure antérieure, déjà existante chez 
les Poissons, unissent ensemble les deux hé­
misphères, outre que les deux lames de la 
cloison transparente permettent encore de 
reconnaître les deux cloisons rayonnées des 
grands ventricules latéraux des Oiseaux 
(§113). La forme extérieure des hémisphè­
res, dans les Rongeurs (pi. xix, fig. iv, a), 
de m ê m e que dans les Monotrèmes et dans 
les Marsupiaux, les Musaraignes, les Taupes 
et les Chéiroptères, est celle d'un ovale ré­
tréci en devant, et leur surface est parfaite­
ment lisse, comme chez les Oiseaux. En 
arrière, ils ne couvrent ni le cervelet, ni 
souvent m ê m e les tubercules quadrijumeaux 
(fig. iv). En dedans, le corps calleux est 
ordinairenfent très-court encore , car sa lon­
gueur égale à peine celle des tubercules qua­
drijumeaux dans les Chauve-souris et le Kan-
guroo, disposition qui rappelle celle qu'on 
observe chez les Oiseaux. Le genou et les 
prolongements du corps calleux dans les ven­
tricules latéraux (cornes d'Ammon) sont re­
marquables par leur longueur et leur gros­
seur ( fig.v, e, g ). Les piliers antérieurs de 
la voûte sont très-courts, car ils se perdent 
immédiatement derrière le genou du corps 
calleux, et les ventricules latéraux se prolon­
gent par devant en un canal qui pénètre 
jusque dans le tubercule olfactif (fig. v. F ) , 
ce qui est bien manifestement une répétition 
de la manière dont ces parties se comportent 
chez certains Poissons (S 92). En général, 
les hémisphères présentent, chez les Mammi­
fères , une conformation qui coïncide remar­
quablement avec celle des masses optiques 
dans beaucoup de Poissons osseux (§ 93 ) , 
ce qui fait aussi qu'on a souvent, mais à tort, 
considéré ces derniers organes cérébraux des 
Poissons comme les représentants des hémi­
sphères. 

125. 
r% Les hémisphères prennent une forme plus 
ovale dans les Carnassiers, les Pachydermes, 
les Ruminants et les Solipèdes. La lamelle 
médullaire, recouverte de substance corti­
cale , qui forme le toit des grands ventricules 
latéraux, acquiert aussi de plus en plus 
d'ampleur, et elle devient par là obligée de 
se plisser, ce qui donne naissance aux circon­
volutions de la surface des hémisphères 
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(pi. xix, fig. i, m," vi). En même temps, chaque 
hémisphère cérébral se divise de plus en 
plus en deux lobes, qui correspondent aux 
lobes antérieur et moyen du cerveau de 
l'homme. Dès lors aussi1 les tubercules qua­
drijumeaux sont parfaitement couverts par 
les hémisphères. Mais le cervelet ne commence^ 
à l'être que dans le Dauphin, dont le cerveau 
est remarquable en ce que c'est celui de tous 
qui a le plus de largeur et le moins de lon­
gueur , et dans les Quadrumanes, chez les­
quels , aux deux lobes dont il vient d'être 
question, s'en joint encore un troisième, le 
postérieur. En même temps que ces perfec­
tionnements ont lieu, le corps calleijjx devient 
plus long, proportionnellement aux hémi­
sphères, et le nombre des circonvolutions 
augmentent la surface de ces derniers, quoi­
que , sous ces deux rapports, le cerveau des 
Mammifères n'arrive jamais à égaler complé-^ 
tement celui de l'homme. Les grands ventila 
cules latéraux changent aussi de forme, et ils 
ont d'autant plus de capacité proportionnelle, 
que la substance des hémisphères s'est moins 
développée. En général, ils ne se terminent 
que par une corne antérieure et une corne 
descendante; on ne trouve des vestiges 
d'une corne postérieure que dans les Singes 
(pi. xix, fig. H ) , les Phoques et les Dau­
phins , et ce défaut, joint au peu de déve­
loppement qu'acquièrent toujours les lobes 
postérieurs des hémisphères, annonce.que 
partout nous sommes encore à une granl|| 
distance du cerveau de l'homme (!•). 

Les ganglions supérieurs des hémisphères 
(corps striés) se font encore remarquer, chez 
les Rongeurs et les Edentés, par une disposi­
tion qui indique de l'analogie avec les Oiseaux, 
c'est-à-dire, par un volume considérable en 

(1) Froriep croyait avoir trouvé, dans le cerveau du 
Kanguroo, des cavités particulières au-dessus des ven­
tricules latéraux ; mais, ayant eu occasion d'examiner 
la préparation dans son cabinet, j'acquis, ainsi que lui, 
la conviction qu'il s'était, trompé. Volkmann vient de 
reproduire cette vieille erreur ( Anatomia animalium 
tabulis illustrata, vol. I, lib. 2, pag. 42 ) : il décrit et 
figure, dans le cerveau de la Taupe, de chaque côté et 
au-dessus des corps striés, un ventricule accessoire, 
qui, évidemment, a été produit par l'immersion dans 
l'alcool, dont l'action, en resserrant les fibres, a déta­
ché la substance corticale de la méduflaire, dans l'en­
droit où les fibres sortent en rayonnant du corps strié. 
Je ne l'ai jamais trouvé dans les cerveaux frais, mais Je 
l'ai toujours rencontré dans les cerveaux endurcis. 
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proportion de celui du cerveau, et c'est dans 
la classe des Mammifères seulement qu'ils 
commencent à offrir intérieurement les stries 
caractéristiques dues aux progrès du rayon­
nement des fibres vers la substance corticale 
de la périphérie. 

Enfin, c'est aussi dans cette classe qu'on 
voit apparaître pour la première fois l'un 
des caractères des hémisphères, qui consiste 
en ce que les nerfs olfactifé ne tiennent plus 
que comme des mamelons creux (processus 
mamillares ) à l'extrémité antérieure de ceux-
ci (fig. iv, vi, 1 ), et, reposant sur la lame 
cribleuse, fournissent les filets nerveux à la 
membrane pituitaire. Il a déjà été dit que la 
cavité de ces mamelons communique avec 
les grands ventricules latéraux ; j'ajoutai 
que les deux sont unis ensemble par un 
faisceau fibreux, courbé en arc et dirigé en 
avant de la commissure antérieure, et que la 
face inférieure des hémisphères offre égale­
ment ici ( presque comme dans les Oiseaux , 
S 113) une commissure médullaire entre le 
lobe moyen du cerveau et le mamelon olfac­
tif (fig. vi, 1**). Les Singes sont les seuls 
chez lesquels on rencontre, comme chez 
l'homme, des cordons libres de nerfs olfac­
tifs (fig. m , 1 ) ; mais les nerfs olfactifs man­
quent entièrement dans les Cétacés, ou bien 
ils y sont seulement remplacés par des filets 
nerveux très-déliés, comme dans le Dau­
phin (1). 

126. 
La masse cérébrale moyenne, presque uni­

quement formée des masses optiques propre­
ment dites, chez les Poissons, n'est plus con­
stituée ici qu'en assez faible partie par ces 
ganglions, qui y représentent la paire anté­
rieure des tubercules quadrijumeaux; mais, 
en revanche, les ganglions inférieurs des hé­
misphères, ou les couches optiques (fig. v, 
i/k), ont un volume considérable, et finis­
sent par devenir, chez l'homme, plus gros 

m 

(1) Bulletin des sciences de la Sociétéphilomatique 
décembre 181& Ces rudiments des nerfs olfactifs décou­
verts d abord par Jacobson et Blainville, ont été ensuite 
trouves aussi et figurés par Treviranus ( Biologie, 
tom V pi iv .Rudolphi,au contraire (Grupdrissder 
Physwlogtetom.il, p a g. 1 0 ï ) , et Otto, ne les ont 
observés m dans le Dauphin, ni dans la Baleine ïï 

^»Tomir^26îrlus t****^ 

que chez tous les animaux, proportionnelle. 
ment à la moelle épinière. Les masses opti­
ques proprement dites se sont développées en 
deux paires de ganglions, les tubercules qui 
drijumeaux, dont îa paire antérieure contient 
encore les racines essentielles des nerfs opti­
ques , tandis que la postérieure est autant 
surpassée en masse par la précédente, dans 
les Herbivores (comp. pi. xix, fig. v, b et c), 
les Taupes, les Musaraignes et les Chéirop­
tères , qu'elle-même la surpasse dans les Car-
nivores. Les cavités des masses optiques ont 
disparu aussi dans les Mammifères, et il n'en 
reste plus qu'une petite fossette des deux côtés 
de l'aquéduc. Au-dessous des tubercules qua* 
drijumeaux, il se développe encore de chaque 
côté un renflement particulier, le corps ge-
nouillé externe. D u reste, c'est Qine répéta 
tion remarquable de formations antérieures, 
que, dans les Souris, les Rats (pi. xix, 
fig. iv, b, b * ) , les Musaraignes et les Chauve* 
souris, la masse de tubercules quadrijumeaux 
soit encore située si haut, à la surface du 
cerveau, et par conséquent plus derrière que 
sous les hémisphères. La face inférieure de 
la masse cérébrale moyenne ne présenté; à 
l'entonnoir, qu'une élévation simple et gris| 
dans les Souris et les Chauve-souris, tandl 
que, dans les genres supérieurs, on distingue 
très-bien les éminences mamillaires (fig. vi, k), 
qui sont cependant encore partout*' fon­
dues en une seule masse. La glande pituitale 
se comporte également déjà c o m m e dans le 
cerveau humain, et elle est, proportion gar­
dée , plus volumineuse encore. Dans les Ron­
geurs (fig. v ), la Taupe, et m ê m e le Hérisson, 
la glande pinéale tient solidement aux vais­
seaux veineux, et cependant deux petits cor­
dons médullaires l'unissent toujours avec les 
ganglions des hémisphères. O n n'y t r o u v # 
sable que dans quelques Ruminants, d'après 
Sœmmering; mais ni moi, ni Tiedemann, 
nen avons rencontré la moindre trace ,<i soit 
chez les Singes, soit chez.aucun autre Mam­
mifère. 

127 i 
De toutes les parties de la troisième mastt 

frébrale, c'est principalement le cervelet qui 
uitîere de celui des classes précédentes, parce 
que, outre les petits appendices latéraux dont 
J ai parlé plus haut ( S 117 ), et qui sont en­core reçus ici dans un enfoncement particulier 

http://Physwlogtetom.il
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du rocher (fig. v, n ) , il se partage en plu­
sieurs segment s , savoir, une portion moyenne 
et deux lobes latéraux. Cependant cette sé­
paration est bien moins sensible encore dans 
les Rongeurs, la Souris principalement, que 
dans les genres supérieurs (comp. fig. ivetv). 
De ces trois parties, celle du milieu, ou re­
mmenée vermiforme, qui est si petite chez 
l'homme, est ordinairement fort grosse dans 
les Mammifères ; il n'y a que le Singe, mais 
surtout le Dauphin,, selon Cuvier, qui se 
rapprochent de l'homme à cet égard. Le , 
nombre des feuillets ou plis transversaux du 
cervelet est beaucoup plus considérable, à la 
vérité, que dans les classes précédentes, mais il 
est toujours bien moindre que chez l'homme. 
Quant aux feuillets eux-mêmes, ils sont plus 
épais proportionnellement et plus contournés; 
le ver lui-même tout entier a m ê m e quelque­
fois la forme d'une S. Au reste, la masse du 
cervelet, comparée à celle du reste de la 
masse cérébrale, est plus grande que chez 
l'homme, où les hémisphères se sont déve­
loppés à tel point que le cervelet n'est plus 
qu'un neuvième du cerveau proprement dit, 
tandis qu'il en égale la moitié dans la Souris, 
le tiers dans le Castor, le cinquième dans la 
Brebis et le septième dans le Cheval. La lon­
gueur de la partie moyenne du cervelet est 
à celle des hémisphères, selon Tiedemann, 
= 100:187 dans le Cochon d'Inde, - 100 : 
249 dans le Lion, = 100 : 274 dans le Si-
mia capucina, tandis que la proportion est 
de 100 : 406 chez l'homme. Je dirai encore 
qu'à la surface du cervelet de plusieurs Ron­
geurs , des Chauve-souris et de la Taupe, les 
grands lobes latéraux sont quelquefois unis 
avec réminence vermiforme par de petites 
lames de substance médullaire (fig. v, o). 

J'ai déjà fait remarquer précédemment 
que, chezplusieurs Mammifères, le cervelet est 
séparé des hémisphères par une tente osseuse. 

128. 
• Les acquisitions que le cervelet a faites 
dans cette classe, sous le rapport du volume 
et du développement, se rettachent dune 
manière intime à l'apparition simultanée du 
pont de Varole, dont aucun vestige n existait 
encore dans les classes précédentes, et qui 
doit être considéré comme une commissure 
inférieure du cervelet. Cette partie, qui est 
si forte chez l'homme, est très-mince dans les 

Mammifères en général, principalement chez 
les Carnassiers et les Rongeurs. Suivant Tie­
demann , sa largeur est à celle de la moelle 
allongée = 103 :100 dans le Cochon d'Inde, 
= 100 : 100 dans le Lion, = 113 : 100 
dans le Phoque, = 140 : 100 dans le Simia 
capucina, tandis que la proportion est de 
205 : l\)0 crjez Fhomme. Du reste, le pont 
de Varole se partage ordinairement en deux 
faisceaux, l'un p^érieur et l'autre antérieur 
(fig. vi,, e, f). L'antérieur porte bien claire­
ment , dans les Souris et les Chauve-souris, 
le caractère d'une commissure inférieure des 
tubercules rfuadrijumeaux postérieurs, et le 
postérieur est souvent si plat encore, que les 
pyramides, qui sont toujours très-prononcées 
qjtez les Mammifères, passent orcjnaîrement 
sur lui. O n doit encore mentionner la largeur 
de la motlle allongée, qui continue» à êf|e 
très-considérable, et qui ne diminue peu à 
peu que dans les genres supérieurs, le Dau­
phin principalement. Enfin le quatrième ven­
tricule , qui du reste est conformé de la m ê m e 
manière que dans l'homme, n'offre point en­
core les bandelettes médullaire! qui unissent 
les ganglions des nerfs acoustiques chez ce 
dernier, et les corps olivaires manquent to­
talement chez la plupart des Mammifères (1), 
ou du moins n'offrent pas les arborisations de 
substance grise et blanche qu'on y apçr$of| 
dans l'homme (2). 

2 . NERFS CÉRÉBRAUX ET RACHIDIENS**' 

129. 
Il a déjà été parlé plus haut de la disposi­

tion remarquable "des nerfs olfactifs (§ 125). 
Les nerfs optiques suivent déjà exactement 

le m ê m e trajet que chez l'homme ; il n'y a 
que leur volume qui varie beaucoup. Ils sont 

(1) Cependant ils sont aussi très-dévelopfP dans le 
Dauphin. 

(2) Je ne puis terminer l'exposition comparative^e 
la structure du cerveau, sans appeler l'attention suf la 
découverte remarquable d'Ehrenberg, touchant la 
texture tubuleuse de la substance céâlbrale ( dans P O G -
G E N D O R F F ' S Annalen der Physik, tom. 28, cah. 3). 
O n observe, en effet, dans cet organe, une multituj^ 
de tubes variqueux, disposés par touffes, visibles seu­
lement à un fort grossissement, et transparents comme 
du verre, qui s'aperçoivent surtout très-bien dans la 
substance fibreuse ponctiforme, mais sont cependant 
touiours entourés d'une substance grenue que je ne suis 
pas tenté de considérer comme des globules de sang 
dépouillés de leurs enveloppes, ainsi que le fait Ehren-
berg. 
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très-minces dans la Sourisse Rat, le Hé- | l'homme, la portion cervicale du nerf gran| 

risson, les Chauve-souris, et très-gros, au 
contraire, dans l'Écureuil, le Lapin, le Lièvre. 
Je les ai vus se comporter chez la Taupe 
d'une manière qui mérite d'être signalée. En 
effet, si déjà dans les Souris et les Chauve-
souris ils ne se croisent pas réellement, mais 
sont plutôt unis ensemble par une commis­
sure, sur la masse grise de l'entonnoir, leurs 
racines, qui descendent des masses optiques, 
ne forment ici qu'un ruban transversal simple, 
d'où ne partent point de nerfs optiques mé­
dullaires. Cependant, malgré les efforts de 
Serres pour rendre ce fait douteux, il existe 
certainement de faibles nerfs optiques fila­
menteux, qui ne naissent que de la substance 
grise de l'entonnoir, et paraissent être lgs 
analogues des fibres qui, m ê m e chez l'homme, 
partent de ce point pour aller gagner les nerfs 
optiques (pi. xix, fig. xv, 2 ). 

Les autres nerfs cérébraux et rachidiens se 
distribuent, quant au fond, comme chez 
l'homme ; mais je ne puis passer sous silence 
la grosseur remarquable de la cinquième 
paire chez la plupart des Mammifères. Tan­
dis que les paires de nerfs du cerveau, dans 
lequel on ne doit jamais voir que le point le 
plus développé de là moelle épinière, sont 
disposées de telle sorte que les racines supé­
rieures deviennent les nerfs de sens supérieurs, 
tandis que les inférieurs deviennent ceux de 
sens inférieurs et de muscles, les racines su­
périeures et inférieures des nerfs rachidiens 
se réunissent de chaque côté en une seule 
paire, comme elles faisaient déjà dans les 
classes précédentes. Cependant les expériences 
de Rell et de Magendie sur les Mammifères, 
et celles de J. Muller sur les Grenouilles, 
établissent qu'on peut toujours démontrer 
que, m ê m e dans les nerfs rachidiens, les ra­
cines supérieures sont principalement desti­
nées au sentiment, et les inférieures au mou­
vement. 

D u reste, m doit signaler aussi, c o m m e 
une particularité appartenant aux Mammi­
fères comparés* avec l'homme, les nerfs qui 
sortent entre les premières vertèbres caudales, 
forment quelques plexus, et se distribuent 
dans les muscles du voisinage. 

3. NERF GRAND SYMPATHIQUE. 

130. Chez les Mammifères, de m ê m e que chez 

sympathique ne repose déjà plus immédiate­
ment sur la colonne vertébrale, et le nombre 
de ses ganglions, dans cette région, ne cor. 
respond plus à celui des vertèbres. Les autres 
portions du système ganglionnaire offrent 
également si peu de particularités importante§| 
que je crois inutile de les décrire en détail, 
et que je m e bornerai à indiquer les plus es­
sentielles , dont nous devons la connaissance 
aux travaux surtout de Weber. Je signalerai 
en premier lieu la connexion intime, déjà 
remarquée par Emmert, qui a lieu chez les 
Carnassiers, les Ruminants, les Pachyderme^ 
les Solipèdes et aussi les Singes, d'après 
Weber, entre la portion cervicale du grand 
sympathique, dans l'intervalle de ses deux 
ganglions cervicaux, et le nerf $e la paire 
vague. Cette connexion est si intime, chez le 
Chat principalement, que les deux nerfs sont 
renfermés ensemble dans une m ê m e gaîne. 
En second lieu, la portion du grand sympa­
thique contenue dans le tronc, et dont W e b § | 
a trouvé le ganglion supérieur très-volumi­
neux et semilunaire dans le fœtus de la Vache,. 
a également des rapports fort importants avec 
la paire vague; car elle se réunit à ce ner^ 
qui joue, par rapport au système nerve|É 
central, le m ê m e rôle, à peu près, quejle 
nerf viscéral des Insectes à l'égard de leur 
chaîne ganglionnaire, et elle forme de concej 
avec lui plusieurs grands plexus : c'est ainsi 
qu'on voit paraître pour la première fois dans 
la classe des Mammifères le plexus solauff; 
que W e b e r a trouvé, dans le Veau, disposé 
déjà c o m m e chez l'homme, quant aux point 
essentiels, tandis qu'au contraire il paraf 
être beaucoup moins considérable dansjles 
Rongeurs et les Carnassiers. Enfin, pour ce 
qui regarde la réunion des deux chaînes ga* 
glionnaires en un ganglion coccygien unique^ 
Weber a reconnu qu'elle avait déjà lieu au 
commencement du sacrum dans le Chat, mais 
que du point de réunion partaient ensujf 
deux nouvelles chaînes ganglionnaires écartées 
l'une de l'autre. 

131. 
Après avoir terminé cette exposition des 

différents systèmes nerveux, si nous jetons 
encore un coup d'œil sur ce que la formation 
des nerfs et du cerveau offre de particulier chez l'homme , nous trouvons la confirma-
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tion de ce qui a été dit plus haut relativement 
à la mesure du degré de perfection de l'orga­
nisation , qu'on ne peut assigner d'une ma­
nière bien précise que dans celui des systèmes 
organiques qui domine tous les autres. C'est 
en effet dans le système nerveux, réunion des 
plus nobles organes, que la perfection de 
l'organisation humaine s'exprime le plus clai­
rement , et elle le fait surtout par la manifes­
tation la plus évidente de l'unité au milieu 
de la pluralité des parties. Aussi l'homme a-
t-il le plus gros de tous les cerveaux, en pro­
portion non pas seulement de son corps entier, 
mais encore et principalement de ses nerfs et 
de sa moelle épinière (1). Et si certains ani­
maux se rapprochent encore de lui sous le 
premier rapport, nous n'en connaissons aucun 
dont le cerveau ait, à tous égards, une pré­
pondérance si décidée sur les nerfs et la 
moelle épinière. 

132. 
L'examen des diverses parties du système 

nerveux confirme aussi la proposition que 
c'est une centralisation plus parfaite qui ca­
ractérise ce système chez l'homme. Ainsi, 
soit par l'absence ( commune à la plupart des 
Céphalozoaires de renflements gangliformes 
particuliers pour chaque paire de nerfs, soit 
par la disparition totale du canal intérieur 
qui appartient encore à la plupart des M a m ­
mifères , soit par l'abandon qu'elle fait des 

(I) N'ayant trouvé nulle part aucune donnée précise 
SUT le rapport du cerveau à la moelle épinière dans 
i l'homme, je pesai, de concert avec Seiler, ces deux or-
, ganes sur un homme et sur une femme. Le cerveau de 
la femme pesait, sans dure-mère, 43 onces C gros et 2 

' scrupules, et la moelle épinière, 1 once 6 gros, avec 
la dure-mère, 1 once et 6 gros sans la membrane. Le 
, cerveau de l'homme pesait 41 onces etl gros, et la 
moelle épinière, sans ses membranes, 1 once 6 gros. 
(Suivant Hamilton, qui a publié aussi quelques recher­
ches intéressantes, en 1031, sur des cerveaux d'ani-
I maux , le cerveau de l'homme est généralement plus 
pesant.) D'après ces résultats, le rapport de la moelle 
épinière nue au cerveau est à peu près de 1:43. Quelle 
différence entre cette proportion et celle que nous 
avons signalée plus haut chez les animaux, par exem­
ple, i : 4 dans le Chat, 1: 3dans le Rat, et m ê m e 
1 Vi ; l dans un poisson ! 

régions inférieures de la colonne f ertébrale, 
soit enfin par la diminution de son volume et 
de sa masse, proportionnellement à ceux du 
cerveau, la moelle épinière de l'homme adulte 
paraît non-seulement se rapprocher davan­
tage de la nature d un simple nerf t mais en­
core se subordonner d'une manière plus posi­
tive au cerveau. Ainsi, de toute la troisième 
masse cérébrale, c'est le cervelet, centre inT-
médiat de la moelle épinière et des nerfs de 
l'ouïe et du toucher, que nous trouvons le 
plus développé, surtout par l'apparition des 
lobes latéraux munis de leurs corps frangés. 

, Mais le cervelet et la seconde masse cérébrale 
sont subordonnés aussi, dans l'acception la 
plus rigoureuse du mot, aux hémisphères, qui 
ont acquis un développement extraordinaire. 
Les hémisphères eux-mêmes se sont rappro.-
chés de If forme sphérique, qui caractérise 
la vie animale ; leur masse s'est considérable­
ment accrue, ils ont perdu le caractère de 
simples ganglions olfactifs, et, quoique de­
meurés toujours le centre des nerfs, olfactifs, 
ils sont devenus incontestablement la masse 
centrale suprême du système nenpux tout 
entier, les trois lobes dé chacun d'eux répé­
tant en quelque sorte les trois masses céré­
brales qui seules, dans l'origine, existent à 
la suite l'une de l'autre. A u reste, ce ééver 
loppement du cerveau devient d'une haute 
importance encore pour l'attitude de l'homme: 
car c'est lui qui l'oblige à se tenir dans une 
position telle que le4principal organe nerveux 
soit tourné du côté de la lumière ; c'est de 
lui que dépend l'inflexion complète de la 
masse centrale nerveuse, dont le résultat est 
que les derniers prolongements de cette der­
nière, les nerfs olfactifs, projettent leurs 
fibres rayonnantes dans un sens parallèle à 
celui de la moelle épinière; c'est lui enfinjsmi 
exerce l'influence la plus décisive sur le déve­
loppement du squelette humain, influence 
qui sera mise hors de doute par les considé­
rations auxquelles nous alitas maintenant 
passer. 
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SECTION II. 

HISTOIRE DP DÉVELOPPEMENT DU SQUELETTE DANS LA SÉRIE DES ANIMAUX. 

133. 
A l'étude du système nerveux je fais suc­

céder celle du squelette/parce que ce sont ces 
deux systèmes qui établissent, bien que d'une 
manière tout à fait différente, l'individua­
lité, Ou ce qui fait que l'animal s'offre à nous 
sous les traits d'un organisme à part et distinct. 
Le premier nous apparaît comme un retrait 
à l'intérieur de ce qui est essentiellement ani­
mal, et le second comme un rejet à l'extérieur 
de ce qui est essentiellement terrestre. Sans 
l'un et l'autre, un animal est extrêmement 
imparfait. Plus l'individualité est prononcée, 
plus aussi le système nerveux et le squelette 
doivent se développer ; car ces deux condi­
tions se rattachent l'une à l'autre d'une ma­
nière toujours évidente, quoique susceptible 
de varier beaucoup. En sa qualité d'appareil 
essentiellement terrestre, le squelette, dans 
son développement, offre un caractère cris­
tallin analogue à celui que présentent les par­
ties de l'organisme terrestre, et, pour cor­
respondre à la Terre, il part du type d'une 
sphère creuse; aussi est-il, de toutes les 
formations animales, celle qui se prête le 
plus à une construction mathématique, ce 
qui donne à son étude un intérêt particulier 
pour l'anatomie philosophique (1). 

134. 
Les formes essentielles du développe­

ment du squelette sont les suivantes : 
1°. II limite extérieurement l'organis­

m e par rapport au monde extérieur, et 
devient squelette cutané ou dermatosque-
lette^' * 

2°. Il limite intérieurement l'organisme par 
rapport aux choses du dehors qui y péné­
trât, et devient squelette viscéral ou splanch-
nosquelette; * 

3°. Dès que^ la masse, à proprement par­
ler, animale, la moelle nerveuse , s'est par-
finement développée, il la limite par rap­
port aux autres formations animales, et de­
vient squelette nerval ou névrosquelette. 
(l) Voyez sur ce sujet, à la fin de cet ouvrage , mes 
Recherches sur les parties primaires du squelette os­
seux et testacé. 2 

135. 
La substance du squelette se développe 

aussi en rapport avec ces trois destinations 
différentes. Originairement, le squelette est 
dei'albumine condensée. Cette albumine, des-; 
séchée à l'air ou coagulée dans l'eau . à la 
surface du corps, et sous la forme de sque­
lette cutané, devient de la corne ; ou bien, ne 
faisant que se pétrifier dans l'eau , elle de­
vient une coquille calcaire. La m ê m e albn-
mine se condensant toujours de plus en plus 
à l'intérieur, c o m m e squelette viscéral, de­
vient cartilage. Enfin, se déposant^autour du 
système nerveux, c o m m e névrosquelette, et 
se pénétrant de la nature phosphorique de la 
moelle nerveuse, elle devient phosphatescal-
caire ou os. Les détails dans lesquels je vais 
entrer indiqueront comment ces trois degré? 
passent de l'un à l'autre par des transitioifj 
diverses. ,| 

136. <§ 
Il est dans la nature des choses que les 

Oozoaires et les Corpozoaires, dont le sys­
tème nerveux n'a point encore acquis de 
véritable centricité , ne puissent offrir non 
plus que des rudiments de squelette nerval^ 
tandis que le squelette cutané et le sque­
lette viscéral atteignent souvent chez eux4 
un très-haut degré de développement. Il l'est 
aussi que ces deux derniers squelettes ten­
dent à s'effacer dans les Céphalozoaires,TOÙ 
le squelette nerval a pris toute l'extens^ 
possible, et que ce soit seulement pendantTT 
première période du développement de ces 
animaux qu'il recommence à se manifester* 
comme enveloppe de l'œuf, c'est-à-dire 
c o m m e moyen extérieur de délimitation. i;, 

137 
D'après ces considérations, il est facile* 

de juger du degré de précision avec lequel 
le développement du squelette permet d'apJ 

précier celui de l'animal en général, puisque 
lui seul détermine les formes de ce dernier^ 
dont il porte et protège les organes végéÉi 
tifs et sensoriels, et avec les organes locomp 
teurs duquel il a des connexions si intimes > 
qu'on peut m ê m e le considérer comme^or-
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gane passif de la locomotion, si les muscles 
doivent être regardés comme organe actif de 
cette dernière. f 

CHAPITRE PREMIER. 

PREMIERS INDICES DE FORMATION D'UN SQUELETTE 
DANS LES OOZOAIRES. 

138. 
Les premiers ordres de cette classe, les 

Lithozoaires et les Phytozoaires, ne pouvant 
être compris dans tout l'ensemble de leur or­
ganisation qu'autant qu'on embrasse leurs 
rapports avec le règne minéral et avec le rè-
,gne végétal (S 39 et 40), les formations 
squelettiques qu'on observe en eux sont ab­
solument dans le m ê m e cas. Car, de même 
, que ce sont seulement des infinités de cristaux 
( qui constituent l'ensemble de la Terre, et de 
nombreux bourgeons qui constituent la plante 
parfaite, de m ê m e chaque polypier se com­
pose d'une multitude souvent innombrable 
d'individus polypes, ou, comme on dit 
aussi, de Zoophytes. Si maintenant il vient 

1 à se développer des parties squelettiques 
pierreuses ou fibreuses, on a toujours une 
distinction à établir entre : 1° les squelettes-

1 troncs, qui représentent tantôt des tiges, 
tantôt des branches, d'après leurs propres 
* lois, et croissent tantôt à la manière des cris-
taux,comme des stalactites ou des dendrites, 
'tantôt à la manière des végétaux, comme le 
i bois des rameaux; 2° les squelettes proprement 
'dits des individus polypes, qui, à la vérité, ne 
i deviennent jamais plus libres ou indépendants 
que le bourgeon ne l'est sur l'arbre, ou le cris-
<tal dans la géode. Ces derniers, conformé­
ment à la forme sphérique des animaux aux-
; quels ils appartiennent, sont essentiellement 
i de petites sphères creuses et ouvertes d'un 
seul côté, c'est-à-dire des cellules , ou , 
comme on pourrait s'exprimer aussi, des 
protovertèbres, puisqu'une sphère creuse est 
le prototype de toute formation de vertèbre. 

139. 
Si nous examinons d'abord les squelettes-

troncs calcaires ou cornés, qui, à l'excep­
tion desPennatules , sont toujours enracinés, 
|commedes cristaux dans une géode, ou des 
plantes dans le sol, nous voyons qu'ils for­
ment souvent la seule partie squelettique 
qu'on puisse reconnaître dans le polypier. 

C'est ce qui a lieu dans les Eponges et les 

Gorgones, où ils sont fibreux; dans les Nul-
lipores, les Coraux et les Isis, où ils sont 
pierreux. Sans avoir alors aucun rapport 
particulier avec les individus polypes, ils se 
ramifient à l'instar d'une dendrite ou d'une 
plante ; quelquefois aussi ils se segmentent 
ou s'articulent, comme la tige d'une,plante, 
par des parties alternativement pierreuses et 
cornées, ce qui arrive dans les Isis, où il s'af 
longent en rameaux et en réseaux graduelle-, 
ment plus déliés, en laissant apercevoir sur 
leur coupe transversale des cercles concentri­
ques , tels qu'on en voit sur celle d'une sta­
lactite ou du bois. 4 

Dans d'autres genres, par exemple;-, dans 
les Sertulaires, les MillépQres, les Eschares, 
des squelettes cutanés individuels3 et celluli-
formes se développent manifestement aussi 
sur les squf lettes-troncs en forme de branches 
ou de feuilles. 

Enfin les squelettes-troncs manquent par­
fois aussi tout à fait, et les cellules disposées 
les unes à la suite des autres des individus-
polypes forment seules, comme dans les Cel-
lépores et les Flustres, un enduit» semblable 
à des lichens sur les algues marines, les co­
quilles ou les pierres. 

140. 
La variété que ces squelettes offrent dans 

les différents genres, malgré la simplicité des 
éléments donnés pour les produire, est d'ail­
leurs extraordinaire. Si l'on ajoute à cela 
que d autres variétés non moins innombra­
bles de ces formes ont été produites dans 
une période créatrice antérieure de la Terre, 
et qu'elles ont péri depuis (1), c'est vrai­
ment jusqu'à l'infini que vont ces combinai­
sons d'éléments simples, de la diversité 
desquelles il doit me suffire ici d'avoir donné 
une idée. Du reste, je signalerai, tomme 
des points .dignes surtout d'être remarqués, 
que, dans les Éponges fibreuses, ou lé squfe • 
lette-trônc se ramifie encore parfaitement à 
la manière des plantes, des aiguilles siliceuses 
cristallisent entre les fibres du tissu corné (2); 
ce qui est d'autant plus singulier, qu'on 
(1) Pour s'en convaincre, il suffit de jeter un coup 
d'oeil sur la première livraison des belles planches que 
Goldfuss a publiées pour représenter les fossiles de 
Bonn. ( Petrefacta musei Bomaensis icononibusîllus-
trata. Dusseldorf, 1826, in-folio). 

(2) Grant a le premier décrit ces aiguilles. 
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rencontre aussi des dépôts siliceux dans cer­
tains végétaux; et que, chez les Pennatules, 
indépendamment d'une peau fibreuse qui 
revêt les cellules des polypes > et qui, sous 
ce rapport, joue le rôle de dermatosquelette 
général, on trouve encore dans l'intérieur 
de la tige un squelette-tronc particulier, 
calcaire, non ramifié, ayant ordinairement 
la forme d'une aiguille longue de plusieurs 
pouces et pointue aux deux bouts, qu'on de­
vrait peut-étre.çonsidérer comme le rudiment 
d'un splanchnosquelette. 

141. 
La petitesse extrême des Protozoaires et 

des mjusojres a fait que naguère encore on 
songeait aussi peu à la possibilité du dévelop­
pement d'un squelette chez eux, qu'on ne 
pensait du temps de Haller à l'existence d'un 
système* nerveux chez les, Enthdminthes. 
Les beaux travaux d'Ehrenberg n'en ont ce­
pendant pas moins démontré non-seulement 
des formés #ès-différentes d'un dermatosque­
lette corné extrêmement mince, qu'il a dé­
signé sous le nom de longue, mais encore, 
chez les Rotifères, des.traces manifestes de 
portions d'un splanchnosquelette éparses à la 
face interne du canal intestinal, sous la forme 
de dents (pi. i, fig. xi, xii). Mais les dents, 
en général, sont, pour le splanchnosquelette, 
précisément la m ê m e chose que les ongles et 
épines pour le dermatosquelette. 

Chez les .Rotifères, on trouve ces dents 
dans le pharynx. Elles sont longues et poin­
tues dans les Diglena, pectinées dans les No-
tommata, et pourvues de larges surfaces 
masticatoires arrondies dans les Rotifères 
proprement dits (1). 

142. 
Les Acalèphes sont de tous les animaux 

ceux dans lesquels il peut le moins être ques­
tion de squelette, car bien que, chez plu-
s||irs Méduses, l'albumine condensée et en 
quelque sortetcartilaginifiée à la circonférence 
du corps, s'offre à nous diversement plissée, 
cependant elle n'a pas des formes assez pro­
noncées et assez-inen limitées pour mériter 
le noarde squelette proprement dit. 

143. 
O n trouve, au contraire, un dermato­

squelette et un splanchnosquelette, tantôt 
| (l)Zweitsr Beitrag zur Erkenntniss der Organisa­tion m derRichtung des kleinsten Raums, pi. iv. 

fibreux, tantôt complètement endurcis, par 
du carbonate calcaire , dans l'ordre des Echi-
nodermes ou des Radiaires. 

Les Actinies sont dépourvues de squelette 
proprement dit. 

Il y en a un des plus simples dans les Ho­
lothuries, chez lesquelles, à l'endroit où la 
peau coriace extérieure se réfléchit à la face 
interne de l'intestin, par conséquent autour 
de l'orifice oral, on observe un anneau cal­
caire , qui se partage en deux fois cinq ar­
ceaux , et qui, représentant le premier ves­
tige d'une formation squelettique destinée à 
envelopper le corps entier (protovertèbre) 
(pi. i, fig. xvn), correspond d'une manièrf 
fort remarquable au type du premier sys­
tème nerveux, c'est-à-dire au collier œso­
phagien, lequel paraît d'ailleurç ne point 
encore exister chez ces animaux. 

144 •* 
La division du squelette d'après le nomb|| 

cinq appartient encore essentiellement aux 
Echinides et aux Astéries. a 

Dans les premiers de ces animaux, le der­
matosquelette forme une vessie partagée en 
cinq zones par des séries doubles de petits 
trous destinés au passage de tentacules mous 
(pi. i, fig. x v m ) . Cette vessie est ouverte en 
deux endroits, tantôt sur son axe (Echinus) 
et tantôt à sa base (Spatangus). Ses parois 
consistent en plaques calcaires, dont le nom­
bre est indéterminé , mais toujours multiffjl 
de cinq (par exemple trois cent soixante-
quinze), et dont la plupart portent, sur 
des élévations particulières, des apophyses 
épineuses mobiles (épines calcaires ). 

En dedans de cette protovertèbre vésicu-
leuse, on trouve à l'entrée de l'intestin, un 
splanchnosquelette calcaire, également par­
tagé en cinq rayons, et qui est pourvu de 
cinq apophyses épineuses ou dents mobiles, 
dirigées en dedans (pi. i, fig. xix). 

145. 
Par l'aplatissement plus considérable de-

leur test, l'effacement de sa division en pla­
ques distinctes ; et le non développement du 
splanchnosquelette, les Clypeaster et les i 
Scutella font le passage du squelette des. 
Echinides à celui des Astéries. Ce passage de­
vient plus sensible encore par l'apparition 
de cinq cloisons dans l'intérieur du test, comme si les rayons des Étoiles de mer de-
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vaient être complètement préparés d'avance 
par cette division du dermatosquelette vési-
culeux, encore simple jusque-là. Mais un 
fait extrêmement remarquable, c'est la mul­
tiplicité des pièces qui composent le derma­
tosquelette des Astéries. La vésicule du corps 
proprement dit de l'animal se partage immé­
diatement en cinq colonnes protovertébrales, 
dont chaque vertèbre , à son tour, est essen­
tiellement formée de dix arceaux plats, six 
grands et quatre petits, avec une membrane 
fibreuse commune, et au pourtour de la­
quelle s'insèrent encore des prolongements 
épineux, tantôt mobiles et tantôt immobiles. 
Ces colonnes vertébrales se dirigent en de­
hors , en s amincissant toujours, et finissent 
par se terminer en simples rudiments de ver­
tèbres et on pointe obtuse. Si l'on ouvre les 
canaux protovertébraux par le haut, on 
aperçoit, à la face basilaire interne, et dans 
chaque rayon, une élévation produite par la 
rencontre des arceaux moyens, qui peut 
être comparée à la saillie que forme dans la 
poitrine de l'homme la colonne des corps 
vertébraux, avec les côtes, ou arcs proto­
vertébraux, qui s'implantent dessus. Si, 
d'après cela, un rayon renferme jusqu'à 
quatre-vingts anneaux protovertébraux, il 
en résulte pour le squelette entier, abstrac­
tion faite de la membrane fibreuse et des 
^prolongements épineux, 80 x 10 x 5 = 
4,000 pièces squelettiques. Quelle énorme 
complication ! 

146. 
Une formation squelettique fort analogue 

à celle des Astéries est celle qu'on rencontre 
dans les Ophiures et les Gorgonocéphales. 

Chez les Ophiures, les viscères ne pénè­
trent point dans les cinq rayons, et ces der-
, niers acquérant par cela m ê m e davantage un 
, caractère qui se rapproche de celui des orga­
nes locomoteurs, il se développe , au dedans 
du dermatosquelette général formé d'an­
neaux squameux, des colonnes de corps ver­
tébraux, qui se comportent, à l'égard du 
squelette cutané, comme le font, chez 
l'homme, les corps des vertèbres dorsales 
'envers les arcs costaux, et qui, par la facilité 
avec laquelle leurs pièces jouent les unes sur 
les autres, procurent des mouvements libres 
'et aisés aux bras ou rayons, à -peu près de 
Jméawrque les corps -des vertèbres le font 

pour la queue d'un Lézard. Considérés dans 
l'ensemble de leur forme, ces disques ver­
tébraux sont un rudiment remarquable des 
corps vertébraux du névrosquelette des ani­
maux supérieurs. 

La m ê m e chose a lieu dans les GorgonOcé-
phales, si ce n'est que les colonnes de corps 
vertébraux calcaires des rayons vont toujours 
en se bifurquant, d'où résultent les nom­
breuses ramifications par lesquelles se termi* 
nent les rayons de ces animaux. 
CHAPITRE II. 

DÉVELOPPEMENT DU SQUELETTE DANS LES 
CORPOZOAIRES. 

1. SQUELETTE DES MOLLUSQUES. 

147- •*• 
Il ne pe*t point être question de squelette 

proprement dit dans les Apodes, et il n'y a que 
la peau coriace ou cartilagineuse dont plu­
sieurs d'entre eux, tels que les Ascidies, sont 
enveloppés, qui offre des indices certains de 
dermatosquelette. 

Dans les Pélécypodes, le dermatmfaelette 
devient parfaitement calcaire et solide ; les 
sucs qui exsudent de la surface de l'organe ap­
pelé manteau, se déposent par couches, et 
diversement colorés, sous une peau extérieure 
cornée, et le type de ce squelette cutané est 
tellement celui d'une vésicule ou d'une sphère 
creuse, qu'en étudiant l'histoire du dévelop­
pement des Rivalves (1), on reconnaît qu'il 
arrive un moment où l'enveloppe du jaune ar­
rondi , après avoir acquis plus de consistance, 
s'ouvre à la manière d'une gousse, et forme 
ainsi les deux moitiés du dermatosquelette, 
ou les deux valves de la coquille, qui, lors­
qu'on les compare à l'état de choses existant 
chez les animaux supérieurs, représentent les 
côtes ou arcs protovertébraux. Les modifica­
tions que ces éléments simples subissent dais 
les divers genres, sont très-nomfcreuses. O n 
doit signaler principalement les • suivantes. 

1°. La charnière, ou les. saillies articulaires 
qui se développent à l'endroittoù les coquilles< 
se réunissent au dos de l'animal. Cette char* 
nière a le plus souvent le type du gynglime, 
mais quelquefois aussi il n'en existe aucune 
(1) Voyez mes recherches sur l'histoire du dévelop­
pement de nos Mulettes, dans Nova acta nat. cur., 
1833, tom. XVI, p. 1. 
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trace, comme par exemple dans YAnodonta. 
2°. Le défaut assez fréquent de symétrie 

des deux valves (Ostfea), cas dans lequel il 
arrive souvent que l'une de celles-ci adhère à 
d'autres corps. 

3°. Le vestige de spire, qu'on aperçoit tou­
jours plus ou moins, quand on considère la 
direction suivant laquelle l'accroissement des 
couches de la coquille s'opère à partir de la 
.charnière, mais qui, dans certaines espèces, 

, par exemple dans les Chama cor et Chama 
lazarus, fait place à une véritable spire com­
mençante , et qu'on ne peut concevoir que par 
un mouvement de torsion exécuté par l'em­
bryon dans l'œuf (1). 

4°. Dans quelques genres (Teredo et Pho-
las), le tulrmatosquelette ordinaire se divise 
en plusieurs pièces, savoir : chez les Tarets, 
en deux postérieures plus petites et deux an­
térieures plus grandes; chez les Pholades, en 
deux postérieures plus grandes et quatre an­
térieures plus petites, qui sont adnées à la 
charnière. En outre, les Târets, dont le der­
matosquelette proprement dit est fort impar­
fait, transsudent autour d'eux un tube calcaire 
qui les isole. 

Quelquefois il apparaît dans les Eivalves 
des points d'ossification libres, qui grossissent 
par couches superposées; on les nomme des 
jterles (2). 

O n doit considérer comme un vestige de 
splanchnosquelette, dans les Pélécypodes, un 
corps cartilagineux, en forme de dent, fixé 
sur une racine qu'enveloppe une gaîne parti­
culière , et faisant saillie dans l'estomac, qu'on 
a coutume d'appeler style crystallin. Ce corps 
existe, par exemple, dans la Mactra neapo-
litana. (pi. n,fig. Xi). 

148. 
Les formations squelettiques offrent une plus 

grande variété dans l'ordre des Gastéropodes, 
<pi est à proprement parler le représentant 
de la classe des Mollusques. 

On peut remarquer, comme un faitgénéral, 
que si la sphère creuse primaire s'ouvre dans 
te sens de la longueur chez les Pélécypodes 
de manière que les deux valves de la coquille 
en forment des arcs latéraux (côtes), elle 
s ouvre constamment en travers dans les Gas-
(1) Voyez mes recherches, pag. 38. 

n *
( 7 L V - ° y e Z \ S U r la ft>rraati°n des perles, Edinb. 

philos, journal, 1824, juillet, n° XXI. 

téropodes, d'où résulté la prédisposition à la 
formation de deux valves du dermatosque­
lette , qui peuvent se développer en un bou­
clier tergal et un autre ventral, mais dont 
toutes les deux, la première plus que l'autre 
néanmoins, ont de la tendance à se dévelop­
per en spirale, également à cause des rotations 
qu'exécute l'embryon (3). 

149. 
Quelquefois le dermatosquelette manque 

tout à fait, comme dans le Tritonia et les 
Boris ; ou bien on trouve un rudiment carti­
lagineux de bouclier tergal, sous la peau, 
comme dans les Aplysia et les Limax. 

Quand il se développe sous la forme d'une 
coquille calcaire, ce qui arrive constamment 
au-dessous d'un .épiderme mince, portant en­
core des poils chez certains jeune%Univalves, ! 

c'est à l'indication des diverses formes princi­
pales du bouclier tergal que nous devons nous 
attacher d'abord. Ce bouclier a la forme d'un 
cône très-surbaissé dans les Patelles; il est 
plat, contourné sur lui-même, et un peu sem­
blable à la conque de l'oreille humaine, dans'5 

YHaliotis; dans le Pterotrachea, il est plus h 
sensiblement contourné, mais petit, et ne 
tient qu'au dos ; dans les Planorbes, etc., il 
reçoit l'animal entier, et s'enroule sur un 
m ê m e plan; dans les Hélices, il est un peu 
élevé; dans les Strombes, il décrit une spire 
plus prolongée encore, dont les tours se dé­
tachent m ê m e les uns des autres dans les Sca­
laires. O n doit concevoir toutes ces coquilles 
croissant de la columelle vers l'ouverture par 
une extravasation de sucs calcaires qui se M 
autour de cette dernière (pi. vin, fig. xvm, a). 

L enroulement de la coquille du Limaç» 
peut être considéré comme le symbole de 
1 histoire de l'embryon, et son étude appro­
fondie fournit matière aux considérations^ 
plus variées. Cet enroulement a presque tou­
jours heu de gauche à droite. 

Le bouclier ventral manque dans la plupart 
des genres, et, quand il existe, il se présente 
sous la forme d'une plaque, tantôt cornée, 
tantôt calcaire, annexée au pied de l'animal, 
et souvent contournée en spirale à plat, cette 
Plaque, qui s'ajuste à l'orifice de la coquille/, 

mon3!03^ mes>cherches sur rœuf «^ Limnëef dans 
7nZTC-knft Î7 dm aeussern Lebensbedm^ 
?8?3 „Io md kaltblu^9en Thiere., Lèipzick, 
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porte le nom (Yopercule (par exemple, dans 
les Trochus, Paludina, Nerita, etc. ) (pi. m , 
fig. ix ). '*'• 

150. 
Le splanchnosquelette des Gastéropodes est 

assez développé aussi. Ce qu'il offre de plus 
remarquable, c'est une formation dentaire 
dans l'estomac des Aplysies (pi. m , fig. n ) , 
où l'on trouve d'abord un certain nombre 
de dents en losange, puis d'autres pointues et 
crochues ; c'est aussi une formation de plaques 
calcaires danscelui des Bulles ( Bulla hydatiss. 
lignaria). Il se développe m ê m e des dents 
cornées sur la langue, par exemple dans le 
Turbo pica et les Aplysies, et dans les autres 
parties de la cavité orale; à ces dernières on 
doit rapporter les mâchoires cornées et den­
telées de n»s Limaçons (pi. m , fig. iv). O n 
rencontre jusque dans la cavité génitale une 
formation, le dard calcaire, qui appartient 
également à cette catégorie (fig. v, vi ). 

151. 
Les Crépidopodes et les Cirripèdes se font 

remarquer par une plus grande division du 
der&iatosquelelte. 

Chez les premiers (Chiton), on trouve un 
bouclier tergal, à peu près semblable à celui des 
Patelles, mais partagé, dans le sens de sa lon­
gueur , en huit plaques calcaires transversales, 
arquées, couvertes d'im épiderme corné, et 
entourées d'une multitude de petites écailles 
calcaires. & l'intérieur existe un splanchno­
squelette cartilagineux, indiqué par les dents 
remarquables dont la langue est garnie, et 
dont Poli a déjà donné une si belle figure (1), 

Parmi les Cirripèdes, les Lepas ont plus 
d'un trait de ressemblance avec les Pélécy­
podes , sous le point de vue de leur derma­
tosquelette ; car la Lepas anatifera porte une 
petite valve étroite le long du dos, et deux 
paires d'autres valves plus grandes sur les 
côtés, tandis que ces dernières sont beaucoup 
plus petites dans les Balancs, dont le corps 
se trouve entouré, en arrière, par une grande 
pièce composée de six valves à peu près trian­
gulaires , qui, lorsque l'animal avance en âge, 
se ferme aussi à sa base, de manière à pro­
duire une cavité sphérique, à l'orifice de la­
quelle il nereste plus de mobiles que les quatre 
petites valves indiquées plus haut. Ce qu'il y 
a de plus remarquable cependant, c'est qu'ici, 

(1) Testacea utriusque Siciliœ, tome I, pi. m , fig. 9. 

par une coïncidence frappante avec le rapport 
qui existe entre le système nerveux et celui 
des Hexapodes ailés, on trouve six paires de 
vrais pieds, recouverts d'un dermatosquelette 
corné et articulé, tandis,que les dents dont 
les trois paires de mâchoires des Balanes sont 
armées, indiquent le passage au splanchno­
squelette (2). 

152. 
Le dermatosquelette calcaire des Brachip-

podes est remarquable parce que la division 
transversale en bouclier tergal et bouclier ven­
tral , qui caractérise les Gastéropodes, sans 
jamais arriver chez eux à la symétrie ,,se ma­
nifeste complètement ici par la présence de 
deux valves, l'une supérieure, et l'autre infé­
rieure , qui ne sont pas très-inégales. Dans la 
Lingule, ces deux valves sont à peu près pa­
reilles et ô*nt une forme fcblongue. Dans la 
Térébratule, elles sont inégales, la supérieure 
est percée, et l'inférieure offre une saillie par­
ticulière, vertébriforme, de minces^ lamelles 
osseuses, qui rappelle la charnière latérale 
des Bivalves, mais sur une bien plus grande 
échelle et disposée d'une autre manière. 

153. 
Quant aux Céphalopodes, dont le système 

nerveux a pris im si grand développement, 
comparé à celui des autres Mollusques, on 
doit conclure de cela seul que le développe­
ment du squelette a fait aussi de grands pro­
grès chez eux. En effet, CJBS animaux, chez 
lesquels le dermatosquelette^ s'est beaucoup 
effacé, sont les premiers qui offrent des traces 
sensibles d'un névrosquelette. 

Ce qui reste encore chez eux du dermato­
squelette se présente sous deux formes essen­
tielles différentes, sous celle de coquille 
calcaire, ou sous celle d'armes cutanées, car­
tilagineuses ou cornées. 

La coquille de l'Argonaute ressemble à 
celle de la Ptérotrachée pour l'enroulement*, 
et nous présumons que les coquilles chambrées 
des Nautiles, ainsi que celles des Ammonites, 
des Orthocératites et d'une cinquantaine 
d'autres genres, provenant d'une période an-' 
térieure ae la Terre, dont nous devons la 
description à Dessalines d'Orbigny, appar­
tiennent ou ont appartenu également à des 
Mollusques Céphalopodes. 

Quant aux armes cutanées, nous en avons (2) Ibid. pi. IV, fig. 13,14,13. 11 
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des exemples dans les pointes cornées des bras 
de YOnychoteuthis, et dans les dentelures 
cornées des suçoirs. 

154. 
Le névrosquelette doit naturellement être 

le plus complet, pour correspondre à la for­
mation nerveuse essentielle, le collier œso­
phagien avec son ganglion cérébral (§ 65 ). Il 
^apparaît sous la forme d'un anneau, c'est-à-
dire d'une protovertèbre, renfermant le col-

r lier nerveux, et sa substance est celle au sein 
de laquelle le système osseux se développe 
toujours dans les animaux supérieurs, c'est-à-
dire qu'elle est de nature cartilagineuse. Cette 
vertèbre eéphalique des Céphalopodes est 
faible dans les Poulpes, forte dans les Seiches 
et les Calmars. Le ganglion cérébral des Cé­
phalopodes correspondant au ganglion op­
tique ou aux tubercules quadrijumeaux des 
animaux supérieurs, il s'ensuit que l'enve­
loppe cartilagineuse qui le protège correspond 
aussi aux. os pariétaux. 

Des deux côtés de cette vertèbre céphalique 
on aperçoit des prolongements aliformes, sur 
lesquels reposent les yeux, tandis que son arc 
antérieur, qui embrasse l'œsophage, ren­
ferme les cavités auditives. 

En considérant cette partie du corps des 
Céphalopodes comme le rudiment d'un sque­
lette crânien, une lame cartilagineuse arquée, 
que Meckel a décrite le premier, et qui se voit 
à la base des bras, devrait être regardée 
comme le rudiment d'un squelette facial. 

Il se développe aussi des parties cartilagi­
neuses squelettiques dans le tronc des Cépha­
lopodes, notamment au côté tergal. La plus 
constante, qui semble en m ê m e temps ré­
péter la forme du rudiment de coquille des 
Aplysies et des Limaces, est le cartilage tergal 
ensiforme des Calmars et des Poulpes, ou le 
bouclier tergal calcaire des Seiches, qui est 
plus large, considérablement épaissi sur là 
ligne médiane, et formé d'ailleurs de carbo­
nate calcaire cristallisé en couches superpo­
sées. Entre ce bouclier calcaire et la vertèbre 
céphalique se trouvent encore, également du 
côté tergal, deux plaques cartilagineuses, dont 
nous devons la première description à Meckel, 
de sorte qu'on peut démontrer aussi dans le 
tronc de ces animaux l'existence d'une sorte 
de colonne vertébrale, consistant en trois ru­diments de vertèbres d'un squelette cartilagi­

neux^ qui ne se sont, à la vérité, développées 
qu'en forme de lames arquées. 

On doit considérer comme le seul vestige 
marqué d'un splanchnosquelette chez les Cé­
phalopodes , les dents ou mâchoires cornées 
situées derrière la peau des lèvres, à l'entrée 
de la cavité orale. Ces dents se partagent en 
deux pièces, l'une supérieure, l'autre infé­
rieure , et leur forme ressemble à celle d'un 
bec de perroquet, mais elles sont encore par­
faitement libres dans les parties molles, et ne 
tiennent point au névrosquelette de la tête. 

II. SQUELETTE DES ANIMAUX 
ARTICULÉS. 

156. 
Le squelette des animaux articmiés déroule 

aux yeux de l'observateur un champ véritable­
ment immense de variétés, et lui fournit'am­
plement occasion d'apprendre à connaître» les 
métamorphoses des formations organiquil 
Il donne lieu à plusieurs considérations gé­
nérales. 

1°. Conformément au type de cette sériel 
entière d'animaux et au caractère particulier! 
de leur système nerveux, le squelette consiste 
en une série d'anneaux ou de protovertèbres, 
car ces enveloppements généraux sont le pro­
totype de toute formation de vertèbre.^ Le 
nombre de ces amieaux varie à l'infini; mais, 
dans les formes supérieures, il»se règle de 
plus en plus d'après le nombre trois, et monte 
des indices évidents d'une division en tête, poi­
trine et abdomen. , 

2°. A mesure que le système nerveux'se 
perfectionne, on voit apparaître, conjointe­
ment avec le dermatosquelette et le splanch­
nosquelette , des vestiges d'un névrosque­
lette, qui ne se développe cependant jamais 
qu'au côté inférieur de l'animal. 

3°. La substance du dermatosquelette, qui 
d'abord est purement cutanée, mais s'im­
prègne ensuite de carbonate calcaire, passe 
ainsi peu à peu à la nature cornée qui caracté­
rise particulièrement ce squelette. m 

4°. Le squelette des membres se dévelof§& 
de la manière la plus variée. Cependant?, 
d'un côté, il répète toujours la forme d'an­
neau ou de vertèbre propre au corps, niais 

I avec les combinaisons et les articulations lesi 
I plus remarquables, qui sont un prototype de| 
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ce que les os des membres du névrosquelette 
nous offrent dans les classes supérieures, et 
d'un autre côté, il s'élève peu à peu du type 
primitif de tout membre quelconque, la bran-
chie, à la forme de patte et de mâchoire , 
puis enfin à celle d'aile, qui représente en 
quelque sorte une branchie aérienne. 

157 
Si nous descendons dans les détails, les 

Enthelminthes sont, de tous les animaux ar­
ticulés , ceux chez lesquels il peut le moins 
être question d'un squelette proprement dit, 
quoiqu'on observe déjà, chez beaucoup 
d'entre eux, cette disposition annelée de la 
surface du corps qui plus tard donnera lieu 
aux anneaux cornés du dermatosquelette. 

Il en est de m ê m e chez un grand nombre 
d'Annélidts par exemple dans les Planaria 
et les Nais. Chez d'autres, au contraire, non 
seulement les anneaux cornés ( protovertè­
bres) du dermatosquelette deviennent plus 
marqués, comme on le voit déjà dans la Sang­
sue (1 ), et, d'une autre manière, dans les Aphro-
dites, où , indépendamment des plaques 
cornées, à la vérité très-molles, qui sont si­
tuées par paires le long des côtés du dos, un 
feutre de fibrilles cornées concourt avec ces 
plaques à recouvrir la cavité respiratoire du 
corps ; mais encore la surface du corps four­
nit des rayonnements filiformes, dont le tissu 
primitivement m o u se condense en une corne 
dure, de manière à former, dans YAphrodita 
aculeata, de nombreuses épines brunes et 
chatoyantes, dont les unes sortent du tissu 
feutré, sur les parties latérales du corps, et 
les autres reposent, en dessous, sur des pa­
pilles particulières. 

Enfin, parmi les Annélides céphalobran­
ches , il en est beaucoup dont le corps annelé 
et en partie aussi chargé de soies, transsude 
(à peu près c o m m e dans le Taret, S 147 ) 
soit des sucs calcaires, qui produisent un 
defBtatosquelettc général en forme de tube 
calcaire (ex. Serpula), soit une humeur vis­
queuse , qui agglutine des corps étrangers, 
des grains de sable, etc., et donne également 
naissance de cette manière à des espèces de 
tubes (ex. Sabella). Les dents 'cornées de 
l'œsophage des Néréides et les épaisses pla­
ques cornées de l'estomac des Aphrodites 
sont remarquables comme vestiges de mem-
(1) Voyez mes Tabulœ anatom. comparât ̂illustran­tes, Paris, cah. I,pl. i. 

bres d'un splanchnosquelette (comp. pi. v, 
fig. xxn, c; fig. xxv, a). 

158. 
Les Neusticopodes et les Décapodes nous 

offrent des squelettes extrêmement diversi­
fiés et très-développés, dont la substance se 
rapproche encore de la corne chez les pre­
miers , tandis qu'elle est calcaire chez les au­
tres , et dont la forme diffère essentiellement 
de celles que nous avons rencontrées jusqu'ici, 
en ce que des divisions mieux prononcées et 
une structure différente des anneaux com­
mencent à rendre plus sensible la distinction 
du corps en régions céphalique, pectorale et 
abdominale. 

Ainsi le dermatosquelette de YApus cancri-
formis, qui consiste en plaques cornées ver-
dâtres, nous présente une protovertèbre de 
la tête, environ douze anneaux protoverté­
braux de la poitrine, qui sont étroitement 
serrés les uns contre les autres, et vingt-
quatre vertèbres abdominales plus étroites 
encore : cependant la portion tergale de la 
protovertèbre céphalique se prolonge encore 
sur tout le corps en forme de coquille ou de 
large bouclier, et la dernière vertèbre abdo­
minale, qui se termine en deux filets égale­
ment annelés, semble en quelque sorte an­
noncer par là une prolongation indéfinie.*' 

159. 
Quant à ce qui regarde le squelette dès 

membres, je dois faire une remarque sur la 
direction de ceux-ci en général: c'est qu?, 
quand on compare avec soin les diversités qu'ils 
offrent à cet égard, qu'on réfléchit aux pro­
priétés géométriques primaires de la sphère 
et du cercle, et qu'on a égard en m ê m e temps 
au caractère rayonnant des membres, on ac­
quiert la conviction que ce rayonnement à la 
périphérie des anneaux d'une colonnej>roto-
vertébrale, nesaurait avoir lieu qu'ensix direc­
tions, comme l'indique la figure suivante (2) : 

(2) O n trouvera de plus amples détails à ce sujet dans 
mes Recherches sur les parties primaires du squelette 
osseux et testacé. 
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Les deux membres pairs et le membre im­
pair du côté a peuvent être appelés membres 
supérieurs, et ceux du côté 6 membres infé­
rieurs. U n plus qui a lieu d'un côté nécessi­
tant toujours un moins de l'autre côté, dans 
les formations naturelles, il y a antagonisme 
non seulement entre les membres supérieurs 
et les inférieurs, mais encore entre les pairs 
et les impairs. Mais comme le milieu impair 
est l'endroit où tendent surtout à se dévelop­
per les enveloppements vertébraux du système 
nerveux parallèles à la protovertèbre, les 
formations rayonnantes ont lieu rarement 
dans cette direction , tandis qu'au contraire 
il y règne une grande tendance à la manifesta­
tion de celles qui sont paires. Or, c'est aux di­
rections paires supérieures que se rapporte la 
formation des ailes, des antennes et des mâ­
choires supérieures ; aux inférieures, celle 
des pattes, des mâchoires inférieures et des 
lames branchiales permanentes. 

Si maintenant nous revenons à l'exemple 
précédemment tiré des Nèusticopodes, nous 
trouvons que les rayonnements pairs inférieurs 
se sont seuls développés, et cela de la ma­
nière suivante : à la tête , trois paires de mâ­
choires, qui se meuvent l'une vers l'autre 
comme des pinces ; à la poitrine, douze pai­
res de pattes en forme de lames cornées, 
dont la première dégénère en deux longues 
antennes composées d'innombrables articles; 
enfin à l'abdomen, quarante-huit paires envi­
ron de branchies lamelleuses, dont chaque 
protovertèbre fournit deux à trois paires, en 
sorte que les six dernières protovertèbres res­
tent dépourvues de membres. 

Les autres Nèusticopodes ne font qu'offrir 
des modifications mille et mille fois variées 
de cette disposition. 

L'une d'entre elles mérite cependant d'être 
rapportée, parce qu'elle peut être d'une 
grande ressource pour expliquer la métamor­
phose de la formation annelée. Nou§ la con­
naissons d'après les belles recherches de 
Nordmann(l) sur quelques Lernées, animaux 
qui sortent de l'œuf avec des pattes natatoires, 
mais qui les perdent lorsqu'ils se sont établis 
en parasites sur les parties molles d'autres 
animaux, notamment sur les branchies des 

(1) Mikrographische Beitrœge zur Naturgeschichte 
der wirbellosen Thiere, 2* cah. in-4°, figures coloriées. 
Berlin ,1832, pag. 37. 

Poissons. Ici, en effet (par exemple dans 
YAchtheres percarum), on remarque non 
seulement que la plus postérieure des trois 
paires de pattes à crochets qui paraissent après 
la première m u e , devient une paire de gros 
crochets, lorsque l'animal trouve à s'attacher, 
mais encore que ces crochets se soudent à leur 
extrémité en un arc clos, à peu près c o m m e 
il arrive à la mâchoire inférieure de l'homme, 
et qu'ils se prolongent en un bouton cartila­
gineux médian, par lequel l'animal demeure 
ensuite fixé pendant tout le reste de sa vie 
(pi. vi, fig. i, n, m ) . 

160. 
Le dermatosquelette de l'Écrevisse ( Asta-

cus) est encore plus remarquable, à cause 
de la régularité de ses proportions numéri-, 
ques et de ses mues. La distinction entre les 
anneaux abdominaux, thoraciques et cépha-
liques de ce squelette devient plus prononcée/ 
et les vestiges d'un nombre plus considérable 
de ces anneaux dans la tête, donnant plus 
d'importance à cette dernière, la propor-, 
tiennent déjà davantage au tronc (la SquihV 
m ê m e en offre déjà un m ê m e nombre, c'est-
à-dire onze, dans la tête et dans le tronc ). II 
n'y a que les sept anneaux abdominaux de 
l'Écrevisse qui soient parfaitement clos. Les 
cinq protovertèbres de la poitrine sont ouver­
tes par le haut ; mais, en revanche, elles 
offrent, à leur partie inférieure, une répéti­
tion en petit de la protovertèbre, c'est-à-dire 
une deutovertèbre, qui renferme la moelle 
ventrale ( de m ê m e que la vertèbre tergale de 
l'homme renferme la moelle épinière ) , ac­
quiert ainsi le caractère de névrosquelette, 
et diffère du restant du dermatosquelette! en 
ce qu'elle n'est point sujette à la mue^Le 
squelette céphalique se partage déjà: 1° en 
une portion crânienne, divisée en trois, qui 
contient le ganglion cérébral et les organes 
sensoriels supérieurs, mais représente ici l'ex­
trémité antérieure et prolongée en pointe de 
la tête; 2° en une portion faciale, divisée en 
six, qui contient les mâchoires. Le premier 
arceau du côté tergal se développe, comme 
chez YÀpus, en un large et long bouclier ter­
gal , qui remplace les arcs supérieurs des pror 
tovertèbres de la face et de la poitrine, dont 
il n'existe aucune trace. La répartition des 
membres est celle-ci : les yeux, mobiles, sur 
de durs anneaux vertébriformes, et les an-
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tennes articulées, tant longues que courtes, 
qui sont destinées, une jàire à l'odorat et 
l'autre à roule, forment trois paires de mem­
bres crâniens rayonnants de bas en haut : la 
paire de mandibules et les cinq paires de 
maxilles, dont les palpes deviennent de plus 
en plus semblables à des pattes, représentent 
les membres faciaux dirigés de haut en bas ; 
les cinq pattes, divisées d'après le nombre 
sept, c o m m e l'abdomen, représentent les 
cinq paires de membres pectoraux ; enfin, les 
membres génitaux du mâle et les^ix membres 
génitaux de la femelle (rudiments de lames 
branchiales, pour servir d'attache ou de cou­
verture aux œufs) représentent le m ê m e nom­
bre de paires de membres abdominaux. En 
outre les pieds et les mâchoires portent les 
faisceaux 8e branchies à leurs racines (1) 
(pi. vi, fig. xiv, 5 , 6 ) . 

161. 
En m ê m e temps le splanchnosquelette se dé­

veloppe d'une manière très-parfaite. L'esto­
mac est tendu par trois arceaux costiformes, 
situés à sa partie supérieure et disposés en 
travers (pi. vi, fig. vi, v u ) , qui sont armés 
en dedans de forts prolongements en forme de 
dents. O n remarque surtout l'antagonisme 
existant entre lui et le dermatosquelette; 
car, tandis qu'il se dépose tant de carbonate 
calcaire sous la peau extérieure, que, celle-ci 
venant à être enfin pour ainsi dire pétrifiée 
et frappée de mort, le squelette cutané doit 
tomber tous les ans, à l'époque où cette sé­
crétion calcaire s'arrête en dehors, il s'en 
opère une autre en dedans, près du sque­
lette stomacal, qui a pour résultat de produire 
ce qu'on n o m m e les yeux d'Écrevisse. 

Maintenant, quelle infinité de modifica­
tions le type qui vient d'être décrit subit 
dans les diverses familles et genres de Déca­
podes, quoiqu'on en voie toujours percer 
les traits caractéristiques! Combien le sque­
lette s'allonge dans les Crangons et les Squil-
les l Combien la tête et le tronc se ramassent 
en boule dans les Cancérides, au point de 
rappeler presque la vésicule des Oursins! 
Combien ses formes deviennent bizarres dans 
les Phyllosomes! Ce ne serait peut-être pas 
assez d'une vie entière pour décrire compléte-

(1)'HASSE,DÔ sceleto astaci fluviatilis et marini. 
' Lèipzick, 1033. 

ment les variations du squelette chez les ani­
maux de cet ordre. 

162. 
Dans les Isopodes, les protovertèbres cor­

nées , dont la portion tergajle devient souvent 
un bouclier particulier, se développent en gé­
néral avec plus de simplicité, mais dans des 
proportions numériques extrêmement varia­
bles , si ce n'est que celle de la tête reste tou­
jours bien distincte des autres. Il s'en trouve 
m ê m e quelques uns, les Jules entre autres, < 
chez lesquels le nombre des anneaux du corps 
augmente à chaque mue. 

Si nous prenons pour exemple le squelette 
de la Scolopendre, nous trouvons que les 
rapports numériques y sont de 1: 3 x 7 La 
protovertèbre céphalique simple porte des 
traces de division interne dans les trois paires 
de membres qu'elle fournit par rayonnement. 
Quant aux vingt et une vertèbres du tronc , 
elles se partagent évidemment en deux ar­
ceaux lamelliformes, l'un ventral, l'autre ter­
gal , et il se forme à chacune une paire de 
pattes à sept articles, dont la plus postérieure 
représente une longue pince caudale à la der-

' nière vertèbre du corps, de m ê m e que la plus 
antérieure représente aussi une courte mais 
forte pince, capable de saisir et de mordre f a 
la première vertèbre du corps. 

VIdotea entomon n'offre plus, au con 
traire, que douze anneaux au corps, le Pyc-
nogonumsix, etc. 

163. * 
Les formations dont il s'agit ici sont de nou­

veau bien plus diversifiées dans les Aearîdes 
et les. Arachnides. 

Les Acarides sont presque entièrement 
privés de squelette proprement dit; chez eux, 
la peau du corps est redevenue une simple en­
veloppe yésiculeuse, qui n'annonce plus son 
type segmentaire que par l'émission de Quatre 
paires de pattes rayonnantes, et qu'on a sou­
vent m ê m e beaucoup de peine à distinguer de 
la tête/où des palpes et des mâchoires tien­
nent lieu de pattes. 

Quant aux Arachnides, les Araignées ont 
un dermatosquelette plus membraneux en­
core , dont le tissu corné se développe fré­
quemment en poils libres les uns des autres. 

v Leur abdomen n'offre aucune trace d'anneaux, 
et leur poitrine m ê m e , qui contient quatre prolovertèbres, si l'on en juge d'après le 
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nombre des paires de pattes, se distingue à 
peine de la tête. Les quatre paires de pattes 
ont huit articles. A la tête, se développent les 
mandibules fortement dentées, et les maxilles 
pourvues de palpes à six articles, auxquels 
ressemblent les palpes qui se voient à l'extré­
mité de l'abdomen, au-dessus des filières. 

En général, nous voyons se reproduire de 
plus en plus fréquemment, chez les animaux 
articulés, ce dont la Scolopendre nous avait 

i déjà fourni un exemple; c'est-à-dire que l'ex­
trémité postérieure du corps répète l'anté­
rieure , ou m ê m e la tête, par les appendices 
en forme de membres dont elle est pourvue, 
ce qui ne peut s'expliquer que par l'antago­
nisme de ces deux régions. 

164. 
Le squelette extérieur devient plus parfai­

tement articulé et d'une texture cornée plus 
solide dans les Scorpions, Le corps se com­
pose d'une vertèbre céphalique simple, de 
trois vertèbres thoraciques et de 7 x 6 ver­
tèbres abdominales. De plus, la tête, si l'on 
en juge d'après ses trois paires de membres, 
renferme la tendance à produire trois vertè­
bres , tandis que son arceau supérieur se 
trouve soudé , avec les trois arceaux corres­
pondants de la poitrine, en un bouclier tergal 
qui porte les yeux. Parmi les anneaux abdo­
minaux , les six derniers surtout sont fort re­
marquables , à cause de leur forme vésicu-
leuse, rappelant celle de sphère creuse qui 
appartientprimairement à toute vertèbre. Le 
dernier, terminé en pointe aiguë, contient 
la bourse du venin. Quant aux membres, on 
trouve trois paires de pattes pectorales, à 
neuf articles (premier indice de la disposition 
qui se rencontre chez les Insectes ) , une paire 
de lames cornées branchiformes à la première 
vertèbre abdominale, et à la tête trois paires, 
savoir, "les mandibules, qui de chaque côté 
ressemblent à des pinces courtes et fortes, les 
maxilles avec leurs palpes, qui sont les gran­
des pinces à six articles, enfin une paire de 
palpes à neuf articles, comme les vraies pattes, 
•Çui reposent, sur une sorte de lèvre inférieure. 

Les Scorpions, de m ê m e que les Araignées 
sont dépourvus d'antennes, c'est-à-dire de 
membres céphaliques rayonnants vers le haut. 

165. 
Nous arrivons enfin aux Insectes, dont le 

squelette, malgré ses innombrables variétés, 

commence cependant à offrir des lois bien 
plus fixes. Le nombre trois prédomine avec 
une régularité remarquable dans.toutes les 
divisions du dermatosquelette, dont je vais 
sur-le-champ tracer le tableau d'après la fa­
mille la plus parfaite de l'ordre, afin d'avoir 
un type fixe qui rende plus facile ensuite Té-
numération des différences qu'on observe 
dans les divers ordres. J'aurai soin aussi de 
citer entre deux parenthèses les noms em­
ployés par les entomologistes, quelque in­
signifiants qu'ils soient, ou quelque fausses que 
puissent être les idées qu'ils font naître quand 
on veut y attacher le sens qu'ils ont ailleurs. 

166. 
Le dermatosquelette dur, corné et souvent 

parsemé de poils, de soies ou de petites écail­
les, des Scarabées, offre les segments suivants, 
quand on le considère d'avant en arrière : 

A. T Ê T E . Deux rudiments de vertèbres fa­
ciales , composées chacune d'un arceau supé­
rieur et d'un arceau inférieur (dilabiumsu-
perius et inferius, b clypeus et mentum), 
parties qui, tantôt séparées , tantôt soudéee 
en forme de tube, deviennent la source d'in-'-' 
nombrabîes variations dans d'autres familles; 
une vertèbre crânienne complète et vésicu 
laire (en haut frons, en bas jugulum), dans 
l'intérieur de laquelle, au côté inférieur, on 
aperçoit, autour du ganglion qui se trouve là, 
une répétition complète de vertèbre , indice 
d'un névrosquelette (1). 

B. T H O R A X . TroisanneauxprotovertéhÉffl 
(offrant intérieurement, à leur face 1 9 
rieure, des indices de vertèbres pour la 
moelle ventrale), qui sont-souvent partagés 
en plusieurs arceaux, et dont les deux posté­
rieurs sont intimement unis ensemble (atôo-
rax;b, c,pectus ou prothorax, mesothorax, 

" metathorax). 
C. A B D O M E N . Six protovertèbres, ordinai­

rement partagées en deux arceaux, l'un supé­
rieur et l'autre inférieur, la plupart du temps 
comprimées de haut en bas, et percées laté­
ralement de stigmates, c o m m e les thoraci­
ques (cette région est la seule où le nombre 
des anneaux varie dans les différents états de 
I animal et les divers ordres de la classe, car 
il peut être de quatre à dix). 

Sous le rapport des membres, on trouve 

(1) J'en ai le premier donné la description dans Dresd-
nerZeitschriftfuër Natur. undHeilk. tom. II, cah. III. 
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des rayonnements vers le haut et vers le bas, 
dont les premiers sont autant et parfois m ê m e 
plus développés que les sejpnds. 

A. T Ê T E . Première vertèbre faciale frag­
mentaire : rien en-dessus ; mais, en-dessous, 
des palpes qui ressemblent à des pattes (palpi 
labiales). Seconde vertèbre faciale : en-des­
sus , de fortes mâchoires en forme de pinces 
(mandibulm), parfois avec un vestige de palpe; 
et en-dessous des mâchoires plus faibles 
(maxiltœ), qui forment ce qu'on appelle la 
langue dans les Papillons, et quiportent des 
palpes semblables à des pattes ( palmi maxil-
lares) (1); Vertèbre crânienne : en-dessus, 
des organes de tact (antennes), souvent en 
forme de branchies, et en-dessous, rien. 

B. POITRINE. Première vertèbre : rien en-
dessus ; e#dessous, première paire de pattes, 
composée de trois articles supérieurs (&coxa 
qu'il serait mieux d'appeler fémur, b, c, fé­
mur, qu'il conviendrait d'appeler patella, 
tibia), six articles inférieurs ( a tibia, qui se­
rait mieux n o m m é tarse ; b, c, d, e, f, tarsus, 
qu'il'conviendrait d'appeler b second tarse, 
c métatarse, d, e, f, phalanges du doigt), et 
trois ongles placés sur le m ê m e plan. Seconde 
vertèbre : en-dessus, les ailes supérieures 
(elytrœ, chez les Coléoptères), et en-des­
sous , la seconde paire de pattes, composée 
comme la première. Troisième vertèbre : en 
haut, les ailes inférieures (offrant souvent 
plusieurs articles à leur rayon principal), et 
en-dessous la troisième paire de pattes, con­
stituée c o m m e les précédentes. 

C. A B D O M E N . Sans membres. Dans d'autres 
ordres, il se forme ici, à la dernière ver­
tèbre , divers membres génitaux et organes 
offensifs, qui généralement répètent le type 
des mâchoires ou des membres céphaliques. 

167 
Maintenant, comme nous avons trouvé que 

le système nerveux des larves d'Insectes res­
semblait Beaucoup plus à celui des Annélides 
que le système nerveux des Insectes parfaits, 
la même'chose a lieu aussi pour le dermato­
squelette. Dans les larves, les anneaux pro­
tovertébraux sont la plupart du temps plus 
mous et plus nombreux, car le nombre es-
(1) Voyez, pour les modifications infinies que subis-

senttoutes ces paires de membres de la tête des Insectes, 
les belles recherches de Savigny. 

sentiel des anneaux dans toutes les larves 
d'Insectes, y compris la tête et la vertèbre 
anale, est de 1: 12 : 1. Il n'existe jamais de 
formations vertébrales à l'intérieur. Les rayon­
nements de membres manquent tout-à-fait 
( c o m m e dans beaucoup de larves d'Hymé­
noptères et de Diptères ) , à l'exception d'un 
indice de mandibules, ou bien on voit appa­
raître d'autres membres, ayant la forme 
primaire de toute formation des membres, 
c'est-à-dirê  celle d'une branchie, soit sous 
l'aspect de lames branchiales cornées à la ré­
gion abdominale, c o m m e dans beaucoup de 
larves de Névroptères, soit sous l'apparence 
de fausses pattes, c o m m e dans les Lépidoptè­
res. Les fréquentes mues des larves, dans 
chacune desquelles l'animal se dépouille de 
son squelette cutané, sont aussi des répéti­
tions de degrés inférieurs, et l'on doit sur­
tout remarquer la dernière, avant laquelle, 
dans les Insectes supérieurs (les Coléoptères 
et les Lépidoptères), le dermatosquelette m o u 
de la larve se dessèche pour produire le 
squelette ferme et corné de la chrysalide. 
Enfin je dois faire une mention particulière 
des rayonnements déliés, et souvent ornés de 
si belles couleurs, que le dermatosquelette 
fournit dans un très-grand nombre d'Insectes, 
m ê m e déjà dans quelques Aptères (où ils 
sont fort éclatants ; par exemple, dans le 
genre Lepisma), et qui atteignent le plus 
haut degré de brillant dans les Lépidoptères. 
O n doit surtout avoir égard à la disposition 
lamelleuse, c'est-à-dire branchifôrme, de 
ces écailles cornées, dont la plupart sont gar­
nies de stries très-fines. Je dois dire encore 
que quand on rencontre de pareils rayonne­
ments chez les larves, celles-ci ont des poils 
cornés lisses ou barbelés, quoiqu'on observe 
aussi quelque chose de semblable dans les In­
sectes parfaits. 

<'' 168. 
Le plan de cet ouvrage ne m e permet pas 

de descendre dans les détails des modifications 
infinies que subit le dermatosquelette des 
Insectes appartenant aux divers ordres. Il 
doit donc suffire ici d'avoir porté l'attention 
sur la loi à laquelle ses formes sont soumises. 
Maintenant il ne reste plus qu'à déterminer 
jusqu'à quel point les Insectes sont pourvus. 
aussi d'un splanchnosquelette. A 

O n en trouve un, chez eux, dans le canal 
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intestinal, dans les organes génitaux/t dans 
les voies respiratoires. 

Quant au premier, nous observons de pe­
tits anneaux cornés sur l'œsophage prolonge 
en suçoir des Abeilles, ̂ d'autresplus forts a 
l'estomac et au gros intestin (par exemple 
chez le Hanneton), et m ê m e des dents poin­
tues qui font saillie à l'intérieur (par exemple 
dans l'estomac de certaines Sauterelles et de 
certains Coléoptères) (pi. vu, fig.xxx ). 

A l'égard des organes génitaux, le vagin 
et la verge sont souvent entourés de plaques 
cornées, et la verge contient m ê m e déjà un 
filament corné intérieur dans le Hanneton. 

Mais le squelette des voies aériennes est 
celui qui se développe le plus généralement, 
car les trachées sont partout entourées de 
filets cornés ayant la forme d'un anneau, de 
trois quarts d'anneau ou d'une spirale, et qui, 
par leur élasticité, empêchent le canal de 
s'affaisser sur lui-même (pi. vu, fig. xv, xvn). 

C'est d'ailleurs une particularité caracté­
ristique pour les Insectes, qui sont Thoraco­
zoaires ou animaux aériens par excellence, 
que tout vestige quelconque d'un névrosque-
lette ou d'un splanchnosquelette consiste uni­
quement en véritable substance cornée, de 
m ê m e que le dermatosquelette, qui a une 
prédominance si absolue dans cette classe. 
^D'après tous les détails dans lesquels nous 

venons d'entrer jusqu'ici, il aura été facile 
déjuger combien c'est à tort qu'on donne le 
nom d'animaux sans vertèbres aux Oozoaires, 
aux Corpozoaires et aux Thoracozoaires. 

CHAPITRE III. 

DÉVELOPPEMENT DU SQUELETTE DANS LES 
CÉPHALOZOAIRES. 

169. 
Les particularités essentielles par lesquel­

les le squelette des quatre classes supérieures 
diffère de celui des classes qui viennent d'être 
passées en revue , sont les suivantes : 

1°. La centralisation plus grande du système 
nerveux fait naître le besoin que ce système 
soit plus complètement isolé de la masse du 
corps; elle exige donc un plus grand dévelop­
pement du iBévrosqiielette, ordinairement 
appelé ici squelette tout court, tandis que le 
dermatosquelette et le splanchnosquelette ré 
trogradent à un degré considérable. 

2°. La disparition du dermatosquelette, 

conséquence du développement dune,sen­
sibilité plus exquise chez les Céphalozoaires 
supérieurs, et qui va souvent jusqu'au point 
qu'il ne reste plus que l'épiderme corné et, 
des plaques cornées, isolées, entraîne un 
plus grand développement proportionnel du 
splanchnosquelette. 

3°. La première apparition pure du névro­
squelette (chez les Céphalopodes) ayant lieu 
sous la forme de substance cartilagineuse, 
nous trouvons en cela la cause qui fait que le 
névrosquelette des classes supérieures com­
mence aussPfchez les derniers Poissons) par 
apparaître sous cette m ê m e forme, et que 
plus tard c'est toujours aux dépens d'un car­
tilage que lés os se produisent par un dépôt 
de phosphate calcaire. 

4°. Si les dermatosquelettes les plus par­
faits des classes inférieures se détachent de 
l'animal et se reproduisent ainsi à plusieurs 
reprises, quelque chose d'analogue;a lieu en 
partie aussi pour le squelette du m ê m e nom 
dans les classes supérieures, tandis que le né­
vrosquelette est absolument stable, et qu'il 
continue toujours à se développer et à se 
modifier. 

5°. C o m m e la formation de la masse ner­
veuse centrale des animaux supérieurs a diX| 
être dérivée du type de la chaîne ganglion^ 
naîre des animaux articulés, de m ê m e la 
formation du névrosquelette des classes supé­
rieures dérive du type des séries de vertèbre! 
ou des colonnes vertébrales des animaux^ ar­
ticulés , mais principalement du type des co­
lonnes intérieures formées par la répétition 
de la protovertèbre , c'est-à-dire des deuto-
vertèbres destinées à la moelle ventrale des, 
Articulés supérieurs. 

6°. De toutes les parties du névrosque-
M i e , c'est donc la colonne de deutovertè-
bres embrassant la chaîne ganglionnaireide 
masse nerveuse centrale, ou la, colonne^ ver­
tébrale rachidienne et céphalique, qui est la 
partie la plus essentielle, celle qu'on ne voit 
jamais manquer; mais à celle-là se ratta-r 
chent, c o m m e parties moins essentielles, 
d'une part, les prototypes des deutovertè-
bres, les arcs protovertébraux, désignés ici 
en général sous le n o m de ceintures costales, 
ceinture scapulaire, ceinture pelvienne, etc. ; 
d'autre part, les répétitions des deuto-
vertèbres, qui sont une troisième sorte de 
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formation de vertèbres, ou les tritovertè-
bres, qu'on appelle corps de vertèbres, 
quand elles sont parallèles aux précédentes, 
et colonnes vertébrales de membres, lors­
qu'elles sont rayonnantes. 

7° La tritovertèbre, qu'elle soit corps de 
vertèbre ou os de membre , a pour type de 
sa forme le dicône, qui se construit d'une 
manière si remarquable avec le cône. 

8°. Entre deux dicônes, comme antithè­
ses , se développent les synthèses, sous 
forme vésiculaire ( c'est-à-dire soap, la forme 
primaire non seulement du squelette, mais 
de l'animal en général ) , et de là proviennent 
les articulations proprement dites, à peu 
près comme dans la figure suivante x o x o 
x o > 

9°. Par conséquent, si les deutovertèbres 
et les tritovertèbres caractérisent d'une ma­
nière spéciale le névrosquelette des animaux 
supérieurs, les anneaux protovertébraux con­
tinuent aussi dans ces classes à caractériser 
le dermatosquelette et le splanchnosquelette. 

170. 
Pour ce qui concerne la substance du né­

vrosquelette des Céphalozoaires, ou des os 
proprement dits, nous avons déjà fait remar­
quer que tous ont pour base le cartilage, et 
que les derniers d'entre les Poissons ont, pen­
dant leur vie entière, un névrosquelette car­
tilagineux. Cependant on rencontre aussi un 
état de choses analogue chez les animaux ser­
vant de transition des Poissons aux Reptiles ; 
et en général chez les autres Poissons, de 
m ê m e que chez les derniers Reptiles, l'abon­
dance de l'albumine et la présence d'une cer­
taine quantité de graisse dans le squelette, 
en rendant, pendant la vie, la substance 
plus flexible et moins blanche ; elle est m ê m e 
verte dans le grand Esturgeon, et la cou­
leur blanche, qui annonce une accumulation 
plus abondante de parties terreuses, appar­
tient en propre aux os des animaux supérieurs. 
Les plus fragiles de tous les os sont ceux des 
Oiseaux, ainsi que ceux des membres infé­
rieurs des Mammifères et la substance qui 
entoure l'organe auditif chez ces derniers 

171. 
A l'égard de la structure intime des os, il 

importe de faire remarquer que leur cavité 
médullaire ne se produit qu'à la faveur d'un haut degré de développement, de sorte 

qu'on ne l'aperçoit même pas dans les os du 
fœtus humain. Aussi est-elle fort peu pro­
noncée chez les Poissons et les Reptiles. J'ai 
trouvé l'humérus d'une Tortue absolument 
plein, sans cellules-, ni cavités (pi. xi, fig. 
xvï, c). Au contraire, on observe déjà des 
excavations bien sensibles dans le Crocodile, 
ainsi que chez d'autres Sauriens. C'est chez 
les Oiseaux que les cavités des os sont le 
plus développées (pi. xiv,fig. m ^structure 
qui devient d'autant plus remarquable, qu'ici 
ces cavités sont, pendant les premiers temps 
de la vie, remplies de la même moelle qu'on 
y rencontre^ ordinairement, tandis otte plus 
tard cette moelle disparaît peu à peu, et 
qu'elle est remplacée par de l'air provenant 
soit de l'organe auditif, soit de la cavité pec­
torale, soit des cellules membraneuses du bas-
ventre. Cette organisation sera développée 
plus amplement lorsque nous décrirons le 
squelette et les organes respiratoires des 
Oiseaux. Quant aux Mammifères, la texture 
de leurs os ressemble, en général, à celle 
des os de l'homme ; cependant les Pinnipèdes 
se rapprochent des Poissons en ce que leurs 
cavités médullaires diminuent peu à peu d'é­
tendue , et que la moelle ordinaire est rem­
placée par une huile liquide, ce qui doit con­
tribuer singulièrement à rendre la natation 
plus facile chez ces énormes animaux (1). Du 
reste, plusieurs Ruminants et l'Éléphant mé­
ritent encore une mention particulière, à 
cause de l'ampleur excessive de leurs sinus 
frontaux, qui s'étendent sous la voûte entière 
du crâne. L'Eléphant surtout est remarquable 
en ce que le diploë, dont l'épaisseur s'élève à 
près de quatre pouces et demi dans cette ré­
gion , ne se développe complètement qu'avec 
les défenses (2), et que, comme il agrandit 
beaucoup le crâne, celui-ci offre alorsdes 
points d'attache plus étendus aux muscles de 
la nuque, qui peuvent ainsi acquérir la force 
nécessaire pour supporter le poids de la tête 
considérablement accru par ces dents puis­
santes. 

172. 
Le nombre des parties et le plus ou moins 
(1) Ainsi, par exemple, le Cachalot offre, à la par­

tie supérieure du crâne, une cavité pleine de blanc de 
baleine, qui contribue surtout à maintenir la tête au-
dessus de la surface de l'eau. ( H O M E , Lectures on com­
parative anatomy, pag. 79. ) (2) H O M E , loc. cit. pag. 76. 
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I. SQUELETTE DES POISSONS. 
1. CYCLOSTOMES. 

173. 
Néwosquelette. Chez ces Poissons vermi-

formes, il consiste en un cartilage, qui 
soufept m ê m e contient encore de l'albumine 
à demi liquide. Si l'on excepte quelques por­
tions du squelette de la tête, il est encore in­
divis , sans nul vestige démembres pairs, par 
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conséquent aussi sans articulations. D u reste, 
il est le seul, parmi ceux de tous les Céphalo-
zoaires, qui, à la région la plus antérieure, 
au cartilage céphalique, nous montre encore 
dans toute sa pureté la forme simple d'un an­
neau parfaitement fermé qu'offre la vertèbre 
céphalique des Céphalopodes. Ici, comme 
à l'égard de toutes les formes suivantes, 
nous commencerons par étudier le squelette 
du tronc, qui est toujours plus facile à com> 
prendre, et nous examinerons ensuite celui 
delà tête,|qu'il est toujours plus difficile de 
concevoir, parce qu'il est plus compliqué et 
plus concentré. Nous prendrons pour exem­
ple de l'ordre le genre Petromyzon. 

174. 
A. Squelette du tronc. Par analogie avec la 

moelle épinière, qui est encore stepeu parfaite 
(S 8 8 ) , la colonne vertébrale est aussi extrê­
mement imparfaite, et à peu près compila* 
ble à celle d'un fœtus humain de deux mois. 
Au lieu d'une colonne composée de vertèbres 
distinctes, on aperçoit, comme pièce essen­
tielle, une verge cartilagineuse (colonne^de 
corps de vertèbres), amincie vers la tête et 
vers la queue, qui contient toujours une 
masse cartilagino-albumineuse, à demi li­
quide, et qui, dans deux saillies latérales, 
dirigées de haut en bas, offre l'indice d'un 
enveloppement de la cavité du corps par des 
côtes. La portion la plus importante de la co­
lonne vertébrale, celle qui embrasse la moelle 
épinière, est la plus imparfaite , à peuiprès 
comme dans le cas de spina bifida complet 
chez un fœtus humain monstrueux. En effet, 
la membrane fibro-cartilagineuse des corps 
des vertèbres se porte vers le haut, et dé­
crit une voûte bien au-dessus de la moelle 
épinière, tandis que, des deux côtés seule­
ment , entre chaque couple de paires nerveu­
ses, il se développe en elle de petites pièces 
d'un cartilage dense, qui sont des racines 
isolées d'arcs vertébraux, et qui, dans la co­
lonne épinière desséchée, annoncent par une 
couleur plus blanche que leur nature se rap­
proche davantage de celle des os. La dessic­
cation de la verge cartilagineuse qui vient 
d'être décrite permet aussi d'apercevoir-des 
rudiments de corps vertébraux appartenant à 
ces fragments d'arcs vertébraux. D u reste, la 
membrane fibreuse embrasse encore unCj masse ligamenteuse molle au-dessus de la; i 

d'intimité de leurs connexions varient à lm-
.fini dans le névrosquelette. Cependant il est 
certains points à l'égard desquels régnent 
partout des rapports bien déterminés. Ainsi, 
en correspondance avec la structure du cer­
veau , le crâne proprement dit est partout 
formé de trois vertèbres, et trois vertèbres 
faciales s'y rattachent. Jamais il ne se déve­
loppe plus rde deux paires de membres au 
tronc, et un*type fixe ne tarde pas non plus 
à se prononcer relativement au nombre des 
vertèbres de ce tronc. Du reste ; on ne sau­
rait non plus méconnaître ici .une certaine 
progression de l'unité à la pluralité et à la 
synthèse, car tandis que le squelette cartila­
gineux des Poissons inférieurs forme un tout 
cohérent et divisé seulement en un petit nom­
bre de partie»', celui des Poissons osseux se 
partage en une multitude de pièces assez lâ­
chement jointes ensemble , jusqu'à ce que , 
dans les$las§es supérieures, ce qui avait été 
précédemment séparé se réunit de nouveau 
en un seul tout. Mais quelque chose d'ana­
logue s'offre aussi à nous dans l'histoire du 
développement de chaque individu, puis 
qu'on y voit surgir de la base cartilagineuse 
générale du squelette une multitude de points 
d'ossification, devenant les points de départ 

^"d'autant de pièces osseuses distinctes qui, 
* plus tard, se soudent et se confondent en­
semble. 

Au reste, on ne peut parvenir à faire une 
i étude scientifique des différences si remarqua­
bles de ce squelette, qu'en ayant soin, lors­
qu'on en examine les diverses parties, de ne 
pas s?arrêter seulement aux pièces qu'il offre ; 
chez l'animal parvenu à son maximum de dé­
veloppement , et de ne jamais perdre de vue 
les divisions ou parties primaires, car c'est 
• là le seul moyenne ne pas s'égarer dans le la­
byrinthe de ces formations, qui sont souvent 
fort singulières. 



S Q U E L E T T E . 91 

moelle épinière (voyez pi. v m , fig. vm, la 
coupe transversale de la colonne épinière du 
Petromyzon marinus; c indique les fragments 
des arcs vertébraux, dont la membrane en­
tourante s'unit à la peau parle moyen d'une 
paroi tendineuse moyenne, qui est en quel­
que sorte le rudiment d'apophyses épineuses ). 

O n ne trouve d'autre indice de membres 
appartenant au tronc, que les nageoires im­
paires du dos et de l'anus, qui se réunissent 
avec la caudale. Leur squelette se compose de 
rayons cartilagineux déliés, qui^artent, de 
haut en bas et de bas en haut, de la région 
terminale du rachis, au nombre d'environ 
quatre pour chaque segment vertébral, et 
qui aident à tendre les nageoires. 

175. 
B. Squebtte de la tête. Il offre plusieurs 

particularités remarquables. 
1°. La colonne vertébrale se continue im­

médiatement avec le squelette de la tête , 
sans m ê m e qu'il y ait d'articulation entre eux. 
En effet la verge cartilagineuse des corps des 
vertèbres se continue d'une manière immé­
diate , après s'être seulement amincie en forme 
de cône, avec la portion basilaire de la ver­
tèbre occipitale, qui ne fait qu'un non plus 
avec la portion basilaire de la centricipitale et 
de la sincipitale (sphénoïde dans les animaux 
supérieurs ) , de sorte que cette colonne car­
tilagineuse générale ne se termine qu'avant 
la première vertèbre faciale. 

2° La substance est partout un peu plus 
ferme , et ressemble à celle des arceaux ver­
tébraux du rachis. 

3°. Les trois vertèbres crâniennes et les 
trois vertèbres faciales sont développées d'une 
manière extrêmement prononcée. Les pre­
mières ,• correspondant parfaitement sous ce 
rapport aux trois masses du cerveau, n'outre­
passent point la forme de vertèbres ordi­
naires : il y a plus m ê m e , car la postérieure, 
ou l'occipitale, et la sincipitale ou l'anté­
rieure , ne sont pas plus fermées que ne le 
sont les vertèbres rachidiennes. La médiane 
seule, par analogie avec le plus grand déve­
loppement de la masse cérébrale moyenne 
provenant des Corpozoaires, se ferme par 
le moyen d'un arc simple. Entre la posté­
rieure et la moyenne se trouvent deux glo­
bules cartilagineux, renfermant l'oreille in­
terne, et offrant le rudiment des os 

temporaux, qui, chez les animaux supé­
rieurs , se développent en une intervertèbre 
postérieure. Entre la vertèbre crânienne an­
térieure et la première faciale, on découvre 
une demi-sphère cartilagineuse, percée en-
dessous, qui contient l'organe olfactif, et 
qui est le rudiment d'une intervertèbre anté­
rieure. De chaque côté du crâne s'aperçoit 
un arc cartilagineux, fixé en devant et en 
arrière, qui est un vestige de côtes crâ­
niennes. Quant à ce qui est enfin des vertè­
bres faciales, comme il n'y a point ici 
d'appareil nerveux à envelopper, elles n'ont 
plus le caractère de deutovertébres, mais 
la première et la seconde représentent de 
larges arceaux protovertébraux peltiformes 
supérieurs, et l'antérieure, I?anneau proto­
vertébral complètement fermé (os inter­
maxillaire f, dont il a déjà été parlé plus haut 
(S 173 ), qui fait que la bouche a, chez les 
Poissons de cet ordre, la forme caractéris­
tique d'un entonnoir. 

Assurément on. ne peut voir un exemple 
plus simple de squelette céphalique ajant le 
type de colonne vertébrale, que celui des 
Lamproies et des Cyclostomes en général. 

Si l'on avait eu plus tôt égard à cette con­
formation simple, il y a longtemps qu'on au­
rait adopté les vues ingénieuses d'Okerfet de* 
Gœthe sur le crâne envisagé comme,,colonne 
vertébrale, et reconnu que le nombre des 
vertèbres qui constituent essentiellement le 
squelette de la tête, est de six, ni plus ni 
moins (1). 

176. t 

Splanchnosquelette et dermatosquelette. Il 
n'existe aucune trace de squelette cutané 
dans les Cyclostomes, et cette circonstance, 
jointe au peu de développement du névro­
squelette , fait que le squelette splanchnique 
a pris un assez grand accroissement. ? 

Au tronc, les cartilages du splanchnosque­
lette se déploient autour des organes de la 
respiration et de la circulation. Chacun des 

(1) Jeseraisouvent obligé, dans la suite, d'employer la 
terminologie des parties primaires du squelette de la tête 
que de longues recherches m'onf appris être le plus con­
venable; on la trouvera à la fin de cet ouvrage, dans mes 
Recherches sur les parties primaires du squelette, où j'ai 
eu l'attention de mettre les dénominations usuelles en re-

,} gard de celles qui sont fondées sur l'examen génétique des 
parties, et d'indiquer aussi les caractères ou les chiffres 
qui servent à désigner ces dernières dans les planches. 
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sept trous respiratoires percés sur les côtés 
du corps, est entouré d'un anneau cartilagi­
neux , tout près duquel, en haut et en bas, 
se voient des arceaux costiformes et singu­
lièrement dentelés. Ces pièces se réunissent, 
à la face ventrale, en uni longue bande carti­
lagineuse, simulant un sternum, dont la 
partie postérieure dégénère, avec les der­
niers' arcs costiformes, en un cornet carti­
lagineux , également dentelé en devant, qui 
embrasse le cœur et le sépare de la cavité 
abdominale, comme pourrait le faire un dia­
phragme cartilagineux (1). 

A la tête, on trouve, sous l'œsophage, 
un appareil de plusieurs cartilages, qui, pour 
correspondre à la division du névrosquelette 
de la tête, se fartage en deux groupes, l'un 
antérieur et l'autre postérieur. Le groupe 
antérieur consiste en un cartilage transversal, 
qui s'applique à l'anneau cartilagineux de l'in-
termâchôire, et présente trois prolonge­
ments , dont deux latéraux et un médian, 
dirigé en arrière. Le groupe postérieur est 
constitué par un long cartilage en forme de 
sternum, qui s'étend jusqu'au squelette bran 
chial, et qui offre un arc cartilagineux trans­
versal fixé à son extrémité antérieure. Toutes 
ces parties, en se développant, produisent 
l'appareil hyoïdien chez les Poissons supé­

rieurs. Cependant on doit encore remarquer 
les articles terminaux de membres tournés 
en dedans, et représentant, en quelque sorte, 
les ongles du splanchnosquelette de la tête, 
c'est-à-dire les dents, qui, dans les Lam­
proies, sont très-propres à nous révéler la 
signification fondamentale de la denture chez 
les animaux supérieurs. Ici elles ressemblent 
parfaitement aux dents cartilagineuses de 
l'estomac des Aplysies, ou aux dents cornées 
du squelette stomacal de l'Écrevisse, et elles 
ne sont autre chose que les enveloppes coni­
ques cartilaginifiées ou pssifiées des papilles 
de la cavité orale et de la cavité œsopha­
gienne. O n les observe, tant à l'entonnoir de 
l'anneau cartilagineux de l'intermâchoire, 

(1) Je rus d'abord tenté de ranger parmi les dépen­
dances du névrosquelette, cet appareil cartilagineux 
des Lamproies, qui ressemble à un thorax; mais des 
recherches multipliées m'ont convaincu qu'il doit être 
rapporté au splanchnosquelette. O n en peut voir une 
belle figure dans le travail de Born AKVSINGEA'S, Zeit-
schriftfuer organische Physik, tom. I, cah. II. 
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qu'à l'extrémité antérieure de l'appareil hyoï­
dien dont la description vient d'être donnée. 
2. ORTHOSTOMFS, OU POISSONS OSSEUX PROPREMENT DITS, 

AVEC LES MICROSTOMKS CUIRASSÉS. 

177 
Névrosquelette. De m ê m e que dans la classe 

des Poissons en général, il offre ici une 
énorme diversité de formes, et l'on est 
obligé, pour éviter toute confusion, de s'en 
tenir d'abord à celles de ces formes qui sont 
le plus régulières. Mais c o m m e les Poissons 
thoraciquesssont ceux qui présentent en quel­
que sorte le terme moyen du type propre à la 
classe, sous le rapport du système nerveux 
et du cerveau, la m ê m e chose a lieu pour le 
névrosquelette, de sorte qu'en étudiant le 
squelette du tronc et de la tête des Poissons 
osseux, c'est toujours aux thoreciques, et 
spécialement aux Cyprins, que nous aurons 
égard d'abord, après quoi nous indiquerons 
en peu de mots les principales modifications 
qui ont lieu dans d'autres familles. 

178. 
Cependant nous devons encore commencer 

par signaler les particularités suivantes , 
comm e traits caractéristiques généraux du 
névrosquelette des Poissons osseux. 

1°. A u contraire de ce qui a lieu dans les 
Cyclostomes, on observe partout une sépa­
ration articulaire entre le squelette de la tête 
et celui du tronc, quoique la colonne verté­
brale de la tête et celle du tronc continuent 
encore à se prolonger toutes deux dans la 
m ê m e direction horizontale. 

2°. Partout les corps des vertèbres rachi-
diennes ont la forme de dicônes, de sorte 
qu'une articulation entre deux vertèbres 
consiste toujours en deux larges cavités in-
fundibuliformes tournées l'une vers l'autre 
(d'après le type représenté pi. v m , fig. n ) , 
état de choses qui s'observe également à la 
jonction de l'occiput avec le rachis, et dont 
on aperçoit m ê m e encore des traces entre 
les corps de la première et de la seconde 
vertèbre crânienne. 

3°. La moelle épinière n'est pas complète­
ment enveloppée par les arcs vertébraux du 
rachis, et la conformation des vertèbres crâ­
niennes , de la première surtout, ne s'élève 
guère au-dessus de celle des vertèbres rachi-
diennes, à cause de la continuation horizon­tale immédiate de ces vertèbres avec celles-ci; 
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cependant elle se distingue en ce qu'à partir 
de cette famille, on trouve toujours, pour 
les trois grands nerfs et organes sensoriels 
de l'ouïe , de la vue et de l'odorat, corres­
pondants aux trois masses essentielles du cer­
veau , trois interverlèbres plus petites, en 
partie fort incomplètes encore, dont les car­
tilages globuleux de l'oreille interne et les 
cornets de l'organe olfactif, dans les Cyclos­
tomes , étaient déjà les rudiments. 

4°, Les organes essentiels de la respiration 
sont enfermées par le squeletfc de la tête , 
ce qui fait que le squelette du tronc n'offre 
pas réellement de région cervicale, ni de ré­
gion pectorale , mais seulement un indice de 
cette dernière. 

5° De là vient aussi le peu de développe­
ment despotes, qui ne se réunissent jamais en 
une colonne vertébrale sternale ou anté­
rieure , et qui sont toujours comparables à 
ce qu'on appelle les fausses côtes chez 
l'homme. 

6°. Partout il existe deux paires de m e m ­
bres céphaliques, tous deux prenant racine 
dans un os costiforme qui appartient à la 
vertèbre auditive située entre les vertèbres 
postérieure et médiane du crâne, et qu'on a 
assez singulièrement appelé os carré, parce 
qu'U acquiert une forme à peu près carrée 
chez les Oiseaux. A partir de cette famille , 
et dans toutes les classes supérieures, la 
paire de membres dirigée en avant se réunit 
(à peu près de la m ê m e manière que les 
pattes postérieures à crochets des Lernées se 
confondent en arc, S 159 ) pour produire 
l'arc de la mâchoire inférieure, tandis que 
celle qui est dirigée en arrière demeure libre, 
et forme l'opercule des branchies. 

7°. Partout il y a au tronc des membres 
impairs et au moins une paire de membres 
pairs, qui affectent essentiellement la forme 
de nageoires, calquée sur celle des lames 
branchiales. 

8°. O n trouve, le long du rachis et des 
côtes, de minces rayons osseux engagés dans 
les chairs, qu'on n o m m e arêtes (ossicula 
musculorum), et qui doivent être considérés 
c o m m e des rudiments d'apophyses obliques 
supérieures et inférieures des arcs vertébraux 
du rachis. 

179. 
Squelette du tronc. C o m m e on sait que le 

ETTE. 4 93 

squelette de la tête contient essentiellement 
six vertèbres, et qu'en sa qualité de forma­
tion d'un ordre supérieur, il donne la mesure 
de la formation inférieure, c'est-à-dire du ra­
chis, il s'ensuivrait de là qu'ici,' où, d'après 
le § 178, le squelette n'offre que les régions 
pelvienne, lombaire et épigastrique, avec un 
vestige de région pectorale ( et en comptant 
six vertèbres.pour chaque région du tronc), 
il y aurait 3-+-6-*-3 vertèbres^achidiennes si­
tuées au dessus de la cavité du tronc, c'est-à-
dire tergales. 

En effet, nous trouvons dans la Carpe 
vingt-et-une de ces vertèbees, nombre qui 
se répète aussi à la colonne vertébrale de la 
queue. O n voit donc, pi. vin? fig. v, jus­
qu'en 3, le vestige des vertèbres pectorales, 
qui sont larges, fortes, soudées en manière 
de crâne^ et pourvues de fortes apophyses 
transverses et épineuses ; jusqu'en 21 les ver­
tèbres tergales, avec de longues épines su­
périeures et de courtes épines accessoires 
( fig. m , iv ), et portant les côtes sur de cour­
tes apophyses transverses (fig. iv,, c ) ; jus­
qu'en 1 4 , les vertèbres caudales libres, avec 
de longues épines supérieures, et' des épines 
inférieures qu'on doit considérer comme pro­
duites par des côtes contractées, soudées 
ensemble et embrassant le prolongement de 
l'aorte ( fig. i, b ) ; enfin jusqu'en 18, des ver­
tèbres caudales soudées deux à deux, dont 
la postérieure se prolonge en une pièce termi­
nale , contenant en puissance trois vertèbres, 
et consistant seulement en corps de vertèbres, 
dont les larges épines, toutes dirigées en ar­
rière , portent la nageoire caudale. 

La rachis, en général, n'est susceptible que 
de flexions latérales, et comme il renferme 
la moelle épinière, régulateur de tous les mou­
vements, il devient lui-même un organe essen­
tiel de locomotion. 

180. 
Donnons maintenant quelques exemples 

des modifications que cette structure présente 
dans les autres genres du m ê m e ordre, et dans 
ceux de l'ordre suivant (Microstomes). 

Dans les Tetrodon, Batistes, Qenlriscus, 
Pegasus et Ostracion, le rachis est très-
raccourci : on compte sept vertèbres dorsa­
les et neuf caudales dans Y Ostracion nasutus, 
neuf dorsales et neuf caudales dans le Pega­
sus draco, etc. 
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Le rachis des Murœna, Silurus et Fistu-
laria est trèshallongé, mais d'une manière 
particulière dans chacun de ces genres; ainsi 
la Murœna helena a soixante-neuf vertèbres 
dorsales et soixante-douzegaudales ; le Silurus 
glanis n'a que dix-huit vertèbres au dos et cin-
quante-deuxa la queue ; la Fistularia taba-
caria a quarante-sept vertèbres au dos, et 
vingt-huit ensuite jusqu'à la nageoire caudale, 
après quoi la queue, indéfiniment prolongée, 
se continue en un long filament composé 
d'une cinquantaine et plus de vertèbres car­
tilagineuses rudimentaires. 

Chez d'autres, par exemple, le Xiphias 
gladius, le Scomber sarda, etc., le ,demier 
corps de vertèbre jgaudale reste droit c o m m e 
les autres, portant la nageoire caudale à la 
fois sur son côté supérieur et sur son côté 
inférieur. „ t 

Le plus souvent on n'aperçoit rien qui dis­
tingue les .trois vertèbres pectorales d'une 
manière formelle (Murœna, Esox, Sal-
m o , etc. ) , ou bien la première vertèbre dor­
sale seule se caractérise comme telle, en rai­
son de sa forme différente de celle des au­
tres (Gadus, Xiphias, Fistularia), ou bien 
le nombrç de ces vertèbres augmente, c o m m e 
dans YOphidium, où l'on en compte cinq. 
,,. Elles varient aussi, quant à la forme ; ainsi, 
dans le Cobitis, les apophyses transverses des 
deux vertèbres pectorales postérieures se dis­
tendent sous la forme d'une vésicule , qui 
entoure la vessie natatoire et des rudiments 
de côtes. 

Lorsque les épines des vertèbres dorsales, 
et les épines, tant supérieures qu'inférieures, 
des vertèbres caudales s'oblitèrent et dispa­
raissent , c'est parce que le rachis s'allonge ou 
se ramasse davantage, comme dans la Fistu­
laria et le Pegasus. Elles sont extrêmement 
longues dans les Pleuronectes, les Coryphè-
nes, les Batistes. Quelquefois elles s'unis­
sent avec le dermatosquelette, c o m m e dans 
YOstracion cubicus (pi. v m , fig. x m ) et le 
Pegasus. 
* , 181. 
Les arcs costaux où protovertébraux des 

Cyprins affectent «plusieurs formes diverses : 
1°. Celle décotes proprement dites, qui 

sont sans connexion sternale, minces etimmo-
bdes, c o m m e l'indique la pi. v m , fig. m (on en compte seize paires dans la Carpe ). 

2°. Celle de rudiments de côtes oblitérées 
et embrassant le prolongement de l'aorte, 
au-dessous des vertèbres caudales (S 179 
et 180). 

3°. Celle de rudiments de côtes pectorales. 
Dans la Carpe, la paire appartenant à la ver­
tèbre pectorale médiane est arquée de dehors 
en dedans ( fig. v ) , et adhère à la vessie nata­
toire par ses sommets ( 1 ) ; celle de la vertè­
bre pectorale postérieure est petite etsoudée;É 
pour embrasser l'aorte ; celle de la vertèbre* 
pectorale antérieure est articulée avec la mé-f 
diane, très-mince, en forme de coupe ou de 
gobelet, et elle se rapporte au labyrinthe! de 
l'oreille interne; 

4°. Celle de rudiments d'os de l'épaule et 
du bassin. 

Les premiers sont plus complètement déve­
loppés que les autres, et ils s'appliquent|im-
diatement derrière le crâne , sous la forme 
d'un arc costal complet, divisé en plusieurs 
pièces. O n a donné des noms très-différents à 
cette ceinture osseuse. Ses parties inférieures**, 
divisées en pièce antérieure et pièce posté­
rieure correspondent aux vraies et aux faus­
ses clavicules (processus eoracoideus et clavi-
culavera s. furcula) (v. pi. vin,fig.Y, V I , 
d, d d ) . Les suivantes, qui sont soudées avec 
elles (c), correspondent à l'omoplate. Puis* 
viennent les parties tergales de la ceinture 
( a, b ) , qui n'ont pas d'existence à part chez* 
l'homme, et auxquelles on n'a point par# 
conséquent donné de n o m particulier. Les?» 
deux moitiés de cette ceinture ne sont unies.; 
inférieurement que par des muscles. 

Quant à la ceinture pelvienne, elle est 
largement partagée ici en portion tergale ,-»« 
tenant à l'omoplate, qu'on appelle quelque­
fois , trè^ à tort, os furculaire (fig. v, vi, a ) , 
et portion inférieure, qui correspond à l'ilion 
du bassin de l'homme, est tout-à-fait séparée 
de la portion tergale, et se trouve placée* 

(l) La connexion remarquable que cette côte et 
la première côte pectorale établissent entre la vessie 
natatoire et l'oreille, a été décrite pour la première 
fois par Weber (De aure et auditu, Lèipzick, 1820) ; 
seulement la considération génétique du squelette 
prouve qu'il ne faut pas interpréter les noms de mar­
teau, d'enclume et d'étrier, donnés par cet anatomiste 
à la première et à la seconde côte, de manière à con­

clure que les osselets de l'ouïe devraient,;dans, la série 
animale,leur développement à ces deux dernières 
pièces osseuses. 

; , 
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au-dessous de la région ventrale postérieure 
(v,y)-

182. 
Toutes ces parties varient aussi au plus 

haut degré dans les autres genres des Orthos-
tomes et dans les Poissons cuirassés de l'ordre 
des Microstomes. 

1°, Les côtes proprement dites manquent 
ordinairement lorsque les anneaux protover­
tébraux du dermatosquelette acquièrent un 
grand développement (Ostracion, Diodon, 
Syngnathus). Elles s'oblitèrent aussi (Fistu­
laria, Murœna), ou deviennent très-faibles 
(Ophidium barbatum, Gadus Iota), quand 
le rachis s'allonge beaucoup. Elles manquent 
quand les membres prennent un grand ac­
croissement (Lophius histrio), ou devien­
nent failles quand les épines des vertèbres 
sont très-fortes, comme dans les Pleuronec-
tes, chez lesquels elles paraissent en m ê m e 
temps plus plates du côté où il n'y a point 
d'œil. Il n'est pas rare qu'elles portent à leur 
partie supérieure des prolongements dirigés 
en arrière (Perça, Blennius ocellaris), ou 
bien elles sont fendues à leur base , de ma­
nière qu'on pourrait distinguer des côtes 
externes et des côtes internes (Sciœnaumbra), 
et alors les externes dégénèrent en arêtes ou 
osselets musculaires (S 178). Quelquefois 
aussi il se développe des rudiments de colonnes 
vertébrales sternales ( ordinairement imies au 
dermatosquelette), avec des rudiments de 
côtes sternales ( Clupea harengus, Salmo suri-
namensis) ; mais alors l'arc costal ne se ferme 
pas complètement. 

2° Les rudiments de côtes caudales sont 
ceux qui varient le moins ; mais ils manquent 
également chez les Poissons qui sont tout-à-
fait privés de côtes (par exemple dans la Fis­
tularia ). 

183. 
3° Les côtes pectorales manquent fréquem­

ment, ainsi que les vertèbres pectorales 
(S 180 ) ; souvent m ê m e elles manquent lors­
qu'il n'^a qu'une seule de ces dernières (Ga­
dus hta), ou bien elles ressemblent alors à 
ime côte ordinaire faible (Xiphias gladius). 

4°.*La ceinture des os de l'épaule et celle 
des os du bassin varient extrêmement. 

La première s'oblitère surtout dans les 
Murènes; car, dans la Murœna helena, on 

n'en trouve d'après Rosenthal i(l ) , qu'une 
paire de faibles rudiments, qui tiennent à l'oc­
ciput.'Souvent les deux portions tergales de 
chaque côté se confondent en une pièce four­
chue (Silurus glanis) ou bien la supérieure 
seule prend la forme de fourche, pour s'unir 
à l'occiput (Esox, Xiphias). Parfois elles 
sont seulement fort éloignées de l'occiput 
(Anarrichas, pi. vm, fig. xii, a, b). Les 
arceaux inférieurs, contenant lesrudiments de 
l'omoplate et des clavicules, n| forment sou-
vent qu'une seule pièce de chaque côté (Silu- • 
rus glanis ), mais quelquefois aussi ils sont 
très-profondément divisés et très-forts (Osca 
brion nasulus ). Leur situation libre à la 
surface du corps fait qu'ils dégénèrent ordi­
nairement en dermatosquelette ; de là vient 
que, chez certains Poissons (Fistularia), ils 
portent (feux longues écailles osseuses, diri­
gées en arrière et appartenant à ce dernier. 
Peut-être n'existe-t-il de vestige d'un os ana­
logue à une vertèbre sternaje que chez le 
Centriscus scolopax (2). 

Quant à la ceinture pelvienne, elle manqué 
tout-à-fait aux Apoées. Ses portions tergales 
supérieures, qui tiennent aux omoplates; 
sont quelquefois les seules qui n'existent ponrt 
(Blennius, Gobius, Echeneis). Non-seule­
ment elles sont, en revanche, très-développéeS 
ailleurs , mais encore elles ont souvent, chez 
les Thoraciques, des connexions intimes avec" 
les os iliaques proprement dits, qui portent 
les nageoires ventrales (CentriscûS, Zem>, 
Chœtodon). Dans le Pegasus elles ne tien­
nent qu'à ces derniers. 

Les os du bassin sont situés immédiate* 
ment au-dessous de la ceinture scapulaire 
chez les Thoraciques. De m ê m e que cette 
ceinture, ils ont toujours des rapports mani­
festes avec le dermatosquelette ; ils s'unissent 
avec lui par de larges plaques dans Te Pega­
sus. Dans le Cyclopterus, te fusion des deux 
os du bassin avec une plaque en forme de ster­
num du dermatosquelette, donne naissance à 
un large bouclier, qui peut être considère 
comme un rudiment du plastron des Tortues. 

Leur division en ilion, ischion et pubis, 
qu'on rencontre dans les formes supérieures, 

(1) ichthyotomische Tafeln, Berlin 1812-1827, 
in-4<>, cah. V, pi. 23. 

(2) R O S E N T H A L , loc. cit., cah. II, pi. 10, fig. 2,x. 
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é 

est tantôt plus (Esox) et tantôt moins 
( Trigla) prononcée. 

184. 
Les os des membres du tronc, dans les 

Cyprins, se partagent en ceux des membres 
impairs et ceux des membres pairs. 

Les membres impairs sont au nombre de 
trois, savoir, les nageoires dorsale, anale et 
caudale. 

Chaque nageoire se compose de rayons, 
et chaque ra|on de deux corps essentielle­
ment coniques, adossés par la base, dont l'un 
simple, le porte-rayon, est tourné vers le 
rachis (pi. vm, fig. v, o), tandis que l'autre, 
le rayon proprement dit (p.), est dirigé en 
dehors, souvent divisé et composé d'articu­
lations semblables à de petites vertèbres, ou 
dentelé. Les nageoires dorsale et anale res­
tent libres dans les chairs, au lici que les 
t porte-rayons des nageoires caudales sont in­
timement soudés avec les rudiments des apo­
physes épineuses supérieures et surtout des 
apophyses épineuses inférieures des dernières 
vertèbres caudales. 

Les membres pairs (1), au contraire sont 
au nombre de deux paires. 

La nageoire pectorale, qui correspond en 
lelque sorte à la main, avec un rudiment 
avant-bras, sans bras, offre deux pièces 

ipoudées avec la ceinture seapulaire (pi. vin, 
fig. vi, r), indices du radius et du cubitus ; 
puis des pièces carpiennes (s), déjà ici divi­
sées d'après le nombre six; enfin les rayons, 
au plus externe desquels, qui est aussi le plus 
fort, et représente en quelque sorte le pouce, 
en succèdent un certain nombre d'autres 
(seize dans la Carpe), dont la grosseur va 
toujours en diminuant, et dont le type est 
le m ê m e que dans les nageoires impaires 
(fig. v etvi). 

Les nageoires ventrales, sorte de pied sor­
tant immédiatement du bassin, s'attachent 
d'une manière immédiate aux os pelviens, et 
ne se composent que d'un petit nombre de 
rayons (neuf dans la Carpe ). 
#• 185. 
Ces parties varient également beaucoup 

dans les autres genres. 
(1) Ils ressemblent presque aux os des membres 
pairs de tous les Céphalozoaires , mais seulement à 
ceux qui d'après g 189, se portent en rayonnant vers le bas. 

Les nageoires impaires manquent rare­
ment ; on ne trouve point de dorsale ni d'a­
nale dans le Gymnotus, point d'anale dans le 
Gymnocaster. Il leur arrive bien plus souvent 
de se multiplier ; le Scomber a deux nageoires 
dorsales, et le Gadus en a trois; il y en a 
un grand nombre dans le Scomber; le Gadus 
a deux nageoires anales, et le Scomber en a 
beaucoup. Quelquefois elles deviennent d'une 
grandeur extraordinaire (Pteraclis, Zeus), 
ou du moins s'étendent fort loin, et font 
presque tout le tour de l'animal, c o m m e dans# 
les Pleuronectes, Il n'est pas rare que les rayons 
s'isolent, qu'ils deviennent plus forts et que, 
surtout chez les Poissons dont le dermato­
squelette est très-prononcé, ils constituent ̂  
pas l'adjonction de ce dernier, des armes ; 
dangereuses, ce qui arrive principalement aux 
nageoires dorsales : on en voit des exemples 
dans le Gasterosteus, le Diodon et surtout 
YEricius cataphractus, qui a un dermato­
squelette extrêmement développé et fort 
armé, et dont les forts rayons du dos se 
croisent c o m m e des chevaux de frise , quand 
ils se dressent. 

A l'égard des nageoires paires, on doit 
principalement remarquer le développement 
excessif des rayons des pectorales dans les 
Poissons volants, et celui de l'avant-braÉ 
dans le Lophius et Chironectes,pù l'on aper-% 
çoit d'une manière bien distincte un cubitu&| 
et un radius. Il n'est pas rare non plus, dans| 
ces nageoires, que quelques rayons se déta­
chent des autres en forme d'aiguillons. 

186. 
Squelette de la tête. — L a construction de 

ce squelette difficile à comprendre a fourni» 
matière aux interprétations les plus variées. 
Nous ne pouvons point nous engager ici dans 
des discussions polémiques à son sujet, et 
nous nous bornerons à l'envisager sous le 
point de vue que bien des années d'étude 
nous ont appris être le plus simple et le plus 
naturel. 

La simplicité de segmentation qui règne 
chez les Cyclostomes fait place ici à une struc­
ture fort compliquée; cependant les Cyprins 
sont encore les Poissons chez lesquels on 
parvient le plus facilement à concevoir cette, 
dernière, et nous allons passer brièvement 
en revue les diverses parties dont le squelette de leur tête se compose. 
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A u total, le crâne des Cyprins décrit en 
dessous une ligne directe, parce qu'il est un 
prolongement du rachis; il est faiblement 
voûté en-dessus , et forme en dedans une ca­
vité oblongue, trois fois plus spacieuse que 
la masse du cerveau. Si on le contemple dans 
un squelette désarticulé de tête (pl.vm, fig. 
vi ) , on reconnatt bien manifestement que ce 
prolongement de la colonne vertébrale est 
formé de quatre fortes vertèbres soudées en­
semble, et de deux autres vertèbres rudi-
mentaires et libres, avec leurs arcs costaux. 
(Comparez, pour ce qui suit, les fig. v 
etvi). 

187 
La vertèbre occipitale ressemble encore en­

tièrement à une vertèbre thoracique très-dé-
veloppée :«m remarque surtout ses apophyses 
transverses ( 1, f ), qui sont conformées c o m m e 
dans les vertèbres pectorales, et l'apophyse 
épineuse inférieure, percée par l'aorte (1, g), 
qui a la m ê m e signification que celle des ver­
tèbres caudales (§ 1 8 1 ) , c'est-à-dire qui con­
siste en rudiments de côtes. 

Vient ensuite la vertèbre auditive, fermée 
en haut par un os wormien qui porte l'épine 
occipitale, et en bas par une lame qui couvre 
intérieurement le corps de la vertèbre occi­
pitale. 
* Puis, on trouve la vertèbre centricipitale, 
qui consiste en un long corps sphénoïdal ( n , 
a ) , des ailes sphénoidales postérieures ar­
rondies (n, b ) , et d'étroits pariétaux 
(n, c ) . 

Il ne s'est point encore développé de ver­
tèbre optique osseuse, quoiqu'elle soit indi­
quée par un arc costal dont nous parlerons 
plus loin. 

O n rencontre ensuite la vertèbre sincipi­
tale, sans corps vertébral, avec les ailes 
sphénoidales antérieures arrondies ( m , b ) , 
et un grand os frontal aplati qui la ferme 
(m, c). 

Puis vient la vertèbre olfactive, dont il ne 
s'est développé que les parties inférieures et 
latérales ( 3, b ) , qui enveloppent et laissent 
passer le nerf olfactif. 

Enfin, on aperçoit la vertèbre nasale. La 
cavité crânienne se termine en elle par un cul-
de-sac. Elle devient tout-à fait lame de sépa­
ration , corps de vertèbre, avec deux surfaces 
articulaires libres (iv, a ) , et lame tectrice 

ou os du nez ( iv, c ), le tout d'une seule 
pièce, ̂ pntre elle et la vertèbre sincipi­
tale , on trouve , sur la face supérieure, une 
espèce de fontanelle chez les jeunes individus. 

Jusqu'ici tout est soudé en une seule pièce 
(le crâne). ••* 

Plus en devant, on découvre des pièces 
mobiles, resserrées à peu près comme les os­
selets de la queue le sont au sacrum, savoir, 
d'abord le rudiment d'un corps de vertèbre 
maxillaire (Y, C ) , et, en secojnd lieu, un 
rudiment simplement cartilagineux de ver* 
tèbre intermaxillaire ( vi, c ). r ' 

+ 188. 
Quant aux arcs costiformes du squelette 

de la tête, dont la véritable nature<n'a ordi­
nairement point été reconnue, là m ê m e oùla 
colonne vertébrale de la tête se montrait ce­
pendant e» parfaite évidence, partout, et à 
plus forte raison dans les Poissons les plus 
réguliers, c'est aux vertèbres crâniennes pro­
prement dites qu'ils sont le moins dévelop­
pés , aux intervertèbres et aux vertèbres fa­
ciales qu'ils le sont le plus ; car, lorsque le 
développement est très-prononcé d'tm côté, 
la substance plastique manque d'un autre 
côté. 

A l'égard des arcs costaux de la tête en 
particulier, dans les Cyprins, nous avons 
déjà vu comment les rudiments des eôies oc-*k 

cipitales se ramassaient en une apophyse épi­
neuse inférieure perforée. 

Les côtes de la vertèbre auditive, librement 
engagées dans les parties latérales de leur 
vertèbre (pi. vin, fig. v, vi,ig), se parta­
gent en deux segments, l'un antérieur et l'au­
tre postérieur. C'est la partie qu'on a cou­
tume d'appeler os carré dans les classes 
suivantes, où elle a moins d'étendue. Elles 
consistent ici chacune en quatre pièces, des­
cendent en forme d'arc dans le fond de l'or­
bite , et se terminent derrière les os palatins 
antérieurs. 

La côte de la vertèbre centricipitale ( n, g ), 
ou l'os palatin postérieur , n'est qu'un sim 
pie rudiment, et se trouve logée, avec la 
côte sincipitale, dans l'arc de la côte audi­
tive. * 

O n trouve ensuite, en dehors, et au-des­
sous de l'œil, un jugal composé de quatre 
pièces squamiformes (1) : c'est la côtèocu-:-

(1) Le développement prédominant du dermato-13 
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laire(1, g ) , qui suit à peu près la m ê m e 
marche que la côte auditive, et don^la ver­
tèbre s'est à peine développée ici. 

Plus loin, on voit ldi<côte sincipitale rudi-
mentaire, dont il a déjà été parlé ( m , g ) , 
ou l'os palatin antérieur, et le petit fragment 
arqué en devant d'ime côte olfactive ( 3 , g )", 
ou les deux os squameux de l'os lacrymal. 

Viennent ensuite les côtes faciales, savoir : 
les côtes de la vertèbre nasale, composées de 
deux pièces, et librement engagées dans leur 
vertèbre (iv, g ) , ouïes os palatins anté­
rieurs ; et les pièces qui ressemblent le plus 
à des* arcs costaux, c'est-à-dire les arcs 
maxillaires supérieurs (v, g) et les arcs in­
termaxillaires ( vi, g ) , qui, avec leurs rudi­
ments de vertèbres, sont mobiles de bas en 
haut vers le crâne, et de haut en bas vers la 
bouche, à peu près comme la v&ière d'un 
casque, et représentent ici, à proprement 
parler, la lèvre supérieure. 

Pour ce qui regarde enfin les membres cé-
phaliques, le crâne est déjà trop perfectionné 
dans les Cyprins pour qu'il ait pu se déve­
lopper des membres impairs. Les membres 
pairs, qui restent toujours soumis à la loi 
précédemment exposée (§ 159), et qui doi­
vent partir de l'are costal, en rayonnant, soit 
vers le haut, soit vers le bas, ont tous deux 
pour point de départ la côte auditive. L'un 
monte du segment postérieur de cette côte, 
et forme Y opercule (i, h * ) , qui est libre à 
son extrémité, et résulte de trois articles, 
un inférieur et deux terminaux, c'est-à-dire 
de trois os squamiformes, dont le plus grand 

i est librement annexé à sa côte. L'autre des­
cend du segment antérieur de la côte auditive, 
et forme la moitié de la mâchoire inférieure 
(i, h ) , laquelle consiste en un article infé­
rieur et un article terminal ( * et**), se trouve 
déjà pourvue d'une apophyse coronoïde bien 
distincte, et se joint à celle du côté opposé, 
pour produire Y arc de la mâchoire inférieure, 
dont la petitesse dans les Cyprins n'annonce 

squelette dans cette classe, influe encore beaucoup sur 
la forme squameuse des parties du névrosquelette, 
qui d'ailleurs sont spuvent placées à la surface m ê m e 
du corps, comme de^véritables écailles cutanées. Cette 
affinité explique également deux particularités que 
l'on rencontre ici, savoir, que les parties du névrosque- I 
lette continuent à croitre pendant toute la vie, et que 
les os du crâne ne sont unis ensemble qu'à l'aide de 
simples sutures squameuses. 

pas moins que celle des vertèbres faciales* et 
des côtes un développement plus élevé du 
crâne, tandis que, dans les Lamproies, la 
portion faciale de la partie crânienne de 
la tête avait encore une si grande prépondé­
rance. 

189. 
Ijfc Après avoir bien reconnu, c o m m e nous 
venons de le faire, les éléments du squelette 
de la tête dans le genre le plus régulier de 
tous, il ne sera pas difficile de comprendre 
aussi les formes extrêmement différentes que 
ce squelette offre dans les nombreux autres 
genres, pourvu qu'on ne perde point de vue 
que tantôt un des éléments et tantôt un autre 
s'agrandit ou se contracte, que l'un se mul­
tiplie quand l'autre disparaît ou se confond 
avec d'autres, etc. Il ne nous est possible de 
parcourir ici que quelques unes de ces varia­
tions. -: -j 

En ce qui concerne la colonne vertébraki 
céphalique et ses côtes, nous voyons d'abord 
qu'un balancement remarquable a lieu entre 
les régions crânienne et faciale. Ainsi, dans; 
le Diodon hystrix (1), le crâne plat et arrondi 
s'étire beaucoup en largeur, et les os frontaux 
acquièrent des dimensions démesurées ; mais,. 
en revanche, la région faciale s'oblitère * en 
quelque sorte, car les rudiments de vertèbres 
de la mâchoire supérieure et de l'intermâ-
choire, avec les arcs costaux eux-mêmes^ se 
confondent en une seule arcade osseuse située 
en travers; l'inverse a lieu dans le Xiphias 
gladius . YEsox bellone, la Fistularia taba-
caria et aujres, où la région faciale a une 
longueur disproportionnée, tandis que le crâne 
est réduit à de plus petites dimensions. Ce­
pendant l'allongement de la face s'opère ici 
de plusieurs manières différentes. Dans le 
Xiphias et YEsox, il dépend de l'interne 
choire, qui est extrêmement longue et soli­
dement fixée, ainsi que la mâchoire supérieure, 
à l'os du nez, tandis que, dans la Fistularia 
(de m ê m e que dans le Centriscus), il résulte 
uniquement des os du nez et des arcs palatins, 
la mâchoire supérieure et l'intermâchoire 
étant petites, conformées presque comme 
dans la Carpe, et situées à l'extrémité du 
long tube que représentent ces os. .***, 

Dans d'autres Poissons, la disproportion 

(l) V. mes Tabulai anat. comparât, illustrante*, 
pars II, pi. vu. 
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entre le squelette crânien et le squelette facial ne 
tient point à un allongement quelconque, mais 
au développement massif de certaines parties 
de ce dernier ; c'est ce qu'on voit par exemple 
dans YAnarrhichas lupus (pi. vin, fig. xii,) 
chez lequel, à un accroissement extraordi­
naire de la côte intermaxillaire et de 
la côte palatine antérieure, qui sont ar­
mées d'une manière formidable, se joint 
une oblitération bien prononcée de la côte 
maxillaire supérieure. La m ê m e chose a lieu 
dans le Lepaclogaster dentex (1). 

O n doit également signaler, à cause du dé­
veloppement extraordinaire de la quatrième 
vertèbre céphalique (les os du nez), la 
Trigla hirumio, chez laquelle l'os frontal 
devient en m ê m e temps petit (2); les Scor-
pènes, dont la plupart des os du squelette 
céphalique sont squameux et garnis d'épi­
nes; les Coryphènes, dont la voûte crâ­
nienne s'élève au-dessus de la vertèbre audi­
tive de la centricipitale et de la sincipitale, 
en une crête osseuse énorme et épineuse (3) ; 
YEcheneis, dont la voûte du crâne est apla­
tie et profondément enfoncée, surtout au-
dessus de la vertèbre sincipitale et de la 
vertèbre nasale ; les Murènes, notamment la 
Murœna hekna (4), dont le squelette de la 
tête est déjà parfaitement conformé c o m m e 
celui des Serpents, mais surtout dont la 
région faciale est fermée , et dont la côte de 
la vertèbre auditive offre une conformation 
semblable à celle qui a lieu chez les Oiseaux 
et les Serpents, sa moitié supérieure étant 
très-développée, en manière d'os carré pro­
prement dit, jusqu'à l'articulation de la 
mâchoire inférieure, tandis que sa moitié an­
térieure , semblable à une côte élancée, s'in­
sère à la région palatine (disposition qui 
rappelle en quelque sorte les rapports de 
l'omoplate et de la clavicule ). 

Enfin , il ne faut pas omettre de faire remar­
quer une particularité qui n'a lieu que dans 
cette classeet dans cet ordre, le défaut de symé-
(l) V. mes Tabulœ anat. comparât, illustrantes, 
pars II, pi. vu. 

(2) ROSENTIIAL , loc. cit., pi. xvin. Rosenthal, qui 
adopte partout une terminologie confuse, continue 
toujours ici à donner le nom de mâchoire supérieure 
aux os du nez. 
(3) Voyez mes Tabula} anat. comparât, illustran­

tes, loc. cit. 
(4) R O S E N T H A L , loc. cit., pi. xxm. 
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trie du squelette de la tète dans les Pleuronec-
tes, dont les deux yeux sont situés du m ê m e 
côté. Cependant, comme cette transposition 
des yeux ne porte pas une atteinte essen­
tielle à la symétrie du cerveau (S 93 ), elle ne 
trouble pas non plus beaucoup celle du sque­
lette de la tête, dont le dérangement ne 
porte, à proprement parler, que sur la vertè­
bre optique destinée aux nerfs optiques et 
qui n'est indiquée ici que par ses côtes. En 
effet, la côte de cette vertèbre ( le jugal) se 
réduit à rien du côté où il n'y a point d'œil, 
tandis que celle du côté opposé devient 
beaucoup plus forte; le développement du 
sinciput est gêné, aux os du front et du côté 
où se trouvent les yeux, par l'œil supérieur, 
qui se trouve refoulé en haut ; les arcs cos­
taux du côté privé d'œil s'aplatissent un 
peu, mais» du reste, la structure demeure 
en parfaite correspondance avec le type ordi­
naire, quoique le crâne en général soit oblitéré. 

190. , 
Les membres céphaliques offrent égale­

ment les modifications les plus diversifiées 
dans les autres Orthostomes et dans les Pois­
sons Cataphractés. 

Nous devons parler en premier lieu des 
membres céphaliques impairs, auxquels il 
faut rapporter d'un côté la mâchoire supé­
rieure démesurément allongée, comme dans 
le Xiphias, mais surtout, d'un autre côté., la 
nageoire céphalique, continuation incomplète 
de la dorsale. Ce membre du sommet de 
la tête se présente sous les formes suivantes. 

1°. Celle de rayons isolés le long de la ligne 
médiane du crâne, dans le Lophius ; * 

2°, Celle de nageoire complète et semblable 
à la dorsale , avec des porte-rayons et des 
rayons, dans les Coryphènes et les Pleuro-
nectes; 

3°. Celle de ventouse dans YEcheneis, or­
gane qu'on doit considérer comme résultant 
des deux moitiés de la nageoire du sommet 
de la tête, écartées l'une de l'autre latérale­
ment , et dont le squelette se compose d'en­
viron dix-huit lamelles osseuses transversales j* 
minces et dentelées en-dessus, qui s'unissent 
à la voûte déprimée du crâne, par le moyen 
d'apophyses épineuses (porte-rayons de la 
nageoire) (5). 
(s) ROSENTIIAL , loc. cit., pi. xx. 
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Les membres céphaliques pairs ordinaires 
varient également beaucoup. Le supérieur , 
ou l'opercule, se convertit souvent presque 
entièrement en une écaille cutanée épineuse 
(Scorpœna, Trigla); il se fait quelquefois re­
marquer par une largeur et une grandeur 
proportionnellement considérables (Lophius 
histrio , où il dépasse de beaucoup la tête en 
grandeur) / l ) ; parfois aussi il se rapetisse 
beaucoup (Muréha helena). L'inférieur , 
ou la mâchoire inférieure, correspond, la 
plupart du temps, au développement de la 
côte intermaxillaire, ce qui fait qu'il est mas­
sif et volumineux dans YAnarrhichas lupus 
( pi. v m , fig. XII , h ) et le "Lepadogaster 
dentex, très-prolongé en avant et pointu dans 
YEsox bellone, large et en forme de fer à 
cheval dans le Diodon hystrix, petit et grêle 
dans la Fistularia et le Centrisctâ ; au con­
traire , il est de moitié plus petit que l'inter-
'mâchoire dans le Xiphias gladius, et de 
nouveau beaucoup plus gros qu'elle dans le 
Silurus glanis ; fréquemment aussi (ce qu'on 
voit déjà, par exemple, dans le Brochet), il 
lui arrive de se résoudreen ses parties primai­
res d'une manière bien plus prononcée que 
chez les Cyprins. 

Enfin, nous ferons remarquer que le Silu­
rus glanis offre encore le vestige d'un mem-

v " bre céphalique antérieur , dans l'os particu­
lier , et mobile sur le petit rudiment de mâ­
choire supérieure, qui sert de racine à un 
barbillon implanté de chaque côté à la lèvre 
supérieure. « ^ 

Splanchnosquelette. On ne le rencontre, 
chez ces Poissons, qu'au-dessous et en dedans de 
la tête, et du reste entourant surtout, comme 
dans les Cyclostomes, le commencement des 
voies digestive et respiratoire. O n y distingue des 
arcs costiformes et des membres rayonnants 
(ongles ou nageoires), qui se dirigent ou en 
dedans ou en dehors. 

Le nombre des arcs costiformes correspond 
exactement à celui des vertèbres céphaliques 
essentielles, c'est-à-dire qu'il y en a six, dont 
les quatre médians se rapportent à la respi­
ration , tandis que l'antérieur et le postérieur 
appartiennent à la digestion. Le plus antérieur 
de ces arcs est osseux; on lui donne le nom 

(1 ) ROSENTHAL, lOC. Cit., pi. XIX, fig. 2. 

d'hyoïde , et c'est celui qui a la structure la 
plus complexe. Ses deux branches sont logées, 
absolument à la manière de côtes, en dedans 
de la côte de la vertèbre auditive. Elles se 
partagent primairement, de chaque côté, en 
quatre segments, qui cependant ne sont pas 
tous développés partout. Le segment supé­
rieur manque chez les Cyprins, tandis que 
l'inférieur est divisé en deux pièces placées 
l'une à côté de l'autre (pi. v m , fig^ vi, 
f" f" f"). Dans le Brochet, au contraire, le 
segment supérieur s'est développé sous une 
forme qui est déjà celle de l'os styloïde, qu'en 
effet il constitue chez les Mammifères. En 
général, sa forme varie beaucoup ; il est plus 
mince que partout ailleurs, et presque fili­
forme, dans la Murœna helena (nouvelle ana­
logie avec les Serpents ). e 

Dans le milieu, à l'endroit où les deux 
branches se touchent, il se développe, tantôt 
plus et tantôt moins manifestement, un corps 
de vertèbre , analogue à un sternum , qui se 
prolonge postérieurement, entre les arcs bran­
chiaux , en une colonne sternale, et qui anté­
rieurement se prolonge , par un corps particu­
lier de vertèbre (pi. vra, fig. vietvn, 2, 2'), 
en un membre impair, la langue cartilagineuse. 
L'hyoïde relativement le plus grand, et qui 
répand ses rayons sur le tronc entier, se 
trouve, d'après Rathke (2), dans le Lophius 
Faujas. 

Viennent ensuite quatre arcs branchiaux,, 
souvent plus cartilagineux qu'osseux, qui, de 
chaque côté, sont composés de plusieurs 
pièces (jusqu'à quatre), et dont laconforaÉI 
tion varie beaucoup (fig. vu, l à 4 ) . On 
trouve aussi entre ces arcs une paire de corps 
de vertèbres semblables à un sternum ( m ) , 
offrant chez les Cyprins un arc inférieur ver-
tébriforme, mais ouvert, pour les artères 
branchiales (n). Enfin l'on aperçoit la paire 
de mâchoires pharyngiennes (o), qui, chez 
les Cyprins, dont les mâchoires ne portent 
pas de dents, est fortement armée et os­
seuse , tandis que, dans les Poissons! dont 
les mâchoires sont garnies de fortes dents, 
comme le Brochet, le Bars, l'Anguille, elle 
consiste en lamelles minces, cartilagineuses 
ou osseuses. Il ne se forme jamais de vertèbre 
sternale entre ses arcs. 

(2) Ueber den Kiemenapparat und den Zungen-
oein. Riga, 1832. 
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192. 
A l'égard des rayonnements, les uns sont 

tournés en dedans; ce .«ont alors des méta­
morphoses de l'épithélion des cavités orale et 
gutturale, des papilles couvertes d'indura­
tions coniques se développant en autant de 
dente, qui, lorsqu'elles deviennent plus pro­
noncées , prennent racine dans les os situés 
derrière la membrane deifla bouche. O n 
trouve des dents, tantôt seulement aux arcs 
branchiaux et aux mâchoires pharyngiennes 
(chez les Cyprins, f. vu) tantôt à la mâ­
choire inférieure, à l'intermâchoire et aux 
os palatins (dans YAnarrhichas (fig. xii), 
dans YEsox, où le rudiment de la sixième 
vertèbre céphalique est également denté, 
dans le Salmo, etc. ) , tantôt aussi seulement 
à la membrane molle de la bouche ( comme 
chez le Cyprinus carpio, derrière les mâ­
choires pharyngiennes). 

D u reste, la forme de ces dents de Pois­
sons varie prodigieusement; mais elles ont 
toujours pour forme fondamentale le cône. 
Les dents des mâchoires pharyngiennes de 
la Carpe ressemblent à des molaires; les 
dents maxillaires des Pleuronectes, à des 
incisives ; et la plupart des autres, à des 
crochets ou à des canines. Toutes sont com­
posées de substance osseuse et d'émail. 

193. 
Les rayonnements tournés en dehors ont 

toujours la forme de nageoires, ou m ê m e 
la forme primitive de tout rayonnement con­
stitutif d'un membre, c'est-à-dire, celle de 
lames branchiales. Ces dernières se voient 
aux arcs branchiaux, en devant, et con­
tiennent de petites lamelles cartilagineuses. 
Les rayonnements en forme de nageoires 
s'observent à l'os hyoïde , à l'égard duquel 
ils se comportent à peu près comme les na­
geoires pectorales envers la ceinture scapu-
laire. De là résulte ce qu'on n o m m e la mem­
brane branchiostége, avec ses rayons osseux, 
dont le nombre varie (trois de chaque côté, 
dans le Cyprinus, fig. vi, q; douze, dans 
YAmia; trente, dans YElops; sept, dans la 
Scorpcma et YAnarrhichas, fig. XII , q, 7 ), 
tandis que, dans le milieu, sous le corps ver­
tébral, là où les arcs de l'hyoïde se rencon­
trent , une couple de ces rayons de la mem­
brane branchiostége se soudent ensemble, 
produisant ainsi un os impair, sur lequel on 

distingue encore des traces bien évidentes de 
sa formation par deux rayons (fig. vi, q ) , 
qu'Oken désigne sous le nom très-conve­
nable de tige de l'hyoïde (1). 

194. 
Dermatosquelette. Quand il n'est pas ré­

duit , comme dans le Gymnotus, à la condi­
tion d'un simple épiderme corné fort mince, 
il se manifeste sous trois formes différentes, 
dans lesquelles on ne peut méconnaître une 
transition aux enveloppements testacés géné­
raux ou anneaux squelettiques de la peau des 
animaux inférieurs, par exemple des Eehini-
des ou des Décapodes, quoique la compo­
sition matérielle soit déjà devenue tout à fait 
différente , attendu que ce n'est plus du car­
bonate, mais du phosphate calcaire qu'on 
rencontre. Ces formes sont : 

1°. Des#nveloppements généraux du corps, 
qui ressemblent à des coquilles d'œufs ; 

2°. Des anneaux testacés extérieurs (pro­
tovertèbres) , correspondant aux vertèbres 
rachidiennes et aux arcs costaux qui existent 
dans l'intérieur ; 

3°. Des fragments d'anneaux semblables, 
qui ne couvrent que des points isolés de la 
peau; 

4°. Des points d'ossification isolés de la 
peau, des écailles ou des plaques. 

O n trouve des formes de la première es­
pèce dans les genres Ostracion, Diodon et 
Tetrodon, où l'enveloppe du corps, quf rap­
pelle presque le test des Oursins, se divise 
en une multitude de plaques régulièrement 
hexagones (pi. vm,fig. x m , xiv). 

Des formes de la seconde espèce se voient 
dans la Loricaria maculata, le Pegasus et le 
Syngnathus ; ici les anneaux sont partagés 
tantôt en quatre et tantôt en six arceaux. 

O n observe des formes de la troisième es­
pèce dans les Gasterosteus, Trigla et Cata-

WB 
(1) O n peut citer comme une des moins heureuses 

tentatives pour compléter l'interprétation des parties 
du squelette, celle de Geoffroy St-Hilaire, qui regarde 
l'hyoïde des Poissons, avec ses rayons de membrane 
branchiostége, comme étant la m ê m e partie qui, chez' 
les animaux supérieurs, et en particulier chez les 
Oiseaux, apparaît sous la forme de sternum, avec des 
côtes sternales. Quand on s'en tient rigoureusement 
à la progression génétique dans l'étude des formes, on 
évite toujours les erreurs de ce genre, qui ne se glis­
sent que trop aisément lorsqu'on s'attache à l'analogie 
des formes dans des organisations éloignées, et qu'on 
néglige d'avoir égard aux anneaux intermédiaires. 
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phractus, où les plaques sont situées princi­
palement sur les côtes de l'animal. 

Enfin les formes de la quatrième espèce 
sont les plus répandues, et les écailles sont 
ou extrêmement petites et rangées les unes à 
côté des autres, comme dans l'Anguille, ou 
plus grandes et imbriquées les unes sur les 
autres, comme dans les Cyprins, le Bars, le 
Brochet, etc. 

Considérées à part, les écailles ont une 
structure extrêmement élégante , et elles se 
forment en rayonnant, par des dépôts exté­
rieurs , comme les coquilles des Pélécypodes. 

D u reste, j'ai déjà eu soin de faire remar­
quer combien il est fréquent qu'à la tête sur­
tout, le névrosquelette se confonde encore avec 
l'idée qu'on attache à un dermatosquelette, 
et des exemples bien plus précis s'en trouve­
ront dans la formation que nous altens main­
tenant examiner. 

3. MICROSTOMES. 

195. 
Le squelette des Microstomes, de l'Estur­

geon en particulier;, fait d'une manière si re­
marquable le passage entre les Cyclostomes, 
les Poissons osseux et les Plagiostomes, qu'il 
est nécessaire d'en développer les particula­
rités , quoique nous ne puissions pas descen­
dre à une description détaillée de sa struc­
ture. 

Squelette du tronc. Le dermatosquelette 
et le névrosquelette y sont encore manifeste­
ment séparés. Le dernier se distingue , dans 
la formation du rachis, par un cylindre.Car­
tilagineux , |reux à l'intérieur, et rempli 
d'une masse albumineuse, qui remplace la 
colonne des corps vertébraux, absolument 
comme chez les Cyclostomes. A ce cylindre 
s'annexent des appareils fibro-cartilagineux et 
osseux, qui constituent les arcs des vertè­
bres , les apophyses épineuses, les apophyses 
transverses et les lames latérales des corps 
vertébraux. Celles-ci sont de longues plaques 
osseuses, qui se continuent sur toutes les ver­
tèbres supérieures,,et, de m ê m e que dans 
les Cyclostomes, font immédiatement corps, 
ainsi que le cylindre cartilagineux, avec la 
base du crâne. Le nombre des vertèbres mar­
quées par là s'élève, au-dessus de la cavité du 
tronc, à trente et quelques, tandis qu'on ne 
peut point déterminer celui des vertèbres in­

diquées dans le reste du rachis, parce que les 
vestiges de division vont toujours en s'effar 
çant de plus en plus. 
iv Les rudiments osseux de côtes développés 
au-dessus de la cavité du tronc sont un peu 
plus longs en devant et très-courts en arrière; 
de m ê m e que les nageoires dorsale, anale, 
caudale et ventrales, ils se comportent, 
quant au fond, c o m m e chez les Poissons os­
seux. A l'égard des nageoires pectorales, 
quoiqu'elles n'offrent en elles-mêmes rien de 
bien extraordinaire , cependant, en ce qui 
concerne leurs rapports avec les os de l'é­
paule ? on y remarque une transformation en 
parties du dermatosquelette plus prononcée 
encore que dans les Orthostomes, car la 
face externe de leurs portions tergales atte­
nantes au crâne, la portion moyenne de l'o­
moplate qui porte ces nageoires, et enfin la, 
partie inférieure des clavicules qui se tou­
chent toutes deux, sont exactement de même f 

nature que les grandes écailles ou plaques os­
seuses du dermatosquelette dont le tronc se 
trouve couvert, et parmi lesquelles on,en 
distingue surtout un certain nombre quL 
très-déveïoppées et pourvues d'apophysM 
épineuses particulières, forment une rang|f| 
le long du rachis, au-dessus des épines plus 
molles du névrosquelette (1). 

196. 
Squelette delà tête. Sa forme générale peut 

être comparée en quelque sorte à celle du 
squelette de la tête du Brochet. O n y remar­
que les particularités suivantes : 

1°. A peu près c o m m e dans les Cyprins 
(S 187) les vertèbres céphaliques essen­
tielles constituent un tout, tandis que Ta côte 
palatine, la mâchoire supérieure et l'inter-
.mâchoire sont séparées et suspendues d'une 
manière mobile au dessous de la région delà 
vertèbre nasale, qui est allongée en une pointé 
obtuse; seulement les rudiments de la cin­
quième et de la sixième vertèbres céphàlF 
ques, qui, chez les Cyprins, demeurent'mo­
biles entre leurs côtes, concourent ici à la 
formation de la pointe immobile. 

(1) L'élégance de ces plaques du dermatosqueleÉf 
et les formes diverses qu'elles offrent dans les diffé­
rentes espèces d'Esturgeons ont été très-bien repré­
sentées parBrand et Ratzeburg, Darstellung und 
Beschreibung arzneilicherThiere,Berlin, 1827-1832 
in-4,tom.II,cah.I,pl. m . 
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2°. Le crâne formé de ces six vertèbres 
céphaliques essentielles, et avec lequel se j 
continuent immédiatement les corps" verte- j I 
braux du rachis (S 195 ) , se compose à l'in­
térieur d'un tout cartilagineux semblable à 
celui que nous trouverons dans les Plagios-
tomes ; mais , à l'extérieur, ce crâne carti­
lagineux est couvert de plaques osseuses pa­
reilles à celles du dermatosquelette du tronc, 
et dont la disposition sur la face sincipitale 
rappelle parfaitement celle des anneaux 
et des lames tectrices dans les Poissons os­
seux , à tel point m ê m e que, suivant Ratze-
burg ( 1 ), entre les écailles qui tiennent la place 
des os frontaux, il existe primitivement une 
fontanelle, que remplit plus tard une écaille 
osseuse particulière (en quelque sorte os 
wormien 4'une vertèbre olfactive) : seule­
ment , à la partie antérieure , vers la région 
de la vertèbre nasale et des vertèbres maxil­
laires , les écailles osseuses deviennent plus 
petites et plus nombreuses que ne le sont les 
parties du névrosquelette qui appartiennent 
à cette portion de la tête. 

3°. Il n'y a qu'une chose à dire des côtes 
et des membres de la tête, c'est que la côte 
de la vertèbre auditive (os carré) s'applique 
au rachis, absolument de m ê m e que les côtes 
du tronc, qu'elle est formée de deux pièces 
osseuses, l'une supérieure plus forte, l'autre 
intérieure plus petite, et qu'elle porte en 
haut et en dehors l'opercule, qui ressemble 
tout à fait aux plaques du dermatosquelette, 
en bas les petits arcs édentés de la mâchoire 
inférieure ; de plus la côte oculaire (os jugal), 
anneau formé d'écaillés osseuses cutanées, en­
toure l'œil, de m ê m e que la côte nasale (os 
lacrymal) entoure la fosse nasale, tandis que 
les côtes palatines, qui sont plus larges et 
coudées, produisent, avec les rudiments des 
côtes maxillaires et intermaxillaires, une pe­
tite voûte (correspondante aux dimensions 
de la mâchoire inférieure) suspendue sous le 
bout du museau (qui est une continuation de 
la colonne vertébrale céphalique ), dont nous 
trouverons la formation perfectionnée dans 
les Plagiostomes. 

4°. Le splanchnosquelette de la tête laisse 
ipereevoir un hyoïde oblitéré, sans corps de 
/ertèbre linguale, quatre arcs branchiaux et 

1 (\)Loc. cit. pag. 18. 

une paire de rudiments de mâchoire pharyn­
gienne. Les seules expansions rayonnantes 
qu'il offre, mais très-développées, sont les 
fibres branchiales ; il n'y a ni rayons de m e m ­
brane branchiostége, ni dents proprement 
dites. 

4. PLAGIOSTOMES. 

197 
Nèvrosquelette. —Squelette du tronc. Ce 

qui le fait surtout différer de celui des Pois­
sons osseux, c'est que la poitrine se dégage 
davantage de la tête, tant par suite du nom­
bre considérable des vertèbres rachidiennes, 
que par l'effet d'une tendance aussi manifeste 
à se développer en largeur, que l'était celle 
à se développer en hauteur chez les Poissons 
osseux, qu'en raison du caractère cartilagi­
neux général des diverses parties du squelette. 
Le nombre des vertèbres dépasse souvent 
deux cents. Rosenthal à trouvé dans le Squa­
lus catulus quarante-sept vertèbres au-dessus 
de la cavité du tronc et quatre-vingt-cinq 
vertèbres caudales ; dans la Torpille , trente-
neuf vertèbres rachidiennes (parmi lesquelles 
il compte à la vérité pour une les nombreuses 
vertèbres pectorales soudées ensemble) et 
soixante caudales. Moi-même j'ai trouvé dans 
une petite Raie bouclée quarante-une vertè­
bres rachidiennes et environ quatre-vingts 
caudales. Les arcs vertébraux sont plus lar­
ges que dans les Orthostomes, et'les corps 
des vertèbres continuent bien encore à offrir 
les cavités diconiques, mais souvent ces cavi­
tés pleines d'un liquide albumineux, au lieu 
d'être séparées, communiquent ensemble, ce 
qui les rapproche de celles des Esturgeons, 
et se voit par exemple dans le Squalus cen-
trina (pi. v m , fig. ix). Les cavités étant fer­
mées et entourées de ligaments très-élasti­
ques, le rachis entier acquiert par là une élas­
ticité considérable dans les mouvements de 
flexion (2). Lorsque les vertèbres, ainsi qu'il 
arrive en particulier chez les Raies au-dessus 
des branchies, se soudent presque en une 
seule masse, leurs corps sont convertis, 
c o m m e dans l'Esturgeon, en un canal, qui 
(2) Home a trouvé, dans une de ces cavités de deux 
vertèbres de Squale, une grande quantité de liquide, 
qui, à l'ouverture du ligament capsulaire, s'élança en 
un jet de plusieurs pieds. (Philos. Trans.,, 1809, 
pag.177. ) 



10'» 
TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

cependant est d'une petitesse hors de propor­
tion avec celle du canal rachidien ) voyez-en 
la coupe prise à cette région, sur la Raie 
bouclée,pi. v m , fig. xi). 

A l'égard des arcs costaux, les rudiments 
de côtes qui entourent le prolongement de 
l'aorte, au-dessous des vertèbres caudales, se 
comportent c o m m e dans les Poissons osseux. 
Des paires de côtes pectorales, sans sternum , 
sont développées , mais seulement d'une 
manière fort imparfaite, dans quelques Raies 
et Squales. 

A la région pectorale, les côtes fortement 
développées du splanchnosquelette tiennent 
encore lieu, comme chez les Cyclostomes, 
des côtes du névrosquelette, qui n'existent 
point ici. Cependant on peut considérer 
comme des rudiments de ces derrières, des 
arcs cartilagineux qui entourent à l'extérieur 
les arcs branchiaux, dans quelques Squales 
(par exemple le Squalus centrina, pi. v m , 
fig. x, a ) , ou une large plaque cartilagineuse 
qui, dans la Torpille ; de chaque côté du 
corps, au-dessus des branchies, s'applique au 
rachis, et semble être une masse de côtes sou­
dées ensemble, de m ê m e qu'il existe aussi, 
sur ce point, une masse de vertèbres confon­
dues en une seule pièce. 

Les cartilages scapulaires, réunis en un 
seul, qui entourent le corps en manière de 
ceinture , derrière les branchies, et qui, dans 
les Squales, tiennent au rachis par des liga­
ments, sonttrès-dévelqppés (fig. x, b). Dans 
les Raies, où ils sont plus étendus en largeur, 
et où l'on rencontre quelquefois une sorte de 
sternum scapulaire plat entre leurs deux moi­
tiés , cet arc cartilagineux est attaché au ra­
chis par des pièces tergales supérieures parti­
culières. 

La ceinture pelvienne ressemble parfaite­
ment à la précédente, pour la forme, seule­
ment elle est plus faible et fixée par des liga­
ments. 

Les nageoires impaires et paires du tronc 
se comportent, quant aux points essentiels, 
de m ê m e absolument que dans les Poissons 
osseux. Les grandes nageoires pectorales des 
Raies sont remarquables en raison de leurs 
rayons très-joliment articulés et représentant 
des colonnes de corps vertébraux qui se rami­
fient. Les nageoires ventrales des Squales ne 

le sont pas moins par l'isolement d'un rayon, 
qui figure un rudiment de pied. 
v..%./-f •'•••,«&' 1 9 8 . 

M* Squelette de la tête. La colonne vertébrale 
céphalique proprement dite est également ici 
une continuation horizontale du rachis. De 
m ê m e que les vertèbres s'étaient déjà soudées 
en une seule pièce, à la région pectorale, de 
m ê m e aussi toute cette colonne vertébrale 
céphalique devient une capsule cartilagineuse 
oblongue, enveloppant le cerveau un peu 
plus exactement que ne le fait le crâne des 
Poissons osseux; et dont* l'on ne peut aper­
cevoir qu'approximativement les parties con­
stituantes d'après la région qu'elles occupent, 
sans qu'il soit possible de les* reconnaître 
c o m m e pièces distinctes. Une chose remafc 
quable, c'est la tendance à la formation1 de 
grandes fontanelles aux lames tectrices des 
vertèbres crâniennes ; ainsi, il y en a au-dessus 
de la vertèbre auditive dans le Squalus cen­
trina , au sinciput dans les Raies, aux vertè­
bres nasales dans d'autres Squales. O n doit 
également signaler, tant dans les Raies que 
dans les Squales i les grandes pièces roulées 
en forme de cornets de la vertèbre olfactiÉ 
que le nerf olfactif traverse (pi. v m , fig.fx, 
3 b ) . if 

Enfin il faut faire attention aux riidimei| 
de la vertèbre faciale antérieure, qui sont 
quelquefois suspendus à la boîte céphaliqifô 
cartilagineuse, sous l'apparence de petits 
cartilages libres (par exemple dans leSqmhis 
centrina, pi. v m , fig. x, v c , vie); ou se 
prolongent en pointes cartilagineuses,'soit 
simples, soit à triple racine, entre lesquelles 
se trouve un appareil de tubes mucip&W, 
rudiment bien prononcé des masses latérales 
de l'ethmoïde des Mammifères, et qui lors­
qu'elles grossissent et acquièrent beaucoup 
de longueur, c o m m e dans la Scie de mer, 
représentent en quelque sorte un membre 
terminal antérieur de la tète. 

La tête du Squale marteau est remarquable 
à cause de l'énorme saillie des arcs des vertè­
bres olfactives (1). Celle des Chimères l'est 
également, tant par la voussure considéra 
du crâne , que par sa soudure complète avec 
les cartilages carrés et palatins (2). 

A l'égard des côtes céphaliques, il n'y a 

(i) R O S E N T H A L , loc. cit., cah. V I , pi. XXVI, fig. I' 
(2) Ibid. pi. xxvn, fig. n . 
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aucune trace de celles qui appartiennent aux 
trois vertèbres crâniennes essentielles, et 
quant à celles qui appartiennent aux inter­
vertèbres, celle delà vertèbre auditive (car­
tilage carré) est encore la plus forte; cepen­
dant elle demeure parfaitement simple de 
chaque côté. A peine entrevoit-on l'indice 
d'un cartilage jugal distinct ; car il est plutôt 
uni avec le cartilage carré et le cartilage pala­
tin , représentant ainsi un anneau au-dessous 
de l'orbite (dans la Chimère). Il n'y a point 
non plus de cartilage lacrymal à part ; seule­
ment , dans la Torpille, on voit apparaître 
deux rudiments courbés en avant d'une côte 
de la vertèbre olfactive (1). Parmi les côtes 
faciales, celles qui se développent le plus gé­
néralement et avec le plus de force, sont les 
côtes palaces (pi. vm, fig. x, iv g ) , jus­
qu'ici appelées à tort mâchoire supérieure, 
parce qu'en raison de leur forme elles corres­
pondent assez bien à la mâchoire inférieure. 
Elles constituent de grands arcs, fortement 
dentés, qui se terminent en arrière à l'os 
carré, près de l'articulation de la mâchoire 
inférieure. Mais ce qu'il y a de plus singulier 
dans les Raies, et ce dont on ne trouve aucun 
autre exemple dans les Céphalozoaires, c'est 
que la mâchoire supérieure et l'intermâchoire 
manquent tout à fait. M ê m e dans les Squa­
les , elles se développent faiblement; cepen­
dant elles sont encore assez fortes dans le 
Squalus centrina (fig. x, v g, vi g ) , chez 
lequel la mâchoire supérieure, en particulier, 
forme presque un anneau fermé autour de 
l'ouverture de la bouche. 

Quant à ce qui regarde les membres cépha­
liques , la Chimœraarctica porte encore quel­
ques rayons isolés de nageoire sur la ligne 
médiane du crâne ; mais, en général, on ne 
trouve d'autres traces de ces membres que la 
mâchoire inférieure , constituant un arc tan­
tôt plus (fig. x, i h, ) et tantôt moins fort, car 
il n'y a que quelques Squales chez lesquels on 
aperçoive en outre un rudiment d'opercule , 
enfoncé dans les chairs (fig. x, i * h ) . 

199. 
Splanchnosquelette. C'est dans la moitié 

du corps qui constitue le tronc de l'animal, 
que ce squelette acquiert ici son plus grand 
développement. Il consiste dans les cinq arcs 

! (l) ROSEKTHAL , loc. cit., cah. VI, pî. xxvi, fig. 3. 

(arcs branchiaux et mâchoires pharyngiennes 
des Poissons osseux ) qui sont, ou suspendus 
seulement par des ligaments à la colonne ver­
tébrale thoracique ( encore à la vérité, très-
courte , dans les Chimères ), ou réellement 
articulés (du moins les antérieurs) sur cette 
colonne , comme de véritables côtes (par 
exemple dans le Squalus centrina, pi. vm, 
fig. x, 1, 2 , 3, 4 , 5). Les plus postérieurs, 
toujours faiblement développés, ont perdu ici 
la fonction de mâchoires pharyngiennes, mais < 
ils ne portent point non plus de branchies en 
dehors, comme les autres. O n est frappé du 
grand développement des corps de vertèbres 
sternales de ces arcs branchiaux, dans quel­
ques Squales (fig. x , m m ) . 

Dans les Raies, il n'y en a qu'un seul, ayant 
la forme d'une plaque cartilagineuse, et d'où 
les rudiments des mâchoires pharyngiennes se 
prolongent à la ceinture scapulaire. Sous la 
tête, on ne trouve plus que l'arc de l'hyoïde 
(fig. x, f), qui s'applique, comme de cou­
tume, derrière la côte de la vertèbre auditive. 
Il est surtout oblitéré dans les Raies, mais il 
porte aussi, chez ces animaux, des rayons de 
membrane branchiostége ensevelis dans les 
chairs; c'est du moins ce que j'ai trouvé dans 
une grande Baja âculeata, et Rosenthal a 
figuré la m ê m e disposition de parties dans le 
Squalus catulus. * 

A l'égard des ongles dirigés en dedans du 
splanchnosquelette, c'est-à-dire des dents, ils 
ne se développent ici qu'aux côtés palatines 
et à la mâchoire inférieure, car je ne m e ha­
sarde pas à décider s'il y en a ou non dans 
l'intermâchoire chez les Chimères, et tandis 
que, dans les Raies, ils ne représentent en 
quelque sorte qu'un épithélion pétrifié et di­
visé en plaques par des sillons, ils forment, 
au contraire , chez, les Squales, plusieurs 
rangées de dents, ou coniques on triangu­
laires et tranchantes, qui toutes naissent d'a­
bord dans la peau molle de la bouche , et ne 
s'implantent que plus tard dans les arcs carti­
lagineux. Ces dents ont un émail d?une solidité 
extraordinaire, ce qui fait qu'on les rencontre 
souvent, dans les alluvions calcaires, aussi 
bien conservées que si elles venaient d'être 
extraites de la bouche de l'animal. 

200. 
Dermatosquelette. O n ne voitplusicide gran­des plaques en forme de protovertèbres. La 14 
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peau est m ê m e tout à fait nue, c o mme celle des 
Gymnotes, dans les Raies qui jouissent d'une 
sensibilité exquise et de la faculté électrique. 
Mais le plus souvent on la trouve couverte, 
sousl'épiderme, de très-petites écailles osseu­
ses et pointues, qui donnent un caractère 
particulier de rudesse à la peau des Chiens 
de mer. Chez plusieurs Raies (Raja clavata), 
un certain nombre de ces écailles deviennent 
des plaques osseuses rondes, garnies d'épines 
crochues, et quelquefois aussi quelques rayons 
détachés des nageoires subissent cette ossifi­
cation ou transformation en corne , qui les 
rend des armes dangereuses; tels sont le grand 
rayon en forme de dard d'une nageoire anale, 
sous la queue de la Raja pastinaca, ou les 
rayons armés de pointes cornées des nageoires 
dorsale et pectorales de plusieurs Squales. 

Je termine ici l'histoire du sçfuelette des 
Poissons, sur lequel j'ai cru devoir m'étendre 
plus que sur tout autre, parce que la multi­
plicité extraordinaire des formes rend dou­
blement difficile de s'élever à la connaissance 
de l'unité fondamentale : mais une fois qu'on 
est parvenu à débrouiller ces parties élémen­
taires au milieu du dédale des formes les plus 
diversifiées, le travail devient naturellement 
plus facile dans les classes supérieures, où la 
régularité va toujours en se prononçant de 
plus en plus, de sorte qu'il cesse d'être né­
cessaire d'entrer dans d'aussi longs détails. 

II. SQUELETTE DES REPTILES. 

201. 
La grande classe des Reptiles fournit des 

données extrêmement précieuses pour l'étude 
du squelette, et il est impossible de découvrir 
la signification et le caractère d'un grand 
nombre de pièces osseuses qui se rencontrent 
chez les Oiseaux et les Mammifères, si l'on 
n'a point parfaitement observé les formes de 
transition qu'elles revêtent chez les Rep­
tiles. Mais par cela m ê m e qu'elle sert en 
quelque sorte à lier ensemble tant de formes 
différentes, cette classe offre aussi des varié­
tés à l'infini. 11 y a donc peu de chose à dire 
sur l'ensemble des animaux qui la constituent, 
et Ton est obligé de descendre jusqu'aux or­
dres et aux sous-ordres pour en étudier l'or­
ganisation. Leur névrosquelette a pour carac­
tères généraux les suivants : 

1°. Le squelette de la tête et celui du tronc 

T R A I T É D ' A N A T O M I E C O M P A R É E . 

se continuent encore l'un avec l'autre sur 
un plan horizontal, et leurs arcs vertébraux 
ne présentent pas encore de différences trop 
prononcées. 

2°. Çà et là dans cette classe on commence 
à rencontrer une division bien marquée du 
tronc en régions distinctes, cou, poitrine, 
épigastre, hypogastre, bassin. 

3°. C'est dans cette classe que nous com­
mençons pour la première fois à voir se bien 
dessiner l'opposition des trois squelettes, le 
nerval comme véritable os, le splanchnique 
c o m m e véritable cartilage, et le cutané 
c o m m e véritable corne. 

1. REPTILES BRANCHIES. 

202. 
Névrosquelette. Sa structure,«en général 

fort peu compliquée, rappelle tout à fait celle 
des Poissons osseux les plus simples, notam­
ment de la Murène. 

Squelette du tronc. Le rachis se compose 
d'un grand nombre de vertèbres ayant,» la 
forme de deux cônes adossés par leur sommet 
(pi. xi, fig. i ) , et dont les cavités correspon­
dantes sont remplies d'une masse gélatineuse. 
Les régions du rachis sont peu distinctes dans 
le Protée, qui offre trois vertèbres du cou, 
six de la poitrine, vingt-une du ventre, et 
une du bassin ; après cette dernière, la co­
lonne vertébrale se prolonge en trente-deux 
vertèbres caudales. Dans la Sirène, on trouve 
quarante-cinq vertèbres au tronc et trente-
cinq à la queue. 

De toutes les apophyses de ces vertèbres, 
les transverses sont encore celles qui ont ac­
quis le plus de développement. O n ne trouve 
de petits rudiments osseux, ayant l'apparence 
de côtes , qu'aux vertèbres thoraciques; 
mais le Protée possède en outre des apophyses 
épineuses inférieures, composées de rudiments 
de côtes, que les gros vaisseaux traversent 
c o m m e chez les Poissons. Les ceintures sca-
pulaire et pelvienne sont faiblement dévelop­
pées aussi chez ce reptile , car les pièces ter­
gales de la seconde , où les os ilions tiennent 
au sacrum , sous»la forme d'os arrondis et 
minces, tandis que les pubis et les ischions 
demeurent confondus en une large plaque ; 
les pièces tergales de la première, c'est-à-dire 
les omoplates, qui sont plus cartilagineuses! 
qu'osseuses, se détachent du rachis (comme 
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elles le font désormais dans tout le reste du 
règne animal) , et ses pièces sternales ne 
s'unissent pas non plus ensemble , quoiqu'on 
y aperçoive déjà des vestiges d'une clavicule 
antérieure ou vraie , et d'une clavicule pos­
térieure (apophyse coracoïdede l'homme). 

Les membres postérieurs, et avec eux les 
os du bassin, manquent à la Sirène. 

La colonne vertébrale et son prolongement 
dans la queue sont encore l'appareil essentiel 
delà locomotion. O n n'aperçoit de rayonne­
ments ayant la forme de membres qu'à la poi­
trine chez la Sirène, où ils ne sont encore 
qu'ébauchés. Les pattes antérieures et posté­
rieures du Protée sont cependant partagées 
en un article supérieur (humérus ou fémur , 
qui n'existait point encore chez les Poissons), 
un article Inférieur double , et un article ter­
minal , qui lui-même se divise déjà en carpe 
ou tarse, métacarpe ou métatarse, et doigts. 
La main présente trois doigts à trois phalanges 
et un qui n'en a que'deux ; les deux doigts du 
pied sont munis de trois phalanges. La forme 
allongée et diconique de ces os des membres 
est remarquable , à cause de sa ressemblance 
avec celle des corps des vertèbres. 

203. 
Squelette de la tête. Il consiste encore, 

dans le Protée, en os très-délicats, qui ont 
presque la transparence du verre pendant la 
vie de l'animal. Mais ces os sont plus consis­
tants chez la Sirène. Leur disposition est es­
sentiellement la m ê m e que celle qui a été dé­
crite dans les Poissons Orthostomes, en 
particulier dans la Murène. Semblabe au ra­
chis sous ce rapport, la colonne vertébrale 
crânienne s'étend beaucoup dans le sens de 
sa longueur (pi. xi, fig. i). Suivant Meckel, 
il existe une fontanelle occipitale considérable 
et permanente chez la Sirène, comme chez cer­
taines Raies. Mais la forme des corps des vertè­
bres céphaliques diffère plus de celle des corps 
des vertèbres rachidiennes que dans les Pois­
sons osseux. Ainsi, par exemple, dans le Pro-
tée,Ta vertèbre cervicale supérieure offre en­
core en arrière une cavité articulaire infundi-
buliforme à son corps conique, tandis que, par 
devant, elle s'étend en largeur et s'applique 
ainsi à la lame basilaire de l'os occipital 
(fig. i, i a) par deux surfaces articulaires la­
térales. Les côtes faciales sont unies en une mâchoire supérieure étroite et immobile sur 

le crâne. Quant aux côtes crâniennes, les seules 
qui soient développées sont la paire de côtes 
de la vertèbre auditive (ou os carrés), qui a 
la forme d'un os libre à son extrémité , et 
porte ici l'étroite mâchoire inférieure (seul 
membre céphalique (fig. i, 1 g). 

204. 
Dermatosquelette. Il n'est guère plus déve­

loppé que dans les Poissons électriques, c'est-
à-dire qu'il consiste en un simple épiderme 
mucilagineux. 

Splanchnosquelette. Celui-là, au contraire, 
se fait remarquer par son type extrêmement 
semblable à celui de la classe des Poissons. 
Il est en outre indispensable de le connaître 
pour l'intelligence des métamorphoses de 
ses parties. C o m m e appareil costal, il n'est 
développé^ qu'au-dessous et en arrière de la 
tête , de m ê m e que dans les Poissons osseux, 
mais d'une manière plus simple cependant. 
Il consiste : 

1°. En cornes hyoïdiennes simples (pi. xi, 
fig. 1 «). 

2°. En arcs branchiaux antérieurs plus 
grands et composés de trois pièces (p) entre 
lesquels et les cornes nrécédentés se trouve 
le rudiment d'un corps de vertèbre ster­
nale («). 

3°. En arcs branchiaux moyens, déjà beau­
coup plus petits (y). 

4°. E n arcs branchiaux postérieurs, qui Ke 
sont que très-peu développés (o'). 

Le quatrième arc branchial des Poissons 
et leurs mâchoires pharyngiennes n'existent 
donc point diUout ici. 

O n ne trouve comme article unguéal du 
spanchnosquelette de la tête , qu'une rangée 
de petites dents coniques au bord de la mâ­
choire supérieure et de l'inférieure. 
2.REPTILES PULMONÉS. 

A. BATBACIENS. (1) 

205. 
La structure du squelette des Batraciens 

à l'état de têtard ressemble presque en tous 
points à ce qu'elle est chez les Reptiles bran­
chies , et m ê m e , dans l'état parfait, le névro-
squelette de ces animaux ne diffère essen-
(1) A. Dugès, Recherches sur l'ostéologie et la myo­
logie des Batraciens à leurs différents âges. Paris, 1834 
in-4, avec 20 planches. 
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tiellement de celui de ces derniers que chez 
les espèces anoures (Grenouilles et Cra­
pauds ). 

Névrosquelette. — Squelette du tronc. Le 
rachis des Batraciens anoures est remarquable 
en ce que ces Reptiles, lorsqu'ils ont atteint 
leur état parfait, sont de tous les Céphalo-
zoaires ceux chez lesquels il offre le moins 
de vertèbres libres, dont' le nombre n'est 
qu'égal précisément à celui des vertèbres et 
des intervertèbres céphaliques, c'est-à-dire 
de neuf, savoir : dans la Grenouille (pi. xi, 
fig. n ) et le Crapaud, huit vertèbres dor­
sales libres (sept seulement' dans le Pipa) , 
une vertèbre sacrée et un long corps verté­
bral unique , qui résulte de la soudure et de 
l'oblitération de la colonne vertébrale caudale 
existante chez le têtard. t 

Les Batraciens urodèles ont quinze à dix-
sept vertèbres au tronc, et vingt-sept à trente 
vertèbres caudales. 

Les vertèbres sont plus plates, les apophy­
ses transverses fortement prononcées, et les 
apophyses épineuses très-peu développées. 
On aperçoit encore , dans les Salamandres, 
des traces de la forme diconique des corps des 
vertèbres. 

Les côtes manquent, comme chez les rep­
tiles branchies, à cela près de petits appen­
dices qu'on trouve, dans le Pipà, à la seconde 
et à la troisième vertèbre du dos, dans la Sa­
lamandre terrestre, à douze ou quatorze 
vertèbres dorsales. Cette dernière offre aussi, 
sous les vertèbres de sa queue , des apophy­
ses épineuses produites par de pareils rudi­
ments de côtes, et embrassant le prolonge­
ment de l'aorte. 

206. 
Les protovertèbres développées en cein­

tures de membres, chez ces Reptiles, se ma­
nifestent toujours sous la forme d'os de'l'é­
paule et d'os du bassin, et, à plusieurs égards, 
elles ont dé l'importance pour l'interprétation 
des formations squelettiques. 

Dans les Grenouilles!et les Crapauds, la 
ceinture scapulaire se soude avec Tes corps 
vertébraux d'un sternum scapulaire (pi. xi, 
fig. u, o, p ), dont l'appendice en forme de 
plaque (q) devient très-large dans le Pipa et 
prépare en quelque sorte par là le plastron 
des Tortues. La ceinture elle-même se par­
tage , dans sa moitié sternale (r ), en un col 

d'omoplate simple et en doubles clavicules 
(clavicule et apophyse coracoïde). De sa moi­
tié supérieure (s), il n'y a, comme à l'ordi­
naire, que la large plaque de l'omoplate qui 
se développe. Dans les Salamandres, ces 
pièces sternales de la ceinture scapulaire ne 
forment, de chaque côté, qu'une large pla­
que cartilagineuse, qui ne tient qu'aux chairs, 
et entre laquelle et celle du côté opposé se 
trouve un petit rudiment du sternum. 

La ceinture pelvienne des Salamandres 
consiste, de chaque côté, en une courte pièce 
tergale ayant la forme d'une côte et tenant 
au sacrum, une pièce sternale qui se partage 
elle-même en un os ilion et une plaque pro­
duite par la soudure de l'ischion et du pubis, 
enfin, un rudiment médian et figuré comme 
un y d'un sternum pelvien. Chez®les Batra­
ciens anoures, elle ne consiste, de chaque 
côté, qu'en un très-long os ilion et une courte 
pièce, représentant les os ischion et pubis 
(fig. il, t), qui se réunit immédiatement'à 
celle du côté opposé, pour produire la sym­
physe pubienne. 

207 
Les os des membres (comp. fig. n) sont 

déjà disposés, quant aux points essentiels, 
comme chez l'homme ; mais ce qui les rend 
remarquables, c'est l'évidence avec laquelle 
chacun de leurs os offre la forme diconique, 
qui, du reste, leur appartient toujours, à 
proprement parler, par cela seul qu'ils sont 
une répétition des corps des vertèbres. 

Un membre pectoral se compose de Yhu-
mérus, du radius et du cubitus, dont les 
deux derniers ont cependant coutume d'être 
solidement soudés ensemble , dans l'état" de 
pronation. Viennent ensuite trois rangées de 
petits os carpiens, puis quatre os métacarpiens, 
auxquels les phalanges s'adaptent de telle 
sorte que le pouce et le second doigt obtien­
nent deux phalanges, tandis que chacun des 
trois autres doigts en a trois. Dans le Pipa, 
on trouve, à l'articulation du coude, un os 
en poulie, une espèce de rotule , qui est en 
quelque sorte un olécrâne libre et mobile. 

L'extrémité postérieure, qui est considéra­
blement allongée dans les Batraciens anoures, 
consiste, chez eux, en un fémur, un os delà 
jambe simple, sans nulle trace encore de 'ro­
tule à l'articulation, et des os du tarse, dont 
les deux premiers, c'est-à-dire Y astragale et 



SQUE 

le eàlcanéum, sont très-allongés et placés 
l'un,à côté de l'autre, comme le tibia et le 
péroné de l'homme. Après ces longs os tar­
siens, qui cependant se raccourcissent beau­
coup dans les Salamandres, dont les os de la 
jambe ont en revanche le double de lon­
gueur , on trouve une rangée, ou, dans les 
Salamandres, deux rangées d'osselets plus 
petits , auxquels succèdent les cinq os méta­
tarsiens. 

Le nombre des phalanges varie aux or­
teils. Ordinairement les orteils vont en aug­
mentant de dedans en dehors, sous le rap­
port de la longueur et sous celui du nombre 
des phalanges, de sorte qu'il n'y a que le plus 
externe de tous qui recommence à se rac­
courcir un peu, et l'on peut admettre, non 
sans raison, qu'en cela, comme en ce qui 
concerne le nombre considérable des phalan­
ges elles-mêmes, il y a une analogie notable 
avec la forme des nageoires de Poissons, dont 
les rayons, surtout dans celles si grandes de 
la Raie, vont également en diminuant peu-à-
peu , et sous le point de vue de la longueur 
et sous celui des articles. Dans la Grenouille, 
'̂•orteil interne, qui est le plus petit, a deux 
phalanges ; le second, qui est plus grand , 
en a également deux ; le troisième, qui est 
plus long encore, en a trois ; le quatrième, 
qui est le plus long de tous, en a quatre ; et 
le cinquième, qui est un peu plus Gourt que 
le précédent, en a trois. Dans la Salamandre, 
on compte une phalange à l'orteil interne, 
deux au suivant, trois à chacun des deux qui 
viennent après, et une seule au plus externe. 
Dans le Pipa , l'apophyse postérieure du eàl­
canéum forme un os particulier, de m ê m e 
que Folécrâne. 

208. 
^Squelette de la têteé. La largeur des vertè­

bres crâniennes continue encore à ne sur­
passer celle des vertèbres rachidiennes que 
d'une manière à peine sensible, de sorte, 
parconséquent, que la cavité crânienne, qui 
se trouve encore dans le m ê m e plan que le 
rachis,[et qui enveloppe exactement le crâne, 
nous apparaît comme une portion d'égale lon­
gueur du canal vertébral. 

Dans la Grenouille, dont nous allons dé­
crire le crâne, comme exemple de ce qu'il 
est dans cet ordre, la vertèbre crânienne 
postérieure, ou la vertèbre occipitale, est en-
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core, de même que chez les Poissons, for­
mée de quatre pièces, pourvue de condyles 
doubles (fig. u, m , i v — i , a , c ) , et des­
tinée à constituer la face postérieure du crâne, 
qui est coupée droit et à pic. %, 

La vertèbre crânienne médiane est formée 
par la partie postérieure du sphénoïde et en 
haut par les pariétaux (n, a, c ). Elle est un 
peu plus longue que la première. Entre elle 
et l'os occipital, sont enclavés, de chaque 
côté, les temporaux contenant l'organe au­
ditif. 

La troisième vertèbre crânienne enfin est 
formée, en bas, par la portion antérieure 
du sphénoïde, et en haut par les longs et 
étroits os frontaux ( m , a, c). Ceux-ci of­
frent , chez les jeunes individus, une sorte 
de petite fontanelle , sur le milieu du crâne, 
à leur rencontre avec les pariétaux. 

On aperçoit encore vers l'extrémité la 
plus antérieure du crâne, à moitié en avant 
et à moitié au-dessous des os frontaux, un 
os postérieurement échancré en demi-lune, 
qu'on doit considérer comme os e|hmoïde, 
ou comme arc d'une quatrième vertèbre cé­
phalique (iv, a, b ) , attendu que, par le 
moyen d'une apophyse descendant de dehors 
en dedans, il partage l'issue antérieure;de la 
cavité crânienne en deux petits canaux pour 
le nerf olfactif. 11 s'y applique deux lames 
osseuses tectrices, qu'il faut regarder comme 
os nasaux (iv,c). 

En avant de ces os nasaux, et à l'extré­
mité du museau, se trouvent les os inter­
maxillaires , ou la côte céphalique la plus an­
térieure ( vi, g ), dont chacun fournit en 
haut une apophyse pointue qui sert d'appui 
au trou nasal conduisant en dedans à l'ou­
verture du voile du palais. 

Les os maxillaires supérieurs sont des arcs 
osseux, minces-, plats et longs (v, g) , qui 
s'unissent en arrière avec les os carrés. 

Il y a plusieurs os palatins. Ceux qu'on 
doit considérer comme des côtes de la troi­
sième vertèbre céphalique ( m , g ) , bornent 
en devant la cavité orbitaire, qui est grande 
et sans plancher, tandis qu'en arrière ils 
tiennent aux os carrés. Ceux qu'on peut re­
garder comme des côtes de la quatrième ver­
tèbre céphalique (iv, g), sont situés, à 
l'instar de véritables os palatins, devant l'ou­
verture des arrière-narines, qui existent 
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pour la première fois chez les Reptiles. Entre 
la mâchoire inférieure et le crâne , se trouve 
encore une côte de la vertèbre auditive, c'est-
à-dire un os carré, qui est étendu en lon­
gueur , se partage en deux moitiés,, l'une an­
térieure , l'autre postérieure, soutient la 
membrane du tympan, mais est moins mo­
bile que chez les Poissons, à cause de ses 
connexions intimes avec l'os maxillaire supé­
rieur et l'os palatin, et commence déjà, par 
conséquent, à prendre davantage le carac­
tère d'une apophyse de l'os temporal (i, g)i 

La mâchoire inférieure elle-même (i, h ) 
consiste en deux branches latérales, dont 
chacune à son tour est composée de deux 
pièces, qui ne tiennent ensemble que par de 
petits ligaments, de sorte que la mâchoire 
inférieure , considérée dans son entier, est 
susceptible de présenter quelques variations, 
eu égard à sa largeur, suivant que ces pièces 
s'éloignent ou se rapprochent un peu. 

Si, maintenant, nous examinons ce que la 
colonne vertébrale céphalique offre de particu­
lier, nous sommes frappés de ce qu'ici (comme 
dans le Protée) le corps simple des vertèbres du 
rachis cesse au crâne , et de ce que ce der­
nier, par antagonisme direct avec les ver­
tèbres caudales, qui finissent par ne plus re­
présenter que des seuls corps de vertèbres, 
s'élève tout-à-fait à la formation d'arcs ver­
tébraux entourant le cerveau, mais de telle 
manière cependant que la cavité vertébrale, 
par analogie avec la disposition du cerveau, 
que terminent en devant les deux nerfs ol­
factifs , se partage antérieurement en deux 
canaux, et se transforme ainsi en un organe 
sensoriel, comme la colonne vertébrale cau­
dale se transforme en un organe locomo­
teur. 

209. 
Dermatosquelette. Le squelette cutané, 

soit osseux, soit corné, manque, comme 
chez les Reptiles branchies. 

Splanchnosquelette. Son progrès le plus 
important est ce qu'on aperçoit ici pour la 
première fois, c'est-à-dire un commence­
ment de formation, autour des voies respi­
ratoires aériennes, d'une portion de ce sque­
lette appartenant au tronc, et qui doit être 
considérée comme une répétition de l'appareil 
costal de la portion céphalique du splanchno­
squelette , si développé chez les Poissons. Je 

veux parler des cartilages laryngiens, com--
mencement d'une colonne de protovertèbres, 
qui va toujours en s'allongeant de plus en 
plus dans les ordres suivants, et à laquelle 
on donne le n o m de trachée-artère (1). Ici le 
squelette laryngien est encore fort simple : 
un large arc costal, divisible en plusieurs 
pièces, qu'on appelle cartilage thyroïde, et 
deux anneaux situés l'un à côté de l'autre, 
pour la voie aérienne, qui se partage en deux 
bronches, immédiatement derrière le larynx, 
voilà ce qu'il nous offre d'essentiel. 

Quant à la portion céphalique du splanch­
nosquelette , elle comprend l'appareil costal, 
qui est le prototype de l'appareil précédent, 
et qui, chose remarquable, s'efface d'autant 
plus que celui-ci se développe davantage. La 
structure est tout-à-fait analogue %} celle,des 
Poissons, dans les têtards des Batraciens sur­
tout, qui respirent réellement encore par des 
branchies, comme le Protée. O n voit quatre 
paires d'arcs branchiaux, destinés à dispa­
raître plus tard, qui s'unissent en une plaque 
moyenne analogue à un sternum, et une paire 
d'arcs hyoïdiens, parfois m ê m e des vestigei 
de mâchoires pharyngiennes. La paire de 
côtes hyoïdiennes qui doit persister, est, chez 
les Batraciens anoures, une plaque cartilagÉ 
neuse oblongue, avec de longues cornes an­
térieures et quelques cornes postérieures plus 
courtes ; dans les Batraciens urodèles, elle se 
divise en deux moitiés de l'arc antérieur et en 
arc postérieur pointu. 

A l'égard des membres du splanchnosque­
lette , ou des ongles, ils consistent en de pe­
tites dents coniques, implantées, chez les 
Salamandres, dans les os maxillaires et pan­
tins, chez les Grenouilles, dans la mâchoire* 
supérieure seulement. 

B. OPfIDIENS. 

210. 
Névrosquelette. Il nous fournit un remar* 

(l) Dans mes Recherches sur les parties primaires 
du squelette j'ai émis sous forme de conjecture l'opi­
nion que les parties supérieures du squelette tra­
chéal c'est-à-dire les cartilages laryngiens, pour­
r o n t bien être encore des métamorphoses des arcs 
branchiaux. Mais, depuis, Rathke a parfaitement 
prouve ( Ueber den Eeimenapparat und des Zungen-
bemdes Wirbelthiere, 1082) qu'il ne passe rien des 
L'nli » n <; a.X dans le l a r y n x> ce <Iui nous montre le 
squelette trachéal, déjà si concentré en lui-même 
physiologiquement parlant, c o m m e étant tout entier 
lare costal d un splanchnosquelette du tronc. 
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quable exemple de concentration de l'ostéo-
génèse en général pour produire une texture 
très-fragile, et surtout uu exemple de concen­
tration de toute l'activité plastique sur la co­
lonne rachidienne, au grand détriment des 
appareils rayonnants. La colonne rachidienne 
devient par là l'organe le plus essentiel pour 
la progression et la préhension. 

Squelette du tronc. De la particularité qui 
vient d'être signalée suit la multiplication ex­
traordinaire des vertèbres rachidiennes, qui 
sont dominantes ici, et dont le nombre s'élève 
jusqu'à deux et trois cents. Nous avons donc 
peu de Serpents qui offrent des vestiges d'os 
de l'épaule et du bassin. Ainsi YAnguis fragilis 
a 66 vertèbres au tronc, et autant à la queue, 
qui est en quelque sorte une répétition par­
faite du toone, tandis que le Coluber natrix 
en a 17 5 au tronc et 7 5 à la queue, et le Boa 
constrictar, d'après Cuvier, 252 au tronc et 
52 à la queue. O n ne peut point distinguer de 
régions au tronc : les vertèbres cervicales 
seules diffèrent un peu des autres, mais elles 
ne sont qu'au nombre trois. Lorsqu'il se forme 
des os du bassin, c o m m e dans l'Orvet, on 
peut aussi distinguer trois vertèbres sacrées. 
La structure des vertèbres est telle que l'arc 
embrasse solidement et largement la moelle 
épinière, et qu'il produit des prolongements 
peu développés ; que le corps se dessine for­
tement ; qu'il n'offre plus que dans les seules 
Cécilies (d'après Cuvier) des cavités diconiques 
semblables à celles qu'on trouve dans les 
Poissons, mais que, partout ailleurs, il s'unit 
avec les vertèbres voisines par un condyle à 
l'extrémité postérieure et une cavité articu­
laire à l'extrémité antérieure ; que, par con­
séquent, il offre, c o m m e les membres des 
animaux supérieurs, le mode d'articulation 
jui assure le plus de liberté dans les mouve-
nents, celui par arthrodie (pi. xi, fig. xv). 
ependant la forme du restant des vertèbres 
e permet que des mouvements latéraux au 
ichis des vrais Serpents, tandis que les Sér­
iants muqueux ou vermiformes peuvent aussi 
xécuter des flexions de la colonne vertébrale 
en avant et en arrière. Le corps des vertèbres 
offre souvent des apophyses épineuses infé­
rieures. La formation d'arc continue, chez 
les Ophidiens, à appartenir aussi aux vertè­
bres caudales, de sorte que, chez eux, c o m m e 
chez les Poissons, la moelle épinière s'étend 

encore jusqu'au bout de la queue. Une seule 
exception remarquable est fournie par les 
Serpents à sonnettes, dont les trois dernières 
vertèbres caudales ne sont que de simples 
corps de vertèbres, et servent en quelque 
sorte de moules sur lesquels se forment les 
grelots. 

* 2 1 1 . 
Les arcs protoverlébraux ou côtes se pré­

sentent , chez les Serpents, sous trois formes 
différentes : . 

1°. Sous celle de côtes libres, jamais fer­
mées par un sternum, et auxquelles la mobilité 
de leur articulation permet d'exécuter, pen­
dant la reptation, un mouvement jusqu'à un 
certain point analogue à celui des pattes (1). 
Chez certains Serpents m ê m e , la faculté 
qu'ont de se redresser les longues côtes de la 
région cft-vicale, donne à l'animal la faculté 
de gonfler son cou (2). Ces deux particularités 
de structure préparent donc en quelque sorte 
la disposition que les côtes nous offriront plus 
tard dans les Dragons volants. D u reste , le 
nombre des paires de côtes est fort grand,, 
et correspondant à celui des vertèbres du 
tronc. 

2°. Sous celle d'arcs contractés et terminés 
en apophyses épineuses inférieures, qui em­
brassent les troncs vasculaires au-dessous des 
vertèbres caudales, comme dans le Protée et 
les Salamandres. .̂ 

3°. Sous celle de rudiments d'os de l'épaule 
et du bassin. Ces rudiments manquent dans 
plusieurs genres ; tels que Coluber, Crotalus, 
Cœcilia, Trigonocephalus. Dans d'autres, ils 
sont très-sensiblement développés. 

Les os de l'épaule se partagent en un arc 
antérieur grêle , un arc postérieur plus large 
( dans lesquels on ne peut méconnaître des 
vestiges d'omoplate, de clavicule et d'os co-
racoïde), et un rudiment de vertèbre ster­
nale , qui ferme l'arc. 

Les os du bassin sont de petits arcs encore 
indivis et fixés de chaque côté aux vertèbres sa­
crées. Dans d'autres'Ophidiens encore, il n'y a 
que des rudiments d'os du bassin, isolés de la 
colonne vertébrale (commele sont les os du 
bassin des Poissons osseux ), et contenus dans 
(1) V. à ce sujet, HOME, dans les Philos. Trans. 
1812, pag. 163. 

(2) Philos. Trans. 1804, pag. 346. ( V. pi. XII, 
fig. in. 
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les chairs ( Amphisbœna , Tortrix, Boa , 
Python ) C'est à ces os que s'insèrent les 
seuls rudiments de membres qu'on rencontre 
dans cet ordre, c'est-à-dire les articles pha-
langiens (analogues aux nageoires ventrales 
des Poissons). 

Les Boa ont ici les rudiments de trois or­
teils, dont celui du milieu a deux phalanges^ et 
porte en outre l'ongle qui caractérise ces 
gigantesques Serpents. Il en est de m ê m e dans 
le genre Tortrix (pi. xi, fig. xxi). 

212. 
Squelette de la tête. La colonne vertébrale 

crânienne des Serpents proprement dits, tels 
que Boa, Coluber, Trigonocephalus, se dis­
tingue par sa solidité , par la manière étroite 
dont elle embrasse le cerveau, par un élargis­
sement de la surface basilaire des première et 
seconde vertèbres, correspondante celui de 
la moelle allongée , par la grandeur du trou 
occipital, qui est muni d'un condyle inférieur 
et quelquefois de trois facettes articulaires, 
enfin par sa continuation en ligne droite avec ' 
le rachis. La vertèbre occipitale porte quel­
quefois encore une apophyse épineuse infé­
rieure , comme ferait une vertèbre rachi­
dienne (pi. xi, fig. xvii, 1, e). Les arcs la­
téraux de la vertèbre auditive ( os temporaux) 
sont très-développés, et entourent compléte-

* menties organes auditifs. Les lames tectrices 
de la vertèbre centricipitale (os pariétaux) 
sont ordinairement soudées en une seule 
pièce, tandis que celles de la vertèbre sinci­
pitale (os frontaux) restent distinctes (pi. xi, 
fig. xvi). Celles de la quatrième vertèbre 
céphalique (osnasaux) sont quelquefois assez 
longues et grandes ( par exemple, dans le Boa, 
fig. xvi ) , mais parfois aussi très-petites 
(comme dans le Trigonocephalus, fig. xvii, 
et le Coluber ) ; dans le Typhlops m ê m e (1) \ 
les os de la face représentent une vessie 
osseuse arrondie , qui offre un intérêt par­
ticulier , comme formation répétant le type 
de la voussure du crâne. 

Les arcs costaux de la tête des Serpents 
proprement dits se font remarquer par leur 
forme grêle et leur mobilité (presque c o m m e 
dans les Poissons osseux ). Les côtes des 
vertèbres crâniennes proprement dites man-

(1) J MULLER, dansTIEDEMANN'É*Zeitchrift fuer 
Physiologie, tom. IV, cah. II.pl. x x, fig, X L X I V . 

quent presque entièrement ; seulement les os 
qui unissent l'os palatin et l'os carré <( par 
analogie avec la disposition du crâne; des 
Oiseaux), chez quelques Serpents (parexem­
ple dans le Boa, fig. xvi, n g, et le Coluber),, 
pourraient être considérés c o m m e os ptérygai, 
diens, ou c o m m e rudiments de côtes des se­
conde et troisième vertèbres crâniennes., 
quoique, chez d'autres Ophidiens, ils soienj 
si évidemment analogues aux prolongemeaj 
de la côte de la vertèbre auditive, telsqu'o^ 
les rencontre dans les Poissons, qu'il est près?) 
que impossible de leur donner une autre 
interprétation (par exemple dans le Trigmo*-
cephalus, fig .xvi 1, g"). Les côtes des inter 
vertèbres et des vertèbres faciales sont for­
tement développées. La côte de la vertèbre,, 
auditive est surtout remarquable pgr sa gran-, 
deur, et. parce qu'elle se divise en plusieurs 
pièces, c o m m e une ceinture scapulaire» La 
seconde pièce , à laquelle s'insère la, mâ­
choire inférieure de m ê m e que l'huméru$a 
l'omoplate) a m ê m e la forme d'une omopHafe 
(fig. xvi, 1, g'), et se prolonge en o u t ^ 
(comme par une sorte de clavicule) par ros»de; 
jonction avec le palais dont nous avons déjà 
parlé (fig. xvi, 1, g") (2). 

De la côte oculaire, ou os zygomatique, il 
ne s'est dévloppé, c o m m e os, qu'une seuk 
pièce ( fig. xvi, xvu, 2 g ) , et la continuât!! 
est indiquée par les écailles .cutanées au-des­
sous de l'oeil. La côte olfactive , ou l'os 
lacrymal, çst fortement développée , sur le 
côté , en avant de l'orbite, dans les Colub&r', 
et Trigonocephales (fig. xvn, 3 , g) ; dansée 
Boa, (fig. xvi, 3 , g) , elle est large et en­
gagée entre les troisième et quatrième vertè̂  
bres crâniennes elles-mêmes, c o m m e si elle, 
devait en quelque sorte tenir lieu ici de la 
troisième intervertèbre, dont les arcs n'ont 
point acquis beaucoup de développement., Le 
squelette des côtes faciales jouit d'une mo­
bilité particulière dans les Serpents proprement 
dits. Chez ceux qui ne sont point venimeu$, 
a paire intermaxillaire est soudée et petite; 
la paire maxillaire supérieure longue, mobile 
et dentée; la paire palatine, semblable à la 

(2) La considération de ces os, analogues à des cla­
vicules, détruit l'objection que Rathke a élevée conM 
i analogie établie entre les membres et la mâchoire in­
férieure, en disant qu'un membre ne peut pas s'articû-
er a 1 extrémité d'un arc costal. Ne voit-on pas d'ail­
leurs assez souvent les clavicules manquer ? 

http://II.pl
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précédente, garnie de dents aussi, et placée 
immédiatement derrière elle (par exemple 
dans les Coluber et Boa , fig. xvi, vi g, v 
g, iv g) Les serpents venimeux se distinguent 
par la brièveté et la mobilité de la paire 
maxillaire supérieure ( fig. xvu , v g ) , tandis 
quePintermâchoire et les os palatins (ivg). 
se comportent presque c o m m e chez les précé­
dents. Celui qui s'écarte le plus est le Ty-. 
phlops, chez qui l'intermâchoire et lamâchoire 
supérieure contribuent aussi à former la vési­
cule des os de la face, et où les os palatins se 
développent sous la forme de petits osselets 
mobiles et dentés , qui s'unissent avec l'os 
carré simple, par le moyen de branches os­
seuses longues et grêles. De m ê m e aussi le 
squelettte des os maxillaires, palatins et car­
rés des Orvjts diffère beaucoup de celui des 
Serpents proprement dits, par une plus grande 
solidité des connexions et par une conforma-
tioa tout-à-fait semblable à celle des Serpents 
proprement dits. 
1 Parmi les membres céphaliques, nous n'a­
vons à mentionner que la mâchoire inférieure, 
dont les moitiés longues et grêles se font sur­
tout remarquer par leur séparation 'complète'! 
chez les vrais Serpents, car elles ne sont pas 
soudées solidement ensemble, c o m m e il arrive 
dans tous les autres Céphalozoaires, mais elles* 
sont unies par un ligament dont l'extensibilité : 
i^rmet que la bouche de ces animaux se dilate 
à un point extraordinaire (fig. xvi, xv-n, 
1, h ) . Les deux moitiés sont, au contraire , 
soudées dans les Orvets , c o m m e chez les 
Sauriens. Derrière l'articulation de la mâ­
choire inférieure, on voit souvent saillir une 
apophyse (fig. xvu, 1, y ) , qui a la signifi­
cation d'os calcanien de ce membre. 

213. 
Splanchnosquelette. A u tronc, les répéti­

tions annulaires du squelette branchial se 
développent pour la première fois avec une 
évidence parfaite, et en grand nombre , au­
tour de la trachée-artère, qui acquiert main^ 
tenant plus de longueur ; elles produisent les 
cartilages trachéens annulaires , constituent 
une colonne d'anneaux cartilagineux , dont 
ceux de devant, plus grands que les autres, for­
ment le larynx, detellesorte, cependant, qu'il 
n'y a que le postérieur d'entre ces derniers 
qui conserve la forme d'anneau complet , 
tandis que l'antérieur se partage en un car­

tilage thyroïde triangulaire et en petits car­
tilages aryténoïdes. En arrière., la colonne 
des anneaux cartilagineux demeure simple 
chez les Serpents proprement dits ; mais , 
dans l'Orvet, elle se partage en deux portions 
destinées au poumon droit et au gauche. 

La portion céphalique de ce squelette, au 
lieu de l'appareil branchial si compliqué des 
Poissons, n'offre plus que l'hyoïde , formé 
de deux filets cartilagineux unis en devant, 
et dont la longueur est égale à celle de la 
trachée-artère elle-même dans les Serpents 
proprement dits, tandis qu'elle est très-peu 
considérable dans les Orvets. L'hyoïde de la 
Cécilie conserve encore, pendant toute la 
vie , trois paires d'arcs branchiaux, qu'on 
rencontre aussi dans les embryons de Ser­
pents. 

Les artMes unguéaux du splanchnosque­
lette ressemblent, en général, parfaitement 
aux dents coniques et pointues des Poissons. 
Ils se développent dans la membrane muqueuse 
deJa bouche, et s'enracinent peu à peu dans 
l'intermâchoire, la mâchoire supérieure , le 
palais et la mâchoire inférieure. Les Serpents 
venimeux , chez lesquels il n'y a d'ailleurs 
point de .dents à l'intermâchoire, sont sur­
tout remarquables par leurs crochets à venin, 
sortes de dents plissées longitudinalement sur 
elles-mêmes, de manière à former un canal. 
Ces crochets s'implantenj, dans la mâchoire 
supérieure, et ils se développent les uns 
après les autres. Chez le Typhlops, on ne 
trouve que quelques petites dents à l'os du 
palais. 

214. 
Dermatosquelette. Les, serpents à peau 

visqueuse ( Cœcilia ) sont privés d'écaillés, 
ou du moins n'en offrent que de faibles ves­
tiges. Chez Jes Amphisbènes, les plaques 
cornées annulaires (proto vertèbres ) embras­
sent le corps ( de m ê m e que chez les Lori-
caria, parmi les Poissons). Dans les autres 
Serpents, il ne reste ordinairement que les 
moitiés inférieures de ces protovertèbres, 
représentées par les plaques ventrales, tan­
dis que le côté tergal du corps est couvert 
d'écaillés plus petites et disposées par rangées. 

Le tégument écailleux est toujours re­
vêtu en outre d'un mince épiderme corné, 
qui se détache et se renouvelle réguliè­
rement. 15 
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Le dermatosquelette est surtout remar­
quable à la queue des Serpents à sonnettes. 

Sur les trois dernières vertèbres, qui* sont 
oblitérées, et qui, au lieu d'être couvertes de 
muscles, le sont seulement d'une masse adi­
peuse et albumineuse, il se forme des an­
neaux cornés, à l'époque du développement 
de chacun desquels les précédents se déta­
chent et se rejettent en arrière, sans cepen­
dant tomber. De là résulte une série de dix à 
quarante anneaux dermatosquelettiques, en 
forme de grelots, lâchement emboîtés les 
uns dans les autres, qui dépassent de beau­
coup l'extrémité du névrosquelette (pi. xi, 
fig. xix ). 

C'est également ici qu'on rencontre pour 
la première fois des ongles, sur les rudiments 
de membres postérieurs des Boa. 

c. SAURIENS. 

215. 
Névrosquelette. O n peut suivre pas à pas la 

manière dont le squelette des Sauriens se 
développe d'après le type de celui des Ophi­
diens. Le squelette des Chirotes, (1£ est en­
core tout-à-fait un squelette de serpent, avec 
cette.seule différence qu'une ceinture scapu­
laire , qui ressemble encore à celle de l'Orvet, 
porte une paire de moignons de pattes, avec 
4in humérus, deux os d'avant-bras et cinq 
Voigts à trois phalanges. Les genres Chalcis, 
Bipes et Seps sont dans le m ê m e cas. C'est ici 
surtout que nous devons bien saisir les carac­
tères de l'ordre, afin de pouvoir nous faire 
une idée exacte de la forme particulière du 
squelette. ( „ 

Squelette du tronc. Sa portion la plus im­
portante , le rachis, se distingue en ce que , 
pour la première fois, les cinq régions du 
tronc, le cou, la poitrine, i'épigastre, l'hy-
pogastre et le bassin, y sont bien dessinées et 
indiquées par des nombres plus légitimes de 
vertèbres (2). Ainsi, dans le Crocodile du 

( l ) J. Muller en a donné une bonne figure ( dans TIE-
MMAWsZeitschriftfuerPhysiologie, tom. IV c II 
& £ ? ' **•">•*«**^genre Chirotes Parnri s 

£ & £ £ raPP°rte SU « ^ l e SeOTe *** 
.*J£ ln distinSu»nt ces diverses régions, il faut plus 
sattac heraunonibredefoisquelessixvertèbres cépha­
liques sont répétées, qu'à l'absence ou à la présence des 
cotes, car des arcs protovertébraux doivent toujours 

Nil, on trouve sept vertèbres cervicales, six 
pectorales, cinq épigastriques, cinq hypogas-
triques et six pelviennes, dont les deux premiè­
res sont soudées ensemble, en manière* de 
sacrum, tandis que les quatre autres se dis­
tinguent des trente vertèbres caudales, dont 
le nombre répète assez exactement celui des 
vertèbres rachidiennes, en ce que la; cavité 
du tronc se continue encore au-dessojÉ 
d'elles. W' 

O n compte vingt-sept vertèbres jusqu'au 
bassin dans le Lézard gris, vingt-huit dans le 
Monitor, vingt-trois dans le Draco viridis, 
et vingt-quatre dans* Ylguana delicatissima, 
tandis que le nombre des vertèbres caudales 
s'élève souvent bien davantage, car il y en a, 
par exemple, quarante dans le Lézard gris et 
soixante-douze dans l'Iguane. C'«st dans les 
genres perdus que les nombres des vertèbres 
proprement dites du tronc varient le plus, 
et ces genres offrent en outre cette particula­
rité remarquable que le cou du Plesiosaurus 
dolichodeirus acquiert une longueur extraor­
dinaire * dont on ne connaît point d'autre 
exemple, et qu'il doit à ses trente-cinq ver­
tèbres , tandis que le cou court et la longue 
poitrine de Y Ichthyosaurus (pi. xi, fig.» x m ) 
rappellent la forme des Serpents. 

Les vertèbres elles-mêmes ont une forme 
qui se rapproche de celle qu'on observe chez 
les Ophidiens. Leurs corps sont, à la vérité, 
diconiques encore, dans YIckthyosaurB,ae 
m ê m e que dans les Poissons; mais, dans les 
autres genres, ils s'articulent ordinairement t 
par des eavités glénoïdes et des condyles, à 
peu près c o m m e chez les Ophidiens (pi. xi,l 
ng. xx). Les apophyses épineuses et transver­
ses sont plusfortes que dans les Serpents, Les 
premières ont pris un très-grand développe­
ment dans Y Ichthyosaurus. Souvent aussi on 
rencontre des apophyses épineuses inférieu­
res (fig. xx, B ) . Les apophyses transverses 
sont surtout très-prononcées aux vertèbres 
hypogastriques des Crocodiles (3). < 
PK^ etsi l'on voulait, par exem- ' 
fes v e r , X Î C e m C f l e S que des v e r t é b r<* «ans côtes, 
oas dm? f Ç e r V 1 ° a l e s m ê m e «e l'homme n'auraient 
trous S In f n°mv/ pUi8qUe les arcs «I* ferment les 
de côtS: 6 apophysestra^versessont des rudiments 
r>V' ïf Iabfœ 'J***™»* cah. II, pi. iv 
pousse'^ i C t r de la P° r t i o n du rach s qui re­
pousse après 1 arrachement de la queue d'un Lézard, 
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217, 
Les arcs protovertébraux ou costaux se dé­

veloppent sous des formes variées chez les 
Sauriens*'. «>̂  

1° Ils offrent celle de vraies côtes aboutis­
sant à une colonne vertébrale sternale. Ce 
qu'il importe surtout de signaler , c'est 
qu'ici, pour la première fois*, les côtes s'ap­
pliquent aux vertèbres rachidiennes par deux 
branches, l'une inférieure et l'autre supé­
rieure (pi. xi, fig. xx, A ) , car cette forme 
est une répétition parfaite des nerfs rachi­
diens, qui naissent de la moelle épinière par 
des racines supérieures et inférieures. Ici 
égaktanent elles se partagent d'une manière 
plus manifeste , dans le sens de leur longueur, 
en pièce tergale et en pièce sternale ; cette 
dernière, qpk est plus cartilagineuse qu'os­
seuse , se divise elle-même en deux portions, 
l'une supérieure, l'autre inférieure. C'est ce 
qu'on voit dans le Crocodile (1). Leur nom­
bre varie. Dans la règle, il devrait être de 
six, pour correspondre à celui des vertèbres 
pectorales. O n n'en trouve réellement que 
six ,* dans le Crocodile, qui s'unissent immé­
diatement au sternum, et le nombre en est 
le m ê m e dans le Dragon (fig. XII), d'après 
Tiedemann; mais il y en a bien davantage, 
vingt et quelques, dans Y Ichthyosaurus 
(fig.'xm), et moins, c'est-à-dire trois, dans 
le Monitor scincus (fig. xxii). La colonne 
vertébrale sternale, à laquelle elles s'unissent, 
n'est ordinairement qu'une plaque cartilagi­
neuse ou osseuse , simple , non divisée , et 
tantôt plus, tantôt moins large. Lorsqu'elle 
s'élargit ̂ beaucoup, comme dans le Monitor 
*cî'wcŵ (fig. xxu, b ) , le sternum scapulaire , 
dont nous parlerons plus loin, s'y insinue 
presque toujours en manière de coin, cir­
constance qui est d'un haut intérêt pour l'ex­
plication du sternum des Oiseaux. 

218. 
2°. Les arcs protovertébraux ont aussi la 

forme de côtes incomplètes, non fermées, 
ou fausses côtes. Ces côtes se partagent en 
est remarquable sous plus d'un rapport. Comme la 
moelle épinière ne se reproduit point, il ne se forme 
qu'une simple verge cartilagineuse non articulée, qui 
remplace la colonne des corps vertébraux, et l'on peut, 
par conséquent, comparer cette formation au rachis 
des Lamproies ou aux os qui terminent le rachis des 
Grenouilles. 
(1) V. mes Tabulœ illustrantes, loc cit. 

celles qui * manquent de pièces sternales et 
en celles dont les pièces tergales se sont in­
complètement développées. Les premières 
se voient surtout au cou et à la région épigas-
trique. A u cou du Crocodile, elles ont 
acquis un grand développement; celles des 
deux vertèbres supérieures forment de longs 
appendices simples, et celles des vertèbres 
inférieures, des appendices plus eourts et 
fourchus, dont les interstices produisent déjà 
icij c o m m e chez l'homme, des trous dans les 
apophyses transverses des vertèbres cervicales. 
La septième côte cervicale et la première pec­
torale sont déjà des fausses côtes plus lon­
gues. Des fausses côtes supérièurespareilles se 
rencontrent fréquemment aussi dans d'autres 
Sauriens. Les fausses côtes èpigastriques se 
comportent, dans les Crocodiles, les Lézards, 
les Iguanes fl'Ichthyosaure et le Plésiosaure, 
à peu près de m ê m e que chez l'homme, et 
les vertèbres hypogastriques en portent éga­
lement de rudimentaires. Les plus remar­
quables sont les huit fausses côtes épigastri-
ques des Dragons, qui sortent du corps de 
chaque côté, et servent à tendre la membrane 
aliforme (pi. xi, fig. xii). Les dernières 
fausses côtes, dont* les pièces tergales sont 
incomplètement développées:, tandis que les 
pièces sternales le sont d'une manière com­
plète , ne se rencontrent que quelquefois, et 
toujours au ventre ; elles supposent constam­
ment un sternum ventral, d'où elles remon­
tent vers le rachis, à travers la paroi du ven­
tre , chacun de leurs arcs étant composé de 
deux pièces osseuses; c'est ce qu'on voit dans 
les Crocodiles, dont le 6ternum pectoral se 
prolonge en un long et étroit sternum ven­
tral , qui s'étend jusqu'au sternum pelvien. 

3°. O n trouve aussi, dans les Crocodiles, 
dans les Icthyosaures et ailleurs, la forme la« 
plus contractée de la proto vertèbre, sous 
l'apparence d'apophyses épineuses inférieures, 
qui naissent des vertèbres caudales par deux 
branches/^et qui embrassent la continuation 
de l'aorte. 

219. 
4°. La quatrième forme des arcs protover­

tébraux est celle de ceinture d'os de l'épaule 
et de ceinture d'os du bassin. 

A l'égard de la ceinture scapulaire, la 
division que nous avons décrite dans les Bâ -

I traciens,se retrouve ici essentiellement la 
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m ê m e , quoique toutes les pièces ne soient 
" cependant pas toujours développées. Ainsi 
les Crocodiles n'ont qu'une omoplate oblon-
gue, cartilagineuse à sa partie supérieure, 
et une clavicule simple, élargie en'avant, 
qui correspond à l'os coracoïde d'autres ani­
maux; la véritable clavicule manque. Dans 
les genres Laceria, Agama et autres, la 
ceinture scapulaire est beaucoup plus divisée; 
car la partie la plus rapprochée du rachis 
(appendice de l'omoplate, souvent à l'état 
seulement de cartilage) est simple, ensuite la 
ceinture se partage de chaque côté, par 
devant, en une branche antérieure et une 
branche postérieure, dont chacune manifeste 
souvent aussi, dans le sens de sa largeur, une 
tendance à se partager en trois, de sorte que 
la division du tout en six parties se rattache 
^évidemment aux six vertèbres cervicales. La 
branche antérieure, plus élancée et partagée 
antérieuremeut en deux portions inégales, 
est la véritable clavicule, qui se séparé'même 
dans l'Ichlhyosaure ", quoiqu'elle y soit sim­
ple (pi. xi , fig. xiii , a). La postérieure, 
plus large , est supérieurement l'omo­
plate proprement dite (qui demeure ordi­
nairement simple, comme dans le Lacerta 
et ITchthyosaurus, fig. x m y c, mais forme 
aussi déjà deux branches àmsY Agama mar-
morata), et inférièurement (avant l'articu­
lation de ïhumériis) l'os coracoïde; elle 
prend souvent une forme semblable à Celle 
d'une omoplate ( fig. x m J* b ) , se partage 
assez sensiblement en trois1 branches dans le 
pLacerta agilis, et acquiert presque la forme 
élargie d'un os ilion dans Y Agama marmo-
rata. La ceinture scapulaire a bien positive­
ment aussi son propre sternum, qui souvent 
s'implante comme un coin dans le sternum 
des côtes pectorales (par exemple chez le 
Monitor, fig. xxn, a ) , mais qui parfois 
aussi en est tout-à-fait distinct (par exemple 
dans Y Ichthyosaurus, fig x m , d ). 

Les divisions de la ceinture pelvienne se 
Comportent d'une manière analogue. L'os 
ilion est simple;, étroit et attaché aux apophy­
ses transverseé des vertèbres sacrées. La 
pprtion sternale de la ceinture se partage à 
son tour en deux branches ', l'une antérieure , 
l'autre postérieure. L'antérieure, os pubis, 
est ordinairement assez étroite , et elle se 
joint avec celle du côté opposé, soit immédia­

tement; soit , c o m m e dans les Crocodiles, 
par l'intermédiaire d'un large sternum pel­
vien cartilagineux, qui est alors uni au ster­
n u m ventral: L a postérieure, os ischion, 
ressemble presque toujours à la précédente, 
et s'unit également d'une manière immédiate 
avec celle ducôtéopposé, d'oùrésulte, enquel-
qtie sorte /uneseconde symphyse pubienne. 

220. « 
; Quant à ce qui regarde les membres, nous 
avons déjà dit que ceux de devant sont peu 
développés dans les Chirotes, que les anté­
rieurs et les postérieurs ne le sont guère da­
vantage dans les Chalcis et les Seps. La con­
formation des extrémités dans Y Ichthyosaurus 
et le Plesiosaurus mérite d'être signalée, parce 
qu'elle se rapproche du type propre aux Pois­
sons. Dans l'Ichthyosaure, chaqife membre a 
un gros moignon, qu'onpeut admettre produit 
par la fusion de l'humérus, du cubitus et, du 
radius (fig. x m , e ) , ou du fémur] du tibia 
et du péroné, et à la suite duquel viennent 
six colonnes digitales de noyaux osseux! en 
grand nombre, qui s'unissentde manièreàcon 
stituer une nageoire. Dans le Plésiosaure*, les 
parties sont un peu plus séparées. 

Le Draco viridis peut être cité comme 
exemple du type des membres chez les Sauriens 
supérieurs (fig. xii). L'humérus, surtout5dans 
le Crocodile, est conformé presque comme 
chez l'homme, le cubitus fort, mais sans olé-
crane, le radius mince, coiirt et assez mobile. 
Il y a, dans le Crocodile, sept os du carpe, 
distribuéssurdeuxrangs,cinqosmétacarpiens, 
deux phalanges au pouce, trois au second 
doigt, quatre au troisième, qui est le plus 
long, cinq au quatrième, et trois au cinquième, 
qui est le plus court. Le quatrième et le cin­
quième doigts sont privés d'ongles. Dans le 
^ a r n £ l é o n 7 les deux doigts externes sont oppo­
sés aux trois internes, en manière de pouce, 
ce qui donne la forme d'une pince à la main, 
et la rend surtout propre à empoigner les 
branches. Le fémur est ordinairement un peu 
courbé en S dans les Sauriens, et ïVn'a ni 
trochanters, ni col particulier destinea porter 
le condyle. La jambe se compose du tibia et 
du péroné. Le tarse comprend, dans le Cro­
codile , outre le calcanéum et l'astragale, trois.' 
autres osselets, ou deux seulement, d'après 
Meckel. 11 y a quatre os métatarsiens^ dont le 
plus interne supporte deux phalanges ",' le se-
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cond trois, le troisième et le quatrième quatre. 
Le dernier orteil est sans ongle. Dans le Lé­
zard gris, on compte cinq os du métatarse, 
et le nombre des phalanges est de deux au 
premier doigt, trois au second, quatre au 
troisième, cinq au quatrième et quatre au 
cinquième. 

Il n'existe en général pas d'interarticles, 
tels que rotule ou olé'crane libre ; cependant 
je trouve chez le Lézard gris, dans le tendon 
du muscle extenseur du genou, un noyau 
osseux aplati, et Meckel parle aussi d'un olé-
crane libre, par exemple dans Ylguana déli­
cat issima. 

221. 
Squelette delà tête. Dans le Crocodile /dont 

je décrirai le squelette de la tête avec quel­
ques détails, c o m m e exemple de cequ'il est 
dans cet ordre de Reptiles, le crâne est encore 
d'une petitesse hors de toute proportion avec 
le reste de la tête, et sa cavité se continue 
toujours en ligne droite avec le canal verté­
bral : par conséquent aussi le grand trou oc­
cipital , ici pourvu d'un fort condyle inférieur 
simple, est toujours pefcé dans la face posté­
rieure et relevée à pic de l'occiput. La com­
position du crâne est la m ê m e que dans l'ordre 
précédent. Les os pariétaux, que Geoffroy-
Saint-Hilaire (1) considère, fort à tort, comme 
des os frontaux, sont soudés en une seule pièce 
(fig. x, n c), et près de cette pièce osseuse, 
assez étroite et de forme oblique, la surface 
du crâne offre deux ouvertures rondes, une 
de chaque côté, qui mènent dans les cavités 
temporales, séparées des orbites par une apo­
physe zygomatique (2 g). L'os frontal situé 
entre les orbites (fig. x m , c) n'est non plus 
qu'une simple plaque, qui, par cela m ê m e , 
ne saurait être regardée comme correspon­
dante à l'os ethmoïde, ainsi que le fait Geoffroy-
St-Hilaire. O n peut très-aisément distinguer, 
dans le sphénoïde, les grandes ailes apparte­
nant à la seconde vertèbre, et les petites ailes 
appartenant à la troisième ; la portion anté­
rieure du corps de cet os est m ê m e séparée de 
la postérieure, et fait, entre les deux orbites, 
une saillie comparable à un petit vomer. Les 
apophyses ptérygoïdes du sphénoïde, ou les 
deux côtes palatines postérieures, sont fort 
(l). Annales duMuséum d'hist. naturelle, tom X, 
pag.249. 

larges, et s'insèrent à l'os palatin antérieur, 
en formant une large plaque, sur laquelle on 
remarque en dessous l'ouverture, postérieure 
du canal nasal, qui est très-long (fig. xi, ivg, 
in g, n g ). Enfin les os temporaux, ou vertèbre 
auditive, sont enclavés entre la première et la 
seconde vertèbre; mais il n'en paraît cepen­
dant à la surface supérieure du crâne qu'une 
très-faible partie, la portion écailleuse 
(fig. x, i b ), tandis qu'une autre portion assez 
petite aussi, la portion pétrée, entouré les 
organes auditifs, et que la plus grande partie, 
l'os carré, ou côte auditive, devenue immo­
bile , se dirige en arrière et en bas, pour 
recevoir la mâchoire inférieure (fig. x, xi, 
i S, i S" ). 

222. 
Les os de la face, très-allongés d'arrière 

en avant^ dans les individus adultes, le sont 
beaucoup moins chez les jeunes sujets. Ils se 
composent des pièces suivantes. Immédiate­
ment auprès et au7dessous de l'extrémité la 

...plus antérieure de l'os frontal, se trouvent 
deux pièces osseuses, convexes en dehors, 
qui s'appuient inférieurement sur les os pala­
tins , et ,qui composent un anneau pour le 
passage des nerfs olfactifs. On peut les consi­
dérer comme la lame cribleuse, ou; l'arc de | 
la troisième intervertèbre (fig. x, 3 b), et 
elles ressemblent parfaitement à celles de l'a 
Grenouille. En dehors,, s'appuient sur elles 
leurs côtes, les os lacrymaux (2), dans 
chacun desquels on aperçoit un canal lacry­
mal (fig. x, 3 g ) . 

Plus en devant se voient les larges et forts 
os maxillaires supérieurs, armés de dents 
aiguës, et les os intermaxillaires, formant un 
trou incisif (fig. x, xi, v g , vi g), de m ê m e 
que les longs os propres du nez (fig. x, iv c). 
Vers le haut, à l'extrémité de la mâchoire 
supérieure, se trouve l'ouverture nasale, à 

" partir de laquelle commence,l'étroit et long 
canal nasal, qui, un peu en arrière, est par­
tagé en deux par deux os minces et lubu-
leux, qu'on peut considérer comme les cor­
nets du nez, rudiments d'une vertèbre maxil­
laire supérieure, dont il̂ n'existait encore 

(2) Cuvier et Geoffroy Saint-Maire les appellent 
ainsi avec raison, et puisqu'ils contiennent le canal 
nasal, on agirait d'une manière beaucoup moins con­
séquente en les considérant avec Spix (Cephalogem-
sis, pag. 26 ) comme des os de la pommette. 
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aucune trace dans les genres précédents. Vers 
le bas, ces canaux sont fermés par les os pala­
tins situés à la voûte du palais (fig. xi, iv g ) , 
et adossés en arrière aux larges plaques osseu­
ses qui bordent l'orifice du canal nasal et 
s'unissent-aux os contournés en manière de 
cornets nasaux. Ces os palatins doivent être 
considérés, ainsi que je l'ai déjà dit, c o m m e 
des côtes palatines postérieures, ou des apo­
physes ptérygoïdes internes, car, tandis 

•\ qu'ailleurs on les trouve presque toujours 
constituant des pièces osseuses distinctes, ici, 
ils se soudent de très-bonne heure avec le 
sphénoïde, presque comme chez l'homme. Il 
faut encore signaler les os zygomatiquès 
(fig. x, 2 g, 2 g ) , qui, s'appliquant des 
deux côtés de la tête au prolongement 
de la côte auditive, entourent l'orbite par 
le bas. c 

Enfin, la mâchoire inférieure (fig. x,ih), 
dont la masse égale à peu près celle de là 
mâchoire supérieure dans les grands Croco­
diles, se compose toujours ici de deux bran­
ches', dont chacune à son tour est formée de 
six à sept pièces, et elle porte, derrière sas 

surface articulaire , une forte apophyse 
presque en forme de crochet (fig. x, i ), 
qui était déjà indiquée chez les Ophidiens 
(S-212). > 

223. 
^ La forme que nous venons de décrire varie 

prodigieusement chez les autres Sauriens. 
Ainsi, dans les Lacerta agilis et viridis, le 
crâne, vu par dessous, montre, de la manière 
la plus claire, les première et seconde vertèbres 
crâniennes, ressemblant parfaitement à deux 
vertèbres rachidiennes, contre lesquelles s'ap­
plique la pointe du sphénoïde, comme rudi­
ment du corps de la troisième vertèbre crâ­
nienne, tandis que les palatins postérieurs, os 
longs et arqués, s'adaptent à la seconde, sans 
produire le long canal nasal qu'on observe 
dans lès Crocodiles, attendu que les arrière-
narines s'ouvrent immédiatement, derrière 
les bords des maxillaires supérieurs. En gé­
néral, dans la plupart des petits Sauriens, 
le squelette des mâchoires se prolonge bien-
moins en devant que chez les Crocodiles/ 
tandis que, sous ce rapport, les grands Sau­
riens fossiles (Mosasaurus, Ichthyosaurus, 
fig. x m , Plesiosaurus ) ressemblent parfaite­
ment à ceux-ci. Les Caméléons s'écartent 

surtout des autres Sauriens sous le point'de 
vue de la surface du crâne ; chez eux, de la 
vertèbre centricipitale s'élève une haute crête, 
fortement inclinée en arrière , et dont l'ex­
trémité s'unit avec une longue apophyse éga­
lement dirigée en arrière de la côte auditive, 
tandis que, c o m m e aussi chez les Lézards*, 
une large calotte osseuse 's'élève des» deux 
côtés du vertexj et enveloppe d?une seconde* 
voûte1 l'occiput, dont la partie supérieure 
se trouve ainsi à n u , c o m m e une vertèbre. 

Il est bon également de savoir que, dans 
les grands Sauriens, par exemple les Iguaneé 
(fig. v ) , les os du crâne se partagent déjà 
d'une manière bien sensible en deux lamer, 
l'une externe, l'autre interne, ayant entre 
elles du diploë. 

"•224. — 
Splanchnosquelette.—La. portion de ce 

squelette qui appartient au tronc, consiste 
ici, c omme chez les Ophidiens, en une 
colonne de cartilages annulaires, qui constitue 
la trachée-artère. Le plus antérieur de ces 
anneaux, qui est aussi le plus considérable*, 
forme le larynx, composé lui-même d'up 
grand eartilage triangulaire, le thyroïde, et 
des cartilages aryténoïdes, pièces jusqu'à un 
certain point complémentaires en arrière du 
demi-anneau antérieur. A sa partie posté­
rieure , la trachée-artère , et avec elle sa 
colonne d'anneaux, se partage, c o m m e chez 
les Orvets, en deux branches, qui vont se 
perdre dans la substance des deux poumons. 

La portion céphalique du splanchnosque­
lette nous offre à considérer l'hyoïde et les 
d e n t s . •• !••<< •• "- i..<-. •*>•, >•> 

9 

L'hyoïde varie beaucoup pour la forme. 
Dans le Gecko / il a celle.d'un \, c o m m e 
chez les Orvets. Dans le Caméléon, il a une 
portion sternale, et, indépendamment des 
deiix branches proprement dites (arcs cos­
taux ) , deux autres branches encore prove-* 
nant des arcs branchiaux antérieurs métamor­
phosés. Dans le Lacerta agilis, on aperçoit 
encore à l'hyoïde non seulement des rudi­
ments de rayons de membrane branchiostége 
(pï. xi, fig. x x m ; a ) , niais encore des vesti­
ges du second arc branchial (c), par consé­
quent en tout trois paires de cornes et un os 
hyoïde dirigé en avant. L'hyoïde du Croco­
dile n'offre que deux longs appendices à une 
large pièce sternale ou corps, et deux 



S Q U E L E T T E . 119 

courts rudiments du premier arc branchial (1 ). 
O n ne trouve plus de dents qu'aux bords 

des mâchoires, et tout au plus aux os palatins 
postérieurs. Elles-mêmes sont la plupart du 
temps coniques. Chez les Crocodiles, leur 
nombre est, dès la première formation, tel 
qu'il doit rester toujours. Elles se dévelop­
pent constamment dans les parties molles, et 
ce n'est qu'ensuite qu'elles pénètrent dans la 
substance osseuse du névrosquelette.. Lors­
qu'elles changent, c'est toujours par la pousse 
d'une nouvelle en dedans de l'ancienne, 
de m ê m e qu'un nouvel ongle se forme sous 
celui dont il va prendre la place. Chez les 
Iguanes, les dents sont plates, en forme de 
lancette, et dentelées sur les bords. Dans 
les Tupinambis et quelques Sauriens fossiles, 
le cône dentaire présente un renflement glo­
buleux à sa base. 

225. 
Dermatosquelette. — Ce qui a été dit du 

squelette cutané des Ophidiens s'applique 
également ici en général. C'est ordinairement 
au ventre qu'on aperçoit le mieux les plaques 
transversales des protovertèbres cornées, tan­
dis que la face tergale est couverte de petites 
écailles, qui ont surtout de très-faibles di­
mensions chez les Caméléons et les Geckos, 
dont la peau est par conséquent plus molle. 
Chez les grands Sauriens, les Crocodiles, les 
écailles subissent souvent une véritable ossi­
fication. Les crêtes qui régnent le long du dos 
et sur les membres de plusieurs d'entre ces 
Reptiles (Iguana Crocodilus), sont en quel­
que sorte des indices de membres analogues 
à des nageoires du dermatosquelette. De 
m ê m e que chez les Ophidiens, le squelette 
cutané est recouvert d'un épiderme mince 
et corné, qui se renouvelle de temps en 
temps. 

0. CHÉLONIENS. 

226. 
Névrosquelette.—Si la large calotte éten­

due ̂ u-dessus de la voûte du crâne de quel­
ques Sauriens annonçait déjà l'influence du 
dermatosquelette sur le névrosquelette, la 
charpente osseuse de la tête et du tronc des 
Chéloniens est bien plus propre encore à 
(1) SPIX, Cephalogenesis, sive capitis ossei struc­
tura per omnes animalium classes, Munich, 1813, 
in-fol., cum tab. x v u . pi. n , fig. iv. 

nous révéler une association fort remarqua* 
ble de ces deux formes de squelette, puis­
qu'on ne parvient à expliquer le squelette 
osseux du tronc de ces animaux qu'en appre­
nant à reconnaître comment l'adaptation au 
rachis, aux côtes et au sternum de plaques 
particulières, appartenant primitivement au 
dermatosquelette, donne naissance à la cara­
pace et au plastron, dont la formation semble, 
au premier abord, si singulièrement anomale. 
Du, reste, les divers genres de Chéloniens 
diffèrent beaucoup moins les uns des autres 
que ne le font, ceux de l'ordre des Sauriens : 
c'est pourquoi nous nous attacherons particu­
lièrement à YEmys europœa, celle des Tor­
tues dont on a le mieux décrit l'organisa­
tion (2). 

m 227 
Squelette du tronc.—Sa portion la plus 

importante, la colonne vertébrale, est divisée 
ici, de la manière la plus prononcée, en deux 
parties, l'une fixe et l'autre mobile, dont la 
première, enveloppée..dans la carapace, com­
prend, en général, autant de vertèbres 
qu'on en compte au total dans le rachis des 
Grenouilles et des Crapauds, c'est-à-dire, dix. 
D u reste, cette soudure ou non-soudure ne 
donne point la mesure de la, division propre­
ment dite de la colonne vertébrale en ses 
diverses régions, que le type de la colonne 
vertébrale* céphalique détermine régulière­
ment et manifestement de la manière suivante 
(comp. pi, xi, fig. vu) : 

•Cou. Poitrine. Epigastre. Hypogastre. Bassin. Queue. 
' G 3 6 3 6 30 , 
6 2 1 6 3 2 4 30 „ 

Libres. Immobiles dans la carapace. Immobiles. Libres. 

La conformation des vertèbres en par­
ticulier donne lieu aux considérations sui­
vantes : 

1°. A u cou, un corpsinter vertébral, dont 
Bojanus a le premier donné la description, se 
trouve intercalée entre lapremière etla seconde 
vertèbre (3), constituant là un os odontoïde, 
à part (pi. xi, fig. vin, 2*); les vertèbres5 

cervicales, d'ailleurs assez semblables aux 
f2) B O J A N U S , Anatome testudinis europceœ. Wilna 

et Lèipzick, 1819,2 vol. 
(3) J'ai signalé dans mes Recherches sur les parties 

primaires uq fait important, c'est que les intervertè­
bres qui, à la tête, apparaissent presque uniquement 
sous la forme d'arcs, ne se montrent au tronc que sous 
celle de corps. 
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vertèbres de Serpents, se ploient librement 
en S, tant vers le haut que vers le bas, ce qui 
permet à la plupart des Tortues de retirer 
leur tête sous leur carapace ; 

2°. Les vertèbres sont complètement adhé­
rentes ensemble à la région de la carapace, 
où leurs corps se sont formés , non pas 
comme de coutume au côté inférieur , mais 
bien au côté supérieur de la colonne verté­
brale (pi. xi, fig. xvm, a ) , à la place des 

• apophyses épineuses, qui n'existent point, et 
que remplacent les plaques osseuses du der­
matosquelette (b). O n remarque en m ê m e 
temps un certain déplacement des parties de 
ces vertèbres, dont les arcs inférieurs se por­
tent toujours assez loin en avant des corps, 
disposition qui ne peut être expliquée non 
plus que par la fusion de ces derniers avec 
le dermatosquelette ; c 

3°. Les vertèbres pelviennes et caudales 
se comportent à peu près comme chez 
les Sauriens. U n fait remarquable, c'est que, 
d'après Meckel, les mâles des Testudo grœca 
et *ttsibulata ont une colonne vertébrale cau­
dale presque double en longueur de celle des 
femelles. 

228. 
Les arcs proiovertébraux ou costaux 

du tronc s'offrent à nous sous trois formes 
IffJtérentes ; 

1°. Sous celle de dix paires de véritables 
côtes, qui ne se ferment cependant point en 
manière de sternum, tiennent solidement aux 
dix vertèbres immobiles, et sont réunies en 
une carapace par les plaques du dermato­
squelette appliquées sur elles (fig. xvm, c). 
Elles se bifurquent à leur extrémité verté­
brale , et produisent ainsi un canal destiné au 
nerf grand sympathique (fig. v m * ) . 

2°, Sous celle de ceinture des os de l'é­
paule et de ceinture des os du bassin. 

Chaque moitié de la ceinture scapulaire se 
divise en trois parties dans le sens de sa 

^ longueur, et en deux dans celui de sa lar­
geur. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, au 
premier aperçu, c'est que si, en se confor­
mant à l'usage reçu, on considère la carapace i 
uniquement comme produite par la soudure 
des côtes les unes avec les autres, l'appareil 
entier se trouve alors placé en dedans des 
côtes, circonstance qui a parfois répandu de 
l'obscurité sur l'interprétation qu'on adonnée 

de ses diverses parties, puisque Bojanug 
m ê m e a pris l'omoplate pour la clavicule. 
Toutes les difficultés disparaissent dès qu'on 
admet que le dermatosquelette concourt à la 
production de cet appareil ; car alors la cein­
ture scapulaire s'attache encore aux dernières 
vertèbres pectorales libres et sans côtes, et' la 
partie antérieure de la voûte de la carapace', 
au-dessus de l'épaule , n'appartient qu'au 
squelette cutané seul. Quant aux parties 
de l'épaule, ce sont : 1° un petit os appendi-
culaire de l'omoplate (fig. v u , a ) , fixé der­
rière la seconde vertèbre pectorale ; 2° l'o­
moplate , qui est à peu près cylindrique et 
soudée avec la clavicule (b); 3° les pièces 
sternales inférieures divisées, savoir, l'anté­
rieure, ou vraie clavicule, qui est presque cy­
lindrique (c), et la postérieure, osf';oracoïde, 
ou fausse clavicule, qui est plus aplatie (d) ; 
l'une et l'autre sont unies ensemble par un 
ligament (e), mais elles ne le sont1 point 
avec celles du côté opposé, car comme 
il y a, chez les Salamandres (§206), un rudi­
ment de sternum scapulaire en avant des 
extrémités libres des clavicules, de m ê m e ici 
un sternum claviculaire (f ) , accru par l'ad­
dition de grandes plaques du dermatosque­
lette , s'aperçoit au-devant des clavicules, et 
forme le noyau appartenant au névrosque­
lette du large plastron, qui d'ailleurs est 
essentiellement constitué par le dermato­
squelette. Dans d'autres genres cependant, de 
larges plaques doubles du sternum scapu­
laire , avec des plaques analogues d'un ster­
num pelvien, paraissent devoir être aussi 
considérées comme pièces névrosquelettiqûes 
essentielles du plastron (1 ). 

229. 
La ceinture pelvienne présente aussi plu­

sieurs particularités. D'abord son insertion 
au-dessous des côtes n'est qu'apparente i non 
plus, puisqu'elle s'attache réellement''aux 
vertèbres sacrées libres, partout ailleurs pri­
vées de côtes, et qu'elle n'est couverte que 
parles prolongements postérieurs de la cara­
pace, appartenant au dermatosquelette. La 
ceinture elle-même consiste, de chaque côté, 
en deux pièces dans le sens de sa longueur, 
et en deux pièces aussi dans celui de sa lar-

Jthl°YeZ le Plar
Stron d'une Jeune Chelonia imbri-

fig xiv mCS must™tes, cah. II, pi. iv , 
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geur, La pièce supérieure, l'os ilion simple, 
est.cylindrique, c o m m e l'omoplate; seule­
ment il est court et épais dans les Tortues 
marines ; de m ê m e que l'omoplate, il est 
mobile sur le rachis, c'est-à-dire sur les larges 
apophyses des deux vertèbres sacrées, de 
telle sorte néanmoins qu'il atteint en m ê m e 
temps au bord postérieur de la dernière côte 
hypojgastrique , contenue dans la carapace. 
Viennent ensuite.les portions ischiatique et 
pubienne de la ceinture, pelvienne, qui 
s'unissent ensemble en une large pièce ischia-
ticopubienne ( fig. vu, g, h ) , laissent entre 
elles un trou obturateur, et sont, dans la 
plupart des genres, larges, plates, souvent 
prolongées en pointe du côté de la poitrine, 
parfois m ê m e aussi pourvues de deux fortes 
tubérosités^pubiennes latérales (fig. v m , h ) . 
Dans la Matamata, elles s'unissent aussi, 
d'après Meckel, avec le plastron, ce qui an­
noncerait un vestige de sternum pelvien plus 
pronoucé chez cette Tortue que chez toutes 
les autres (S 228). 

3°. Enfin, les arcs protovertébraux appa­
raissent sous la forme de petites portions 
d'arcs adhérentes en dessous aux vertèbres 
caudales postérieures, et qui entourent la ter­
minaison de l'aorte. 

230. 
Les os des membres du tronc, tant posté­

rieurs qu'antérieurs, présentent bien, sous le 
rapport de la manière dont ils sont divisés en 
articles, certaines analogies avec ce qu'offre 
à cet égard leur conformation chez les Sau­
riens, mais l'on y remarque aussi des 
différences essentielles, sous beaucoup d'au­
tres points de vue. 

A H membre pectoral, l'humérus est telle­
ment déformé par deux fortes courbures, que 
sa face de*pronation regarde en avant, et 
celle de supination en arrière ; son renfle­
ment articulaire supérieur est surtout ren­
forcé par deux grosses tubérosités. La 
fig. vi, pi. xi, qui représente la coupe 
longitudinale d'un humérus de Tortue bour­
beuse, prouve que les cavités médullaires ne 
se sont point encore développées dans les os des 
Chéloniens, et qu'à cet égard, ces derniers 
ressemblent à ceux du fœtus humain. La 
disposition des os de l'avant-bras rappelle ce 
qui a lieu chez Tes Grenouilles. Le cubitus 
(fig. vi, fi) et le radius '(«), sont diconi-

ques, mais aplatis, courts et soudés ensemble, 
sans pouvoir exécuter de mouvements l'un 
sur l'autre. Le carpe des Emys offre cinq os 
à sa première rangée, et quatre à la seconde ; 
après quoi viennent cinq os métacarpiens 
courts, solidement unis par des ligaments; 
puig les cinq doigts, qui sont courts, toujours 
un peu pinniformes, et convertis en vérita­
bles nageoires chez les Tortues marines, mais 
qui, dans Y Emys, offrent aux trois doigts 
médians jtrois phalanges, et aux deux doigts 
externes deux phalanges seulement, dont 
les dernières portent des ongles. 

'Les membres pelviens ressemblent beau­
coup aux pectoraux. Le fémur est , de 
m ê m e , fortement arqué, et pourvu d'une 
grosse tête articulaire (sans ligament inté­
rieur) et de trochanters. La jambe, dont 
l'articulatitn avec la cuisse n'offre un rudi­
ment de rotule (y) que dans Y Emys, con­
siste en un tibia et un péroné, qui, bien que 
dépassant les os de l'avant-bras en longueur, 
sont comme eux diconiques, aplatis et sou­
dés sans pouvoir exécuter le moindre mouve­
ment l'un sur l'autre. Le tarse comprend, 
dans la première rangée, un seul os (deux 
dans le genre Chelone, selon Meckel ) , et 
cinq dans la seconde. Il y a cinq os métatar­
siens. Les orteils ressemblent aux doigts, 
quant à leurs phalanges; seulement il y a 
tendance à l'oblitération de l'orteil le plus 
extérieur, qui ne porte déjà plus d'ongle 
dans Y Emys. Une chose digne de remarque, 
c'est que l'on voit cesser ici cette progres­
sion dans le nombre des phalanges qui rap­
pelle les nageoires, et qui avait lieu chez les 
Reptiles inférieurs. 

231 
Squelette de la tête. Use distingue par la so­

lidité de ses parties, qui s'étendent plus en 
largeur qu'en longueur, par un développement 
plus considérable de la colonne vertébrale 
crânienne, en particulier de la première in­
tervertèbre, et par une moindre saillie en 
avant de la région maxillaire, laquelle est dé­
pourvue de dents. 

La vertèbre occipitale proprement dite 
n'est qu'imparfaitement fermée à sa partie 
supérieure (pi. xi, fig. v m , ix, i b ), tandis 
que son corps, qui est fort (i a), porte un 
condyle médian, sur les côtés duquel s'en 
trouvent deux autres appartenant aux arcs. 



124 TRAITÉ D'ANATOMIE C O M P A R E E . 

de la plus grande espèce, le Pterodactylus 
crassirostris, qui a neuf pouces de long, et 
dont le squelette, assez complètement connu, 
est représenté en petit, pi. xi, fig. xiv. ' 

235. 
Névrosquelette. — Squelette du tronc. La 

portion cervicale du rachis était remarquable 
dans les Plésiosaures par l'énorme allongement 
des vertèbres; elle l'est ici par la force con­
sidérable de ces mêmes os, au nombre de 
sept, à partir desquels la colonne, composée 
ensuite de dix vertèbres pectorales et épigas-
triques, sept hypogastriques, cinq pelviennes 
( dont les deux premières sont unies en une 
sorte de sacrum) et sept caudales, va presque 
autant en se rétrécissant qu'elle le fait chez 
l'homme depuis les vertèbres lombaires jus­
qu'aux vertèbres coccygienUes, en traversant 
le sacrum. Les vertèbres cervicales Tnférieures 
se distinguent surtout par le volume de leurs 
corps, et toutes les vertèbres portent une 
large apophyse épineuse , proportionnée à 
leur force, comme aussi les pectorales et les 
épigastriques ont de larges apophyses trans­
verses. Dans le Pterodactylus brevirostris, la 
différence est beaucoup moins grande entre le 
développement des vertèbres cervicales et 
celui des vertèbres qui appartiennent aux 
autres régions. 

Parmi les arcs protovertébraux, on trouve, 
aux cinq vertèbres cervicales inférieures, de 
petits rudiments de côtes, qui, de même que 
les rudiments plus grands de côtes des trois 
vertèbres thoraciques supérieures, ne sont, à 
proprement parler, complétés que par la 
ceinture scapulaire dont nous ferons mention 
tout à l'heure. On trouve ensuite cinq paires 
de côtes complètes, très-longues, minces, et 
divisées chacune en deux portions, l'une ter­
gale , l'autre sternale, qui s'unissent en décri­
vant un angle. Plus loin sont des rudiments 
dont la longueur va toujours en décroissant, 
et qui s'attachent aux apophyses transverses 
correspondantes. 

La ceinture scapulaire est bien plus forte 
que celle qui correspond au bassin. Elle se 
compose d'une longue omoplate, parallèle 
au rachis, et d'une clavicule droite, qui se 
réunit en fourche avec celle du côté opposé, 
en s'attachant, sur ce point, à la large plaque 
sternale à laquelle aboutissent aussi les cinq 
paires de côtes. 

La ceinture pelvienne, tout-à-fait sembla­
ble à celle des Sauriens, consiste en longs 
ilions qui dépassent les vertèbres sacrées, et 
en pubis unis, ainsi que les ischions, par une 
symphyse médiane , qui se font remarquer 
en outre par une forte apophyse montant vers 
la paroi du ventre. 

236. 
Les* membres antérieurs sont beaucoup 

plus développés que ceux de derrière. L'hu­
mérus est assez droit, diconique et pourvu 
d'une forte tubérosité près de sa tête articu­
laire. L'avant-bras se compose d'un cubitus 
et d'un radius , également droits, et dont la 
longueur est double de celle de l'humérus. 
L'article terminal du membre de devant of­
fre , au carpe , une rangée de deux gros os et 
une autre de quatre os plus petits, et. au 
métacarpe, cinq os , dont l'externe est le 
plus fort. Il y a cinq doigts ; les quatre 
internes sont plus grêles et unguiculés ; leur 
longueur et le nombre de leurs phalange 
croissent progressivement de dedans en de­
hors ; car le premier a deux phalanges ; le 
second trois, le troisième quatre et le qua­
trième cinq. Quant au cinquième doigt, ou 
au plus externe , sa longueur égale celle ̂ du 
corps entier, et il compte quatre phalang^; 
il servait à tendre une membrane aliforme, 
et ne portait point d'ongle. 

Les membres pelviens ressemblent beau­
coup à ceux des Sauriens. Le fémur assez 
long, droit et diconique. La jambe, formée 
d'un tibia et d'un péroné , est plus longue 
encore. Le tarse, fort simple , est terminé 
par quatre orteils, tous unguiculés, dontTe 
troisième a plus de phalanges que les autres, 
car il en possède cinq. 

237 
Squelette de la tête. — L a proportion entre 

le crâne proprement dit et le squelette des 
mâchoires est à peu près la m ê m e que dans le 
Crocodile ; elle penche cependant en faveur 
du premier dans le Pterodactylus brevirostris 
(en supposant que l'animal fût adulte). Mais 
toujours le squelette de la tète a des dimen­
sions considérables, proportionnellement à ce­
lui du tronc. On distingue très-bien les lames 
tectrices des vertèbres occipitale, centricipitale 
et sincipitale ,ainsi que celles de la quatrième ver­
tèbre céphalique, ou les os nasaux (fig. xiv, iv c). 

Mais, du reste , les échantillons connus 
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jusqu'à ce jour ne laissent apercevoir que les 
arcs costiformes du squelette de la tête et les 
membres constituant la mâchoire inférieure. 
Les premiers se rapprochent beaucoup de la 
forme que nous aurons à décrire en traitant 
du squelette de la tête des Oiseaux. O n 
remarque surtout que la côte auditive est 
libre et mobile , et qu'elle forme un os carré 
distinct (i g ) . O n aperçoit aussi la seconde 
intercôte fermée, ou l'os zygomatique ( 2 g ) , 
le rudiment bien manifesté de l'os lacrymal 
( 3 g ) ; enfin, la forte et longue mâchoire 
supérieure produite par la soudure de la côte 
maxillaire supérieure (v g) et de la côte 
intermaxillaire ( vi g ) , qui, dans une espèce 
récemment décrite par Munster (1), se pro­
longe d'une manière fort remarquable en une 
pointe osseuse , ayant m ê m e la forme de 
dent. Les branches de la mâchoire inférieure 
(1 h) sont longues et étroites; elles se ter­
minent également en une pointe osseuse dans 
cette dernière espèce. 

238. 
Splanchnosquelette. — O n ne peut en citer 

que les deux longues et minces branches de 
l'hyoïde (fig. xiv, z) et les dents, qui res­
semblent parfaitement à celles des Poissons, 
ont une forme conique , mais néanmoins 
s'implantent dans des alvéoles. 

Dermatosquelette. — I l n'est pas plus connu 
que le précédent. Cependant le Ptérodactyle 
offre une circonstance extrêmement remar­
quable , c'est que, quoique les ongles des 
doigts et des orteils ressemblent à ceux des 
Sauriens, la peau était couverte, non pas 
d'écaillés ou de plaques, mais d'expansions 
cornées très-minces, c'est-à-dire de poils 
assez serrés, ce dont nous n'avons trouvé , 
parmi les Reptiles encore existants , qu'un 
exemple douteux dans l'ordre précédent 
(S 233). 

III. SQUELETTE DES OISEAUX. 
239. 

C o m m e les Oiseaux en général représen­
tent les Céphalozoaires avec prédominance 
de la respiration pectorale , et répètent la 
formation des Insectes, la structure de leur 
squelette en particulier doit se trouver mo-
(1) Nachtrag zur Abhandlung des Prof. Goldfuss 

ueber den Omithocephalus M^nsteri. Bayreuth, 
1830. 

difiée par ces deux circonstances. Nous com­
prenons , d'après cela, 

1°. Pourquoi leur névrosquelette ouvre ses 
cavités à la respiration pulmonaire, ce qui 
dessèche en quelque sorte sa substance, et 
la rend plus cassante que chez les autres 
Céphalozoaires. Il est vrai que cette réplétion 
des os par de l'air n'a point encore lieu chez 
les très-jeunes Oiseaux, que souvent m ê m e 
les cavités aériennes des os ne sont point en­
core développées quand le vol commence, 
enfin que cette perméabilité de l'appareil os­
seux à l'air n'offre pas, suivant Nitzsch (2), 
le m ê m e degré d'extension dans tous les 
genres, qu'elle est plus grande dans la Ci­
gogne , le Pélican , etc., plus bornée dans les 
Ralles, les Manchots, les Pingouins, etc. ; 
mais ce m ê m e anatomiste (3) ayant trouvé 
depuis qut, dans le genre Buceros, les os des 
membres sont creux jusque m ê m e dans les 
phalanges unguéales des orteils , quoique 
d'autres os, ailleurs remplis d'air , contien­
nent ici de la moelle, on ne doute pas aujour­
d'hui qu'il n'existe aucune partie du.névro­
squelette qui ne soit accessible à l'air. Le m ê m e 
phénomène explique encore : 

2° Pourquoi les régions respiratoires du 
corps, notamment la poitrine et le cou, ont 
acquis une prépondérance considérable; 

3°. Pourquoi, ce, type étant général, le 
névrosquelette a une conformation plus uni­
forme dans tous les ordres de la classe ; 

4°. Enfin, pourquoi le squelette de la sur­
face respiratoire primitive , la peau, a dû 
acquérir ici le développement le plus parfait 
et le plus diversifié. 

240. 
Névrosquelette. —Squelette du tronc.— Il 

offre des points de comparaison remarquables 
avec le squelette des plus parfaits d'entre les 
Reptiles encore vivants, c'est-à-dire les Ché­
loniens. Chez ces derniers, la région ventrale 
se distingue des autres par les vertèbres de 
la carapace, qui sont soudées ensemble et 
pourvues de côtes incomplètes ; chez les Oi­
seaux, la colonne vertébrale se divise en deux 
grandes portions, qui appartiennent exclusive­
ment , l'une à la poitrine et au cou, par con-

+ 
(2) Osteographische Beitraege zur Naturgeschichte 

der Fœ^reL Wittemberg, 1811. 
(3) Dans MECKEL's Archiv. fuer Physiologie, 1826, 

pag.018. 
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séquent à la respiration aérienne, l'autre aux 
régions sacrée et caudale, par conséquent à 
la respiration pelvienne ou allantoïdienne. 
Cependant la colonne vertébrale de l'Oiseau 
n'en a pas moins quelque analogie avec celle 
des Tortues, sous ce rapport qu'il n'y a que 
les vertèbres caudales et les nombreuses ver­
tèbres cervicales (ces dernières surtout) qui 
soient bien mobiles les unes sur les autres, 
tandis que celles du dos et du sacrum sont, 
sinon soiidées ensemble, du moins réunies 
par de forts ligaments en une colonne inflexi­
ble , car l'Autruche et le Gasoar sont les 
seuls Oiseaux qui aient les vertèbres du dos 
susceptibles de se mouvoir. C'est là un état 
de choses qui, d'un côté, favorise le vol de 
l'oiseau, parce qu'il procure de la solidité au 
tronc , et de l'autre, supplée en quelque 
sorte , par la longueur et la flexibilité du 
cou, à l'impossibilité dans laquelle les extré­
mités sont tombées de servir à la préhension 
et au toucher. D u reste , il importe encore 
de faire remarquer que les Oiseaux sont les 
premiers animaux chez lesquels le rachis aban­
donne décidément la situation horizontale 
qu'il affectait dans les classes précédentes, 
de sorte que la région cervicale s'élève pres­
que perpendiculairement pour s'infléchir en­
suite en avant, au voisinage de la tête, et 
que les vertèbres caudales elles-mêmes suivent 
une direction analogue , c'est-à-dire tendent 
à se redresser. 

241. 
Le nombre et la forme des vertèbres pre­

ssentent une multitude de variétés. Les ré­
gions épigastrique et hypogastrique étant 
englobées dans les régions pectorale et sa­
crée , on peut admettre, comme type nor­
mal , le nombre suivant : 

Cou. Poitrine. Sacrum. Queue. 
12 6 12 6 

(varie de 9 'a 24) (varie de 7 a 11) (varie de 8 à 24) (varie de 5 a 9) 

Voici maintenant quelques exemples : je 
compte, dans la Chouette (Strix ulula J, 
douze vertèbres au cou, huit au dos, 
douze au sacrum et huit à la queue; dans le 
Vautour gris ( Vultur cinereus ) , treize ver­
tèbres au cou, huit au dos, douze au sacrum et 
sept à la queue; dans l'Hirondelle (Hirundo 
apus), onze vertèbres au cou, huit au dos, 
huit au sacrum et sept à la queue ; dans le 
Pigeon (Columba œnas), douze vertèbres 

au cou, sept au dos, douze au sacrum et 
sept à la queue, dans la Grue ( Ardea 
cinerea ), dix-huit vertèbres au cou, sept 
au dos, dix au sacrum et sept à la queue, etc. 

A l'égard de la forme des vertèbres, les 
cervicales ont un corps oblong ( très-allongé 
dans les Oiseaux à long col ), dont l'articula­
tion avec les corps des vertèbres voisines a 
lieu par un ginglyme superficiel, ce qui borne 
les mouvements à une flexion en avant'et en 
arrière. A l'extrémité supérieure de chaque 
corps, si l'on excepte l'atlas, qui est presque, 
entièrement annulaire , se trouve, de chaque 
côté, une apophyse transverse, qui est"sur­
tout remarquable en ce qu'elle donne attache 
aux rudiments des côtes cervicales. A l'instar 
de ce que nous avons déjà vu dans quelques 
Sauriens, ces derniers rudiments^ convertis­
sent les apophyses tranverses en anneaux 
(pi. xvi, fig. xv a), de la réunion desquels 
résulte un canal (fig. u*) marchant des 
deux côtés des vertèbres du cou , et conte-; 
nant, outre l'artère vertébrale, la port||| 
cervicale du nerf grand sympathique. Cepen­
dant ce canal n'est qu'incomplet chez les 
Oiseaux à̂  longues vertèbres cervicales, les, 
apophyses transverses ne formant guère alor£ 
que de simples anneaux séparés les uns des 
autres par un intervalle assez considérable^ 
Le canal lui-même persiste désormais jusque 
chez l'homme, et l'on peut en regarder 
comme prototype le canal vertébral inférieur 
destiné à recevoir l'aorte chez les Poissons 
(§187); ce rapprochement est justifié (1) 
par l'existence chez divers Oiseaux Échas--", 
siers (2), des mêmes rudiments de côtes qui 
forment ordinairement les trous des apophy­
ses transverses par leurs racines bifurquées, 
mais qui là se réunissent en une apophyse 
épineuse médiane, et produisent ainsi un 
canal vasculaire unique, parfaitement analo-

(1) Meckel ( Vergleichende Anàtomie, tom. II 
P. u , pag. 38, ou Traité général d'anatomie^com-
parêe, Paris, 1829, tom. 3, pag. S4) rejette la com­
paraison des canaux latéraux avec lès canaux aorti-
ques des Poissons ; mais comme ils résultent, ainsi 
que ces derniers, de l'application de rudiments de 
côtes aux vertèbres . cette comparaison est parfaite­
ment juste. 

(2) C'est ce que je vois très-distinctement dans le 
Héron, depuis la septième jusqu'à la treizième ver­
tèbre du cou. Meckel l'a observé aussi dans les Pélicans 
et dans Y Ardea stellaris. 
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gue au canal aortique dont je viens déparier. 
242. 

Les apophyses épineuses postérieures des 
vertèbres cervicales ne sont fortement déve­
loppées qu'à la partie supérieure et à la 
partie inférieure du cou, et il n'y a que 
celles des dernières vertèbres du bas qui 
aient une longueur considérable. Les vertè­
bres cervicales supérieures offrent assez sou­
vent aussi des apophyses épineuses médianes 
dirigées en avant, Q U inférieures (fig. n a). 

Il faut encore remarquer que, sous le 
rapport de leurs surfaces et apophyses articu­
laires^ la structure de toutes les vertè­
bres cervicales des Oiseaux est telle , qu'elle 
ne* permet à la partie inférieure du cou 
qu'une flexion en arrière, et à sa partie 
supérieure ̂ qu'une flexion en avant, d'où 
résulte que , considéré dans son ensemble, 
le cou offre une courbure semblable à celle 
de la lettre S. 

Parmi les vertèbres dorsales, les deux 
premières, qui portent les fausses côtes ( dont 
cependant aussi il n'existe parfois qu'une 
seule), sont un peu mobiles, à la vérité , et 
semblables à celles du cou, quan^t au fond ; 
mais les autres présentent plusieurs caractè­
res particuliers. D'abord elles ont des apo­
physes épineuses postérieures, qui sont gran­
des et carrées, et qui souvent se confondent 
en une crête osseuse simple (fig* 17). En 
second lieu, on y aperçoit des apophyses 
épineuses antérieures ou inférieures, sail­
lantes dans la cavité pectorale, entre les pou­
mons (fig. n y*), et qui, bien que petites dans 
quelques Oiseaux, par exemple chez la 
Chouette et le Vautour gris, sont assez gran­
des dans d'autres, tels que l'Hirondelle et le 
Pigeon, partent de plusieurs vertèbres, et 
se soudent m ê m e parfois ensemble , co m m e 
le font les apophyses épineuses supérieures. 
Enfin, ces vertèbres portent de très-larges 
apophyses transverses , fréquemment sou­
dées .en crêtes osseuses latérales, auxquelles 
s'insère la tête externe des côtes, tandis 
que l'interne, qui est un peu plus petite 
(capitulum minus, chez l'homme), s'arti­
cule avec l'extrémité supérieure du corps 
m ê m e de la vertèbre. De là résulte par con­
séquent qu'entre les deux apophyses articulai­
res de la côte et le corps de la vertèbre, il 
reste, c o m m e chez les Tortues (S 228 ), une 

ouverture ronde, fermée cependant ici par 
une membrane fibreuse," et que toutes ces 
ouvertures prises ensemble, si ejles demeu­
raient béante, formeraient sur chacun 
des deux côtés du rachis un canal sem­
blable à celui'lfui règne le long des parties 
latérales des vertèbres du cou, et dont 
celui-ci ne serait que la continuation as­
cendante. 

A l'égard des vertèbres sacrées, elles se 
soudent de si bonne heure en une seule masse, 
tant les unes avec les autres, qu'avec les 
dernières vertèbres dorsales et les os ilions, 
qu'on ne parvient souvent à en déterminer le 
nombre que d'après celui des trous sacrés. 
O n remarque, du reste, qu'elles offrent, sur 
la face interne du sacrum, un renflement 
bien marqué (fig. n, x i v z ) , qui correspond 
à un rendement de la moelle épinière 
situé en cet endroit (comp. § 112 et pi. xv, 
fig. i, p). 

Les vertèbres caudales sont très-courtes. 
O n doit signaler leurs deux apophyses trans-
verses, leurs petites apophyses épineuses, supé­
rieures et inférieures, enfin la forme de la 
dernière, qui ressemble à un soc de charrue , 
et rappelle la dernière vertèbre perpendicu­
laire de la queue des poissons (fig. i, $). 
Cette dernière porte quelquefois des apophy­
ses transVerses ; c'est ce qui a lieu par exem­
ple dans le Paon. 

243. 
Les arcs protovertébraux du tronc sont 

également ici ou des côtes parfaites, ou des 
rudiments de côtes, ou des ceintures de • 
membres. 

Les côtes parfaites forment, avec le ster­
n u m pectoral et le sternum scapulaire, le 
thorax des Oiseaux, qui, par les motifs 
développés précédemment, et en raison de 
sa clôture exacte, de sa mobilité, de son am­
pleur, doit être considéré c o m m e le plus 
parfait de tous ceux qu'on rencontre dans la 
série animale. Nous y retrouvons en effet le 
mécanisme locomoteur des arcs branchiaux 
du splanchnosquelette des Poissons, la soli­
dité du sternum et de la région dorsale des 
Chéloniens, enfin l'adhésion des côtes qui a 
lieu dans les Sauriens, 

Le nombre des côtes est déterminé par 
celui des vertèbres dorsales ; aussi n'en 
trouve-t-on ordinairement pas plus de sept, 
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huit ou neuf paires, et le Casoar est-il le seul 
oiseau qui en offre onze. 

Toutes lçs côtes n'arrivent pas au ster­
num. Il n'y en a ordinairement que quatre 
à six paires qui s'étendent jusque-là. Mais les 
côtes libres ou fausses côtes ne sont pas 
situées en bas, c o m m e chez l'homme : on 
n'en voit presque jamais qu'au dessus des 
véritables côtes (fig. i), ainsi que nous l'avons 
déjà observé dans plusieurs Sauriens, et elles 
servent ainsi de transition aux rudiments de 
côtes que portent les apophyses transverses 
des vertèbres cervicales. 

D'autres fausses côtes, qui, c o m m e les 
côtes abdominales des Crocodiles, n'existent 
qu'aux pièces sternales, s'élèvent du sternum 
sous la forme de cotes, rudimentaires libres 
et plus ou moins longues (fig. n, o o ) , ou 
changent de figure (p p ), élargissent le ster­
num, et y produisent deux ouvertures closes 
par une membrane ; il n'y, a que l'étude du 
développement progressif du squelette qui 
puisse faire reconnaître des rudiments de 
côtes dans ces dernières. 

Les vraies côtes sont composées chacune de 
deux pièces osseuses longues et plates, dont 
l'antérieure s'unit au sternum, et la posté­
rieure aux vertèbres rachidiennes, avec les­
quelles elle s'articule de la manière qui a été 
Récrite plus haut. Ces deux pièces se joi­
gnent Tune à l'autre sous un angle aigu 
dirigé en arrière (fig. i), c o m m e font les 
pièces des ares branchiaux de la plupart des 
Poissons, et ici également le plus ou moins 

•d'ouverture de cet angle en forme de > éloi­
gne le grand et plat sternum du dos, ou l'en 
rapproche et, par conséquent aussi agrandit 
ou rétrécit la cavité pectorale. En m ê m e temps 
la forme des côtes elles-mêmes varie à l'infini, et 
il y aime grande distance, par exemple, entre 
les larges et courtes côtes du Vautour, et les 
côtes excessivement longues et filiformes d'un 
Guillemot nain (Uria aile). 

D u reste, la portion tergale des vraies 
côtes (même des plus postérieures), et les 
dernières d'entre les fausses côtes supérieures, 
portent en arrière une apophyse dirigée obli­
quement de bas en haut (fig. i, f), qui, en 
s'appuyant sur la côte placée immédiatement 
après, contribue à consolider les parois laté­
rales de la cavité thoracique (1). 

(l) Des prolongements analogues de la partie posté-

TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

244. 

J'ai déjà parlé plusieurs fois de la grandeur 
extraordinaire du sternum dans cette classe. 
Elle est surtout frappante chez les plus petits 
de tous, les Oiseaux, les Colibris ; mais elle 
saute moins aux yeux dans plusieurs Echas-
Siers, par exemple les Ralles et les Poules 
d'eau, c o m m e aussi dans les Oiseaux mar­
cheurs , l'Autruche et le Casoar. Quant à la \ 
forme de cet os, il ressemble à un bouclier 
oblong, portant sur sa face convexe ex­
terne une crête plus ou moins saillante, qui 
sert principalement à l'insertion des muscles 
des ailes, et qui ne manque que chez les 
Oiseaux privés de la faculté de voler ( Casoar, 
Autruche, fig. v ) . Ce bouclier est oblique­
ment tronqué en avant, de chaque côté, 
pour recevoir les clavicules postérieures; 
mais dans le milieu, il s'unit avec la four­
chette (fig. n ) , soit seulement par l'intermé­
diaire de ligaments, soit par contact immé­
diat. En outre, il reçoit des deux côtés les 
pièces sternales des vraies côtes, qui s'y .fixent 
solidement, et en arrière il est agrandi par les 
prolongements dont j ai parlé plus haut, et 
qui représentent des rudiments de fausses 
côtes sternales postérieures. Cependant lors­
qu'on veut comprendre parfaitement la struc­
ture de ce sternum, on doit avoir égard jdjce 
qu'il n'y a que ses larges portions latér^|s 
qui puissent être considérées c o m m e sternum 
costal (2) , et que ces portions sont écartées 
l'une de l'autre, ainsi qu'on le voit déjà dans 
les Sauriens (S 219), par le sternum scapu-j 
laire , c'est-à-dire par la pièce moyenne por­
tant la crête, qui se glisse entre elles à la 
manière d'un coin. Dès-lors on conçoit com­
ment il se peut faire qu'outre ces pièces, 
écartées l'une de l'autre et ensuite ossifiées, 
soit logé, dans la Grue (pi. xvi, fig. xi), 
un double repli de la trachée-artère, qui a 
conservé cette situation, de m ê m e que des 
circonvolutions intestinales gardent la leur 
dans une omphalocèle congénitale, et qui 
nous fournit l'exemple le plus éclatant de la 
perméabilité d'un os à l'air extérieur. D u 

rieure des côtes se voient déjà aux côtes ventrales 
de quelques Poissons, où cependant ils sont dirigés 
de haut en bas. 

(2) Voyez pour de plus amples détails à ce sujet, 
mes Recherches sur les parties primaires, à la fin dé 
l'ouvrage. 
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reste, tous les os du tronc dont il a été 
question jusqu'ici, à l'exception de la pre­
mière vertèbre cervicale, peuvent admettre 
de Pair dans leurs cellules, et sont à cet 
effet pourvues de plusieurs ouvertures parti­
culières. 

245. 
La ceinture scapulaire offre à un degré 

très-prononcé le type des Sauriens ou des 
Ptérodactyles. C o m m e chez ces Reptiles, 
chacune de ses moitiés latérales se partage, 
dans le sens de sa longueur, en portion sca­
pulaire et portion claviculaire, et cette der­
nière se divise à son tour, dans celui de 
sa largeur, en clavicule antérieure ou pro­
prement dite, et en clavicule postérieure ou 
os coracoïde. 

L'omopiate, est c o m m e dans le Ptéro­
dactyle , longue , presque en forme de sabre 
et parallèle au rachis ( pi. xiv, fig. i, n, n ). 
Les vraies clavicules des deux côtés ( m ) se 
soudent ensemble en un os ayant la forme 
d'une fourchette (furcula) , au sommet 
duquel on aperçoit souvent une petite plaque 
osseuse perpendiculaire et tournée vers le 
sternum (rudiment d'un petit sternum par­
ticulier), tandis que les branches se réunis­
sent avec les extrémités antérieures des 
omoplates. La forme de.l'os de la fourchette 
^rie beaucoup dans les différents genres, ses 
branches étant plus ou moins arquées, plus 
ou moins longues, et son sommet uni au 
sternum pectoral, tantôt d'une manière 
immédiate, tantôt seulement par des liga­
ments, etc. Mais toujours on remarque que 
cet os est proportionné au degré de dévelop­
pement des ailes, car il contribue à favoriser 
le vol par l'élasticité de ses branches, qui 
tient les articulations des épaules à la dis­
tance nécessaire. D u reste, il n'est pas rare 
que tous les os de l'épaule qui viennent d'être 
passés en revue, mais surtout les clavicules 
postérieures, admettent l'air dans leurs 
cavités. Cette clavicule postérieure ( os cora­
coïde) est en général d'une longueur médio­
cre, droite et forte (fig. n, i, 1), et c'est 
à tort qu'on l'a souvent désignée comme 
l'analogue de la clavicule de l'homme. 

Quelquefois, principalement chez les Oi­
seaux de proie, il se développe encore, dans 
la ceinture scapulaire, une sorte d'os sésa-
moïde (fig. i, k ) , qu'on a regardé, sans 

motifs suffisants, comme un second rudiment 
d'omoplate. 

La métamorphose que la ceinture scapu­
laire subit dans les Oiseaux privés de la 
faculté de voler, est remarquable. Chez ces 
animaux, les trois portions se soudent en Une 
seule (fig. v, 1, m , n ) , et il n'y a ordinai­
rement qu'une clavicule qui atteigne au ster­
num, savoir la clavicule proprement dite 
dans l'Autruche (m), tandis que l'os cora­
coïde (1) demeure libre. Cependant c'est ce 
dernier qui arrive au sternum dans la Rhéa 
americana, dont la fourchette s'efface au point 
qu'il n'en reste plus qu'un petit rudiment (i). 

246. 
Si maintenant nous examinons les m e m ­

bres pectoraux, nous trouvons que l'humé­
rus est en grande partie droit et assez long. 
Son extrémité supérieure, qui est fort large, 
offre une surface articulaire oblongue, et 
une grande ouverture pour l'admission de 
l'air (pi. xiv, fig. ix*). Son extrémité inférieure 
forme une poulie, qui reçoit la cavité articu­
laire des os de l'avant-bras. Dans l'Hirondelle 
de muraille (Cypselus apus), l'humérus est 
très-court, et garni à sa partie supérieure de 
trois fortes apophyses ( en quelque sorte des 
trochanters) ,• dont deux, l'antérieure et la 
postérieure, sont plus grandes que la troi­
sième placée en dehors (fig. xvi, a). Dans le 
Casoar, il est également très-court, parce que 
les ailes se trouvent réduites à de simples 
moignons : mais, dans l'Autruche, il est assez 
long et offre une courbure analogue à la con­
vexité du thorax. 

Les os de l'avant-bras, qui d'ailleurs n'ad­
mettent ordinairement pas plus l'air dans 
leur intérieur que les autres.os de l'aile, 
ressemblent déjà davantage à ceux de 
l'homme. Le radius (f/'i, t) et le cubitus 
( f. i, u), dont le dernier, est beaucoup plus 
fort que l'autre, sont totalement séparés, et 
leur situation l'un par rapport à l'autre 
est un état intermédiaire entre la pronation 
et la supination. 

D'après cette disposition de l'avant-bras, 
et quand les ailes sont ployées (situation dans 
laquelle l'articulation du coude regarde la 
région pelvienne ), la main devrait se diri­
ger perpendiculairement en avant; mais, au 

(1) Voyez mes Tabula illustrantes, cah.ll, \>l.\. 
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stanceque, d'après là découverte de Nitzsch, 
dont j'ai déjà eu l'occasion de parier, tous 
les os situés au-dessous de l'articulation du 
coude, et qui contiennent de la moelle chez 
les autres Oiseaux, sont creux dans le| 
Calaos, et percés de trous particuliers, 
à travers lesquels l'air s'y introduit du tissu 
cellulaire environnant (3). 

248. 
En portant nos regards sur la ceinture 

osseuse de laquelle partent les os des mem­
bres postérieurs, nous ne tardons pas à 
nous convaincre que la classe des Oiseaux est 
celle où l'on reconnaît avec plus d'évidence 
l'analogie de leur structure avec celle des 
côtes. De m ê m e que, chez les Poissons, la 
ceinture osseuse destinée aux extrémités an­
térieures s'éloignait encore fort p u du type 
des arcs costaux, de m ê m e aussi on aper­
çoit une transition parfaite des côtes aux os 
du bassin. 

Les ilions (fig. i, n, x m , xiv,^), qui 
jouent dans le bassin le m ê m e rôle que les 
omoplates dans l'épaule, ont, c o m m e ces 
dernières, la forme d'os longs et étroits, si­
tués des deux côtés du sacrum, avec lequel ils 
se soudent de très-bonne heure en une seule 
pièce. De m ê m e qu'à l'épaule la clavicule^t 
l'os coracoïde partent de l'omoplate, près de 
l'articulation de l'humérus, pour se diriger 
en avant, de m ê m e aussi le pubis et l'ischion 
partent de l'endroit où le fémur s'articule avec 
l'ilion, pour se porter en arrière. Le pubis (?) 
est celui qui se trouve le plus en avant, et, 
semblable aux vraies côtes, il a la forme d'un 
long et mince arc osseux, dirigé en arrière, 
qui néanmoins n'est totalement fermé par le 
bas que chez l'Autruche (fig. x m ) . Dans cer­
tains Oiseaux cependant, par exemple le 
Vultur cinereus (fig. n ) , et principalement 
chez les Palmipèdes, très-peu s'en faut que 
J'are ne soit tout-à-fait fermé, et souvent il 
porte à son extrémité antérieure une petite 
apophyse cartilagineuse ou osseuse. L'ischion, 
qui correspond à l'os coracoïde, et qui est 
ordinairement plus fort que le pubis (y), est 
situé immédiatement derrière et au-dessous 

contraire de ce qui lui arrive partout ailleurs, 
elle ne peut ni se ployer ni s'étendre, et ne 
jouit que des mouvements d'abduction et 
d'adduction (comme un moignon de main 
renversé en dehors), de sorte»que,, quand 
l'aile entière se trouve ployée dans l'état de 
repos, sous la forme d'une ^ , la main , 
dont le jambage inférieur de la lettre indi­
que la direction, tourne le côté du petit doigt 
vers le cubitus, tandis que celui du pouce re­
garde directement en bas (fig. i). 

247 
Si la direction de là main se trouve ainsi 

altérée, sa charpente osseuse a subi égale­
ment des mutilations. D'abord le carpe ne se 
compose que de deux os, dont cette flexion 
extraordinaire ou plutôt cette abduction de 
la main rejette l'un tout-à-fait vers le côté 
cubital et l'autre vers le côté racial ( fig. i,-
vv'). Ce carpe ne soutient qu'un seul os 
métacarpien (w, x), qui cependant réunit en 
lui les rudiments de trois. En effet, il porte 
au côté radial une tubérosité qui représente 
l'os métacarpien du pouce, et au côté cubital 
un os long, mince, soudé seulement aux 
deux bouts, qui figure l'os métacarpien du 
petit doigt. Trois doigts seulement sont 
implantés sur l'os métacarpien. Le pouce 
(y) est composé d'une phalange longue et 
plate, au bout de laquelle il n'est pas rare 
de jvoir encore une petite phalange anté­
rieure , quelquefois m ê m e couvert de corne 
(comme une véritable phalange unguéale ) , 
et constituant alors ce qu'on n o m m e l'éperon 
de l'aile. O n distingue au doigt médian 
(z) deux phalanges, dont l'inférieure est assez 
grosse, mais aplatie, tandis que la dernière 
est petite et conique. Enfin le petit doigt 
( f, i, z) n'est qu'un, osselet mince, en forme 
de couteau, et caché sous la peau. D u reste , 
ce sont toujours le grand doigt et s6n 
os métacarpien qui portent les rémiges pri­
maires , et les rémiges bâtardes tiennent au 
pouce. 

O n doit signaler, comme particularités 
remarquables, l'aplatissement pinniforme de 
tous les os de l'aile des Manchots (1), leur 
réduction à de très-faibles dimensions dans 
les Autruches (2), enfin cette autre circon-
(1) Voyez mes Tabules illustrantes, cah. II, pi. xi 

fig. XII. ' 
(2) Ibid. fig. xi, représentant Celle delà Rhea. 

(3) Heusinger à tenté ( dans M E C K E L ' S Archiv, 
tom. yi, pag. S44) de démontrer cinq doigts dans 
laite de l'oiseau, mais on aurait de la peine à éta­
blir que ce qu'il appelle troisième et cinquième doigts 
mente réellement ces noms. 
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de lui (l'oiseau étant supposé couché sur le 
dos), et il est soudé avec cet os, soit dans 
presque toute sa longueur ( Pigeon, Faucon, 
Vautour), soit seulement à son extrémité 
(Autruche, Canard , Hirondelle). Mais tou­
jours il reste, comme chez l'homme, entre 
le pubis et l'ischion, une ouverture (trou ob­
turateur, fig. i, H, c )plus ou moins considé­
rable , qui, dans ce dernier cas, où il lui ar­
rive aussi quelquefois d'être partagée en deux 
par le crochet pubien, comme dans le Podi-
'•i-ps (fig. xiv, t, / ), est fermée en partie par 
une membrane fibreuse. Une chose remar­
quable enfin, c'est que le crochet dirigé en 
arrière et en haut des vraies côtes (§ 243) 
ne manque pas plus à l'ischion qu'au pubis, 
de sorte*que , comme l'ischion marche tou­
jours parèlèlement à l'ilion, ou s'en éloigne 
fort peu, ce crochet peut s'appliquer contre 
le bord postérieur de ce dernier os, et m ê m e 
se souder avec lui. L'échancrure sciatique, 
fermée ici par une véritable branche osseuse, 
tandis qu'elle ne l'est, chez l'homme (1), 
que par les ligaments sacro-sciatiques, se 
trouve donc convertie en une ouverture par­
ticulière. La forme de ce trou sciatique est 
ièommunément arrondie, comme dans le Pi-
?geon, plusieurs Passereaux et plusieurs Oi­
seaux de proie (fig. i, >); mais quelquefois 
aussi elle est oblongue, comme dans le Ca­
nard et les Manchots (fig. xiv, >). Ses dimen­
sions varient aussi beaucoup ; elle est très-
petite dans le Pigeon surtout. L'apophyse 
crochue de l'ischion n'existe point dans l'Au­
truche et le Casoar, aussi l'ouverture sciati­
que n*est-elle qu'une simple échancrure chez 
ces Oiseaux, dans le dernier desquels les ex­
trémités de l'ischion et du pubis sont m ê m e 
totalement séparées l'une de l'autre. Quant 
à ce qui concerne la cavité cotyloïde, destinée 
à recevoir le fémur, elle a cela de particulier 
ici, qu'en raison du peu d'épaisseur des os du 
bassin, au lieu de présenter la forme d'une 
fosse, elle offre celle d'un trou, dans l'inté­
rieur duquel est tendue une membrane fi­
breuse (fig. XIV, t). 

249. 
Le fémur porte un trochanter simple. Sa 

tête est retenue dans la cavité cotyloïde, non-
(i) Chez l'homme, l'apophyse épineuse de l'ischion 

est un reste de-cette branche osseuse, Nous trouverons 
> • aussi un trou sciatique dans le Pafesseux. 

seulement par le ligament capsulaire, mais 
encore par un ligament interne droit et bien 
tendu. Son condyle inférieur externe offre un 
enfoncement arrondi et dirigé d'avant en ar­
rière , et dans lequel se meut la tête du péroné 
(fig. xm, f ). De m ê m e que les os pelviens 
dont nous venons de donner la description, 
le fémur est ordinairement creux, et les ou­
vertures par lesquelles l'air s'y introduit sont 
situées au voisinage du trochanter (fig-. n, g), 
Le Casoar, les? Gallinacés, les Echassiers et 
les Palmipèdes, ainsi que la plupart des Pas­
sereaux et des Grimpeurs, n'ont pas de trous 
aériens dans cet endroit, selon Meckel. 

La jambe se compose du tibia, du péroné 
et de la rotule. Le tibia offre ordinairement, 
à son extrémité supérieure, plusieurs fortes 
apophyses, qui tantôt font saillie en avant, 
sous la frjrme d'une ou deux lames osseuses, 
comme chez les Pigeons et les Canards, tan­
tôt , comme chez les Manchots, se prolongent 
au-delà du genou, presque en manière d'olé-
crane , de m ê m e que si elles devaient rempla­
cer la rotule, ce qui n'est pas cependant, 
puisqu'on trouve encore une rotule derrière 
l'apophyse (fig. xiv, g, h ) , et qu'aucun 
Oiseau n'est privé de cet os, que Meckel a 
m ê m e trouvé double dans l'Autruche. L'ex­
trémité inférieure du tibia offre encore une 
disposition remarquable, que Meckel attribue 
à tous les Oiseaux, les seuls Rrévipenn^ ex­
ceptés, c'est qu'un petit are vertébral (fig. i, k ) 
couvre la gouttière située entre les condy-
les, dans laquelle glisse le tendon du muscel 
extenseur des orteils. Le péroné (fig. i, i) 
est toujours soudé avec le tibia ; son 
extrémité supérieure est plus développée que 
l'inférieure, dont à peine aperçoit-on encore 
un vestige, ^ 

250. 
De m ê m e que, chez la Grenouille (§ 207), 

le calcanéum et l'astragale forment encore un 
article particulier, qui ressemble aux os de la 
jambe, de m ê m e aussi, chez les Oiseaux, 
nous trouvons, à l'extrémité inférieure du 
tibia, un os simple et long, qui néanmoins 
remplace ici, non pas seulement ceux du 
tarse, mais encore les os métatarsiens de trois 
orteils. Cet os a ordinairement une longueur 
considérable (fig. i, «), qui, chez les Echas­
siers surtout, égale celle de la jambe en-
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tière (1). Sa forme est cylindrique, quoiqu'il 
soit sensiblement aplati en arrière. Sa tête 
forme un ginglyme avec le tibia, mais son 
extrémité inférieure porte des apophyses en 
forme de poulie, au nombre de trois, si ce 
n'est chez l'Autruche, qui n'en offre que 
deux, parce qu'elle n'a non plus que deux 
doigts (fig. ix). Ces apophyses, rudiments 
des os métacarpiens, reçoivent les orteils. La 
signification de l'os est plus claire encore dans 
les Pingouins, chez lesquels il a son corps 
divisé dans le milieu en trois os distincts (2). 
Il existe pour le pouce un os métatarsien par­
ticulier , qui s'adapte au bord interne du grand 
os métatarsien, soit presqu'à sa partie 
moyenne, comme dans les Pingouins, soit 
un peu plus bas, comme dans le Canard, soit 
tout-à-fait à sa partie inférieure. Quand le 
pouce manque, on n'aperçoit non funs aucun 
vestige de cet os métatarsien. 

Le nombre et la position des orteils varient 
dans les divers genres d'Oiseaux. La plupart 
de ces animaux en ont quatre, dont le pouce 
se dirige presque toujours en arrière, tandis 
que les trois autres sont tournés en avant 
(fig. i, ix). Dans l'Hirondelle de muraille, 
on trouve trois doigts en avant, et le pouce 
est placé un peu sur le côté ; dans le Cormo­
ran , les quatre doigts sont tournés en avant, 
et unis ensemble par une membrane nata­
toire ; dans les Grimpeurs, il y en a deux en 
avant et deux en arrière. Les phalanges de 
ces quatre doigts vont ordinairement en aug­
mentant d'une manière progressive, comme 
chez les Sauriens, c'est-à-dire que leur nom­
bre est de deux, trois, quatre et cinq. Ce­
pendant l'Engoulevent et l'Hirondelle de 
muraille font exception sous ce rapport, selon 
Nitzsch, les phalanges du premier suivant la 
m ê m e progression que chez le Crocodile ( 2 , 
3, 4, 4 ) , et celles de la seconde la m ê m e 
que chez les Salamandres ( 2 , 3, 3 , 3). Il 
n'y a non plus qu'un moignon de pouce dans 
quelques Palmipèdes, tels que le Pingouin (3). 
Les Oiseaux à trois doigts offrent ordinaire­
ment la progression de 3, 4, 5 dans le nombre 
de leurs phalanges, et tel est aussi le cas du 

(1) Par exemple dans YHimantopus rufipes. Voyez 
mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pi. ix, fig. x. 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pi. ix, 
fig. VIII. 
(3) Ibid. cah. Il, pi. ix, fig. v m . 

Casoar, quoiqu'on ait coutume d'attribuer; 
quatre phalanges à chacun de ses doigts. 
L'Autruche, qui n'a que deux doigts, possède 
quatre phalanges au plus long, et cinq au plus 
court (fig. ix ) (4). 

O n doit remarquer d'ailleurs, relativement 
à la direction du pied, que, chez certains 
Oiseaux de mer (par exemple le Colymbus 
stellatus), les orteils sont presque en ligne 
droite avec le tarse (5), disposition aussi fa­
vorable à la natation qu'elle est défavorable à 
la marche. 

La conformation de la phalange unguéale 
du doigt du milieu , chez l'Engoulevent? 
(fig. vm, c), offre aussi un rapprochement re­
marquable avec la forme des phalanges dans 
la patte des Insectes. 

251. ç 

Squelette de la tête. Il rappelle vivement 
encore celui des Reptiles. 

Le crâne (fig. x) représente ici une cavité 
plus spacieuse, dont la forme se moule exac-* 
tement sur celle du cerveau, et qui se porté 
obliquement de bas en haut. Il est composé 
des os suivants : 

La première vertèbre crânienne, ou ver­
tèbre occipitale, est formée de quatre pièces^ 
c o m m e elle l'est déjà dans les Poissons ( 1 à, 
1 b , 1 c). Le trou occipital n'est plus situé 
absolument au côté postérieur du crâne; € 
se porte un peu plus en-dessous, mais il con­
tinue encore à n'offrir qu'un seul condyle in­
férieur et médian, c o m m e chez la plupart des 
Reptiles. 

La seconde vertèbre crânienne se compose 
des deux pariétaux ( n c ) et de la large por­
tion postérieure, en grande partie soudée (6) 
avec l'antérieure, du sphénoïde ( u a ), dont il 
est d'ailleurs impossible, m ê m e chez les très-
jeunes individus, de distinguer le corps des 
grandes ailes latérales. 

Entre ces deux vertèbres crâniennes4, no-

(4) Meckel a le premier rectifié les assertions inexac­
tes des naturalistes à ce. sujet ( Vergleich Anat., 
tom. II, P. n , pag. iso , édition française, tome 3, 
pag. 224 ) , et mes propres observations m'ont con­
vaincu qu'il avait eu raison. 

(S) H O M E Lectures on comparative anatomy, 
pag. ,120. 

(6) Cette soudure n'a pas lieu dans la jeune Au­
truche, selon Geoffroy Saint-Hilaire ( Annales du 
Muséum, tom. X ) dont le Mémoire est d'ailleurs 
rempli d'inexactitudes relativement à la détermina­
tion des diverses parties osseuses. 
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tamment entre les lames tectrices et basilaire s 
de la seconde, on aperçoit une vertèbre au­
ditive , qui ne s'est cependant développée que 
d'une manière fragmentaire. Ses arcs sont les 
os temporaux, dont chacun consiste en une 
portion temporale ( 2 b ) , tenant presque uni­
quement à la seconde vertèbre, et qui se 
trouve entre l'os sphénoïde et l'os pariétal, et 
en une portion pétrée ( i b*), intimement 
unie avec la partie latérale de l'os occipital. 

La troisième vertèbre crânienne se compose 
des os frontaux (m c), des petites ailes anté­
rieures du sphénoïde (m b) et du corps an­
térieur pointu du sphénoïde ( m a ) . Cepen­
dant ce dernier, non-seulement, comme je 
l'ai déjà dit tout à l'heure, est presque tou­
jours soudé avec la pièce postérieure du sphé­
noïde , mai# encore ne contribue plus en rien 
à la formation de la cavité crânienne, attendu 
qu'il s'avance en pointe sous et entre les or­
bites immédiatement adossées l'une à l'autre, 
et qu'à sa face supérieure il offre un sillon 
destiné à recevoir la lame perpendiculaire de 
l'ethmoïde. Les os frontaux des Oiseaux sont 
très-grands ; ils bordent supérieurement les 
vastes cavités orbitaires, et dans la variété 
dite Coq houppifère, ils forment, par suite 
d'un léger changement de situation des grands 
hémisphères du cerveau, une élévation assez 
considérable, sur laquelle on remarque ordi­
nairement une ou plusieurs ouvertures en 
devant. Les petites ailes du sphénoïde, sépa­
rées du corps, sont placées à la paroi posté­
rieure de l'orbite, et font une forte saillie 
pour l'insertion des muscles de la mâchoire 
inférieure. Quelquefois une seconde apophyse, 
provenant de l'os temporal, s'avance à la 
rencontre de celle-là, et comme alors toutes 
deux se réunissent à leur extrémité, il résulte 
de là un trou par lequel passe le tendon du 
muscle temporal. C'est ce qui a lieu, par 
exemple, dans le Coq ordinaire et dans le 
Coq de bruyère. 

La quatrième vertèbre céphalique, ou la 
vertèbre nasale, est surtout développée comme 
lame de séparation et comme lames tectrices, 
c'est-à-dire comme os nasaux ; mais elle n'offre 
pas moins distinctement aussi des lames laté­
rales, et m ê m e (surtout dans l'Outarde, l'Oie, 
le Canard) un corps de vertèbres (vomer, 
fig. m , iv a ) , qui, sous la forme d'une lon­
gue lame osseuse perpendiculaire, s'applique 

au-dessous de la pointe du sphénoïde, et fait 
saillie en devant entre les côtes palatines, avec 
lesquelles il se soude quelquefois. 

A l'égard de la lame de séparation (fig. x, 
iv e ), qui tient lieu de l'ethmoïde ( lamina 
perpendicularis ) , à peine contribue-t-elle en­
core à la formation de la cavité crânienne, 
et elle ne sert qu'à diviser en deux le canal 
par lequel sortent les nerfs olfactifs. Cette 
lame perpendiculaire constitue principalement 
la cloison des orbites; elle s'appuie en bas 
sur le sillon du long et étroit corps sphénoï-
dal antérieur, et se termine supérieurement 
en une plaque horizontale, ayant la forme 
d'un carré long, qui porte les extrémités des 
os frontaux, ainsi que le commencement des 
os nasaux, et qui, chez les jeunes individus, 
est visible aussi à la surface extérieure du 
crâne. Oif trouve encore, dans plusieurs 
genres ( par exemple dans le Coq de bruyère 
et le Falco buteo ), au bord antérieur de la 
lame perpendiculaire, et de chaque côté, une 
apophyse aliforme, qui sépare l'orbite de la 
cavité nasale , et qu'on doit, par cohséqueht, 
considérer comme le rudiment d'une lamina 
papyracea ou des lames latérales de la 
vertèbre nasale, dont j'ai parlé plus haut (1). 

Les lames tectrices de la vertèbre nasale, 
ou les os du nez (iv c), sont des lames osseu­
ses situées en travers, et qui descendent de 
chaque côté derrière les narines. 

O n trouve encore, dans la plaque médiane 
et divisée de l'intermâchoire, qui forme le 
dos du bec (v c, vi c ), l'indice des lames tec- ( 
trices d'une cinquième et d'une sixième vertè­
bre céphalique ; comme aussi, dans le cornet 
osseux des narines séparées plus loin par une 
lame, tantôt cartilagineuse et tantôt osseuse 
( par exemple chez les Orfraies ), celui des 
lames latérales d'une cinquième vertèbre cé­
phalique (vb). 

Nous sommes donc maintenant en mesure 
d'embrasser d'un coup d'œil général ce qu'il 
y a d'essentiel dans la structure de la colonne 
vertébrale de la tête des Oiseaux. 

Il importe encore de remarquer que tous 
les os crâniens proprement dits se soudent de 
très-bonne heure en une boîte osseuse unique 
(1) La lame perpendiculaire1, avec sesvlames la­
térales , situées ici à son extrémité antérieure, acquiert 
une épaisseur et une longeur presque monstrueuse 
dans le Caprimulgus grandis, pi. xiv, fig. XII , iv, e. 
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pour le cerveau. L'Autruche seule est moins 
dans ce cas que les autres Oiseaux (fig. vi). 
A l'intérieur, la cavité crânienne est plus 
sphérique que dans les classes précédentes; 
elle se partage en deux fosses, l'une posté^ 
rieure, plus petite, pour le cervelet, l'autre 
antérieure, plus grande, pour les hémisphères 
du cerveau. Partout sa face interne est une 
répétition exacte de la surface du cerveau. 
O n trouve m ê m e , dans le Coq de bruyère, 
une petite faux osseuse. Le trou occipital se 
voit communément à la face postérieure du 
crâne; cependant, chez la Récasse, il est 
placé au milieu de la base de ce dernier, 
c o m m e chez l'homme (fig. rv*); mais, en 
revanche, le crâne se dirige perpendiculaire­
ment vers le haut, sur le derrière de la tête, 
de sorte qu'il n'en continue pas moins à être 
le prolongement à peu près direct du canal 
vertébral. La forme de ce crâne varie singu^ 
lièrement aussi : il y a une distance considé­
rable du crâne allongé des Gallinacés et des 
Oies au crâne arrondi des Grues, et du large 
crâne arrondi des Oiseaux de proie au crâne j 
extrêmement large et aplati de l'Engoulevent 
(pi. xiv, fig. xii). La surface extérieure du '•• 
crâne présente aussi quelques différences ; I 
d'ordinaire elle est parfaitement unie, mais 
quelquefois le frontal offre les empreintes de 
grosses glandes au bord des deux orbites, en 
dessus (par exemple dans le Courlis et la 
Mouette grise); parfois l'occiput et la partie 
moyenne de la tête sont hérissés de fortes 

#erêtes osseuses, destinées à l'insertion des 
muscles (par exemple dans le Héron, et re­
lativement aux muscles temporaux en parti-
eulier dans le Gros-bec) ; enfin les extrémités 
des plumes de la tête laissent quelquefois leur 
empreinte à la surface du crâne, ainsi que 
les branches hyoïdiennes qui la parcourent 
(l'un et l'autre cas chez les Pics). Les parois 
du crâne sont communément épaisses, mais 
sans solidité ; on y remarque une multitude 
de petites colonnes osseuses déliées et de 
nombreuses cellules, communiquant en­
semble , qui se remplissent d'air provenant 
soit de l'organe auditif, soit des cavités na­
sales (1), 

(l)La structure eeiluleuse des os du crâne est sur­
tout remarquable dans quelque Chouettes (fig. xvu.), 
chez lesquelles j'ai trouvé, non-seulement une table 
externe, une table interne et un diploé intermédiaire , 

252. 
Si nous passons aux os costiformes de la 

tête des Oiseaux, nous trouvons que les côtes 
céphaliques les plus antérieures, qui forment 
essentiellement la moitié supérieure du bec, 
c'est-à-dire l'intermâchoire et la mâchoire 
supérieure, varient à l'infini dans les.différents 
ordres de la classe. Toujours elles se soudent 
en une seule pièce avec les os du nez , termi­
naison de la colonne vertébrale céphalique, 
ainsi qu'avec les côtes palatines qui viennent 
après ; il n'est m ê m e pas possible , au com­
mencement de l'ossification, de séparer les 
côtes intermaxillaires de la tête ( fig. x, vi, 
c, vi, g). Cependant, chose fort remarquable^ 
l'insertion précisément du bec supérieur au 
crâne conserve, en vertu de la texture élasti­
que de cette pièce terminale et des os du nez, 
un certain degré de mobilité, qui, au moyen 
de la tension partant des côtes céphaliques 
postérieures ( notamment de ce qu'on appelle 
l'os carré ), a pour résultat que, partout où 
cette région (comme dans les Oiseaux de 
proie, les Perroquets, les Poules., les Oies 
et les Canards ) conserve une grande flexibi­
lité ( qui semble parfois être en quelque sorte 
l'effet d'une charnière ), la mandibule super 
rieure se relève, dans le m ê m e temps que 
l'inférieure s'abaisse, chaque fois que l'ani­
mal ouvre le bee. * 

Je vais indiquer quelques unes des diffé­
rences les plus essentielles que la moitié 
supérieure du bec présente dans divers gé1pp$M 
Le bec- est énormément gonflé et plei#% 
cellules osseuses contenant de l'air, qu'on ne 
peut considérer que c o m m e des expansi#| 
des cavités nasales, chez les Toucans, dont 
le crâne ne paraît en être qu'un faible ap­
pendice. Il est très-long et très-grêle dans 
les Colibris, la Récasse (fig. iv ) , le Courlis 
et l'Ibis ; long, mais élargi et aplati à son 
extrémité, dans la spatule, extrêmement fort 
et solide dans les Gros-becs; d'une brièveté 
extraordinaire, en proportion de l'immensité 
des orbites, dans l'Engoulevent (fig. XII, 
vi g ) , etc. 

Toujours la côte maxillaire supérieure 
mais encore, entre ces deux premières tables, qui 
sont d'ailleurs très-minces, une et jusqu'à deux au­
tres tables concentriques, de sorte que la coupe de 
l'os offrait trois à quatre rangées superposées de pe­
tites cellules assez régulières. 
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proprement dite, ou la cinquième côte cé­
phalique , est la plus petite des pièces de la 
moitié supérieure du bec ( fig. m, xn, v g ) ; elle 
reste distincte de celle du côté opposé, et sou­
vent se termine, à sa partie postérieure, en 
une longue apophyse zygomatique (fig. x, v g). 

253. 
Si nous passons à des parties de la colonne 

vertébrale céphalique situées plus en arrière, 
nous trouvons d'abord, après celles qui vien* 
nent de nous occuper, les côtes de la qua­
trième et de la cinquième vertèbre céphalique 
soudées en une seule pièce, ou les os palatins 
antérieurs , et, en dehors, les côtes de la 
troisième et de la seconde intervertèbre, qui 
n'existent que virtuellement parmi les os de 
la tête, ou les os lacrymaux et les os zygoma-
tiques. Noie» examinerons" d'abord ces der­
niers , pour envisager ensuite l'appareil pala­
tin dans tout son ensemble. 

Les os lacrymaux ferment l'orbite en de­
vant, et fournissent plusieurs prolongements, 
qui cependant n'ont pas tous une existence 
constante. Dans les Oiseaux de proie diurnes, 
on j-emarque surtout une apophyse saillante 
à la partie supérieure , au-dessus de l'orbite, 
qui, assez souvent, porte encore une écaille 
osseuse particulière ( os surcilier) à son ex­
trémité (fig. i,l). Dans d'autres genres, 
par exemple dans plusieurs Palmipèdes, cette 
apophyse supérieure manque presque entière­
ment , mais elle est remplacée par une 
apophyse inférieure, qui s'élance à une grande 
distance, pour se tourner en arrière, 

A l'égard de la seconde intercôte, ou de 
Yoêizygomatique, elle est devenue, chez les 
Oiseaux, la source de plusieurs fausses inter­
prétations. En effet, comme déjà chez les 
Poissons ou les Ophidiens, par exemple, la 
première intercôte, après avoir formé Par-
ticulation de la mâchoire inférieure par sa 
portion analogue à l'omoplate ( os carré ), 
dirige sa portion plus longue et analogue a 
la clavicule en avant, vers les côtes faciales, 
et ressemble par là à un os zygomatique pro­
prement dit, sans en être réellement un, la 
même chose arrive chez les Oiseaux, où 1 on 
donne assez généralement le nom d'os zygo­
matique à l'os long et étroit qui se porte de 
l'os carré au maxillaire supérieur. Cependant 
il n'est point os zygomatique , comme on ne 
tarde pas à s'en convaincre quand on réfléchit 

qu'un os zygomatique parfaitement fermé 
peut se rencontrer en même temps que ces 
os sous l'orbite, ainsi qu'il arrive chez les 
Perroquets (1) et la Récasse (fig. iv, 2 g, à 
côté de 1 g" ). Mais il est rare que cette véri­
table seconde intercôte, ou os zygomatique 
proprement dit, se soit développée en une 
pièce distincte, et bien plus commun qu'ira 
rudiment de véritable zygomatique s'unisse 
avec le prolongement analogue à la clavicule 
de l'os carré, composition à laquelle Geoffroy 
Saint-Hilaire avait fait le premier attention 
chez le Poulet (fig. x , 2 g). 

Si maintenant nous considérons l'appareil 
palatin , nous y apercevons des rudiments de 
trois paires de côtes, c'est-à-dire de la se­
conde , de la troisième et de la quatrième , 
dont il n'y a, la plupart du temps, que les 
deux premières qui soient soudées ensemble, 
les postérieures restant libres, quoique par­
fois aussi, comme dans le Casoar et l'Autru­
che (fig. vi, n, m , iv g ) , toutes trois soient 
soudées en un seul corps. A l'égard des deux 
premières (m, m g, iv g) , qui correspon­
dent aux véritables os palatins et aux crochets 
ptérygoïdiens, ou os palatins moyens chez 
l'homme, elles sont assez longues, entou­
rent l'orifice postérieur du canal nasal, sont 
ordinairement soudées en avant avec les au­
tres, os de la moitié supérieure du bec, tien­
nent au contraire en arrière au corps sphé-
noïdal antérieur, et peuvent se mouvoir sur 
lui tant en avant qu'en arrière. Chez les 
Perroquets et dans le Caprimulgus grandis 
(fig. xn, m g ) , leurs moitiés postérieures 
se font remarquer par une largeur consi­
dérable. Les os palatins postérieurs, corres­
pondant au reste de l'apophyse ptérygoïde 
interne de l'homme , sont plus petits, et ont 
presque la forme d'une omoplate, ce qui fait 
que Hérissant leur a donné le nom (Yossa 
homoidea; ils s'appliquent par leur bord le 
plus large à l'extrémité postérieure des os 
palatins antérieurs, de m ê m e qu'au corps 
du sphénoïde, tandis que leur extrémité la 
plus mince s'unit avec l'os carré (fig. m , xn, 

11 s)* , • , M 

Il nous reste encore a examiner la cote 
auditive , attendu que l'occiput n'offre point 
d'appareil costiforme. Cependant, nousavons 

* . . • 

h ) Ici surtout la signification est très-claire. 
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déjà fait voir comment cette côte, en sa qualité 
de ceinture osseuse pour les membres cé­
phaliques , se divise en portion analogue à 
l'omoplate et en portion analogue à la clavi­
cule, de sorte qu'il ne nous reste plus ici 
qu'à parler des formes diverses de ces por­
tions. O r , en ce qui concerne la portion 
analogue à l'omoplate , c'est-à-dire l'os ap­
pelé carré, qui déjà , dans les Sauriens et les 
Tortues, était soudé avec les autres portions 
de l'os temporal, pour produire l'anneau du 
tympan et l'apophyse zygomatique (1), c'est, 
dans tous les Oiseaux, un os particulier, 
mobile au bord antérieur de la cavité du 
tympan , ayant la forme d'un carré long, et 
pourvu de forts prolongements musculaires 
(fig. i, m , iv, vi, x, 1 g ) , à la face inférieure 
duquel s'articule la mâchoire inférieure. 
Quant à la portion analogue à un& clavicule, 
ou à l'apophyse zygomatique de l'os tem­
poral , elle varie beaucoup plus que la pré­
cédente. Chez les Oiseaux à bec court, par 
exemple l'Outarde, l'Engoulevent, les Poujes 
et les Oiseaux de proie (fig. in, xn,x, i ,1 g'), 
elle est longue et mince, tandis que chez 
ceux à bec très-long , comme la Récasse 
(fig. iv, 1 g") ? elle est fort courte. J'ai 
déjà dit plus haut comment il lui arrive quel­
quefois de recevoir en elle l'os zygomatique 
proprement dit. Mais toujours elle établit la 
connexion entre l'articulation de la mâchoire 
et le bec supérieur, et c'est elle qui fait 
lever celui-ci quand la première s'abaisse. 

§ 254. 
Nous n'avons plus à nous occuper que des 

membres de la tête des Oiseaux,, et d'abord 
nous devons signaler un fait remarquable, 
c'est qu'il existe encore dans cette classe un 
membre céphalique impair parfaitement libre. 
Ce membre impair est l'épine osseuse mobile 
sur l'occiput du Cormoran, que Meckel 
a déjà comparée, d'une manière très-conve­
nable, à un rayon isolé de nageoire céphali­
que de Poisson (2). Il est digne de remarque 
que ses muscles servent en m ê m e temps à 
mouvoir le membre céphalique pair, c'est-à-
dire la mâchoire inférieure. 
(1) Cependant il apparaît déjà comme pièce isolée 

dans te Ptérodactyle, dejnême que dans les Serpents 
proprement dits. 

(2) Voyez-en la,£gure et la description dans Ru-
D O L P H I (Denkw der Berl. Akad. der Wissensch. Phv-
sik.Klasse,l8l6—mi. 

Pour ce qui regarde cette dernière, c'est 
un trait caractéristique de l'organisation des 
Oiseaux, que le membre céphalique pair qui 
la produit soit totalement soudé en un arc 
maxillaire inférieur dont les branches ne 
sont pas susceptibles de se séparer, tout 
comme c'en était un de l'organisatioii des 
Serpents, que la liberté des deux branches de 
la mâchoire, unies seulement par des liga­
ments chez ces Reptiles. L'Autruche est.le 
seul oiseau chez lequelja séparation des deux 
moitiés demeure reconnaissable pendant 
quelque temps (3). Chaque branche latérale/ 
consiste, d'après Spix, en six pièces chez 
l'embryon d'Oiseau; mais ces pièces sont 
déjà si bien soudées chez les Oiseaux même 
très-jeunes, qu'on n'en peut plus distinguer 
dans la mâchoire inférieure /̂ out entière 
qu'une moyenne antérieure et deux latérale^ 
A u reste, les ouvertures qui se trouvent dans 
chaque branche de la mâchoire inférieure 
(fig., m , iv, *') méritent d'être signalées 
parce qu'on peut très-bien les comparer aux 
intervalles entre le tibia et le péroné, ou 
entre le cubitus et le radius. Il est remar­
quable aussi que les parties latérales de la 
mâchoire inférieure demeurent quelquefois 
mobiles dans leur milieu, et qu'alors elles 
offrent en cet endroit une sorte d'articula­
tion qui favorise l'élargissement de la mâ­
choire et l'ampliation de la cavité du bec : 
c'est ce qu'on voit dans l'Engoulevent. La 
Fulica atra offre également, sur les bran­
ches latérales de sa mâchoire inférieure, 
deux lames osseuses particulières et mobilei^ 
que Nitzch à le premier aperçues (4). Enfin 
il n'est pas rare non plus que dans les Oi­
seaux comme dans les Reptiles, on trouve/,l 

derrière l'articulation de la mâchoire, des 
saillies en manière d'olécrane (fig. m , iv)* 

255. 
A u reste, de m ê m e que les os du tronc et 

du crâne, ceux de la face, et en particulier 
ceux du bec, admettent Pair dans leur tissu 
cellulaire. Chez les Oiseaux munis d'un gros 
bec, celui-ci renferme une grande quantité de 
cellules, qui, à l'exception de celles delà 
mâchoire inférieure, reçoivent l'air de la 
cavité nasale. Quant aux" cellules de la mâ-

(3) Voyez, au sujet de cette connexion, un article 
de Nitzsch dans MECKEL'S Archiv, tom. 1, chap. III-

(4) Osteographische Beitrcsge, pag. 72. 
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choire inférieure, c'est de l'appareil auditif 
que l'air leur arrive, ainsi qu'aux os du 
crâne. Parmi les os de la face , les seuls que 
Nitzsch signale c o m m e étant entièrement so­
lides et n'admettant jamais d'air dans leur 
intérieur, sont les os zygomatiques et les os 
surciliers, auxquels on peut ajouter lés 
lames osseuses de la sclérotique et l'hyoïde , 
dont nous donnerons plus tard la descrip­
tion. 

256. 
Splanchnosquelette. L'influence que le déve­

loppement extraordinaire des régions du 
névrosquelette consacrées à la respiration 
exerce sur le squelette splanchnique, se ma­
nifeste par une trachée-artère dont la lon­
gueur correspond à celle de la colonne verté­
brale du #ou, la surpasse m ê m e souvent 
de beaucoup, et qui est entourée de forts 
anneaux osseux. O n pourrait m ê m e dire que 
le splanchnosquelette et le névrosquelette se 
rapprochent ici plus que partout ailleurs 
l'un de l'autre, puisque tant d'os du second 
deviennent des trachées-artères, et que la 
trachée-artère proprement dite elle-même , 
quand il lui arrive de faire hernie, à peu 
près à la manière d'un intestin dans une 
entérocèle congénitale, c o m m e chez la Grue, 
est entourée par des os du névrosquelette. A u 
reste, nous ne pourrons nous dispenser de 
revenir encore sur la formation de cette voie 
aérienne, lorsque nous traiterons des organes 
respiratoires, et il suffira de signaler ici les 
points suivants : 1° Les protovertèbres de la 
Jtrachée-artère de l'oiseau sont parfaitement 
fermées et parvenues à un plus haut degré 
d'ossification. 2° Le squelette laryngien de­
vient plus solide et plus osseux chez ces 
animaux. D'ailleurs il se compose d'anneaux 
dont la force va toujours en augmentant 
de bas en haut, et qui se partagent d'une 
manière de plus en plus prononcée en por­
tion sternale et portion tergale. Les infé­
rieurs, qui sont incomplets (pi. xiv, 
fig. vu, I), peuvent être appelés cartilage 
cricoïde ; on peut aussi donner à ceux qui 
viennent ensuite, savoir, aux inférieurs et an­
térieurs , le n o m de cartilage ou os thyroïde 
(2), aux supérieurs et antérieurs, celui d'os 
aryténoïdes (2), enfin, aux plus supérieurs 
de tous, qui par leur denture, rappellent les 
os pharyngiens des Poissons, et qui entourent 

la glotte, celui d'os de Santorini (5). Ils ont 
encore cela de remarquable qu'ils sont unis 
par une pièce supérieure, allongée et analo­
gue à un corps de vertèbre (4), de m ê m e 
que les cornes hyoïdiennes le sont par un 
corps vertébral inférieur. 3° Les cartilages 
annulaires se développent davantage à la 
bifurcation de la trachée - artère (souvent 
aussi d'une manière incomplète dans le 
milieu ), et forment ainsi le larynx inférieur ; 
ils s'y renflentmème quelquefois en vésicules 
osseuses non symétriques, souvent perforées 
surtout chez les individus mâles; par exemple 
dans les Canards (pi. xvi, fig. xn) et les 
Plongeons. 4° Après la bifurcation de la 
trachée-artère, les anneaux bronchiques de­
viennent plus minces! et incomplets, et ils 
finissent par disparaître dans l'intérieur de 
la substance du poumon. 

257 
A u splanchnosquelette de la tête se rappor­

teraient d'abord les arcs branchiaux, si ces 
formations, qui n'existent que dans les pre­
miers temps de la vie embryonnaire, ne dis­
paraissaient pas trop tôt pour pouvoir arriver 
à faire partie intégrante d'un squelette. Mais 
cet appareil renferme, c o m m e formation fixe, 
l'hyoïde qui, chez les Oiseaux, se distingue 
par le développement considérable des arcs 
costaux (pi. xiv, fig. vu. 8 ) et par la pré­
sence d'une vertèbre sternale, ordinairement 
longue (6), dont l'extrémité postérieure, par 
son allongement en pointe, indique en quel­
que sorte une eolonne vertébrale pour les arcs 
branchiaux qui ont disparu. Il s'y adapte * 
également en avant un rudiment de corps de 
vertèbre , qui est mobile , et qui constitue 
l'os de la langue (7). Ces diverses parties 
varient à un degré extraordinaire dans les 
différents genres. Il en est de m ê m e des côtes 
de l'hyoïde, composées d'ime pièce sternale 
et d'une pièce tergale, et qui s'allongent tel­
lement chez les Pics, qu'elles sont obligées 
de se contourner autour du crâne , et que 
leurs extrémités antérieures s'étendent jus­
qu'aux cavités olfactives du bec supérieur 
(pi. xvi, fig. m ), ce qui confirme d'une 
nouvelle façon leur affinité primitive avec 
l'appareil respiratoire. Le corps de l'hyoïde 
acquiert aussi une longueur extraordinaire 
dans les Pics, tandis que son prolongement 
postérieur disparaît, et que l'os lingual pro-
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prement dit devient petit. Du reste, cet os 
lingual est fort et solide dans les Oies, petit et 
percé dans les Oiseaux de proie. Cuvier a 
observé que, dans le Pélican et la Spatule , 
le corps de l'hyoïde était aplati et pentagone, 
ce qui rappelle l'hyoïde plat des Grenouilles 
et des Crocodiles. 

Quant au développement squelettique de 
l'épithélion de la bouche, il n'y a pas de 
dents proprement dites ; mais .les mâchoires 
se revêtent, comme dans les Tortues, de 
plaques cornées, sur le bord desquelles on 
voit quelquefois paraître des dentelures bien 
prononcées (par exemple dans les Plongeons 
et les Canards) (1). Souvent aussi il se 
forme sur la langue des plaques cornées, 
également munies de saillies analogues à 
des dents (comme dans le Pic), ou m ê m e 
desoies (comme dans le Philedorfeupogon). 
Les denttcules placées sur les côtés de la 
glotte ont la m ê m e origine. 

Enfin on doit citer comme une formation 
remarquable et unique du splanchnosquelette 
de la tête, les petits os tubuleux que Nitzsch 
a décrits le premier dans les Oiseaux (2), et 
qui répètent parfaitement les anneaux tra­
chéens du tronc. O n les aperçoit surtout chez 
les Corbeaux et les Oiseaux chanteurs, aux 
canaux aériens qui conduisent de la cavité 
auditive aux cellules aériennes de la mâ­
choire inférieure, et ils ont la forme de petits 
cylindres. 

258. 
Dermatosquelette.—Les formations cor­

nées qui se rapportent ici sont les unes des­
tinées seulement à servir d'enveloppe, et 
les autres rayonnantes en manière de m e m ­
bres. 

Les premières ressemblent au fond à 
celles des Reptiles. Indépendamment de l'épi-
derme général, qui est mince , et qui, pério­
diquement , tombe par écailles et se renou­
velle , elles comprennent non-seulement des 
plaques cornées, pentagones, ou hexagones 
et squamiformes, qui revêtent en particulier 
le tarse et les orteils, mais encore les plaques 
cornées plus grandes et solides qui s'appli­
quent autour des os de la moitié supérieure 

(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pi. m, 
fig. v m et ix. 

(2) NITZSCH, Osteographische Beitrœge, pag. 30. 
Il appelle ce petit ossiphonium. 
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et de la moitié inférieure du bec, et qui varient 
tant sous le rapport de la configuration et de 
la couleur. 

Les secondes s'offrent à nous sous des 
formes très-diverses. O n les rencontre d'abord 
sous celle d'expansions coniques qui s'insèrent 
au névrosquelette. Ici se rangent les crêtes 
cornées qui se voient parfois sur le bec ou le 
crâne, comme dans les Buceros et le Casoar, 
la corne mince et isolée du Palamedea, les 
ongles des orteils, enfin l'ongle du pouce 
de l'aile', qui acquiert des dimensions consi­
dérables dans les genres Parra et Palame­
dea. Nous avons déjà eu précédemment, oc­
casion d'observer toutes ces formes. Mais 
nous en rencontrons une tout-à-fait nouvelle 
dans les gaînes cornées des plumes , c'est-
à-dire des branchies aériennes 3 qui sont 
richement vasculaires au moment où elles 
percent la peau, mais dont les vaisseaux 
ne tardent pas à s'oblitérer, et ne laissent 
plus alors qu'un squelette desséché , qui j 
après être demeuré en place pendant quelque 
temps encore , tombe pour faire place à de 
nouvelles plumes. En ce qui concerne son 
squelette, la plume naît d'abord sous la 
forme d'un cône, dans un enfoncement de la 
peau, à peu près c o m m e unedent dansuneex-
cavationde la membrane muqueuse de la bou­
che. Elle pousse au dehors sous cette même 
figure conique, et forme la tige de la plume 
à l'extrémité solide du cône, de m ê m e que la 
couronne de la dent se forme à l'extrémité 
du cône dentaire ; la lame cornée qui entoure 
la branchie produit le tuyau. D u reste, chaque 
plume est garnie des deux côtés d'un tissu 
muqueux carboné qui en exsude, se solidifie 
à l'air, et se roule en manière de feuille pour 
produire les barbes, qui, ordinairement, se 
partagent encore une ou plusieurs fois en 
une infinité de petits cônes aplatis ou de 
barbules. Si les barbes restent indivises, elles 
paraissent sous la forme d'une feuille squa­
meuse , comme certaines plumes de la tête 
de quelques Rhamphastos et des Cotingas ; 
les plumes squamiformes des Manchots s'en 
rapprochent aussi. Il est impossible d'entrer 
ici dans les détails des innombrables varia­
tions qu'offre la formation des plumes, dans 
laquelle on trouve une répétition de la struc­
ture et du brillant coloris du dermatosque­
lette des Insectes supérieurs. Il suffira de 
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faire remarquer encore que, quand leur 
germe vasculaire intérieur se dessèche, les 
plumes deviennent creuses et pleines d'air, 
c o m m e la plupart des os du névrosquelette 
des Oiseaux, et que les débris de ce 
germe sont ce qu'on appelle Yâme de la 
plume. 

IV. SQUELETTE DES MAMMIFÈRES. 

259. 

celle qu'on avait observée en parcourant les 
classes précédentes. 

Les régions du rachis sont bien plus mani­
festement et généralement distinctes que dans 
toutes les classes qui précèdent. En effet, si 
l'on considère que le nombre cinq des régions 
rachidiennes, pris collectivement avec la co­
lonne vertébrale céphalique, comme sixième 
segment de la colonne vertébrale entière, 
reproduit dans chaque segment du corps le 
nombre six des vertèbres essentielles de la 
tête, et m ê m e aussi le nombre trois des inter­
vertèbres, on explique alors le nombre trente-
trois des vertèbres rachidiennes de l'homme, 
le rapprochement qui existe entre ce nombre 
normal et celui des vertèbres proprement di­
tes du tronc chez tous les Mammifères, enfin 
la tendance que, chez tous les Mammifères, 
dont le rtchis se prolonge beaucoup au-delà 
des cavités du tronc, le nombre des vertèbres 
caudales manifeste à répéter le nombre total 
des vertèbres du tronc et m ê m e de la tête, 
c'est-à-dire à être de trente à trente-neuf. 

Il y a aussi beaucoup moins d'oscillations 
dans les nombres des vertèbres des diverses 
régions que chez les animaux des classes pré­
cédentes. Cependant, chose assez remarqua­
ble , ce nombre va toujours en augmentant 
d'autant plus que la région s'éloigne davan­
tage de la tête. 

Ainsi, à part quelques Paresseux (1) et 
quelques Cétacés (2), tous les Mammifères 
n'ont ni plus ni moins de sept vertèbres cervi­
cales , comme l'homme, quelle que soit d'ail­
leurs la longueur du cou, qui est si grande, 
par exemple dans le Chameau, et si peu con­
sidérable dans les Dauphins et les Raleines. 

Les vertèbres pectorales et épigastriques 
(1) Dans un Paresseux tridactyle de Surinam, je 
compte neuf vertèbres cervicales, dont cependant les 
deux plus inférieures ont déjà des apophyses trans­
verses (c'est-à-diredes rudiments de côtes) sensible­
ment plus fortes quelessept supérieures. Je n'en trouve 
que sept dans un paresseux didactyle (pl.xvn, fig. «.). 
Ces données s'accordent avec celles de Meckel, qui 
cependant signale encore une troisième anomalie chez 
le Bradypus torquatus où il a rencontré huit ver­
tèbres cervicales. 

(2) Le nombre :est de six dans le Manati, selon Mec­
kel , et l'on ne doit non plus compter que six vertèbres 
cervicales dans le Narwal (pi. x v u , fig. x ) , puisque 
la septième porte déjà une côte complète. Rudolphi 
indique cinq vertèbres du cou seulement dans la Z?a-

> lena rostrata, ce qui paraît être une erreur. 

Si le haut rang d'une organisation quel­
conque doit toujours s'annoncer par une plus 
grande variété, retenue néanmoins dans les 
limites d'un plan unique bien déterminé et 
dont les traces se retrouvent partout, le sque­
lette des M|mmifères est, sous ces deux points 
de vue, supérieur à celui des animaux de 
toutes les classes précédentes. Nulle part 
ailleurs, en effet, ses diverses régions, au mi­
lieu des plus grandes variétés de configura­
tion exprimant des analogies évidentes avec 
les Poissons, les Reptiles et les Oiseaux, n'ob­
servent dans leur groupement des rapports 
plus fixes et plus en harmonie avec leur di­
gnité intrinsèque. Mais ce perfectionnement 
du névrosquelette a pour résultat nécessaire 
^arrêter, par antagonisme, le développe­
ment du dermatosquelette et de rendre moins 
prononcé celui du splanchnosquelette, dont 
la plupart des parties s'arrêtent au degré de 
la formation cartilagineuse. 

260. 
Névrosquelette. Le type du squelette hu­

main y devient de plus en plus prononcé, et 
comme nous supposons ce type connu du lec­
teur , nous n'aurons, la plupart du temps, 
qu'à signaler les formes qui s'en écartent pour 
se rapprocher de celles des classes précéden­
tes. 

Squelette du tronc. Les diversités qu'on 
observe dans la direction de la colonne des 
vertèbres rachidiennes sont déjà très-signifi­
catives , et ce n'est pas sans le plus grand 
intérêt que, dans une seule et m ê m e classe , 
on passe de l'horizontalité commune au rachis 
et au crâne , qui caractérise les Cétacés, au 
redressement d'abord du cou seul, puis de la 
forme entière, c o m m e dans les Singes anthro­
pomorphes , et qu'ainsi on y rencontre une 
gradation semblable, supérieure m ê m e , à 
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varient déjà davantage. Les vertèbres partant 
des côtes, c'est-à-dire les vertèbres dorsales 
proprement dites, sont au nombre de douze, 
comme chez l'homme , dans les Souris, les 
Lapins, les Lièvres, les Chauve-Souris et plu­
sieurs Singes. Cependant l'Orang-outang en a 
treize, suivant Traïll (1). O n en compte or­
dinairement treize dans les Carnassiers, de 
m ê m e que dans les Rongeurs^ les Ruminants, 
les Pinnipèdes, etc. Il y en a dix-huit dans le 
Cheval, vingt dans le Tapir et les Éléphants, 
vingt-trois dans l'Unau, et seize dans leMe-
gatherium. 

Le nombre des vertèbres lombaires varie 
depuis deux (comme dans le Fourmilier tri-
dactyle), ou trois (comme dans l'Unau, quel­
ques Singes, l'Éléphant et le Rhinocéros), 
jusqu'à neuf (comme dans le Lori): mais il est 
ordinairement de sept (2), ce qui a lieu dans 
beaucoup de Singes, les Carnassiers, les Ron­
geurs , etc. ' ( 

Quelques Singes, les Marsupiaux, le Vam­
pire, etc., n'ont qu'une Seule vertèbre sacrée, 
d'après Cuvier; cependant j'en trouve évi­
demment trois dans le Pteropusvulgaris (3). 
L'Orang-outang en a cinq, selon Traill; j'en 
vois deux dans une sarigue de Surinam, Mec­
kel assigne le m ê m e nombre aux Didelphes et 
aux Galéopithèques engénéral, et il en accorde 
trois à plusieurs des Singes qui n'en ont qu'une 
d'après Cuvier. D'un autre côté, le nombre 
de ces vertèbres va jusqu'à cinq, comme dans 
les Solipèdes et les Ruminants, ou m ê m e six, 
comme dans l'Ours brun et la Taupe. Ordi­
nairement il est de trois. (4). 

La colonne vertébrale de la queue, qui est 
le plus important et souvent m ê m e l'unique 
organe extérieur de locomotion dans les Pois­
sons et plusieurs Reptiles, se compose fré­
quemment encore d'un grand nombre de 
pièces, chez les Mammifères. Ainsi on en 
trouve vingt à trente dans plusieurs Singes, 
et quarante dans le Fourmilier didactyle. 
L'Orang-outang en a quatre, comme l'homme. 
Le Vampire est dans le m ê m e cas, quoique 
(1) Memoirs of the wernerian society, vol. lli 
pag. 13. 

(2) Ce qui établit une analogie remarquable avec 
les vertèbres cervicales. 
(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pi. v 

fig. XI. 
(4) Ce qui rappelle les trois vertèbres essentielles du 

crâne. 

Cuvier dise qu'il en est privé, probablement 
parce que la dernière se soude avec la sym­
physe sciatique. 

Dans le Dauphin et la Raleine, qui man­
quent de véritable bassin, on n'aperçoit 
plus de limités bien tranchées entre les ver­
tèbres lombaires, sacrées et caudales; le 
premier de ces animaux a encore soixante-
six vertèbres derrière les dorsales (5). . 

261. 
Relativement à la longueur des diverses 

régions de la colonne rachidienne , on a re­
marqué , quant au cou, que, chez la plupart dés 
Mammifères, sa longueur, y compris la tête, 
égale celle des membres antérieurs/lorsque 
ceux-ci ne peuvent point être employés 
à titre de mains, comme'ils le sont chez 
plusieurs Singes et Rongeurs, ô% quand la 
main est remplacée par un autre organe, tel 
que la trompe chez l'Éléphant. Les Cétacés 
( pi. xvu, fig. vu) sont de tous les Mammi­
fères ceux qui ont le cou le plus court ; 
leurs vertèbres cervicales sont non-seule­
ment extrêmement minces, m*ais encore 
soudées en grande partie les unes avec les 
autres. A u reste, cette soudure, du moins 
entre quelques unes des vertèbres cervicales, 
et sans qu'elles aient rien perdu de leurs 
dimensions, se rencontre dans d'autres fa­
milles encore, par exemple chez YHystriée 
insidiosa, où elle a lieu entre la seconde et la 
troisième, et chez le Dasypus novemeinctus, 
où elle s'observe entre les quatre supé­
rieures (6). Elle semble.' en quelque sorte 
être le prototype de celle des vertèbres crâ­
niennes. Je ne puis laisser échapper l'occa­
sion de faire remarquer combien il serait 
instructif de comparer les vertèbres cervica­
les des Cétacés, qui sont réduites à l'épais­
seur d'une carte mince, avec les longues ver­
tèbres d'un Chameau, par exemple ; car cette 
comparaison est très-propre à montrer com­
ment des parties élémentaires du squelette 
peuvent quelquefois disparaître presque entiè­
rement de fait (actu^ , quoiqu'on puisse 
toujours les reconnaître virtuellement (po* 
tentia). "*'•' 

(S) Voyez, dans le tom. I de Y Anàtomie comparée 
de Cuvier, des tables plus détaillées sur le nombre des 
vertèbres. 

(6) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah, II, pi. Vi, 
fig. x. 
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La longueur des autres régions du corps 
se déduit du nombre de leurs vertèbres. Ce­
pendant celle de la région lombaire chez les 
Makis mérite qu'on la signale d'une manière 
spéciale. 

Quant à la forme des vertèbres et à leur 
mode d'articulation , le type humain domine 
également d'une manière générale sous ce 
rapport, mais pas assez néanmoins pour 
exclure tout-à-fait la possibilité d'écarts con­
sidérables. Ainsi, chez la plupart des Mam­
mifères, par exemple, dans les Carnivores, 
les Ruminants, les Solipèdes, les Pachyder­
mes, etc., l'atlas se fait remarquer par plus 
de longueur et par de grandes apophyses 
transversales aliformes. J'ai reconnu aussi, 
chez tous les Mammifères dont j'ai étudié 
l'organisation sous ce rapport, que ces apo­
physes transverses reçoivent toujours en 
elles les prolongements des deux canaux ver­
tébraux artériels latéraux, ce qui avait lieu 
d'une manière moins générale dans la classe 
des Oiseaux, oùnous avons signalé la première 
apparition de ces canaux. O n est surtout 
frappé aussi, dans l'Ornithorhynque, de la 
jgrandeur des première et seconde vertèbres 
cervicales (pi. xvu, fig. vu, a, b ) , dont la 
première se distingue par sa largeur considé­
rable , et la seconde par sa séparation bien 
manifeste en deux moitiés, l'une antérieure, 
l'autre postérieure. D u reste, ici encore, de 
m ê m e que chez les Oiseaux, les petits arcs 
qui embrassent le canal vasculaire aux vertè­
bres cervicales inférieures, se font recon­
naître c o m m e rudiments de côtes par les 
larges apophyses épineuses qui y tiennent. 
Ils sont m ê m e séparés par des sutures, à la 
seconde vertèbre du cou de l'Ornithorhyn­
que , où, en outre, leur forme indique claire­
ment des côtes rudimentaires. Dans d'autres 
genres, c'est communément à l'avant-der-
nière vertèbre cervicale que ces apophyses 
sont le plus prononcées ; cependant elles 
existent à trois vertèbres, chez le Hérisson, et 
produisent une gouttière oblongue sur la 
face antérieure du corps de ces vertèbres. Les 
Singes, les Chauve-souris et les Rongeurs 
sont les Mammifères dont les vertèbres du 
cou se rapprochent le plus de la forme 
humaine. Les Rongeurs et les Mammifères 
à long cou sont presque entièrement privés 
d'apophyses épineuses. J'ai surtout été 

frappé du mode d'articulation des vertèbres 
cervicales chez ces derniers, parce qu'il 
répète d'une manière bien évidente un état de 
choses antérieur, c'est-à-dire le mode d'arti­
culation des vertèbres des Serpents. De m ê m e 
que chez ces derniers, le corps des vertèbres 
cervicales du Cheval, par exemple, présente 
en-dessous une cavité cotyloïde profonde 
et en dessus»* une tête articulaire parfaite 
(pi. xvu, fig. x ). De là vient que les cous ainsi 
construits peuvent exécuter avec facilité des 
flexions analogues à celles du corps des Ser­
pents (1). 

262. 
Les vertèbres du dos sont principalement 

remarquables par la longueur excessive de 
leurs apophyses épineuses chez les Ruminants, 
les Rhinocéros, les Eléphants, etc. Ces apo­
physes servent surtout à l'attache du liga­
ment cervical, dont nous parlerons plus 
tard, etfc'estee qui les rend importantes pour 
le soutien de la tête. Ce sont elles qui for­
ment ce qu'on appelle le garrot dans le 
Cheval (pi. xvu, fig. v m , dans la Chèvre). 
L'histoire de leur ossification, à l'égard de 
laquelle on peut consulter un Mémoire de 
Geoffroy Saint-Hilaire, nous révèle un fait 
remarquable, c'est qu'elles sont composées 
de plusieurs pièces, et que m ê m e , à propre­
ment parler, elles concentrent en elles l'idée 
des membres dorsaux rayonnants qui, chez les 
Poissons, prennent la forme de rayons des 
nageoires dorsales. Cette induction semble 
se prononcer clairement aussi dans quelques 
Cétacés, le Dauphin par exemple, où, 
d'après Lacépède (2), la nageoire dorsale se 
développe, et renferme des rayons qui sont 
placés au-dessus des apophyses épineuses des 
seize vertèbres consécutives à celles du dos, 
sans cependant avoir de connexions intimes 
avec elles. Les Chauve-souris n'ont presque 
point d'apophyses épineuses. Les Rongeurs 
(tels que Souris et Ecureuils), ont une très-
longue et forte épine à la seconde vertèbre 
dorsale ; les autres en sont dépourvues. 
(l) Avec cette seule différence que les flexions ont 
lieu ici d'avant en arrière et d'arrière en avant, au lieu 
que, chez les Serpents, elles se font latéralement. Cuvier 
a remarqué quelque chose d'analogue dans les Singes ; 
cependant l'inverse à lieu chez ces derniers animaux, 
d'après Froriep, c'est-à-dire que la cavité est en haut 
et la tête en bas. 

(2) Bist. nàt. des Cétacés, pag. 270. 



OMIE COMPAREE. 

neuses (3). Meckel a fait remarquer aussi que, 
chez les Ruminants, les Solipèdes et les 
Pachydermes, les apophyses transverses de 
plusieurs vertèbres lombaires s'articulent les 
unes avec les autres, ainsi qu'avec le sacrum, 
par des surfaces encroûtées de cartilage; 
que m ê m e , parfois, il y a soudure complète 
entre ces parties, ce qui, procurant plus de 
solidité à la région des lombes, établit une 
analogie incontestable avec la conformation 
des Oiseaux. 

Les vertèbres sacrées ou pelviennes des 
Mammifères s'annoncent, en général, d'une 
manière plus évidente que chez l'homme, 
comme une continuation du rachis. Elles sont 
plus étroites, n'ont un peu plus de largeur 
que chez ceux qui s'asseyent ou marchent 
droit, et se continuent en ligne droite avec 
le rachis. Les paresseux nous rappellent le 
sacrum des Oiseaux par le nombre plus con­
sidérable de leurs vertèbres sacrées, qui s'é­
lève de six à sept, par leur soudure et par 
leur largeur ( pi. xvu, fig. n, x m ). 

Parmi les vertèbres caudales des Mammi­
fères , il n'y a que les premières qui renferment 
encore une continuation du canal vertébral ; 
les autres ne consistent ordinairement qu'en 
corps vertébraux à peu près cylindriques, donf 
les surfaces terminales sont entourées de plu­
sieurs inégalités d'autant plus considérables, 
que le mouvement de la queue est plus fort. 
La large queue du Castor, que meuvent1 des 
muscles si puissants, est munie d'apophyses 
transverses extrêmement fortes. Il en est de 
m ê m e de rOrnithorhynque ( pi. xvu, fig. vu) 
Les Mammifères à queue longue et mobile, 
par exemple les Cétacés et le Fourmilier di-
dactyle , offrent en outre, sous les corps de 
leurs vertèbres caudales, de petits osselets 
particuliers, oblongs et triangulaires, qui sont 
la répétition des apophyses épineuses infé­
rieures de la queue des Poissons et des Rep­
tiles , et dans lesquels on doit voir , comme 
chez ces derniers, des rudiments soudés en­
semble de côtes ou de protovertèbres im­
médiatement réunies ( pi. xvu fig. vi, 
et pi. xvm , fig. xxii ). 

263. 
Envisagé d'une manière générale, le thorax 
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L'articulation de ces vertèbres, comme 
celle des autres, se fait d'ailleurs toujours par 
le moyen de cartilages intermédiaires, abso­
lument de m ê m e que chez l'homme. Suivant 
H o m e (1), la structure des cartilages, qui sont 
formés d'anneaux concentriques, s'aperçoit 
surtout très-bien dans la Raleine; il a observé 
aussi, dans les articulations vertébrales du 
Cochon et du Lapin, des cavités articulaires 
remplies de liquide, analogues à celles que 
nous avons précédemment décrites chez les 
Poissons et à celles qu'on rencontre égale­
ment dans le fœtus humain. Mais ce qu'il y a 
surtout de remarquable, c'est l'existence fré­
quente chez les Mammifères de corps inter-
verjfcébraux entre les vertèbres rachidiennes 
en général, celles du dos et des lombes en 
particulier, parce qu'elle fournit un point 
intéressant de comparaison avec ^structure 
du crâne, où, par opposition, on ne rencontre 
presque que des arcs intervertébraux. Mais 
ces corps intervertébraux apparaissent sous la 
forme de disques, qui constituent les surfa­
ces articulaires, de manière qu'il y a deux 
disques osseux entre chaque couple de corps 
vertébraux. Ils sont très-grands et très-forts 
dans les Cétacés, plus faibles chez le Liè­
vre (2). Rarement ils se soudent en un seul 
noyau osseux; c'est néanmoins ce qui arrive, 
chez la Taupe, entre les corps des vertèbres 
lombaires, à la surface antérieure de la co­
lonne (pi. xvn,fig. xn, a). 

Quant à la structure des vertèbres lom­
baires, on observe surtout des différences 
dans la forme de leurs apophyses transverses. 
Je trouve que ces apophyses manquent pres­
que entièrement chez les Chauve-souris. Elles 
ont, au contraire, une force considérable 
dans les animaux pourvus de musclés lom­
baires robustes, tels que les Ruminants, les 
Carnivores, les Rongeurs, etc. Souvent, 
comme dans les Chiens, les Lièvres, etc., 
elles s'inclinent beaucoup en avant, vers la 
tête, ce qui procure des points d'appui plus 
solides encore aux muscles psoas, mais limite 
beaucoup la flexion latérale de la région 
lombaire. Les vertèbres lombaires du Mega-
therium portent de hautes apophyses épi-

(I) Lectures on comparative anatomy, pag. 89,90. 
(2) Voyez à ce sujet Weber dans MECKEL'S Archiv, 

1027, pag. 272. 
(3) C U V I E R , Annales du Muséum d'histoire natu­

relle , V.376. 
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des Mammifères se rapproche plus de celui des 
Sauriens que de celui des Oiseaux. L'articu­
lation entre une pièce sternale et une pièce 
tergale de la côte a disparu ; ainsi que le pro­
longement en forme de crochet de la portion 
tergale, et des cartilages élastiques ont pris 
la place des côtes stejnales; le sternum, aplati 
et en forme déboucher, ressemble davantage 
à celui de l'homme, et m ê m e la diminution 
du nombre des os de l'épaule, qui sont en 
m ê m e temps plus faibles, rend moins grande 
la solidité de toute la cavité respiratoire os­
seuse. Mais, d'un autre côté, outre que le 
nombre des côtes est ordinairement plus grand 
que dans la classe précédente, ces os acquiè­
rent souvent eux-mêmes une largeur très-con­
sidérable. Ainsi, nous trouvons dans l'Unau 
vingt-trois f aires de côtes, dont onze fausses; 
dans le Rhinocéros, dix-neuf paires, dontdouze 
fausses ; dans le Cheval, dix-huit, dontdix n'ar-" 
rivent pointau sternum ; dans le Manati, seize, 
dont deux seulement vraies ; dans le Dugong, 
dix-huit, dont trois vraies ; dans l'Ornithorhyn-
que, dix-sept, dont six vraies ; dans le Phoca 
vitulina, quinze, dont dix vraies. Le Loup, 
le Chat et quelques Singes ont treize paires 
de côtes, dont quatre fausses. Leur nombre 
est le m ê m e aussi dans le Cochon d'Inde, le 
Pangolin et le Dauphin ; mais il y en a six qui 
atteignent au sternum, etc. 

Les côtes s'articulent plus rarement que 
dans les classes précédentes avec les apophyses 
transverses d'une seule vertèbre ; presque 
toujours elles s'articulent , c o m m e chez 
l'homme, avec les corps de deux vertèbres 
à la fois, par le moyen d'une tête et d'une 
tubérosité. Leur largeur est considérable 
chez plusieurs Ruminants, les Pachydermes, 
la Vache marine , mais surtout dans le 
Fourmilier didactyle. Cependant leur articu­
lation n'a lieu que par une tête seulement 
dans l'Ornithorhynque , et elle s'écarte bien 
davantage encore de la règle ordinaire dans 
les Cétacés, où les côtes antérieures, ne 
s'articulent qu'avec un seul corps vertébral, 
et les postérieures m ê m e ( conformation tout-
à-fait semblable à celle des Poissons) qu'avec 
les apophyses transverses seulement. 

Sous le rapport de la composition ,%les 
vraies côtes de l'Ornithorhynque font, aussi 
une exception remarquable ; car elles répè­
tent en partie ce qu'on voit dans les côtes 

des Oiseaux , leur portion sternale , qui, 
chez les autres Mammifères, est seulement 
cartilagineuse, se divisant ici ( la première 
côte toutefois exceptée ) en une moitié os­
seuse , fixée au sternum, et une moitié 
cartilagineuse (pi. xvu, fig. v u , d , c ). 
Quant |aux fausses côtes de cet animal, leur 
portion sternale est à la vérité tout-à-fait 
cartilagineuse dans -l'origine, mais elle s'é­
largit toujours en plaques presque ovales à 
sa partie antérieure , et fréquemment aussi 
elle s'ossifie dans cette région (fig. vu , e). 
D u reste, il arrive souvent aussi aux portions 
sternales de s'ossifier dans les Raieines, les Dau­
phins, les Pangolins, les Paresseux, les Four­
miliers, et surtout les Chauve-souris. Les adhé­
rences ne sont point rares non plus entre elles. 

264. 
La forme du thorax ressemble beaucoup 

à celle du thorax de l'homme dans plusieurs 
Singes, dans les Chauve-souris, dans plu­
sieurs Rongeurs, dans le Hérisson, en un 
mot, chez la plupart des Mammifères cla­
vicules. Dans les Mammifères ongulés, au 
contraire , qui n'ont point de clavicules , le 
thorax est ordinairement comprimé d'un côté 
à l'autre , il est plus allongé, et le sternum 
fait saillie comme la quille d'un vaisseau 
(pi. xvu, fig. v m ) . 

La forme du sternum ressemble au fond 
à celle que cet os offre chez Thomme. Elle est 
déterminée principalement par la forme gé­
nérale du thorax ; aussi, le sternum des 
Ongulés diffère-t-il beaucoup de celui de 
l'homme par sa forme aplatie sur les côtés. 
D u reste, on y trouve toujours les indices de 
ces trois portions d'une colonne vertébrale 
sternale qui s'étaient tant développées chez 
plusieurs Reptiles , et qui ne manquaient pas 
non plus chez les Oiseaux ; savoir, un ster­
n u m pour les arcs protovertébraux complets 
de la poitrine ou les vraies côtes, un second 
pour les arcs protovertébraux des os de l'é­
paule , et un troisième pour les côtes abdo­
minales. Tous ces sternums sont d'ailleurs 
placés à la suite les uns des autres, et ils 
ne s'engrènent point, comme chez les Rep­
tiles et les Oiseaux. 

Le sternum costal est toujours primitive­
ment composé d'une série de corps verté­
braux en nombre correspondant à celui des 
paires de vraies côtes, et qui, d'ordinaire, 
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se soudent tant les uns avec les autres qu'avec 
le sternum scapulaire , pour produire ce 
qu'on appelle la poignée du sternum. Ce 
sternum costal est tantôt large, comme dans 
les Monotrèmes et les Chauve-souris, tantôt 
comprimé d'un côté à l'autre , comme dans 
les Mammifères ongulés. 

Le sternum scapulaire, soudé avec la pre­
mière vertèbre du sternum costal, offre des 
dimensions considérables, surtout chez la 
Taupe, où il constitue un os particulier 
(fig. iv, a). Il est plus petit proportionnelle­
ment dans les Chauve-souris (pi. xvm J 
fig. i, a ) , où cependant il forme une crête, 
presque comme chez les Oiseaux. Il l'est de 
même dans les Paresseux (pi. xvu, fig, H , a). 
Chez les Mammifères dépourvus de clavicules, 
tels que les Phoques, les Chevaux, les Rhino­
céros , il fait une longue saillie, coieame apo­
physe sternale supérieure, et quelquefois,dans 
les Ruminants, par exemple, il semble ne point 
exister du tout. Nulle part on ne l'aperçoit 
mieux que chez les Monotrèmes, où il a la 
forme d'un T, et rappelle parfaitement celui 
des Meptiles ( pi. xvu, fig. vu, f ). 

Les Mammifères sont dans le m ê m e cas que 
l'homme, par rapport au sternum abdominal. 
Réduit chez l'homme à un simple rudiment 
cartilagineux, qui constitue le cartilage xy-
phoïde, ce sternum n'est représenté, chez la 
plupart des Mammifères, que par la ligne 
blanche tendineuse. Suivant Meckel, il se dé­
veloppe davantage, et sous une forme analo­
gue à celle qu'il offre chez le Crocodile, dans 
les Tatous ( Manis brevicaudata et longicau-
data ) , où il offre m ê m e des divisions laté­
rales , dont on ne trouve des indices que vers 
l'extrémité inférieure du cartilage xyphoïde 
du Rat, de l'Agouti et des Chauve-souris 
(pi. xvm, fig. i, b ) , qui se dilate en une 
large plaque. 

J'ai fait remarquer ailleurs (1), pour la 
première fois, qu'une pièce osseuse impaire et 
médiane, située dans l'arcade pubienne du Pte-
ropus et dans la symphyse sciatique de l'Élan, 
devait être considérée comme un sternum 
pelvien. 

265. 
Nous avons vu que la ceinture osseuse qui 
(1) Voyez mes Recherches sur les parties primai­

res , à la fin de cet ouvrage, et mes Tabulœ illus­
trantes , cah. II, pi. v, fig. xi et xn. 

porte les os du membre antérieur était encore 
attachée immédiatement à la colonne verté­
brale crânienne ou rachidienne chezles Pois­
sons et les Tortues, mais qu'elle ne tenait 
plus au rachis que par des muscles chez les au­
tres Reptiles et les Oiseaux, et qu'en revanche 
elle avait ordinairement alors des connexions 
plus intimes avec le sternurR pectoral. Ici, nous 
voyons les membres antérieurs ne tenir quel­
quefois au tronc que par des muscles seules 
ment, à peu près de m ê m e que les rudiments 
des os de l'épaule sont cachés dans les chairs chez 
quelques Serpents. Tel est le cas principale­
ment des Cétacés, dont les os de l'épaule ne 
consistent que dans les deux omoplates, qui 
sont larges et arrondies du côté du rachis. 
Les Ongulés se rattachent aux Cétacés, sous 
ce rapport, et notamment par 4es formes 
intermédiaires de l'Hippopotame, de l'Élé­
phant, etc. Aussi , l'absence de la clavicule est-
elle de règle chez tous ces animaux, tant Pa­
chydermes que Ruminants et Solipèdes, et leur 
omoplate, ordinairement longue, étroite et à 
peu près perpendiculaire, ne setrouvé-telle 
unie au tronc que par des, muscles seule­
ment ( pi. xvu , fig. vi, vm, a ). 

.. ,;.,.. 26.6. , , % I 
Dans les Rongeurs et les Carnivores, où les 1 

membres antérieurs ne sont plus, comme chez 
les Mammifères qui précèdent, consacrés uni- j 
quementà la natation ou à la marche, la forme 1 
de l'omoplate se rapproche de celle, que cet , 
os affecte chez l'homme; son bord rachiclien ' 
est plus large que dans les Ongulés et arrondi; ( 
son épine fait plus de saillie, et quelquefois;! 
elle forme un assez large toit en avant, au-des­
sus de l'articulation de l'épaule ; les fosses sus-
épineuse et sous-épineuse sont à peu près 
égales. 

Quant aux os cîaviculaires, non seulement 
les Mammifères de ces ordres en offrent sou­
vent de petits rudiments cachés dans les chairs 
( Chat, Chien, Martre, Ours, Phoque),! 
mais encore de vraies clavicules sont parfaite­
ment développées chez ceux d'entre* eux qui 
se servent de leurs membres antérieurs" pour, 
voler, pour fouir la terre, ou pour saisir avec 
adresse les objets ( Chauve-souris, Taupe;', 
Hçj^sson, Souris, Castor, Écureuil, Porc-épie), * 
Parmi les Edentés, dont l'omoplate ne diffère, 
pas trop de celle des ordres précédents, les 
Fourmiliers, les Tatous, les Paresseux et le 



S Q U E L E T T E . 145 

Megatherium ont des clavicules. Les Makis 
et les Singes en sont également pourvus. D u 
reste , Pomoplate de ces derniers offre à un 
degré plus marqué que la plupart des genres 
précédents l'apophyse coracoïde, qui existe 
aussi chez l'homme, et qu'on doit toujours con­
sidérer c o m m e lejudiment d'une seconde 
clavicule, interprétation que justifie pleine­
ment sa forte courbure en avant chez les 
Chauve-souris où elle a acquis beaucoup plus 
de développement que chez l'homme ( p. xvm, 
fig 1 , e). 

267 
La ceinture entière des os de l'épaule est 

disposée , dans l'Ornithorhynque, d'une ma­
nière toute particulière, qui ressemble entiè­
rement à ce qu'on voit chez les Reptiles. Cha­
que moitié^e partage évidemment, tant dans 
le sens de sa longueur que dans celui de sa 
largeur, en trois segments, qui cependant de­
meurent tous soudés entre eux, ainsi qu'avec 
le sternum. Dans le sens de la longueur , on 
distingue la plaque appendiculaire en forme de 
sabre de l'omoplate ( pi. xvu, fig. vu, 1 ) , le 
col de l'omoplate ( k ) et les clavicules, qui, 
dans le sens de la largeur , offrent trois seg­
ments , savoir : une véritable clavicule anté­
rieure ( furcula ), soudée avec l'apophyse 
transversale du sternum scapulaire ( g ) , et 
qui déjà part de la plaque de l'omoplate, et 
deux clavicules postérieures (ossa coracoidea), 
l'une en devant ( h ) , l'autre en arrière ( i ) , 
séparées du col de l'omoplate par la fosse glé-
noïde seulement. 

268. 
Nous devons encore signaler quelques for­

mes «particulières des os désignés dans 
les SS 265 et 266. L'étroite omoplate de l'oi­
seau est parallèle au rachis, et cette disposi­
tion, jointe à la force de la clavicule, aug­
mente considérablement la solidité de la 
région scapulaire. La m ê m e chose a lieu dans 
la Taupe, où cette région n'a pas moins besoin 
d'être solide, quoique dans un but différent. 
L'omoplate est longue, étroite, et parallèle 
au rachis ; tandis que la clavicule est extrême­
ment, courte, épaisse et presque carrée 
( pi. xvu, fig. iv , R C ). Il était nécessaire 
également, dans la Chauve-souris, que lafé-
gion scapulaire fût solide : aussi le bord ra-
chidien de l'omoplale est-il très-long , pres­
que comme chez l'homme et la clavicule lon­

gue , forte, et considérablement voûtée en 
avant (pi. xvm, fig. i, d, e).fchez le Paresseux 
tridactyle, l'apophyse coracoïde est plate et 
très-saillante, ce qui donne à l'omoplate une 
forme rappelant celle que cet os offre chez 
certains Sauriens ; du reste , on croyait qu'il 
n'existait pas d'autre os claviculaire que ce ru­
diment de clavicule coracoïdienne, mais Meckel 
a trouvé des rudiments bien prononcés d'une 
véritable clavicule. Le Paresseux didactyle a 
des clavicules fortement développées. 

269. 
C o m m e dans plusieurs des classes précéden­

tes , l'humérus est construit au fond d'après 
le m ê m e type* que celui de l'homme, surtout 
chez les Mammifères auxquels l'avant-bras s%t, 
soit pour le vol ( Chauve-souris ) , soit pour 
la préhension ( les Singes, plusieurs Ron­
geurs et plusieurs Carnivores ). Mais quand l'a­
vant-bras ne se développe pas complètement, 
à peu près comme dans les Poissons, ce qui est 
le cas des Cétacés, l'humérus aussi est court 
et réduit à de maigres dimensions ( pi. xvu, 
fig, vi, b, v, a ). O n peut en dire presque au­
tant de la plupart des Ongulés, dont les os 
métacarpiens s'allongent considérablement, 
et chez lesquels l'humérus, à cause de sa briè­
veté , reste caché presque entièrement sous la 
peau du tronc ( Cheval, Cerf, Chèvre, pi. xvu; 
fig. vm).Cet os a, au contraire, une longueur 
remarquable dans l'Aï et les Chauve-souris. 
Sa forme change d'une manière bizarre quand 
le bras jouit d'une grand force musculaire , 
ainsi que nous l'avons vu chez l'Hirondelle, 
dans la classe des Oiseaux. L'exemple le plus* 
remarquable qu'en fournisse celle des Mammi­
fères est l'humérus de la Taupe ( fig. iv, D ), 
qui a beaucoup de volume, porte de très-gran­
des apophyses, et s'articule simultanément 
avec l'omoplate et la clavicule. Celui de l'Or­
nithorhynque ne se fait pas moins remarquer 
par ses fortes épines musculaires, dirigées dans 
le sens delà largeur ( pi. xvii, fig. vu, m ), et 
par un os appendiculaire particulier ( m * ) 
qu'il supporte. Celui du Fourmilier didactyle 
offre en dedans une apophyse très-saillante , 
qui part du condyle inférieur interne, et en 
dehors deux épines, l'une supérieure, l'autre 
inférieure, qui se réunissent presque à sâ par-
tie moyenne, laissant entre elles une ouver­
ture ovale. Celui du Megatherium était très-
large et difforme par le bas. 
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O n doit remarquer également certaines ou­
vertures qui n'existent à l'humérus que dans 
quelques genres de Mammifères., Telle est 
d'abord la perforation, où plutôt la non-oc­
clusion de la paroi osseuse qui sépare l'une de 
l'autre les cavités articulaires antérieure et 
postérieure de son extrémité inférieure. Elle 
s'observe déjà, d'après Meckel, dans les races 
inférieures de l'espèce humaine, et on la re­
trouve aussi dans plusieurs Singes, le Héris­
son, le Chien, les Viverra, les Cochons ; 
mais elle est surtout prononcée dans le Daman, 
l'Agouti, lePorc-épic(l), le Cochon d'Inde. 
Souvent aussi il se forme, au dessus du con-
dyle interne de l'extrémité inférieure de l'hu-
mlrus, une ouverture par laquelle passent le 
nerf médian et l'artère brachiale, ou au moins 
l'artère cubitale. Suivant Meckel, cette ou­
verture manque aux Cétacés et à tolis les On­
gulés, maison la trouve dans beaucoup de 
Singes, les Makis, la Taupe, le Chat, le Hé­
risson, lesDidelphes, les Monotrèmes, etc. (2). 

270. 
- Les os de P avant-bras sont encore si par­
faitement soudés avec l'humérus et le carpe, 
et teëement aplatis, dans quelques Cétacés 
( pi. xvu , fig. v , b, c ) , que le membre an­
térieur tout entier acquiert par là une ressem­
blance frappante avec le squelette des nageoi­
res de plusieurs Poissons ( 3 ). Le cubitus et 
le radius sont un peu plus développés dans 
d'autres Cétacés ( fig. vi ) et dans les Amphi­
bies ( Phoque, Lamantin ) : cependant ils 
n'ont point encore la faculté de se mouvoir l'un 
sur l'autre, et souvent m ê m e ils sont encore 
soudés ensemble par leurs têtes. La m ê m e 
chose a lieu dans tous les Ongulés ; car, quoi-
gjHi le cubitus et le radius soient déjà parfai­
tement séparés dans les Pachydermes {par 
exmple dans le Cochon et le Rhinocéros ), de 
manière que le second se voie en avant, et 
que le limier, muni d'un grand et plat olé-
crane^soit situé en arrière, cependant ils 
sont encore assez massifs en eux mêmes et 
tout-à-fait privés aussi du mouvement de ro­
tation. Chez les Ruminants et les Solipèdes, le 
(1) Cependant je ne la trouve pas dans VHistrix in-

sidiosa. 
(2) Voyez, pour plus de détails à ce sujet, M E C K E L ' S 

Archiv, tom. IV, pag. S44; tom. V , pag. 18 et 312. 
(3) Comparez, par exemple, les os des nageoires 

du Lophius piscatorius. Voyez mes Tabulœ illustran­
tes, cah. II, pi. ix, fig. i. 

radius est devenu le seul os de ravant-bra^; 
le cubitus ne peut être considéré que comme 
Un petit appendice postérieur, il n'en reste 
presque plus que Folécrane, qui est également 
assez volumineux ici, et une, suture ou une fente 
le sépare encore du radius ( pi. xvu, fig. xvm). 

271.1; 
Chezles Rongeurs et les Carnivores, le ra­

dius et le cubitus sont bien la plupart du temps 
séparés l'un de l'autre, mais la rotation ne 
peut point avoir lieu. Le cubitus et jusqu'à 
l'olécrane ont m ê m e disparu de nouveau dans 
les Galéopithèques et les Chauve-souris 
( pi. xvm , fig. 1 ) , de sorte qu'il y a impos­
sibilité absolue à ce que le radius (4) dont 
rallongement est considérable, surtout chez* 
les Chéiroptères, exécute un mouvemenfede 
rotation, qui dans ces derniers aniœaux, met­
trait obstacle au vol, circonstance à cause de 
laquelle les Oiseaux en sont également privés* 
Dans l'Aï et l'Unau, la séparation des os de 
l'avant-bras est bien marquée, et le second 
m ê m e exécute très-librement la rotation, sui­
vant Cuvier ( 5 ). Quant à l'Ornithorhynque, 
cet animal a deux os de l'avant-bras distincts, 
mais incapables de rotation, et dont le cubi­
tus , situé en dehors, se fait remarquer par 
une longue apophyse olécrane ( pi. xvu, 
fig. vu, n ) . 

Une particularité remarquable chez les 
Phoques, c'est que les os des extrémités en 
général, mais surtout ceux du bras et de l'a­
vant-bras , offrent une courbure en S et un ren­
flement de leurs extrémités, ce qui leur donne 
une ressemblance frappante avec les os des 
membres d'un h o m m e atteint de rachitisme* 

Enfin nous devons dire que, chez le Vespef 
tilio vampyrus, au lieu d'une apophyse olé­
crane , il y a une petite rotule cubitauv% 

272. 
Sous le rapport des os du carpe, les Mam­

mifères ressemblent plus aux Reptiles qu'aux 
Oiseaux, dont la main singulièrement tournée 
en dehors ne nous en avait offert que deux. 
Ici, en effet, ils sont ordinairement disposés 
en deux séries, comme chez l'homme ; mais 
leur nombre n'est point toujours*le même. 
D'après Cuvier, on en compte 5 dans le'Dau-

% ' • 

(4) C'est comme un*radius et non comme un cubitus 
que cet os unique doit être considéré. 
(5) Annales du Muséum d'histoire naturelle, t.V, 

pag.207. 
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phin, 8 dans l'Éléphant, 6 à 7 dans les Rumi­
nants, 7 dans les Solipèdes, 5 dans le Paresseux 
tridactyle , 7 dans les Carnivores et plusieurs 
Rongeurs , 9 dans le Lièvre, les Singes et la 
Taupe. Cette dernière offre, en outre, au côté 
radial de la main dirigée en arrière pour fouir, 
un grand os faleiforme , à la faveur duquel 
cette main, dont on n'aperçoit extérieurement 
que les ongles, acquiert beaucoup de largeur 
(pi.XVII,fig. IV, e). 

Cet os faleiforme et le long os semblable 
à une arête de Poisson, qui s'adapte à l'os pi-
siforme, sur le côté cubital de la main du 
Pteropus, doivent être considérés, à propre­
ment parler, c o m m e les rudiments d'un 
sixième doigt, dont la main devrait être munie 
pour que le membre entier suivît, dans sa 
segmentation, une progression régulière de 
segment supérieur 1, segment inférieur 2 ,et 
segment terminal 2,x 3. 

Il est digne de remarque que l'os pisiforme 
fait uue saillie considérable dans plusieurs 
genres, principalement chez les Singes, les 
Carnivores et divers Ongulés, etc., en sorte 
que , c o m m e les muscles fléchisseurs de la 
main s'y insèrent, il devient alors pour la 
main ce que le talon est pour le pied(pl.xvn, 
fig. i, v m , b ) . 

273. 
La forme de la main et de ses os varie extrê­

mement chez les Mammifères, qui, sous ce rap­
port, offrent plus d'une analogie avec ce qu'on 
observe dans les diverses classes précédentes. 

Les mains surtout des Mammifères pinni­
pèdes rappellent les nageoires des Poissons ; 
car, chez les Cétacés, les os plats du métacarpe 
sont soudés ensemble, et, réunis aux nombreu­
ses phalanges (il y en a jusqu'à onze), qui sont 
aplaties c o m m e eux, ils constituent une vérita­
ble nageoire ( fig. v ). Chez les Phoques, au 
contraire, la formation des nageoires est au 
moins imitée par le décroissement graduel que 
la longueur des doigts subit à partir du plus 
gros ou du pouce, et par les membranes nata­
toires qui sont tendues entre ces appendices. 

Nous pouvons considérer comme une imi­
tation d# la main plate et arrondie des Tor­
tues , celle en forme de pelle des Taupes, qui 
se compose de cinq doigts, ayantehacun un os 
métacarpien court et troisphalanges (pi. xvu, 
fig. iv, E ). Telle est aussi la main plate de 
l'Ornithorhynque, résultant de quatre doigts 

à trois phalanges et d'un cinquième qui en a 
deux (fig.vu ). 

La main des Grenouilles et dès Lézards est 
également le prototype des extrémités anté­
rieures de la plupart des Rongeurs. 

Cependant c'est l'aile des Oiseaux qu'on 
trouve répétée de la manière la plus précise 
par la main des Chauve-souris. Chez les uns 
comme chez les autres, la main est fixée dans 
un état intermédiaire entre la pronation et la 
supination, et elle s'approche ou s'éloigne du 
corps, par adduction ou abduction du radius, 
mais jamais elle ne s'étend ni ne se ploie. Le 
pouce, en outre, est court, non engagé dans 
la membrane alairê  et armé d'un fort ongle, 
tandis que les quatre autres doigts, a|flieu 
d'être réduits à des conditions rudimentaires, 
comme chez les Oiseaux, ont quatre os 
métacarpiens fort longs, et des phalanges non 
moins longues et grêles, dont le nombre est 
de deux pour l'indicateur et de trois pour 
chacun des trois autres (pi.•xvm, fig. 1 ). 

274. 
La main offre des conformations plus sin­

gulières encore dans les Ongulés et les Ron­
geurs. Suivant, en effet, qu'elle sert plus à 
la préhension ou à la progression , tantôt les 
cinq doigts se développent de plus en plus , à 
tel point qu'on voit paraître jusqu'à un pouie 
libre et opposable aux quatre autres réunis 
ensemble , comme dans les Singes, chez les­
quels cependant, d'après la remarque de 
Traill, le pouce est le plus faible des doigts, 

r tandis que le gros orteil se prononce comme 
un fort pouce ; tantôt ils sont tous les cinq, 
parallèles et de longueur à peu près égale (par 
exemple dans l'Ours et le Blaireau) ; tantôt 
enfin un ou plusieurs d'entre eux se dév«p-
pent moins que les autres, ou m ê m e ne se 
développent pas du tout. Ainsi, le pouce est 
déjà considérablement raccourci dansées Car­
nivores (1) et les Rongeurs. Chez les Édentés, 

(1) Le mécanisme à l'aide duquel s'opèrent la rétrac­
tion et l'extension des griffes du genre Chat mérite 
une mention particulière. La phalange onguéale de 
ces animaux est courbée presque en S, et porte une 
coulisse dans laquelle l'ongle se loge. U n ligament 
élastique va de l'articulation de la première jet de la 
seconde phalange jusqu'au bord supérieur de cette 
phalange onguéale, et la lient tellement renversée 
en arrière, qu'elle est presque couchée le long de 
la seconde; l'ongle dirigé en haut est par consé­
quent caché, ce qui l'empêche de s'émousser par la 
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plusieurs doigts disparaissent entièrement ; on 
ne trouve plus, par exemple, que d'imper­
ceptibles rudiments du pouce, de l'indicateur 
et du petit doigt dans le Fourmilier didactyle, 
tandis que le doigt médius est extrêmement 
fort, et formé d'un os métacarpien court et 
épais, qui porte deux phalanges, dont l'on-
guéale acquiert une longueur considérable; le 
quatrième doigt consiste en un os métacarpien 
mince et en trois phalanges, dont la dernière 
est assez grande, mais plus petite qu'au doigt 
précédent. La conformation de la main de 
l'Unau se rapproche assez de celle-là; les deux 
doigts du milieu sont également les seuls qui 
aient trois phalanges, et deux rudiments d'os 
im^yarpiens (pi. xvu, fig. n ) se voient sur 
leurs parties latérales. Cfiez l'Aï, au con­
traire , il s'est développé trois doigts ; mais 
les os métacarpiens assez courts so%t soudés 
par leurs têtes inférieures, et l'on découvre , 
tant au bord externe qu'au bord interne, les 
rudiments des os métacarpiens des deux doigts 
qui manquent. Les deux ou trois doigts de 
ces Paresseux consistent en trois phalanges, 
dont l'inférieure , qui est la plus courte , ne 
tarde point à se, souder avec l'os métacar­
pien /pendant que la supérieure ou onguéale 
est, armée d'ongles aigus, d'une longueur 
extraordinaire, ce qui fait que l'animal ne 
peut mettre sa main à plat, qu'il est obligé 
de la tenir dans un état intermédiaire entre 
la pronation et la supination, qu'il n'en peut 
appuyer que le bord cubital par terre (1), et 
qu'il préfère de grimper sur les arbres. 

275. 
Cependant la forme de la main a subi des 

modifications plus considérables encore dans 
lesjlammifères ongulés. Il existe bien cinq 
doigts chez l'Éléphant, mais tous sont réunis 
en une seule masse par la peau commune du 
pied. Dans le Tapir et le Cochon, le pouce 
a presque entièrement disparu, et quoiqu'il 
existe quatre doigts parfaitement développés, 
l'animal*he marche cependant que sur les 

marche. A l'extrémité inférieure de la phalange on­
guéale, s'insère le tendon d'un muscle fléchisseur, dont 
l'action procure par conséquent le redressement de 
l'ongle. 

(1) Les Jattes de derrière étant disposées de la m ê m e 
manière ,*comme nous le verrons plus loin, cet animal 
marche absolument comme un ho m m e à pieds-bots, 
vice de conformation qui serait, d'après cela, un re­
tour à une conformation inférieure. 

deux du milieu, qui sont les plus longs. Dans 
les Ruminants, il n'y a plus que deux doigts ; 
leurs os métacarpiens sont soudés en une seule 
pièce, appelée canon, qui porte une double 
poulie (2) pour recevoir les deux doigts, com­
posés chacun de trois phalanges (pi. xvu, 
fig. v m , c, d, e, f" ). Enfin les Solipèdes n'ont 
qu'un seul doigt ; il consiste en un os méta­
carpien assez long (canon), derrière lequel 
on voit encore deux pièces osseuses minces^ 
qui sont les rudiments d'autres doigts, et en un 
doigt dont les trois phalanges portent les noms 
de paturon, couronne et os du sabot (fig. xi).; 

276. •'** 
La ceinture osseuse à laquelle tiennent les 

membres inférieurs, ou celle des os du bas­
sin, offre aussi diverses répétitions des forma­
tions que nous avons rencontrées précédem­
ment. C o m m e , chez les Poissons (pi. v m , 
fig. i.)j, les os des nageoires postérieures sont 
séparés du reste du squelette et retenus en 
place par des muscles seulement, de même 
les Cétacés, parmi les Mammifères, nontque 
de petits rudiments plats d'os pelviens (3). 
C o m m e aussi le bassin des Oiseaux ne se 
ferme point en arcade pubienne, de m ê m e la 
symphyse pubienne manque chez le Paresseux 
tridactyle, les Fourmiliers, la Taupe et la 
Musaraigne ; en m ê m e temps, chez ces deux 
derniers, le bassin est tellement étroit, que 
les parties génitales , la vessie urinairè et 
m ê m e le rectum se trouvent hors de sa ca­
vité (4), tandis qu'il a une ampleur extraor­
dinaire chez les premiers. L'ischion des Four­
miliers, des Tatous, des Pangolins et des 
Paresseux (5) est également soudé avec le 
sacrum, comme dans les Oiseaux, de sorte 
qu'au lieu d'échancrure sciatique, c'est un 
trou sciatique qu'on aperçoit ( pi. xvu , 
fig. x m ) . Enfin la forme étroite et allongée 

(2) Dans quelques espèces, par exemple le Taureau-
et l'Élan, on trouve encore deux petits os revêtus d'on­
gles (éperons), qui représentent les rudiments des doigts^ 
manquants. 

(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pi. V, 
fig. x. 

(4) Ce cas rappelle l'exstrophie de la vessie dans les 
monstruosités humaines par absence de l'iircade'pu-
bienne. 

(5) Dans le Megatherium, qui se rapproche tant des 
Paresseux, les os ischion et pubis paraissent ne point 
exister du tout ; la cavité cotyloïde se trouve à l'extré­
mité la plus profonde de l'ilion, qui est large et concave 
en avant, comme chez l'Éléphant. 
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qu'ont les liions chez la plupart des Mammi­
fères, doit être considérée comme une répé­
tition de celle qu'ils offrent chez les Oiseaux 
ou certains Reptiles, par exemple les Gre­
nouilles. En général, cependant, c'est dans 
le bassin fermé des Tortues et des Sauriens 
que nous trouvons l'image la plus fidèle de 
celui des Mammifères ; les appendices mobiles 
minces que l'os pubis envoie vers le sternum 
(rudiments des portions sternales de côtes 
ventrales), chez le Crocodile, se retrouvent 
m ê m e dans les os marsupiaux des animaux 
à bourse, os qui représentent des branches 
mobiles de l'arcade pubienne dirigées vers le 
sternum, et qui soutiennent la bourse mam­
maire de ces animaux , mais dont l'existence 
n'est cependant point relative uniquement à 
cet organe f puisqu'on rencontre aussi des os 
analogues dans l'Ornithorhynque etl'Échidné. 
Dans l'Ornithorhynque (pi. xvu, fig. vu, o, 
e, f ), ces os ressemblent parfaitement à des 
extrémités retournées de fausses côtes, s'ap-
pliquant à l'arcade pubienne à peu près comme 
la première des fausses côtes ordinaires s'ap­
plique à la dernière vraie côte. 

Quelquefois, indépendamment de ces pro­
longements abdominaux mobiles de l'arcade 
pubienne, on rencontre encore , au m ê m e 
endroit, des tubérosités osseuses, immobiles, 
qui se dirigent de bas en haut. C'est ce qui a 
lieu dans les Chauve-souris ( pi. xvm, fig. i, g), 
le Pteropus et les Kanguroos. 

277 
Maintenant, comme le bassin de la plupart 

des Mammifères, envisagé d'une manière gé­
nérale , se rapproche beaucoup de celui de 
l'homme, à l'égard tant de ses connexions 
que de sa composition, il m e paraît suffisant 
d'énumérer ici quelques unes des principales 
différences qui existent entre sa forme et celle 
de ce dernier (1). J'ai déjà parlé, dans le pa­
ragraphe précédent, de l'allongement des os 
iliaques, qui constitue le principal caractère 
du bassin des Mammifères. En effet, l'ilion et 
l'ischion forment ordinairement (par exemple 
dans les Carnivores, les Rongeurs, etc.) un 
os de force égale partout, assez long, et pres­
que parallèle à la colonne vertébrale , à la 
(1) Ces différences ont été étudiées avec soin par 
Autenrieth et Fischer dans la Dissertatio nonnullas 
observationes de pelvi mammalium sistens. Tubin­
gue, 1798. 

région extérieure duquel, un peu au-dessous 
de son milieu, se trouve la cavité cotyloïde 
pour la tête du fémur, et dont l'étroitesse de­
vient également la cause du peu de largeur 
des hanches des Mammifères. Ici donc la plus 
grande partie de l'os iliaque se trouve dans la 
m ê m e direction «que l'omoplate chez l'oiseau, 
et aux deux régions, cette situation a pour 
résultat de fournir des lignes d'insertion plus 
longues aux muscles. Cependant cette forme 
des os iliaques, jointe au peu de largeur du 
sacrum, nous fournit en outre la cause essen­
tielle de la marche à quatre pattes et de la 
difficulté que présente la station sur les pattes 
de derrière, parce qu'elle a pour effet de ré­
trécir la base du tronc. Quant à la réunion 
des pubis , elle est plutôt en face des vertè­
bres caudales supérieures que vis-à-vis du ster­
num , d'oitil suit, par conséquent, que l'état 
de choses auquel les accoucheurs ont cou­
tume de donner le nom d'inclinaison du 
bassin, existe au plus haut degré chez les 
Mammifères. 

278. 
La crête iliaque devient un peu plus large 

dans les Ongulés, principalement chez l'Élé­
phant , le Rhinocéros, le Taureau et le Che­
val ; mais, en m ê m e temps, la face interne de^ 
l'ilion acquiert un peu plus de concavité ( ce| 
qui a lieu surtout dans l'Éléphant et le Rhino­
céros ), de sorte que la forme totale se rap­
proche de celle du bassin de l'homme, entre 
lequel et celui des Carnivores le bassin des 
Singes établit une autre transition encore. 

Du reste, je ne puis m empêcher de rappeler 
ici que déjà, dans les Mammifères, comme 
chez Phomme, la différence d'un sexe à l'au­
tre s'exprime d'une manière positivé par 
l'ampleur phis grande et la rotondité plus 
marquée du bassin. La symphyse pubienne 
manque m ê m e aux femelles de quelques 
Chauve-souris, d'après les observations de 
Pallas et de Schreger (2) : cependant Meckel 
assure qu'il est aussi d'autres espèces ( Ves-
pertilio spectrum et Pteropus Edwardsii) 
chez lesquelles les deux sexes en sont égale­
ment privés. Mais une observation remarqua­
ble surtout, dont nous sommes redevables 
à Legallois (3), c'est qu'aux approches de la 
(2) AUTENBIETA, loc. cit. pag. 227. 

(3) Dans l'appendice à ses Expériences sur le prin­
cipe de la vie. Paris, 1812, in-8°, fig. 
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parturition, le bassin du Cochon d'Inde femelle 
s'agrandit à un point considérable par l'écar-
tement de cette symphyse, et qu'après le tra­
vail de la mise-bas, il revient à ses dimensions 
primitives. 

L'union des os pubis et ischion offre encore 
certaines dispositions peu ofdinaires. Ainsi, 
dans le Pteropus vulgaris, leVerspertilio 
vamptjrus et autres, les tubérosités sciatiques 
se joignent ensemble et produisent ainsi une 
symphyse sciatique, de m ê m e que, dans l'Or­
nithorhynque , les os ischions et les os pubis 
se soudent ensemble en devant, comme on 
le?voit chez les Reptiles (pi. xvu, fig. vu, 
p," q). La m ê m e chose arrive dans le Kan-
guïtoo et les Didelphes, ainsi que dans plu­
sieurs ̂ Ongulés et Rongeurs. Enfin, chez les 
Phoques, les pubis et les ischionsQse font re­
marquer par leur forme allongée et aplatie, 
tandis que les ilions sont épais et courts, d'où 
résulte une conformation insolite du bassin, 
qui est tiré en long, étroit, et on pourrait 
presque dire frappé de rachitisme. 

Les périodes d'ossification sont fort diffé­
rentes aussi. Grève, par exemple, a déjà fait 
remarquer que la symphyse pubienne s'ossifie 
de très-bonne heure dans le Cheval. D'un 
autre côté, Emmert nous apprend que les os 
iliaques restent mobiles dans le Cochon d'Inde 
et dans la Chauve-souris, et Rudolphi indi­
que un état de choses semblable dans le Hé­
risson et l'Ours. 

279. 
C o m m e il n'est pas rare que les nageoires 

ventrales manquent tout à fait chez les Pois­
sons, de m ê m e les membres postérieurs 

ristent pas non plus chez les Cétacés, ou 
tôt les rudiments de ces extrémités se trou­

vent réunis dans la nageoire caudale, qui n'est 
plus soutenue par dès os , et qui, par cela 
m ê m e , au Pieu d'être perpendiculaire, ainsi 
que celle 'des Poissons i, est parfaitement hori­
zontale. %es Amphibies font évidemment le 
passage à cette forme, puisque chez eux (par 
exemple dans le Phoque ) les os particuliers 
des pattes de derrière, m ê m e les phalanges 
onguéales, quoique fort bien développés, 
sonjt, cependant déjà réunis en une sorte de 
nageoire caudale par des membranes nata­
toires. 

Quant à ce qui concerne les os en particu­
lier desHmembres pelviens, le fémur des 

Mammifères est, ainsi que dans les classes pré-' 
cédentes, construit d'après un type assez uni-
forme, qui se rapproche de celui de l'homme 
La plupart du temps tout à fait droit, il est 
très-court et renflé aux extrémités dans les 
Amphibies, et si peu long également dans les 
Ruminants et les Solipèdes (1), qu'il se cache 
sous la peau du tronc. L'Eléphant, suivant 
la remarque de Blumenbach, n'a point de liga­
ment rond, et la tête du fémur n'offre par 
conséquent point l'enfoncement destiné^ à le 
recevoir. L'Hippopotame et le Rhinocéros 
sont dans le m ê m e cas, d'après Meckel. Le 
plus gros de tous les fémurs est celui du Me­
gatherium, puisque son épaisseur dépasse la, 
moitié de sa longueur. Enfin, celui de tous 
les fémurs qui diffère le plus des autres, quant 
à sa situation, est celui des Châtive-souris, 
dont la face ordinairement tournée en avant 
se trouve regarder tout à fait en dehors, et 
dont la tête est placée dans la m ê m e direc­
tion que le corps de l'os; les deux trochanter^ 
se trouvent alors, d'une manière parfaitement 
symétrique, l'un en dehors, et l'autre en de­
dans (pi. x v m , fig. i, f ). 

280. 
Des os de la jambe des Mammifères, le 

tibia et le péroné, se comportent fréquem­
ment de m ê m e que ceux de l'avant-bras. En 
effet, comme il ne reste qu'un faible rudiment 
du cubitus dans les Ruminants et les Solipèdes, 
de m ê m e aussi ces animaux n'offrent non nlus 
qu'un léger vestige du péroné ( l'analog^pdu 
cubitus ), qui tantôt se fixe au côté externe de 
la tête supérieure du tibia, sous la forme d'un 
osstyloïde (étatdechosesàpeuprèssemblableà 
celui que nous avons observé dans les Oiseaux), 
et tantôt forme la cheville externe à l'extré­
mité inférieure de ce m ê m e os. Le second 
cas a lieu surtout chez les Ruminants, et le 
premier chez les Solipèdes. Dans les Pachy­
dermes et chez tous les Rongeurs, le tibia et 
le péroné sont presque toujours immobiles 
l'un à côté de l'autre ( c o m m e le radius et le 
cubitus), quoique en général le péroné se 
trouve ordinairement un peu plus en arrière 
que le tibia. Il leur arrive m ê m e fréquemmèlifct 
de se souder ensemble à leur extrémité infé­
rieure ( comme dans le Hérisson, le Rat, l'E-

(I) Cette brièveté tient à la longueur des os méta­
tarsiens, comme celle des humérus à l'allongement des 
os métacarpiens. 
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cureuil, etc.). Cependant la manière de se 
comporter des os de la jambe n'est pas ab­
solument semblable à celle des os de l'avan|r 
bras; car, par exemple, dans l'Éléphant, le 
cubitus ne se montreque comme un appendice 
adhérent du radius, tandis que le péroné de­
meure parfaitement libre. Dans les Chauve-
souris , le péroné5 est très-mince et fixé seu­
lement à son extrémité inférieure ( pi. xvm , 
fig. i,h). 

La rotule existe ordinairement chez les 
Mammifères, comme dans l'homme. C'est 
chez l'Ornithorhynque qu'elle acquiert les 
plus grandes proportions. Elle ne manque 
que dans les^Chauve- souris et les Kanguroos, 
de m ê m e que dans le W o m b a t et le Koala (1). 
D u reste, une articulation extrêmement re­
marquable «a lieu, suivant H o m e , entre le 
péroné et le tibia, chez ces deux derniers 
animaux. Le péroné, en effet, s'articule à la 
fois avec le tarse et avec le tibia, à son extré­
mité inférieure, et il est susceptible d'un 
mouvement de torsion, qui dirige les doigts 
tantôt en dehors, tantôt en dedans, de sorte 
que l'animal possède une aptitude particu­
lière à fouiller et creuser. La mobilité du 
péroné est plus grande aussi chez les Singes 
que chez l'homme. 

281. 
Les os du tarse des Mammifères se rappro­

chent déjà beaucoup de ceux de l'homme, 
sous le rapport de la forme, du nombre et de 
la situation. Leur nombre varie entre quatre, 
comme dans la Girafe, et neuf, comme dans 
le Porc-épic. Les formes les plus remarqua­
bles qu'ds présentent sont : le long prolonge­
ment en forme d'éperon du calcanéum des 
Chauve-souris ( pi. xvm , fig. 1 , i ) qui bien 
qu'engagé dans la membrane alaire, imite 
avec précision le pouce dirigé en arrière d'un 
grand nombre d'Oiseaux ; l'os faleiforme, qui 
dans la Taupe se trouve au côté interne du 
tarse ( c'est-à-dire du m ê m e côté qu'à son 
carpe ) ; enfin l'os aplati en forme de pelle, qui 
du tarse se porte obliquement en arrière chez 
le Fourmilier didactyle. Mais ce qu'il y a de 
moins ordinaire, c'est le mode d'articulation 
et deconfiguration dû tarse dans les Paresseux, 
qui ne peuvent exécuter ni la flexion ni l'exten­
sion du pied, seuls mouvements qu'un ginglyme 
(l) HOME, Lectures on comparative anatomy, p. 134. 

profond entre l'astragale et le tibia permette 
à la plupart des Mammifères de lui imprimer ; 
chez les Paresseux, en effet, le péroné s'ar­
ticule avec l'astragale par le moyen d'un pro­
longement analogue à l'apophyse styloïde du 
cubitus, dételle manière que le pied se trouve 
réduit par là à une torsion autour de son axe 
longitudinal, et qu'en conséquence l'animal 
ne pose à terre que le bord externe du pied ( 2), 
de m ê m e qu'il n'y peut appuyer non plus que 
le bord externe des mains ( S 273 ). Cette dis­
position rend la marche très-pénible pour lui, 
tandis qu'elle lui permet de grimper aisément 
sur les arbres ( pi. xvu, fig. n ). 

282. 
Les os du métatarse et des orteils ressem­

blent , en général, beaucoup à ceux du" mé­
tacarpe et des doigts. Ils sont surtoufremar­
quables par le rapport qui existe entre leur 
type et celui de la patte des Oiseaux. Comme, 
dans ces derniers, les os métatarsiens et tar­
siens étaient soudés en un seul os ,̂ sur lequel 
s'implantaient les orteils, de même ici, quoi­
que les os du tarse restent libres, ceux du 
métatarse se soudent ensemble dans les Soli­
pèdes , les Ruminants et les Gerboises. Chez 
les Solipèdes et les Ruminants, le métatarse 
et les orteils se comportent comme les os cor­
respondants du membre antérieur (§ 275);-^ 
dont cette analogie explique également''la 
structure ; seulement les rudiments des deux 
doigts oblitérés sont un peu plus apparents 
chez les Ruminants, en particulier chez le 
Musc et le Renne, où des rudiments d'os mé­
tatarsiens , libres à leur extrémité supérieure, 
portent les deux faux orteils. Dans la grande 
Gerboise ( Dipus jaculus ) , les trois orteils 
médians, des cinq que possède l'animal|je-
posent, d'après Cuvier, sur un seul os mé­
tatarsien , et cette particularité, jointe, à la 
longueur extraordinaire de la région métatar­
sienne, établit une différence consijérable 
entre la patte de derrière etcelle de devant (3). 
Quelque chose d'analogue a lieu dans le&an-
guroo (Halmaturus giganteus ), où les deux 
orteils accessoires internes reposent sur un 
(2) CUVIER , Annales du Muséum, tom V, pag. 194. 

(3) Voyez dans mes Tabulœ illustrantes, eâh. II, 
pi. ix, fig. xv, la patte de derrière du Dipus sagitta, 
où* les trois orteils tiennent également à un seul os mé­
tatarsien , et où l'orteil,externe est implanté sur un 
petit os métatarsien accessoire. 
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rudiment particulier et mince d'os métarta-
sien, tandis que l'externe conserve son os pro­
pre du métatarse ( 1 ). Dans l'Ai, les os des 
orteils ressemblent à ceux des doigts ( S 274). 
Le Fourmilier didactyle a aux pattes de der­
rière cinq orteils, dont le plus interne est ré­
duit à de très-faibles proportions. Chez les 
Carnivores et les Rongeurs, il existe ordinaire­
ment cinq orteils parallèles ; cependant le gros 
orteil est-souvent un peu raccourci (comme 
le pouce l'est aussi*), et il manque m ê m e en­
tièrement dans le Chien, le Chat et le Lièvre. 
La conformation des orteils est surtout remar­
quable dans les Quadrumanes et les Didelphes, 
oùl'osiçmétatarsien du gros orteil se détache 
des autres, et se place à l'égard du pied dans 
le m ê m g rapport que le pouce à l'égard de la 
main (pi. xvu, fig. ix). 
'Le pied est conformé parfaitement en m a ­

nière de nageoire dans les Amphibies, quoi­
que l'appareil osseux s'écarte moins de la rè­
gle générale qu'on ne serait tenté de le croire 
d'après le changement considérable qu'a subi 
la forme extérieure. Ainsi, par exemple, je 
trouve que, dans le Morse , la disposition des 
os du tarse ne's'éloigne essentiellement du type 
humain qu'en ce que le premier cunéiforme , 
mii est très-grand, porte les deux os métatar-
Bpis internes, et s'appuie en arrière sur le cal-
ranéum, tandis que le cuboïde n'atteint point 
jusqu'à ce dernier, mais est reçu par le sca^ 
phoïde, et porte encore en dehors un gros os 
pisiforme. Le premier et le second os métatar­
siens sont les plus longs ; l'orteil interne, qui 
a trois phalanges, est plus, long que tous les 
autres, dont le plus extérieur n'offre que deux 
fljjttllanges. Dans le Phoca vitulina, au con­
traire , les deux orteils externes sont les plus 
longs, etles troismédians sont lesplus courts : 
l'orteil interne a deux phalanges, et tous les 
autres enpnt trois. 

K ' 283. 
Je'dois encore faire remarquer, avant de ter­

miner..l'histoire des membres du tronc , que 
les Mammifères offrent aussi des rudiments de ' 
membres impairs au tronc. Telles sont les na­
geoires dorsale et anale des Cétacés. Mais j'ai 
déjà dit précédemment que les nageoires dor­
sales ont seules, çà et là des rayons osseux, 

(1} Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pi. xi, 
fig. x m et xiv. 

qui sont les analogues parfaits des rayons de 
la nageoire dorsale des Poissons. 

284. 
Squelette de la tête. Le type de ce squelette 

s'élevant aussi de plus en plus à la hauteur de 
celui qu'on observe chez l'homme, il doit se 
distinguer par des p$fticularités importantes 
du squelette de la tête des animaux compris 
dans les classes précédentes, quoique ses par­
ties élémentaires demeurent toujours les 
mêmes, et l'on y parvient m ê m e plus aisément, 
en général, à concevoir la colonne des vertè­
bres proprement dites (deutovertèbres) , c'est-
à-dire du crâne, séparée des arcs costaux 
( ou protovertébraux ) et des membres de la 
tête, et à reconnaître en elle une simple con­
tinuation de la colonne vertébrale rachidienne; 
Ici m ê m e , cependant, il devait écouler un 
laps de temps considérable avant qu'on pût 
saisir un aperçu si heureux, et l'histoire de 
cette découverte présente un grand intérêt (2). 
Dès 1791, Gœthe avait reconnu, sur un crâne 
de Brebis, non-seulement les trois vertèbres 
crâniennes proprement dites, mais encore les 
trois protovertèbres de larégionfaciale. Oken 
vit, en 1805', les trois vertèbres crâniennes 
dans un crâne de Chevreuil, et publia, 
en 1807 , ses idées à ce sujet. 

O n peut assigner les particularités suivan­
tes au squelette de la tête des Mammifère^,: 
1° le développement de la colonne vertébrale 
crânienne a acquis une prépondérance plus 
décidée sur celui des vertèbres rachidienne^ 
des vertèbres faciales et des os de la tête qiii 
sont les analogues tant des côtes que des mem­
bres ; 2° la cavité du crâne est mieux fer­
mée, plus arrondie, et en correspondance 
avec le volume plus considérable du cerveau; 
3° les os analogues aux côtes sont plus inti­
mement soudés à .leur colonne vertébrale, de 
sorte que la portion du squelette céphalique 
destinée aux organes supérieurs de la sensibi­
lité , perd de plus en plus la faculté de se 
mouvoir. 

La meilleure marche à suivre, en décri­
vant les formes si diversifiées du squelette de 
la tête des Mammifères, consiste à exposer 
d'abord ce qu'il importe le plus de connaître 
par rapport à chacune des vertèbres de la co-

(2)Voyez,àce sujet, l'Introduction historique de 
mes Recherches sur les parties primaires. 



SQUELETTE. 11)3 

lonne crânienne et faciale , puis à passer en 
revue les différences que présente la forme 
totale de la tête osseuse et de sa cavité crâ­
nienne. 

285. 
A Pégard de la première vertèbre crânienne, 

ou de la postérieure, elle est également formée 
par l'os occipitaîJ; mais les quatre portions 
de cette vertèbre, la basilaire (corps ver­
tébral) (1), les condyloïdiennes et l'occipi­
tale, (arc vertébral), restent beaucoup plus 
longtemps séparées que chez l'homme (pi. 
xvm, fig. m , i a, b , c), La situation de l'os 
occipital, par rapport au rachis, continue 
aussi, chez la plupart des Mammifères, à 
être la m ê m e que dans les classes précéden­
tes, le trou occipital se trouvant ordinaire­
ment (evruf i;é chez les Singes) à la face pos­
térieure de i'os, et non à sa face inférieure, 
comme chez l'homme, ce qui fait que la cavité 
crânienne semble être encore la continuation 
directe du canal vertébral, et que, par con­
séquent , l'occipital représente toujours, 
comme chez les Poissons, la face postérieure 
et coupée à pic du crâne (pi. x v m , fig. ni, 
v, vin , ix * ) . C'est sans contredit dans les 
Cétacés que cette vertèbre a le plus d'éten­
due , puisqu'à elle seule elle y circonscrit près 
des deux tiers de la cavité crânienne (pi. 
xvm, fig. v m et vi, i a, i b , i c, dans le 
Dauphin). O n n'est pas moins frappé de.l'é­
largissement considérable de son corps dans 
les Phoques, où il paraît percé à cause de son 
excessif amincissement. Quelquefois aussi les 
condyles, au lieu d'être, comme à l'ordinaire, 
sur les côtés du trou occipital, se soudent 
presque en un seul, inférieurement, ainsi 
qu'on le voit chez les Oiseaux; c'est ce qui a 
lieu dans le Chameau. Parfois encore (de 
m ê m e que chez certains Poissons), on aper­
çoit , des deux côtés du trou occipital, des 
perforations dans les arcs condyloïdicns ; le 
Sorex moschalus en offre un exemple (fig. 
x m ) . Des perforations analogues, mais situées 
davantage sur la base, se voient dans l'Or­
nithorhynque (pi. xvu, fig. vu**). La gran­
deur du trou occipital est un point fort im­
portant aussi de l'histoire du crâne; car, 
lorsque ce trou a des dimensions très-consi-
(1) Dans le Castor, la surface extérieure de la por­
tion basilaire forme une excavation arrondie et très-
profonde. 

dérables proportionnellement à la capacité du 
crâne (comme par exemple dans l'Ornithor­
hynque) , c'est une preuve que la moelle épi­
nière est très-forte, avec un cerveau peu vo­
lumineux , ce qui annonce un degré inférieur 
de développement. D u reste, on trouve ordi­
nairement , de chaque côté, près des surfaces 
articulaires du trou occipital, une apophyse 
transverse dirigée de haut en bas, et presque 
semblable à celle qu'offreat certaines vertè­
bres rachidiennes ; cette apophyse a été faus­
sement regardée comme l'analogue de l'apo­
physe mastoïde ; elle est forte surtout dans 
les Ruminants et les Solipèdes (pi. xvm, fig. 
m et xi, id), mais on n'en voit aucune 
trace dans les Fourmiliers et les'Paresslux." 

286. ,è 
Là première intervertèbre est formée par 

l'os temporal et le premier os wormien. 
L'os temporal .se compose manifestement 

de quatre pièces dans beaucoup de Mammi­
fères. 

1° La portion pétrée (pi. xvm,' fig. m , 1 b) 
constitue l'enveloppe immédiate de l'organe 
auditif, et participe surtout à la formation de 
la cavité crânienne!. Elle reste toujours unie 
avec la portion squameuse par une suture seu­
lement, et, chez les Cétacés, elle se détacher 
complètement des os crâniens, pour se soudljl 
avec Pos du tympan en une pièce roulée en 
cornet, qui pend sous la surface du crâne. Dans 
les Chauve-souris aussi l'union esttoujour fort 
peu intime entre les autres os du crâne et cet 
os qu'entoure extérieurement l'os vésiculeux 
du tympan, et qui se fait remarquer ici sur­
tout par la forme (Je coquille univalve que lui 
imprime le Limaçon. : ^ 

2°. La portion tympanique n'existait point 
encore comme telle dans les,classes précé­
dentes. Elle se développe aux dépens du seg­
ment postérieur de la première intercôte. 
Elle se prolonge extérieurement en up con­
duit auditif osseux, dans les Ruminants, les 
Chevaux, les Lièvres, les Cochons ; mais, 
chez d'autres Mammifères, tels que le Chien, 
le Chat et le Rat, elle tient lieu de ce con­
duit. C'est à elle que, chez tous les Mammi­
fères aurieulés, s'attache la lame cartilagi­
neuse roulée en cornet de l'oreille externe, 
sur laquelle nous reviendrons encore en trai­
tant de l'organe auditif, et dont nous ne par­
lons ici que pour faire remarquer qu'elle est 

i 20 
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l'analogue de l'opercule des Poissons (1). D u 
reste, en sa qualité de côte, la portion tym-
panique ne concourt naturellement point à la 
formation de la cavité crânienne, et elle appa-; 

raît d'abord sous la forme d'un os annulaire, 
absolument «comme l'os annulaire du fœtus 
humain. Cette portion tympanique tantôt ren­
ferme une grande cavité unique, qui contribue 
à agrandir la caisse du tympan (bullaossea), 
tantôt est remplie»d'une multitude de cellules 
qui correspondent alors aux cellules de l'apo­
physe mastoïde de l'homme. Le premier cas 
a lieu dans les Rats, les Chauve-souris, les 
Chats (pi. xvm, fig. ix, 1 g ) , les Chiens, 
etc. ; *et le second dans les Ongulés surtout 
(fig. in, i g). 

3°. «L'apophyse zygomatique, avec la ca­
vité articulaire située au-dessous d'elle, re­
présente la 'première intercôte antérieure. 
Bile est par conséquent l'analogue de l'os 
carré. Son développement suit en général 
celui de la seconde intercôte (os zygomatique), 
ordinairement unie avec elle (si ce n'est, par 
exemple, dans le Paresseux), de sorte qu'elle 
#st très-faible, dans les Fourmiliers entre 
autres, tandis que, chez les Carnivores, elle 
est forte et munie d'une fosse articulaire pro­
fonde (quelquefoisfort étroite, comme dans 
p s Rats, les Martres, les Loutres), et que, 
chez les Ruminants, elle est courte et pourvue 
d'une cavité articulaire fort peu profonde. 
Mais toujours cette portion, dans laquelle se 
révèle si bien le type des côtes, esLsoudée de 
la manière la plus intime avec la portion squa­
meuse. 

4°. La portion squameuse, ou portion su­
périeure de l'arc de cette vertèbre fragmen­
taire ̂ concourt généralement moins à la for­
mation de la cavité Crânienne chez les Mam-
mîfères que chez l'homme. Elle s'appliquef 
extérieurement aux grandes ailes du sphé­
noïde et au pariétal, de manière que, dans 
le Crâne 'd'une jeune firebis, par exemple , 
on pe€t l'enlever en entier sans pour cela pra-s 
tiquer la moindre ouverture à la cavité crâ­
nienne. Chez lès Rongeurs, au contraire, 
elle's'insinue si avant entre ces os, qu'elle 
les sépare entièrement l'un de l'autre, et 
qu'elle semble alors devenir partie intégrante 
de la seconde vertèbre crânienne. 

1 (lj Son ̂ roulement s'explique par la structure de 
la côte roulée sur elle-même de l'anneau tympanique. j 

Quant à ce qui concerne l'os wormien, ou 
la lame tectrice de la vertèbre auditive, cet 
os est le m ê m e que celui qu'on rencontre 
assez souvent c o m m e anomalie chez l'homme. 
Situé entre la portion squanieuse de l'os oc­
cipital et les os pariétaux, c'est surtout dans 
la Souris qu'il a le caractère de lame tectrice 
d'une vertèbre, puisqu'il est situé en travers 
et sépare assez bien le pariétal tout entier 
de l'occipital (pi. x v m , fig. x x m , 1 e). Du 
reste, on le rencontre dans^ un très-grand 
nombre de genres, chez la plupart des Ron­
geurs, les Ruminants, les Chevaux, etc. Il est 
leplus ordinairement triangulaire (par exemple 
dans le Chat). Quelquefois aussi il est divisé 
en deux pièces. Quand on ne l'aperçoit pas, "* 
il est soudé avec la portion squameuse de l'oc­
cipital. *> 

287. 
La seconde vertèbre crânienne, on vertèbre 

centricipitale, est très-manifestement com­
posée du sphénoïde postérieur, des grandes 
ailes sphénoïdales et des os pariétaux, dont 
l'ensemble représente l'arc vertébral (pi. xvm, 
fig. m , n a, n b, II c).s 

Ces diverses pièces, qui, m ê m e chez 
l'homme, ne sont point toutes soudées en­
semble, demeurent sensiblement et longtemps 
* distinctes chez la plupart des Mammifères. 
Ainsi, par exemple, dans le crâne d'un Bélier 
adulte, d'un Chien et d'un Lièvre, j'aperçois 
le corps postérieur du sphénoïde parfaitement 
séparé de l'antérieur, tandis que, dans les 
deux premiers, ils est soudé avec la portion 
basilaire de l'os occipital. Les pièces du sphé­
noïde restent long temps séparées dans les C& 
tacés surtout (pi. x v m , fig, v m ) , de même 
quechezles Phoques, où elles sont aussi larges 
et aussi minces que le corps vertébral de l'oc­
cipital ; le sphéiroïde antérieur est m ê m e percé 
comme ce dernier, mais d'une seule ouver­
ture. 

O n trouve ordinairement les os pariétaux 
soudés en une seule pièce dans les Rongeurs, 
les Ruminants et les Solipèdes, tandis que, 
dans les Cétacés, ils nsarrivent point même à 
se rencontrer, mais restent séparés par la 
portion squameuse de l'os occipital et de l'in-
tervertèbre (fig. v m , n c). O n doit en outre 
considérer comme une particularité remar­
quable des os pariétaux, que, chez plusieurs 
Mammifères (par exemple dans les Chats, les 
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Phoques, les Lamantins, les Martres, les 
Ours, l'Oryctérope, et même, suivant Blu-
menbach, dans le Cercopithecus pams'cus), 
ils envoient dans l'intérieur du crâne une 
lame osseuse naissant de leur bord postérieur, 
qui forme une tente du cervelet parfaitement 
ossifiée , et qui par conséquent établit une sé­
paration bien prononcée entre la cavité de la 
première vertèbre crânienne et celle de la 
seconde. On trouve aussi, dans les Chiens et 
les Chevaux, une tente cérébelleuse analogue, 
mais qui ne consiste néanmoins qu'en une 
lame osseuse supérieure et deux latérales. Du 
reste, ici également, ces trois lames ne nais­
sent point de la seconde vertèbre seule (les 
latérales appartiennent aux grandes ailes sphé-
noïdales, d'où part une lame saillante qui 
s'insère le long du rocher), mais elles procè­
dent encoft, en ce qui concerne la lame 
moyenne , de l'intervertèbre , c'est-à-dire de 
l'os wormien (2). 

Les os pariétaux ne se soudent jamais com­
plètement avec les grandes ailes sphênoïdales, 
que d'ailleurs je trouve fort petites chez les 
Mammifères dont les pariétaux se soudent en 
une seule pièce. 

288. 
La seconde intervertèbre, dont l'homme 

offre quelquefois un vestige dans un os wor­
mien occupant la grande fontanelle , n'a or­
dinairement qu'une existence virtuelle (po-
tentiâ). Cependant, d'après la découverte de 
Ruppel (1), la Girafe offre un exemple de 
développement, dans la suture eoronale, 
d'une paire de lames tectrices ou d'os wor-
raiens, qui portent les cornes postérieures 
(en quelque sorte comme des apophyses épi­
neuses libres). Un Paresseux tridactyle de 
Surinam me présente également un os wor­
mien unique dans la grande fontanelle. 

La troisième vertèbre crânienne, ou la sin­
cipitale , est formée par le corps antérieur du 
sphénoïde, les ailes sphênoïdales antérieures, 
ou petites ailes, et les os frontaux (pi. xvm, 
fig. m , m a, m b , m c). 

Relativement au corps antérieur du sphé-
(1) Cependant les lames latérales de la tente osseuse 
me paraissent, dans le Cheval, appartenir davantage 
aux rochers, attendu qu'elles sont séparées des ailes 
sphênoïdales par un vide. 
(2) Atlas zur Reise in noerdlichen Afrika, Zoologie, 

cah. III, pag. 24. 

noïde, je ferai remarquer, comme une chose 
non ordinaire, que sa largeur diminue beau­
coup dans le Lièvre et le Cochon d'Inde (moins 
dans les autres Rongeurs), ce qui fait que les 
trous optiques, dans l'intérieur du crâne, 
apparaissent sous la forme d'une ouverture 
unique, et que l'os lui-même se rapproche 
manifestement de la pointe sphénoïdale des 
Oiseaux et même des Poissons. 

A l'égard des ailes sphênoïdales antérieu­
res, elles ont fréquemment des dimensions éga­
les à celles des postérieures (par exemple 
dans le Lièvre), mais ailleurs aussi ellestrles 
dépassent du double (par exemple dans la 
Rrebis), et chez d'autres Mammifères, enfin, 
elles sont, comme chez l'homme, beaucoup 
plus petites (par exemple dans le Chalet le 
Chien). * 

Les os frontaux ont une grande impor­
tance pour la forme générale du crâne. Dans 
la plupart des Mammifères ( Rongeurs, Ru­
minants, Solipèdes, Carnivores et plusieurs 
Pinnipèdes ) , ils sont, pendant très-long­
temps, ou même toujours, séparés par une 
suture (pi. xvm, fig. v, m e ) , tandis que, 
dans le Rhinocéros, l'Eléphant, les Chauve-
souris et les Singes, ils se soudent de très-
bonne heure ensemble. Plus l'os frontal entier 
devient large, arrondi et voûté, plus sa situa­
tion est perpendiculaire par rapport aux osde^ 
la face, et plus aussi la forme du crâne s'enno­
blit , plus- elle se rapproche de celle de 
l'homme. Plus, au contraire, il fuit en arrière, 
et couvre le crâne d'une calotte plate, comme 
dans les Rongeurs, les Martres , les Chiens, 
les Cochons, plus il descend bas entre les 
orbites et les écarte l'une de l'autre, en^s 
rejetant de côté, plus aussi la forme du crâne 
se rapproche de celle des classes précédentes, 
ce qui a lieu également lorsque l'os frontal 
descend jusqu'au dessous de l'os occipital, 
par l'os wormien duquel il est tenu>, écarté, 
comme dans les Raleines et lesj Dav|||nns 
( pi. xvm, fig. vm ; m c ). g- *r* 

On doit remarquer, en outre, l'ampleur con­
sidérable des sinus frontaux dans les Chiens, 
les Loups, les Porc-épics (3), les Paresseux, 
les Rrebis (4) (pi. xvm, fig. xiv b), le Tau-

(3) Je les trouve surtout d'une ampleur extraordi­
naire dans YHystrix insidiosa. 

(4) Ces sinus ne se développent, comme les os longs, 
que quand le corps entier à pris un accroissement com-
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reau, le Cheval,, etc., mais plus que partout 
ailleurs dans l'Éléphant. Ces sinus manquent, 
au contraire, suivant Cuvier, dans les Châuve-
souris (1), le Blaireau, les Rats, les Écu­
reuils , les Fourmiliers, l'Hippopotame , le 
Rhinocéros, etc. 

Enfin l'os frontal offre encore, chez beau­
coup de Mammifères, une particularité con­
sistant en des excroissances singulières dont il 
est pourvu, parmi lesquelles se rangent, tant 
les cornes revêtues de matière cornée des Bre­
bis , des* Chèvres et des Bœufs, que la posté­
rieure des deux cornes entièrement formées 
dg substance cornée du Rhinocéros bicorne , 
et^nfin le bois des Cerfs. 
•j 289. 
Parmi ces diverses excroissances, les der­

nières , ou les bois, n'ont pour base qu'une 
courte et solide apophyse osseuse Q$ l'os fron­
tal, qu'on appelle couronne, et sur laquelle 
le bois se développe, comme l'on sait, cha­
que année, par l'effet d'un travail extrême^ 
ment remarquable. La substance du bois 
diffère beaucoup de celle des os, à cause de 
la matière cornée qui s'y trouve mêlée, et qui 
annonce que ces productions appartiennent 
en partie au dermatosquelette. Voici quelle 
est à peu'près l'histoire de leur formation (2). 
gf< Dès que les testicules commencent à enfler, 
au mois de mai, les branches de l'artère ca­
rotide externe qui vont à la région de la cou­
ronne , se dilatent ; un surcroît d'activité 
vasculaire, une sorte d'inflammation, se mi-
nifeste à la surface de cette couronne, et fait 
tomber les vieux bois, comme quand une 
partie gangrenée se détache des chairs vives. 
Rientôt apparaît au même endroit une tumeur 
molié et abondamment pourvue de sang, d'où 

plet. Aussi sont-ils encore très-petits dans le crâne des 
jeunes Brebis, où ils ne s'aperçoivent qu'à la partie la 
plus inférieure de l'os frontal, et où je reconnais en 
m ê m e temps que la table interne du crâne s'est déve­
loppée i|aot l'externe, à tel point m ê m e que cette der­
nière offre encore une ouverture considérable à la ré­
gion de la racine du nez. O n sait que des larves 
tfOestms ovis se rencontrent fréquemment dans les 
sinus frontaux des Moutons. Quelques personnes pen­
sent qu'elles s'y sont introduites par cette ouverture 
après avoir percé la peau du jeune animal. 

(1) Cependant j'ai aperçu dans le crâne d'une grande 
Chauve-souris (probablement le Vespertilio noctula) 
des sinus frontaux bien manifestes, quoique peu am­
ples. 

(2) Voyez surtout, à ce sujet, EOME,"Lectures on 
comparative anatomy, pag. 67. 

pousse peu à peu le bois. Celui-ci est d'abord 
mou, couvert d'une peau vasculeuse et velue, 
qui se détache par la suite ; mais chaque nou­
veau bois est toujours plus grand que les pré­
cédents , et il s'endurcit peu à peu par des dé­
pôts de matière terreuse, de sorte que son 
entier développement coïncide presque avec 
celui des testicules (3). , / 

Cette sympathie remarquable entre les tes­
ticules et les bois va si loin, que, quand on 
enlève les premiers avant que ceux-ci commen­
cent à se former, ils ne croissent pins, et 
que .quand la castration a lieu pendant le dé­
veloppement , ils tombent, mais repoussent 
plus petits, et persistent ensuite , durant toute 
la vie, sans jamais durcir complètement. 

La chute périodique des bois et leur sym­
pathie avec les testicules les rapprochent évi­
demment d'autres parties du dermatosque­
lette , par exemple des poils, parmi lesquels 
ceux de la barbe et du pubis jouissent à peu 
près de ces deux propriétés, m ê m e chez 
l'homme. 

Quant à ce qui concerne les cornes propre­
ment dites , elles se comportent autrement que 
les bois. Elles consistent en une grande bro­
che osseuse, qui s'élève de l'os frontal, dans 
l'intérieur de laquelle se prolongent m ê m e 
ordinairement les sinus frontaux (4), et qui 
n'est revêtue qu'à l'extérieur d'une gaîne cor­
née. Elles ne sont point sujettes à tomber. 
Les petites cornes de la Girafe font évidem­
ment, par l'épiderme velu qui les recouvre 
toujours, le passage des cornes proprement; 
dites aux bois. 

290. 
Il n'y a non plus que peu de parties d'mie 

troisième intervertèbre qui se soient dévelop­
pées. Cependant les fragments de cette vertè­
bre commencent à se bien prononcer partout 
sous la forme des deux moitiés delà lame cri-
bleuse, et (parce qu'à partir de cette classe le 
canal vertébral se divise) sous celle d'apophyse 
cristagalli, ou de lame de séparation. L'os 
de la corne médiane de la Girafe mâle nous 

(3) La rapidité de ce développement est surtout* re­
marquable, suivant Blumenbach (Handbuch der ver­
gleichenden Anàtomie, Gœttingue, 1824, in-8<>, p. 34), 
car un bois pesant vingt-huit livres peut se développer 
dans l'espace de dix semaines. 

(4) Les cornes des Antilopes ne sont pas creuses, à 
ce qu'on assure ; cependant Blumenbach les a trouvées 
telles dans Y Antilope bubalis. (Loc. cit.) 
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offre m ê m e une pièce squameuse, représen­
tée par une lame tectrice , constituant un os 
wormien à l'extrémité de la suture frontale. 
Dans les Cétacés, une plaque qui demeure 
longtemps cartilagineuse et qui indique cette 
intervertèbre , fejme complètement ici la ca­
vité crânienne ( pi. x v m , fig. vm, 3 a b ). 
D u reste , chez la plupart des Mammifères, 
la lame cribleuse estproportionnellementplus 
grande que chez l'homme. Si donc les classes 
précédentes nous ont ordinairement offert la 
cavité crânienne ouverte en avant, pour livrer 
passage aux nerfs olfactifs, en sorte que l'os 
olfactif s'y montrait seulement comme lame 
perpendiculaire, ou comme anneau, ici cet 
os commence à devenir un véritable os eth-
moïde ; il bouche par sa lame cribleuse ( 1 ) 
l'ouverture antérieure du crâne, opposée au 
trou occipital, termine simultanément en de­
vant la cavité de la vertèbre crânienne anté­
rieure, et ne permet plus la sortie que des fi­
lets isolés les uns des autres du nerf olfactif. 

Les autres portions de l'os ethmoïde, 
avec le vomer et les os propres du nez, for­
ment la quatrième vertèbre céphalique ,séparée 
en deux par la lame médiane de l'ethmoïde. 

Les lames latérales ( laminœ papyraceœ ) 
ne sont ordinairement pas développées du 
tout dans les Mammifères, à l'exception des 
Singes. 

Les cellules ethmoïdales se font remarquer 
d'un côté par leur ampleur proportionnelle­
ment très-considérable ( surtout dans les Car­
nivores et les Ruminants, pi. xvm,fig. m , iv b) 
et leur forme tubuleuse particulière, de l'au­
tre par leur peu de développement ( comme 
dans les Singes, par exemple, où cet effet 
tient au rapprochement des orbites, qui se 
touchent ). Elles manquent tout à fait dans 
les Cétacés, le Dauphin, par exemple. 

Les lames tectrices de la vertèbre , ou les 
os propres du nez, sont plus petites que par­
tout ailleurs chez les plus gros animaux de 
cette classe, les Cétacés. Dans le Dauphin, 
elles concourent encore d'une manière fort re­
marquable à la formation de la cavité crâ­
nienne (pi. xvm fig. v m , iv c). Dans les Ba­
leines, elles sont oblongues et petites ; niais 
leur situation s'écarte moins de celle qu'elles 

(1) Cependant cette lame s'ossifie plus tard que 
d'autres os , précisément parce que c'est.une pièce 
qui apparaît tard dans la série du règne animal. 

affectent ordinairement (2). Ceux des autres 
Mammifères chez lesquels elles offrent ensuite 
les plus petites dimensions sont les Singes 
(fig. n , iv c ) , où elles sont fréquemment 
soudées en un os simple, ayant la forme d'un 
triangle allongé. O n les trouve à peu près de 
m ê m e dans les Chauve-souris. Elles restent 
fort petites dans l'Eléphant, où le grand dé­
veloppement de la région maxillaire les retient 
dans des proportions exiguës (fig. xvi, iv c). 
Mais elles deviennent grandes, au contaire , 
lorsqu'une distance considérable sépare les 
deux orbites l'une de l'autre, comme chez 
les Ongulés (fig. m , iv c), les autres Pachy­
dermes et les Rongeurs (fig. v, iv c ). 

Quant au corps de la vertèbre, ou au vo­
mer, son développement paraît suivre surtout 
celui des corps du sphénoïde, car, étant la 
continuation et la terminaison osseuse de cette 
colonne vertébrale, il se développe davantage 
là où les corps du sphénoïde sont encore vo­
lumineux , et moins là où eux-mêmes s'amin­
cissent déjà en un os terminal. C'est, pourquoi 
je ne le trouve pas plus développé chez le 
Cochon d'Inde, dont le sphénoïde antérieur 
lui-même devient un osselet long et mince, 
que dans le crâne d'un jeune Mydrochœrus 
capybara; il l'est, au contraire, beaucoup 
chez le Lièvre, où ses lames latérales horizon^ 
taies supérieures figurent manifestement des 
portions d'arcs costiformes , qui pourraient 
représenter en quelque sorte les lames supé­
rieures des côtes palatines. 

Le vomer est surtout très-développé dans 
les Cétacés, où sa partie antérieure s'étend 
jusqu'à la surface palatine, entre les pièces 
de l'intermâchoire.(pi. xvm, fig. m , iv , a). 
Chez les Carnivores et les Singes, il ressem­
ble davantage à ce qu'il est chez l'homme. Je 
le trouve remarquable dans l'Aï, en ce quil 
forme une continuation tout àtfait horizontale 
de la colonne vertébrale crânienne, et parce 
qu'il s'y attache en devant des arcsâcpstifor-
mes, qui semblent indiquer le commence­
ment de la cinquième vertèbre céphalique. 

291. 
La cinquième et la sixième vertèbre cépha­

lique ne sont en grande partie développées 
qu'à l'état cartilagineux, et on les trouve m-

(2) Voyez les figures des crânes de trois espèces 
dansBitANDT etRATZEBURG, Beschreibungarzneilt-
cher Thiere, Berlin, 1828-1831, in-4". tom. I, pi. xvi. 
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diquées par les cartilages qui enveloppent 
l'extrémité des conduits nasaux. 

Les seules pièces osseuses qui appartiennent 
à la cinquième vertèbre sont les arcs latéraux 
roulés sur eux-mêmes, ou les cornets du nez, 
qui sont très-grands, en forme de cornets 
et percés de petits trous dans les Ongulés 
(pi. x v m , fig. m , v, b ) , ont une structure 
plus compliquée dans les Carnivores et lés 
Rongeurs , et manquent tout à fait dans les 
Cétacés. Il est rare qu'on rencontre en outre 
des rudiments de lames tectrices, Constituant 
des os nasaux antérieurs, comme dans l'Aï. 

En fait de pièces osseuses appartenant à la 
s i ^ m e vertèbre, on peut citer les os du bou­
toir, qu'on ne rencontre que quand cette 
portion cartilagineuse du canal vertébral se 
prolonge en une trompe (sorte de queue ren­
versée). Ces os se voient dans le Cgchon , où 
ils représentent deux lames tectrices soudées 
d'une vertèbre , qui se développent dans 
la direction de la ligne ponctuée au-dessus 
de vi c, fig. ni, sous la forme de pièces os­
seuses raides et roulées de haut en bas. 

292. 
Autant les vertèbres proprement dites 

( deutovertèbres ) sont peu développées dans 
cette région de la face, autant les arcs cos-
fux ou prolovertèbres le sont beaucoup. 

bus allons les examiner d'avant en arrière. 
De m ê m e que dans les classes précédentes, 

les deux paires, de côtes les plus antérieures 
sont représentées ici par les os intermaxil­
laires et les os maxillaires supérieurs. 

Les Mammifères chez lesquels la forme de 
ces deux os se rapproche le plus de celle 
qu'ils affectaient dans les animaux précédents, 
sont, d'une part,Tes Cétacés, tels que les 
Dauphins, où ils s'étendent en un long bec 
pointu, garni de petites dents (pi. x v m , 
fig. vi), de l'autre, l'Ornithorhynque, où 
ils se convertissent en un large bec (pi. xvu, 
fig- vn) *.les Fourmiliers*? etc. Dans les autres 
Mammifères, ils se rapprochent déjà davan­
tage du type humain, mais de telle sorte 
néanmoins qu'ordinairement l'apophyse na­
sale de l'os maxillaire supérieur a une largeur 
considérable, et que, par conséquent, cette 
apophyse devient, avec l'intermâchoire , la 
cause principale de la saillie plus considérable 
des os de la face en avant du crâne. Chez le 
Lièvre, toute cette large apophyse de l'os 

maxillaire supérieur est percée à jour comme 
un réseau (1). 

L'intermâchoire (pi. x v m , fig. m , vi g) 
consiste toujours en deux moitiés latérales, 
et ses prolongements nasaux médians, qui 
séparaient les narinesjchez Jjyoiseau, ont dis­
paru , tandis que les apophyses palatines, 
tournées en dedans, entre les trous incisifs, 
ont fréquemment (surtout chez les Ongulés), 
une longueur considérable. D u reste , cet os 
contient ordinairement les dents incisives su­
périeures (2); et, lorsque celles-ci viennent 
à manquer, c o m m e , par exemple , dans Ta 
Rrebis, le Rœuf, le Paresseux, etc. , il est 
extrêmement faible, tandis que, quand elles 
ont de grandes dimensions, c o m m e dans les 
Rongeurs, l'Éléphant ( pi. x v m , fig. xvi, 
vi g) et le Dugong, il a également une force 
remarquable. Je trouve les deux moitiés la­
térales de Firitermâchoire toujours séparées 
dans les Vespertiliomurinus (pi. xvm, fig. i), 
où les cavités orale et nasale ne sont point sé­
parées par des os (3). Fischer n'a point aper|I 
l'intermâchoire, non plus que les dents inci­
sives supérieures, dans le Vespertilio ferrum 
equinum (4), et suivant Geoffroy Saint-Hi-
îaire, elle est mobile chez d'autres Chéiroptè-
res (Nycteris) (5). O n indique l'intermâchoire 
de l'Ornithorhynque c o m m e se partageant, 
de chaque côté, en deux fragments, l'un 
interne et l'autre externe (fig. vu, vig', 
vi. g ) ; mais il m e paraît plus probable que le 
petit os médian en forme de lyre doit être 
considéré c o m m e rudiment de la sixième ver­
tébré faciale. L'intermâchoire ne constitue 

(1) Nous parlerons de l'apophyse zygomatique' de 
l'os maxillaire supérieur et de celle du temporal en 
traitant de l'os zygomatique. 

(2) Ces dents varient cependant beaucoup pour la 
forme et la situation. Ainsi, par exemple, dans le Hé­
risson, Chaque moitié de l'intermâchoire contient trois 
dents, placées l'une derrière l'autre, et dont l'anté­
rieure a l'apparence d'une canine. D u reste, cette dent, 
de même que les deux autres, est située sur la même 
ligne que les molaires, et m ê m e la forme des deux 
postérieures ressemblent beaucoup à celle des dents 
bicuspidées. 

(3) De là résulte une conformation delà mâchoire 
supérieure parfaitement semblable au bec de lièvre 
dans les monstruosités humaines. 

(4) Ueber die verschiedenèn Formen des Inter-
maxillarknochens in verschiedenèn Thiere. Lèipzick, 
180O,in-8°. ^ 
(S) Annales du Muséum d'histoire naturelle', 

vol. X X , pag. 12. 
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non plus, dans les Fourmiliers, que deux pe­
tits os annexés aux maxillaires supérieurs, 
qui sont longs et tubuleux (pi. xvm , fig. xv, 
vi g). Elle est également fort petite dans les 
Paresseux. D u re§te,' dans aucun Mammifère, 
le Morse excepté, suivant Meckel, l'intermâ­
choire ne formef (Pépine^nasale, qu'on trouve 
déjà très-pronôncèe, au contraire, dans le 
foetus humain (1). 

A la rencontre des os intermaxillaires et 
maxillaires supérieurs, il existe, chez la plu­
part des Mammifères, des trous incisifs ou 
palatins considérables (2), qui sont surtout 
très-grands dans les Rongeurs et les Rumi­
nants. 

293. 
Les arcs costaux de la quatrième vertèbre cé­

phalique, omtlesospalatins, occupent bien ordi­
nairement la m ê m e place chez les Mammifères 
que chez l'homme ; mais l'augmentation géné­
rale du volume de l'os maxillaire supérieur fait 
cependant que leur portion palatine se trouve 
étendue davantage dans le sens de la longueur 
(pi. xvm, fig. m , iv g ). C'est ce qu'on observe, 
par exemple, chez la Rrebis, le Chevreuil, 
le Castor, le Cochon et le Chien. Mais il leur 
arrive aussi, chez d'autres Mammifères, tels 
que les Gerboises et les Lièvres, d'être d'une 
étroitesse extraordinaire dans leur branche 
palatine, par le moyeii de laquelle ils se fer­
ment des deux côtés. 

O n trouve ensuite les analogues des os pa­
latins moyens et postérieurs des Reptiles et 
des Oiseaux, ou la troisième et iRsecondepaire 
de côtes céphaliques, qui sont ordinairement 
soudées avec les corps du sphénoïde ,\t por­
tent alors les noms d'apophyses ptérygoïdes. 
Cependant, chez la plupart des Mammifè­
res , la troisième côte, ou l'aile ptérygoïdienne 

(l) Ce fut un des travaux anatomiques favoris de 
Gcethe que de démontrer l'existence de l'intermâchoire 
chez l'homme lui-même; et, parvenu déjà à un âge 
avancé, il a encore reproduit les recherches de sa jeu­
nesse dans un mémoire inséré parmi les Nova act. nat. 
cur. tom. X V . 

(2) Ces trous paraissent être une répétition des con­
duits nasaux qui, chez les Reptiles, s'ouvrent souvent 
dans la cavité de la bouche, immédiatement derrière 
le bord antérieur de la mâchoire supérieure (§184, 
191). Suivant Jacobson, on pourrait admettre ici un 
organe particulier pour l'instinct qui dirige l'animal 
dans le choix de sa nourriture. Voyez un rapport à ce 
sujet dans le XVIIIe volume des Annales du Muséum 
d'histoire naturelle. Voyez aussi plus loin le chapitre 
des Sens. 

interne, forme très-distinctement encore un 
osa part, comme dans Te fœtus humain 
(pi. xvnf, fig. m , m g ) . Ces os sont m ê m e 
mobiles dans l'Ornithorhynqne (pi. xvu, 
fig.vu, m g ) . Ils se voient surtout très-bien 
dans le Chien et le Chevreuil, où l'aile ptéry­
goïdienne externe n'existe pas ; mais on les 
aperçoit moins dans plusieurs Singes, où cette 
dernière a pris de grandes dimensions. Le cro­
chet ptérygoïdien a une forme remarquable 
dans le Castor, où son extrémité se soude 
avec l'os du tympan, d'où résulte une ouver­
ture ovalaire ( trou ptérygoïdien ). De tous les 
Mammifères, les Myrmecophaga jubata.pt 
tetradactyla sont ceux chez lesquels les côtes 
dont nous parlons se comportent de la manière 
la plus anomale, car elles se réunissent infé-
rieurement; comme de véritables côtes, en 
un arc ferftié ( fig. xv, m g ) , et représentent 
ainsi parfaitement une seconde paire d'os pa­
latins ordinaires (3). Dans le Myrmecophaga 
didactyla, elles forment, sans se fermer, le 
commencement d'une gouttière qui marche 
sous le crâne, entourée en arrière par la crête 
étroite des ailes ptérygoïdiennes externes (ou 
seconde paire de côtes ). .„ 

A l'égard des os analogues aux palatins pos­
térieurs des Oiseaux, ou^aux os omoïdes 
( seconde paire de côtes céphaliques ) , ce sonf 
les moins développés de tous, et ils paraissent 
ne former presque partout que des prolonge­
ments tantôt plus et tantôt moins sensibles du 
sphénoïde postérieur (pi. xvm, fig. m , n g). 

294. 
Quant à ce qui regarde enfin les intercôtes 

du squelette de la tête, l'os carré, Yos zygo­
matique et Yos lacrymal, nous avons déjà 
parlé de la métamorphose du premier? en 
portions de l'os temporal ( S 286 ) , c'est pour­
quoi il ne nous reste plus qu'à traiter des 
deux autres. 

Nous devons d'abord faire remarquer la 
grande influence qu'exerce sur la préhension 
des aliments, et principalement sur le mode 
de mastication, Y arc zygomatique, qui est 
formé en partie par l'os zygomatique, en par­
tie par les apophyses zygomâtiques de l'os 
maxillaire supérieur et de l'os temporal, mais 
qui, dans les Fourmiliers, les Paresseux ', les 

(3) La même chose a lieu aussi dans le Physeter ma-
crocephalui, d'après une figure de Cuvier (Recherches 
sur les ossements fossiles). 

http://jubata.pt
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Tanrecs, les Musaraignes , demeure non 
fermé, ou n'est complété tout au plus que par 
un cartilage. L'os zygomatique manque en­
tièrement dans le genre Manis. Chez les Pa­
resseux , il est séparé du temporal, et se fait 
remarquer par une forte apophyse descen­
dante. Dans le Megatherium, cette apophyse 
est plus longue encore, et l'arc zygomatique 
fermé. L'arc zygomatique filiforme de la 
Taupe , de la Chauve-souris et de la plupart 
des Rongeurs, rappelle la forme que l'os zy­
gomatique affecte chez les Oiseaux, où il est 
mince, long et assez droit. Dans plusieurs 
genres der Rongeurs, par exemple chez les 
Rats, les Écureuils, et principalement les Co­
chons d'Inde , l'os zygomatique proprement 
dit ne fait que la plus petite partie de l'arc zy­
gomatique , lequel est presque entièrement 
produit par l'apophyse malaire deCos maxil­
laire supérieur, et cette apophyse résulte du 
concours de deux branches laissant entre elles 
une ouverture considérable, dans laquelle s'in­
sère un muscle. Cette ouverture manque chez 
le Castor (pi. xvm, fig. v. 2 g), mais l'os zygo­
matique est plus large et plus grand. L'arc 
zygomatique devient beaucoup plus fort, au 
contraire, dans les Carnivores ( Chien, Chat, 
Lion ), et ici l'apophyse zygomatique de l'os 
tfnaxillaire supérieur disparaît presque entiè­
rement , parce que l'os zygomatique se pro­
longe beaucoup en avant. Cependant l'orbite 
n'est encore jamais séparée par rien de la fosse 
temporale (1). L'arc zygomatique se com­
porte d'une manière analogue chez plusieurs 
Amphibies, par exemple chez le Morse. 

295. 
L'arc zygomatique est, en général, plus 

court chez les Mammifères ongulés. Il a plus 
de largeur, à la vérité, dans le Cochon, le 
Tapir et le Rhinocéros, mais il ne s'unit ce­
pendant point encore avec l'os frontal. Cette 
réunion a lieu chez les Ruminants et les Soli­
pèdes"; mais la cavité orbitaire n'en est pour 
cela séparée de la fosse temporale qu'à l'exté­
rieur, et la communication entre elles deux 
continue toujours à exister intérieurement 
(pi. xvm, fig. xi, 2 g ) , parce que l'os zy­
gomatique ne se joint point en m ê m e temps 

(l) Si ce n'est, d'après Meckel, dans l'Ichneumon, 
où l'apophyse zygomatique de l'os frontal et l'apophyse 
frontale de l'os zygomatique se réunissent comme dans 
les Ruminants' 

avec le sphénoïde. Ce dernier cas n'arrive que 
chez les Singes (pi. x v m , fig. n , 2 g ) , où 
les deux cavités sont par conséquent séparées 
l'une de l'autre, comme chez l'homme. 

Quant à la courbure de JL'arc zygomatique 
en dehors, elle est proportionnée à la force 
du muscle temporal. Ainsi, par exemple, 
elle est extrêmement considérable dans le 
Rat, le Castor , le Chien; le Chat, et moins 
prononcée dans les Mammifères ongulés. 
L'arc zygomatique est m ê m e tout à fait droit 
dans la Taupe, ainsi que, d'après Cuvier, 
dans l'Oryctérope et chez les Cétacés. 

Enfin la courbure de l'arc zygomatique vers 
le haut ou vers le bas a de l'importance aussi 
pour l'action des muscles masticateurs. En 
effet, les arcs zygomatiques droits, dont il 
vient d'être parlé , fournissent uncpoint d'ap­
pui moins solide à ces derniers, que ceux qui 
décrivent une grande courbure de bas en 
haut, c o m m e chez les Carnivores. La cour­
bure de haut en bas, qu'on voit chez les Ron­
geurs , les Pachydermes et le Dugong, serait 
plus défavorable enpre à l'action des mus­
cles masticateurs, si elle ne se trouvait com­
pensée , chez plusieurs de ces animaux, par 
une force plus considérable de l'arc lui-
mê m e . 

296. 
A l'égard de la troisième intercôte ou de 

Yos lacrymal, elle* se fait remarquer, chez 
les Dauphins, par sa soudure avec l'os zygo­
matique (2). Elle a la m ê m e forme, mais sans 
être soudée avec l'os de la pommette*, clfez 
les Ba|eines, d'après Meckel. A u contraire f-
elle manque chez les Phoques. Dans les Mam­
mifères à sabots ( par exemple la Brebis et le 
Cochon), elle s'étend fort loin vers la région 
maxillaire , et quelquefois, comme dans les 
Ruminants, il s'y développe des fosses pro­
fondes ( larmiers ), destinées à loger des 
glandes sébacées. L'Éléphant n'est pas non 
plus privé d'os lacrymal ( pi. x v m , fig. xvi, 
3 g ) . 

297 
Il ne nous reste plus maintenant à parler 

que des membres céphaliques des Mammi*' 
fères. Jamais il n'y en a qu'une seule paire 
qui soit ossifiée, la mâchoire inférieure•', et 
(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pi. vm, 
fig. n, 3 g. 
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celle-là est toujours soudée en arc. Quant à 
l'autre paire, qui est cartilagineuse, et qui 
forme le pavillon de l'oreille , analogue de 
l'opercule des Poissons, il en a déjà été ques­
tion précédemment (§ 286). 

De m ê m e que les autres os de la face , la 
mâchoire inférieure est soumise à des modifi­
cations extrêmement nombreuses. Cependant 
il est digne de remarque que , chez les Mam­
mifères , elle s'articule aussi généralement au 
moyen d'un condyle , qu'elle le faisait précé­
demment à l'aide d'une cavité glénoïde rece­
vant un condyle de l'os temporal. L'absence 
de la branche ascendante, chez les Mammi­
fères édentés, tant chez les Cétacés (pi. xvu, 
fig. vi, i h ) , que chez les Fourmiliers, les 
Pangolins et POrnithorhynque, rapproche sa 
forme de £2lle qu'elle offre entre autres dans 
les Reptiles. Chez les premiers, par exemple 
dans la Baleine, elle ressemble à deux énor­
mes côtes réunies par les bouts , et sur les­
quelles on n'aperçoit encore aucune trace , 
ni d'apophyse coronoïde, ni de branche as­
cendante, de m ê m e que chez les animaux des 
classes inférieures. Le condyle se porte, aussi 
bien que dans le Dauphin , presque directe­
ment en arrière, et, au dire de H o m e , il 
tient au crâne par des moyens fort peu ordi­
naires , par un simple tissu cellulaire, abon­
dant et spongieux , qui est rempli d'huile. Un 
fait remarquable, c'est que les deux branches 
de la mâchoire du Delphinus gangeticus et du 
Cachalot se juxtaposent immédiatement ou 
s'̂ lcolent à leur partie antérieure , de sorte 
que , sur une étendue souvent assez considé­
rable (1), les deux rangées de dents ont l'air 
d'être implantées à côté Tune de l'autre, 
dans un m ê m e os. Cependant, la branche as­
cendante et l'apophyse coronoïde commen­
cent déjà à se développer dans les Amphibies, 
le Dugong, par exemple, et on les retrouve en­
suite partout, mais très-diversifiées. Ainsi, 
chez quelques Rongeurs (Lièvre, Cochon 
d'Inde), l'apophyse coronoïde est très-pe­
tite (2), et dans d'autres (Rat, Écureuil), 
elle a des dimensions considérables. Chez 
tous ces animaux, de m ê m e que dans quel-
(1) G. CUVIER, Recherches sur les ossements fossiles, 
pl. xxiv. — B B A N O T et R A T Z E B C R G . Arzneiliche 
Thiere, 1.1, pl. x m , fig. S. 

(2) Dans le Cochon d'Inde, elle figure une petite 
crête osseuse située en dehors, près des dents molaires. 

ques Musaraignes (pi. x vm, fig. xn, i h - ) , 
on observe , derrière le condyle, une secondé 
apophyse, semblable à celle qu'on trouve 
dans les Oiseaux et plusieurs Reptiles : nous 
l'appellerons apophyse coronoïde postérieure; 
les muscles abaisseurs de la mâchoire y pren­
nent leur insertion. La mâchoire inférieure 
pouvant être comparée, dès qu'elle a une 
branche ascendante, à un membre thoraci-
que composé d'un bjas et d'un avant-bras, 
on voit sans peine que cette seconde apophyse 
coronoïde doit être mise en parallèle avec 
l'olécrane. A u reste, le condyle lui-même 
est aplati et dirigé d'arrière en avant. La 
branche ascendante a souvent une hauteur 
considérable, comme, par exemple, dans le 
Lièvre. 

298. 
Chez fis Carnivores, le condyle de la mâ­

choire est placé en travers, et l'apophyse co­
ronoïde antérieure ordinairement plus dé­
veloppée que la postérieure (3), à cause de 
la force plus considérable des muscles masti­
cateurs. L'articulation est ordinairement plus 
forte aussi, attendu que le condyle, de forme 
cylindrique, s'engrène tellement dans une 
fossette de l'os temporal, que, m ê m e après 
la destruction des ligaments, la mâchoire 
inférieure demeure adhérente au crâne. C'eâ 
ce qui arrive dans la Martre, et surtout, 
d'après H o m e , dans la Loutre du Kamt-
schatka. 

Chez les Cochons, le Tapir et le Rhino­
céros , la branche ascendante de la mâchoire 
inférieure est plus haute que chez les Carni­
vores , mais il n'y a pas non plus le moindre 
vestige d'apophyse coronoïde postérieure^'et 
le condyle est également transversal, mais 
plus sphérique cependant. Le m ê m e état de 
choses, à peu près, a lieu dans le Cheval 
(pl. xvm, fig. ix ). Chez les Ruminants, au 
contraire, le condyle est extrêmement plat ; 
et comme la mâchoire inférieure est en m ê m e 
temps beaucoup plus étroite que là supé­
rieure , ces deux dispositions contribuent par 
leur réunion à établir la possibilité du mouve­
ment latéral qui est nécessaire pour la masti­
cation du fourrage chez les Ruminants.,, 

La mâchoire inférieure des Singes ressem-
(3) Cependant les deux apophyses sont également 
développées dans le Hérisson. 

21 
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ble assez à celle de l'homme ; seulement elle 
est, comme celle de la plupart des Mammifè­
res , étendue davantage en longueur, et par 
conséquent elle continue à décrire un angle 
assez aigu. En m ê m e temps, le menton ne fait 
point encore saillie, comme chez l'homme 
(pl. x v m , fig. n ). 

La réunion des deux branches latérales de 
la mâchoire mérite également de fixer notre 
attention, sous ce poinj; de vue que, dans un 
très-grand nombre de genres, par exemple, 
chez les Carnivores, les Ruminants, les Ron­
geurs , etc., elle n'a jamais lieu d'une ma­
nière complète, qu'il est encore facile, m ê m e 
à une époque avancée de la vie , de séparer 
ces deux moitiés l'une de l'autre , comme 
chez beaucoup de Reptiles et de Poissons, et 
que par conséquent il persiste icL pendant 
toute la yie, un état de choses qui cesse de 
très-bonne heure chez l'homme. 

299. 
Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur 

l'ensemble des différentes formes que la tête 
présente dans la classe des Mammifères, nous 
trouvons que le rapport général des os du 
crâne aux os de la face est une des premières 
choses qui méritent de fixer notre attention. 
Dans les classes précédentes, en effet, le 
crâne était toujours une partie subordonnée, 
quant au volume, les mâchoires faisaient une 
forte saillie, et une ligne tirée du point le plus 
saillant de l'os frontal à l'extrémité la plus 
antérieure de la mâchoire supérieure, aurait 
été trouvée presque parallèle à l'horizon, par 
exemple dans le Rrochet, le Squale, la Gre­
nouille, le Crocodile , le Casoar , etc. (1). 
Cette prédominance de la face sur le crâne 
n'est point rare non plus dans les Mammi­
fères , et, pour s'en convaincre, il suffit de 
comparer la tête d'un Cochon, d'un Cheval, 
d'un Hippopotame , etc. , avec celle de 

(1) Cette ligne est ce qu'on appelle la ligne faciale 
de Camper. Si l'on en tire simultanément une depuis 
l'orifice externe du conduit auditif jusqu'au bord infé­
rieur de l'orifice antérieur des fosses nasales, la ren­
contre de ces deux lignes donne naissance à Yangle 
facial. Or cet angle est, d'après Cuvier, de 85 degrés 
dans l'Européen adulte, de 70 dans le Nègre, de 76 
dans un jeune Orang-outang, de 41 dans le Chien de 
berger, et de 23 dans le Cheval. Mais on doit certaine­
ment préférer à cette méthode et à toutes les autres 
celle que Cuvier a proposée, et qui consiste à compa­
rer les uns avec les autres les diamètres verticaux du 
crâne. 

l'homme ; mais en m ê m e temps on acquiert 
la persuasion qu'elle n'est qu'un résultat du 
développement général de l'organisme, et 
que plus un animal est jeune, plus aussi les 
mâchoires offrent chez lui le caractère; de 
subordination , que nous ne commençons à 
rencontrer comme état fixe ou constant qu'en 
nous élevant jusqu'à l'homme. Cette remar­
que , qui, au premier aperçu, semble con-
tredire la loi d'évolution établie par Harvey ; 
en est bien au contraire une nouvelle confir­
mation , puisqu'elle prouve que, comme la 
colonne vertébrale en général est la première 
partie du squelette qui se forme, de même 
aussi la colonne vertébrale crânienne doit 
nécessairement se développer, dans la tête, 
avant ses appendices ou arcs vertébraux anté­
rieurs , les mâchoires. * • 

Meckel (2) a appelé l'attention des anato-
mistes sur une particularité remarquable du 
squelette de la tête des Mammifères, qui con­
siste en ce qu'il règne un défaut de symétrie 
dans toute lapartie antérieure de la tête des 
Cétacés. Ce défaut est surtout saillant à la ré­
gion nasale du Cachalot, où la narine gauche 
est quatre fois plus grande que la droite, de 
sorte qu'on n'en aperçoit non plus qu'une seule 
dans les parties molles extérieures, l'os nasal 
du côté droit étant beaucoup plus grand que 
celui du côté gauche, etc. (3). L'absence de 
symétrie est très-prononcée aussi dans le Nar-
wal, où les os maxillaire et intermaxifiâire 
gauches sont beaucoup plus volumineux que 
ceux du côté droit, et logent ordinairement 
la seule défense, ou du moins la plus grosse. 
Enfin , elle s'observe également dans la sur­
face concave du front et de la mâchoirei su­
périeure des Dauphins, dont la moitié droite 
est bien plus large que la gauche, et la na­
rine du côté droit plus petite que celle .du 
côté opposé. Des écarts si considérables de;la 
symétrie, que le névrosquelette offre en gé­
néral dans cette classe, sont un souvenir de 
ce qui a lieu dans celle des Poissons, où le 
squelette de la tête s'éloigne tant de la sy­
métrie chez les Pleuronectes. 
(2) Anatomisch-physiologische BeobachtunM 
Halle 1822, in-8°, pag. 259. — System der vergleich 
den Anàtomie, tom. II; P. H , pag. 586. 

(3) B R A N D T et R A T Z E B U R G , Arzneiliche Thiere^ 
tom. I, pl. x m , fig. n , d'après les Recherches sur les 
ossements fossiles de G. Cuvier. 
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300. 
Quant à Informe totale du crâne des M a m ­

mifères, sa cavité est ordinairement plus oblon-
gue que sphérique. Quelques Cétacés, par 
exemple le Dauphin (pl. xvm, fig. vu, v m ) , 
sont les seuls chez lesquels elle ait une forme 
à peu près sphérique ̂ presque comme dans 
les Oiseaux. La cavité destinée à loger le cer­
velet est souvent séparée par des parois osseu­
ses de la grande excavation antérieure, dans 
laquelle il arrive d'ailleurs fort souvent qu'on 
aperçoit à peine une distinction entre la fosse 
moyenne et la fosse antérieure. De m ê m e 
que dans les Oiseaux aussi, la surface interne 
du crâne de la plupart des Mammifères pré­
sente des empreintes très-sensibles des circon­
volutions cérébrales, et m ê m e dans le Dau­
phin , ainsi .̂ ue dans l'Ornithorhynque, les deux 
hémisphères du cerveau sont encore séparés 
l'un de l'autre par une faux osseuse, comme 
dans le Coq de bruyère. Le trou occipital se 
trouvant ordinairement à la face postérieure, 
et non à la face inférieure du crâne, la face 
basilaire interne de ce dernier est aussi pres­
que entièrement horizontale (fig. XII), la selle 
turcique fait peu de saillie, et les Singes Sont 
les seuls Mammifères chez lesquels on trouve, 
presque comme chez l'homme, une surface 
qui du trou occipital s'élève peu à peu jusqu'à 
cette selle. 

301. 
Si nous nous attachons à la forme extérieure 

du crâne, l'attention du lecteur a déjà été 
portée sur le rapport des diverses sutures 
les unes à l'égard des autres, et il ne nous 
reste plus ici qu'à dire que toutes elles s'effa­
cent de très-bonne heure chez l'Éléphant, 
dont le crâne semble, par conséquent, être 
formé d'une seule pièce, à l'exception du ro­
cher, qui, suivant Cuvier, demeure toujours 
un os distinct. Sous ce rapport, nous trou­
vons encore un rapprochement remarquable 
avec les Poissons, en ce que toutes les sutures 
qui persistent chez les Cétacés sont squa-

i meuses. 
Le erâne des Mammifères, surtout quand 

on le compare à celui des Oiseaux, présente 
» encore une particularité, c'est que fréquem­

ment sa surface extérieure porte, soit à la su­
ture occipitale, soit aux sutures sagittale et 

\ coronale, ou sur leurs côtés, des crêtes con­
sidérables , dont les supérieures dépendent de 

l'insertion du muscle temporal, tandis que les 
postérieures sont dues aussi en partie à celle 
des muscles de la nuque, et qui, par leur 
saillie, annoncent le degré de force inhérente 
à ces muscles. Aussi ces crêtes ont-elles sur­
tout une grande étendue dans les Carnivores. 
En effet, chez les Chiens, les Loups, les 
Lions, etc., où les fosses temporales s'éten­
dent jusqu'à la suture sagittale, celle-ci est 
bordée d'une crête assez élevée dans toute sa 
longueur (1). Les fosses temporales des Ron­
geurs et des Ruminants ayant moins de pro­
fondeur , et ne se touchant point, les crêtes 
sont moins élevées aussi chez ces animaux. 
Enfin les fosses temporales ne se touchent pas 
non plus dans les "Pachydermes, mais elles 
sont plus profondes, de sorte que les crêtes 
constituer^ des arêtes plus aiguës. Il leur ar­
rive souvent aussi d'avoir une force considé­
rable dans les Pinnipèdes (pl. xvm, fig. vu, 
v m ) , tandis qu'on n'en voit aucune trace chez 
les Edentés. D u reste, elles ne se développent 
que par une longue action des muscles, et ja­
mais on ne les rencontre chez les très-jeunes 
animaux. 

302. 
La forme générale de la face nous oblige 

à entrer encore dans quelques détails sur les 
différences que présentent les cavités orbitaireS 
et nasales. 

Nous avons déjà fait remarquer, à l'égard 
des orbites, qu'elles ne sont point encore sé­
parées des fosses temporales chez les genres 
inférieurs, dans les Rongeurs, les Edentés, 
les Carnivores, etc. Elles manquent également 
de plancher osseux, comme dans les classes 
précédentes, et l'apparence m ê m e d'une cavité 
orbitaire distincte a presque entièrement dis­
paru dans la Taupe. De plus, chez la plupart 
des Mammifères, les orbites sont encore re­
jetées sur les côtés du crâne, comme dans 
les Poissons et les Reptiles, et leurs axes coïn­
cident m ê m e à peu près ensemble dans: les Cé­
tacés. Chez les Mammifères ongulés (pl. xvm, 
fig. ix ) et les Carnivores, la cavité crânienne 
s'étend encore entre les fosses orbitaires, au^ 
lieu de s'arrêter au-dessus, comme chez 
l'homme, de sorte qu'ici également les axes 
de ces cavités doivent se rencontrer sous un 

(1) Elles sont considérables aussi dans quelques Sin­
ges , tandis que, chez d'autres, on les aperçoit peu ou 
point. 
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angle assez ouvert. Dans plusieurs Rongeurs 
( le Lièvre par exemple ) , où les orbites ont 
des dimensions considérables, et rappellent la 
forme de la tête des Oiseaux, ces cavités ne 
sont souvent séparées non plus que par une 
cloison mince, c o m m e chez ces derniers 
animaux, et les deux trous optiques se con­
fondent en un seul ; mais Taxe lui-même de 
chaque orbite continue toujours à être forte­
ment dirigé en dehors. C'est dans les Makis et 
les Singes seulement que les orbites se rappro­
chent et se ferment davantage; l'angle de leurs 
axes devient m ê m e plus aigu que chez l'homme. 

303. 
Relativement à la cavité nasale, nous l'a­

vons trouvée double dans les Poissons, et nous 
avons vu aussi qu'elle avait deux entrées chez 
plusieurs Reptiles. D'autres Reptiles, au con­
traire , par exemple les Tortues et le Croco­
dile , ne nous ont offert qu'une seule ouver­
ture extérieure. Enfin, nous avons remarqué, 
dans les Oiseaux, que cet orifice lui-même 
était partagé en deux par les apophyses nasales 
médianes de l'os intermaxillaire. L'Ornithor­
hynque paraît être le seul Mammifère où l'on 
aperçoive encore deux ouvertures nasales 
extérieures, situées à peu près à l'extrémité 
de l'os maxillaire , qui est plat. Chez les au­
tres, l'orifice nasal osseux est toujours sim­
ple , c o m m e chez l'homme , et il n'est divisé 
que par un cartilage ; mais du reste, sa forme 
varie à l'infini. O n doit surtout remarquer l'o­
rifice nasal des Dauphins et des Baleines, qui 
est dirigé tout à fait vers le haut, et qui dé­
génère en un court canal descendant pres­
que perpendiculairement jusqu'à la cavité gut-
tjgale, canal au moyen duquel, par un mé­
canisme dont nous donnerons plus tard la 
description, l'eau peut être rejetée de la gorge 
au dehors, C'est à peu près de m ê m e que se 
comporte la large ouverture nasale de l'Élé­
phant, que les racines des puissantes défenses 
refoulent également beaucoup vers le haut. 
Dans les autres genres, surtout chez les Ru­
minants et les Solipèdes, l'ouverture nasale 
a une largeur considérable, et il lui arrive sou­
vent d'être couverte par une pointe que for­
ment les os propres du nez. Chez les Carni­
vores et les Rongeurs, elle se trouve reportée 
davantage vers le bout du museau, et c o m m e 
tronquée net, surtout dans les Rongeurs. Chez 
quelques Chauve-souris, elle n'est point sé-

tfïE C O M P A R É E , 

parée de la cavité orale par un plancher os­
seux (1). Dans les Singes, elle est conformée 
presque c o m m e chez l'homme; mais ordi­
nairement elle descend bien plus bas vers le 
bord des dents incisives, elle est plus large 
en haut qu'en bas, et enfin elle tçst dépourvue 
d'épine nasale antérieure à son bord inférieur. 

304. 
Il ne sera point déplacé maintenant d'énu-

mérer en peu de mots les différents trous et les 
diverses fissures du crâne qui livrent passage 
à des nerfs et à des vaisseaux : 

1°. Letroucondyloïdien antérieur, à Foc­
cipital ( premier trou vertébral du crâne ) (2 ),; 

pour la sortie du nez hypoglosse , existe gé­
néralement , et, si l'on excepte quelques Cé­
tacés , il est la plupart du temps simple. Petit 
dans les Carnivores il est plus gra&d que par­
tout ailleurs dans l'Ornithorhynque et les 
Fourmiliers. 

2° Le trou condyloïdien postérieur', des­
tiné à établir une communication entre les 
veines internes et exjternes de la tète, est forl 
inconstant sous le rapport de sa forme, de sa 
situation et de ses dimensions. C'est chez les. 
Singes, les Ruminants et les Carnivores qu'on 
le trouve de la manière la plus prononcée. 

3°. Le trou déchiré postérieur forme, de . 
chaque côté, conjointement avec l'antérieur, 
le premier trou intervertébral de la colonne 
vertébrale céphalique, lequel est partagé en 
deux par l'intervertèbre, et principalement 
destiné à la première paire de nerfs interver­
tébraux. Il livre passage à la paire vague et 
à la veine jugulaire interne. Il est grand sur­
tout dans les Cétacés, irrégulier et reporté 
fort en avant. Chez les autres Mammifères, 
il constitue la plupart du temps une ouver­
ture oblongue , divisée en plusieurs trous par 
un pont osseux. Il est fort petit dans les Ru­
minants. 

4° Le trou déchiré antérieur manque 
chez le Cochon d'Inde et la Marmotte ; mais 
d'autres Rongeurs, tels que le Lièvre et le 
Castor, en sont pourvus. 

(1) D'après Geoffroy Saint-Hilaire ( Mémoires du 
Muséum d'hist. nat., 1815 ) , elle ne l'est pas non plus 
dans les Musaraignes, parce que l'os maxillaire^reste 
aussi ouvert dans le milieu chez ces animaux. 

(2) La colonne vertébrale crânienne, qui diffère à 
tant d'égards du rachis, s'en distingue encore parce 
que les nerfs n'y sortent pas seulement entre les vertè­
bres, mais encore à travers ces os. 
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5P. Le canal carotidien perce le rocher 
dans les'Singes, comme chez l'homme. La 
m ê m e chose a lieu chez plusieurs Carnivores. 
Dans la plupart des autres Mammifères, il se 
confond entièrement avec le trou déchiré an­
térieur. 1; 

6°. Le trou ovale et le trou rond (les 
deux trous vertébraux*pour des branches du 
nerf trijumeau de la seconde vertèbre crâ­
nienne ) se confondent aussi quelquefois avec 
les ouvertures voisines ; le premier avec le 
trou déchiré antérieur, par exemple dans 
plusieurs Rongeurs, les Pachydermes, les 
Solipèdes et les Fourmiliers ;> le second avec 
la fente sphénoïdale, dans les Phoques, les 
Morses, les Ongulés et quelques Rongeurs, 
par exemple le Castor et le Porc-épic. 

7°. La "fente sphénoïdale est le second 
grand trou intervertébral de la colonne ver­
tébrale crânienne, pour la branche ophthal-
miquédu nerf trijumeau, et à proprement 
parler, pour les nerfs oculaires en général, 
aveÇeetteseule différence qu'ici il ne se forme 
point d'intervertèbre aussi distincte que l'est, 
dans le premier trou intervertébral, la ver­
tèbre auditive qui reçoit le nerf auditif. Dans 
l'Ornithorhynque^ et en partie, dans le Kan-
guroo, elle se confond avec le trou optique. 
Chez la plupart des Mammifères aussi, elle a 
moins la forme d'une fente que celle d'un trou 
rond, ce qui mérite d'être remarqué comme 
rapprochement avec la forme des trous inter­
vertébraux ordinaires. 

8°. Les trous optiques, trous vertébraux 
de la troisième vertèbre crânienne , varient 
surtout quant à leur écartement ou à leur rap­
prochement, deux circonstances qui dépen­
dent du plus ou moins de largeur du corps 
de la troisième vertèbre crânienne. Ainsi, chez 
le Lièvre, où ce corps est fort étroit, les 
trous optiques se confondent en un seul ; il 
en est presque de m ê m e dans le Kanguroo, 
quelques Rongeurs, les Solipèdes et les Co­
chons ; mais, dans le Phoque, le Porc-épic, 
le Lynx , etc. , ils sont très-écartés l'un de 
l'autre. 

305. 
Si, pour terminer ces considérations rela­

tives au névrosquelette des Mammifères, nous 
jetons encore un coup d'œil comparatif sur 
les particularités distinctes du squelette 

humain, nous trouvons que les points suivants 
doivent être spécialement signalés (1). 

1°. A l'égard de la forme des os en géné­
ral, ils sont limités par des lignes et des 
surfaces d'un ordre plus relevé chez l'homme 
que chez les Mammifères. Les os humains 
l'emportent incontestablement sur les autres 
par la beauté des lignes bicourbes, c'est-à-dire 
courbées dans le sens de deux dimensions à 
la fois. 

2°. Relativement à la colonne vertébrale, 
le rachis est plus décidément subordonné à 
la colonne vertébrale crânienne ; le rachis, en 
général, et les vertèbres caudales, en parti­
culier , sont plus resserrés ; les vertèbres crâ­
niennes ont acquis plus de développement ; et 
la flexion remarquable que le port naturel de 
l'homme imprime à l'ensemble de la colonne 
vertébral!?, place le crâne au point culminant de 
cette dernière, tandis que les vertèbres fa­
ciales du nez , réduites à de simples arcs ver­
tébraux, par opposition avec celles de la 
queue , qui le sont à des corps vertébraux, 
s'abaissent dans la même direction que celle 
suivant laquelle le rachis s'élève, conforma­
tion qui est une condition essentielle de la 
beauté du visage, et quLproduit l'angle fa­
cial de quatre-vingt-dix degrés dans la tête 
humaine idéale. Si l'on compare avec cet état 
de choses celui qu'on observe chez les Singes 
qui ressemblent le plus à l'homme, on trouve 
que la ligne faciale et la ligne dorsale se cou­
pent toujours à angle presque droit ; que le 
front, couvercle de la vertèbre sincipitale, 
fuit toujours en arrière ; que la région maxil­
laire, si noblement subordonnée chez l'homme 
aux appareils de la sensibilité pure, fait saillie 
en avant ; que le trou occipital est placé plus 
en arrière, et qu'à la partie postérieure du 
crâne il n'y a point de voûte correspondante 
aux lobes postérieurs du cerveau. Or, la tête 
de l'homme n'offre jamais de formes qui se 
rapprochent de celles-là que par suite d'un 
vice de conformation, ou dans les races infé­
rieures de l'espèce. 

306. 
Si le caractère du squelette humain s'ex­

prime incontestablement de la manière la plus 
précise dans la forme qu'affecte la plus noble 

(I) Voyez, pour plus de détails à ce sujet, mes Re-
i cherches sw les parties primaires> 
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nonce, sur plusieurs points, comme dans les 
classes précédentes. 

1 °. A la région respiratoire essentielle, c'esk 
à-dire au cou et à la poitrine, il se manifeste 
c o m m e dans les deux classes précédentes, sous 
la forme de squeletteilaryngien, de squelette 
trachéal et de squelette bronchial. N e pouvant 
nous dispenser de revenir sur ces parties, lors­
qu'il sera question des organes de la respira­
tion , nous nous contenterons d'en faire con­
naître ici les particularités les plus importanteis. 

a. Les anneaux, ou protovertèbres, qui 
entourent ce canal aérien, conservent plus gé­
néralement ici le caractère de cartilage, qui 
appartient en propre au splanchnosquelette. 

b. Ils subissent quelquefois , à la trachée-
artère elle-même, des divisions qui font 
ressortir davantage leur analogie avec des 
côtes. Ainsi, dans le Lion, d'après Rudolpnl| 
six anneaux se partagent en arcs latéraux 
qu'une longue pièce sternale moyennf| unit 
en devant, de la m ê m e manière que le 
sternum réunit ensemble les côtes pecto­
rales (1). * 

c. Aux anneaux du larynx se joint encore 
le rudiment d'un autre anneau qui n'existe; 
point dans les classes précédentes, savoir' 
l'épiglotte. ,Ti! ? 

d. Les anneaux cartilagineux ne prenant* 
point un développement considérable à la 
bifurcation de la trachée - artère, ceux du 
larynx se perfectionnent davantage et "ac­
quièrent plus de mobilité. De là vient que, 
ce dont on ne rencontre d'ailleurs qu'un seul 
exemple, les arcs du cartilage thyroïde se 
prolongent en arrière, au point d'embrasser le 
commencement de l'œsophage, à la partie 
postérieure duquel ils se rencontrent et se 
touchent, disposition qu'on observe*dans 
l'Ornithorhynque, d'après Meckel. De là 
vient aussi que le cartilage thyroïde se divise 
fréquemment en deux arceaux (pl; xx, 
fig. n, a ) , et que souvent l'appareil entier 
acquiert un volume énorme , c o m m e on le 
voit, par exemple, dans le cartilage cricoïde 
(pl. xvm, fig. n, 2 ) , le cartilage thyroïde 
(ibid. 1 ) et l'épiglotte (ibid. 4) des Sing|| 
hurleurs. Enfin les cartilages aryténoïdes se 
distinguent par leur mobilité, et les forts carti­
lages dentelés que les Oiseaux présentaient sur 

de ses portions, le squelette de la tête, les i 
autres régions ne sont pas dépourvues non 
plus de particularités remarquables. En effet : 

3°. Le tronc nous offre les conditions qui 
rendent possible la station droite du squelette 
entier. Telles sont entre autres la largeur du 
thorax au dos et à la poitrine. Mais l'habitude 
de se tenir debout influe bien davantage en­
core sur la forme du bassin ; le sacrum est large 
et bombé, le coccyx court et caché dans les 
chairs; les ilions sontlarges et concaves dessus, 
pour servir d'appui auxviscères du bas-ventre; 
en im mot, la forme de tous ces os est calculée 
de manière que le haut du corps trouve en eux 
une base solide et sûre. 

4°. Enfin, on ne peut pas non plus méconnaî­
tre , dans les membres eux-mêmes, le cachet 
d'une conformation plus noble. Chez aucun 
animal, les membres postérieurs ne^irocurent 
un appui aussi solide à tout le corps, parla 
réunion des os robustes du tarse et du méta­
tarse en une voûte résistante, et chez aucun non 
plus, la main n'est construite de manièreàpou-
voir non-seulement se mouvoir en toute liber­
té, mais encore devenir un organe sensoriel dé­
licat. Ainsi, par cela seul qu'il est Bipède, 
c'est-à-dire que les membres dont il se sert 
pour marcher sont complètement séparés de 
ceux qu'il emploie pour palper et saisir les 
corps, l'homme se distingue déjà suffisam­
ment des Quadrupèdes, car les prétendues 
mains des Singes doivent, rigoureusement 
parlant, être considérées plutôt comme des 
pieds que comme de véritables mains, tant à 
cause de leurétroitesse, que parce qu'elles sont 
encore principalement destinées à la marche. 

307 
Ces considérations générales suffisent donc 

p W r nous faire abandonner à de moroses 
hypochondriaques l'hypothèse que l'homme 
et les Singes appartiennent au m ê m e genre, 
ou seulement à la m ê m e classe. Elles nous 
obligent à reconnaître que la subordination 
des parties, en raison de leur importance, et 
leur réunion en un tout harmonique, en un 
mot que le jeu d'une organisation supérieure 
existe déjà dans le squelette humain à un degré 
de perfection que nous n'avions trouvé jusque-
là dans aucun autre genre. 

308. Splanchnosquelette Chez les Mammi­fères , le splanchnosquelette du tronc se pro-

(l) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. Il, pl. «'• 
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les côtés de la glotte sont convertis ici en petits 
cartilages de Santorini , appartenant aux 
ligaments de cette glotte. 

309. 
2°. Le splanchnosquelette du tronc se ma­

nifeste encore à l'urètre , c'est-à-dire dans la 
région opposée à la voie de la respiration 
aérienne , c o m m e voie de respiration fœ­
tale (prolongement dû canal allantoïdien). Il 
y produit l'os de la verge, os de forme al­
longée et conique, qui se termine par une 
épiphyse cartilagineuse (pl. xx, fig. xn), et 
qui offre une gouttière longitudinale des­
tinée a recevoir l'urètre. Il a de grandes di­
mensions dans les Raleinès et les Carnivores 
(parexemple les Chiens et les Plantigrades). 
Les Mammifères ongulés et l'Hyène en sont 
dépourvus# d'après Cuvier, et il est peu 
volumineux dans les Chats, les Singes, les 
Rongeurs. L'analogue de la verge, ou le 
clitoris, contient aussi un petit os chez les 
femelles du Chat, de quelques Rongeurs, de 
la loutre et de l'Ours. 

3*; Enfin on rencontre encore çà et là des 
ossifications remarquables dans quelques au­
tres organes appartenant à la sphère végé­
tative, par exemple dans le cœur du Cerf et 
le diaphragme du Chameau ; nous y revien­
drons en traitant de ces organes. 

310. 
Le splanchnosquelette de la tête se divise, 

à peu près c o m m e chez les Reptiles, en ap­
pareil costiforme, hyoïde, et en rayonne­
ments onguiformes, qui sont des vestiges 
de membres, dents. Les uns et les autres 
devront nous occuper encore lorsqu'il s'agira 
des organes de la nutrition, c'est pourquoi 
nous n'indiquerons ici que ce qu'ils offrent 
de plus particulier et de plus essentiel. 

Quant à Y hyoïde, on reconnaît encore 
bien positivement dans ses arcs le type des clas­
ses précédentes. Chacun d'eux se compose ori­
ginairement de quatre arceaux (par exemple 
dans le Putois, pl. xx, fig. n), dont les deux 
plus inférieurs se soudent avec le corps (en 
quelque sorte corps de vertèbres sternal). 
Les deux portions supérieures, quand elles 
sont soudées ensemble, reçoivent ordinaire­
ment le n o m d'os styloïdien, lequel a sur­
tout un grand volume dans les Ongulés 
(pl. xx, fig. i, R, e). Cependant ces arceaux 
s'effacent d'autant plus, en s'unissant ensem­

ble, que la forme générale se rapproche 
davantage de celle de l'homme. Ils ont dis­
paru en grande partie chez les Singes; on 
n'en trouve plus aucune trace dans les Sin­
ges hurleurs (pl. xvm, fig. m ) , et chez 
l'homme, il n'y en a que de simples rudi­
ments , appelés petites cornes de l'hyoïde. 
Mais au corps de ce dernier tiennent encore 
une paire d'arceaux (grandes cornes de 
l'hyoïde, chez l'homme), qui s'étendent di­
rectement d'avant en arrière dans les Singes 
hurleurs (pl. xvm fig. n, 6), et n'offrent 
pas non plus de bien grandes différences chez 
les autres Mammifères. Ils paraissent être les 
rudiments persistants du premier des trois 
arcs branchiaux qui existent chez l'em­
bryon , mais s'oblitèrent d'ailleurs de très-
bonne heure. 

A l'égafd du corps de l'hyoïde des Mam­
mifères, il offre d'abord (surtout chez les 
Ongulés et les Rongeurs) l'apophyse, di­
rigée en avant (pl. xx, fig. i, a ) , qui, chez 
les Oiseaux, portait fréquemment l'os lin­
gual ; mais ce dernier n'existe plus, et tout 
au plus est-il indiqué par un fibrocartilage 
contenu dans la substance de la langue, sur 
lequel nous reviendrons plus loin. En second 
lieu, il est remarquable en ce que, dans les 
Singes hurleurs, seul genre chez lequel on 
observe un pareil état de choses, il représente 
un os creux et rempli d'air, sorte de répéti­
tion du squelette des Oiseaux. Chez ces 
animaux effectivement, il se renfle en une 
vaste poche osseuse (pl. xvm, fig. n, 5) qui 
reçoit l'air du larynx, et qui imprime un re­
tentissement énorme à la voix. 

311. 
Quant aux rayonnements du splanchno­

squelette , qui procèdent de l'épithélion, au 
pourtour de la cavité orale, il est digne de 
remarque qu'ils conservent le type du tissu 
corné chez les Mammifères inférieurs, tels 
que les Cétacés et l'Ornithorhynque, et 
qu'ils n'existent m ê m e point encore dans les 
Fourmiliers. 

En nous bornant à signaler ici ce que ces 
formations offrent de plus remarquable, 
nous devons d'abord parler des parties cor­
nées qui, chez les Raleinès, garnissent les 
côtés de la voûte palatine. Dans la Raleine 
franche, on trouve de chaque côté, à la 
mâchoire supérieure, plus de trois cents 
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lames cornées (fanons), presque perpendicu­
laires de dehors en dedans, dont les moyen­
nes ont dix à quinze pieds de long, sur dix à 
onze pouces de large, mais qui sont toutes 
frangées par le bas, et entre lesquelles il en 
existe d'autres encore plus petites (1). 

O n peut en rapprocher non-seulement 
les singulières plaques dentaires cornées de la 
Vache marine (Rytina Stelleri), qui sont 
grandes, oblongues, composées de fibres 
perpendiculaires, et fixées de chaque côté 
aux mâchoires supérieure et inférieure (2), 
mais encore les dents cornées plus petites 
et construites sur le m ê m e modèle, de l'Orni­
thorhynque. 

A ces divers tissus se rattachent aussi, mais 
d'après un type que nous avons déjà trouvé 
dans les Poissons, les Reptiles et les Oiseaux, 
les dents cornées, de forme conque, qui 
garnissent la langue d'un si grand nombre de 
Mammifères, notamment parmi les Chéi­
roptères et les Carnivores (3). 

Viennent maintenant les dents coniques 
simples, déjà formées de substance osseuse et 
d'émail, dont Geoffroy Saint-Maire assure 
qu'on rencontre, m ê m e dans la mâchoire in­
férieure de la Raleine, des germes prompte-
ment effacés, mais qui existent, comme forme 
constante, et en très-grande quantité , chez 
les Dauphins et les Cachalots (pl. x v m , 
fig. vi). 

Chez les Mammifères supérieurs , les 
dents acquièrent plus de fixité sous le rap­
port de leur nombre, et prennent d'autres 
formes. O n peut ici les partager, comme 
celles de l'homme, en canines, qui sont les 
répétitions des premières dents coniques dont 
nous venons de parler, en incisives et en 
molaires. Mais toutes se forment dans la 
membrane muqueuse, par le moyen de ger­
mes libres, et n'adhèrent que plus tard au 
névrosquelette. Elle se montrent d'abord 
sous l'aspect de gaînes endurcies, d'envelop­
pes ongùiformes sécrétées autour de papilles 
molles et vasculaires (pulpe dentaire), qui 
n'envoient d'ailleurs ni nerfs ni vaisseaux dans 

(1) Voyez BRATÏDT et RATZEBURG, Arzneiliche 
Thiere, tom. I, pag. 112. 
(2) Voyez B R A N D T , sur la structure des dents de la 

Vache marine. 
(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pl. m 

et rv, cah. IV, pl. vu. 

la substance dentaire. Aussi les couronnes se 
forment-elles les premières ; les racines ne 
viennent qu'après, et à mesure qu'elles crois­
sent , elles chassent les couronnes en avant. 11 
y a m ê m e des animaux chez lesquels l'accrois­
sement des racines^ continue toujours, de 
sorte que la dent ne. cesse point de croître, 
comme un ongle de doigt ; c'est ce qui a lieu 
dans les défenses des Éléphants et dans les in­
cisives des Rongeurs, quoique ces dernières 
s'usent*a mesure qu'elles poussent (4). 

Les Cétacés, par exemple les Dauphins, 
présentent cependant une exception remar­
quable^ ce mode ordinaire de formation des 
dents des Mammifères. Chez ces animaux, 
en effet, de m ê m e que chez la plupart des 
Poissons, les dents se forment, d'après Hun­
ter (5), sur les mâchoires, qui ne M s envelop­
pent que peu à peu, à mesure qu'elles-mêmes 
s'accroissent. D u reste, il est possible, que ce 
mode particulier de formation soit.la cause 
pour laquelle les animaux chez lesquels on 
l'observe n'ont point deux dentitions succes­
sives et perdent si fréquemment leurs dents 
avec l'âge. 

Les dents canines manquent souvent, par, 
exemple, chez les Ruminan|s à cornes creuses,1 

les Rongeurs, les Éléphants, les Rhinocéros et 
les femelles des Solipèdes. O n n'en voit quel­
quefois qu'à la mâchoire supérieure, comme 
dans le Morse. Fréquemment aussi, elles 
acquièrent des dimensions considéra^p;, 
comme dans le Morse, dans l'Hippopotajig| 
dans le Babiroussa, où celles du haut percent 
la mâchoire sur le côté, enfin dans plusieurs 
Carnivores et Singes. 

312. 
Il est rare que les dents incisives manquent 

tout à fait, comme dans l'Ornithorynque, les 
Tatous et les Paresseux. Plus souvent elles 
n'existent point, soit à la mâchoire supérieuje 
(Ruminantsarmés de cornes et de bois), soit 
à l'inférieure (Éléphant, Morse, Narwal, 
Dugong ). D u reste, elles ressemblent souvent 
à celles de l'homme pour la forme. Cepen-

(4) Voyez plusieurs remarques à ce sujet dans F. LA-
V A G N A , Esperienze e riflessioni sopra la carie de' 
denti. Gênes, 1812, et dans J.-E. OTJDET, Expériences 
sur l'accroissement continuel et la reproduction des 
dents chez les Lapins. ( M A G E N D I E , Journ. de physiol. 
expérim., janvier 1823 ). 
(5) Voyez TIEDEMANN'S Zoologie, tom. I, pag. 565, 
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dant elles se font remarquer, chez certains 
Mammifères (principalement l'Éléphant, le 
Narwal (1) et le Dugong) par leurs dimen­
sions , et chez d'autres ( les Rongeurs surtout) 
par leur courbure et leur tranchant taillé en 
biseau. 

Les dents molaires sont celles qu'on rencon­
tre le plus généralement. Le Narwal est le 
seul Mammifère qui, avec ses défenses, n'en 
ait point d'autres. Leur forme diffère d'une 
manière remarquable chez les Carnivores et 
chez les Herbivores. Dans les premiers (par 
exemple le Chat, la Martre, le Chien), elles 
sont aplaties d'un côté à l'autre, et se ter­
minent supérieurement par une ou plusieurs 
pointes aiguës ( à peu près comme les dents 
des Squales) ; aussi l'animal les emploie-t-il 
moins pomfrbroyer ses aliments que pour les 
couper, ce qui fait aussi que leur couronne 
ne s'aplatit point par l'usure. Dans les Her­
bivores -proprement dits, au contraire, dans 
l'Éléphant, chez lequel d'ailleurs chaque moi­
tié de mâchoire ne contient qu'une seule mâ-
chelière , ou tout au plus deux, au moment 
de la seconde dentition, dans les Ruminants, 
lesiSolipèdes et les Rongeurs, les dents mo­
laires ont de larges surfaces triturantes, sou­
vent marquées Ae sillons transversaux, dont 
les saillies correspondent aux creux des dents 
opposées, de sorte que l'animal peut broyer 
parfaitement les feuilles à l'aide du mouve­
ment latéral que l'aplatissement du condyle 
de la mâchoire «inférieure lui permet d'im­
primer à cette dernière. Les dents des O m ­
nivores, par exemple des'Cochons, des Singes 
et de l'homme lui-même ', font le passage entre 
ces deux formes opposées (2). 

313. 
Si l'on considère les dents sous le point de 

vue de leur structure, on peut les rapporter, 
avec H o m e (3), à trois classes : 

i°. —Celles dont la couronne et le corps 
(1) Quoiqu'on ne trouve ordinairement chez cet ani­

mal qu'une seule défense longue, et en quelque sorte 
tordue sur elle-même, il en a cependant deux, mais. 
qui ne croissent pas également, de sorte que l'une 
d'elles (la droite) tombe de bonne heure, tandis que 
l'autre (la gauche) pousse plus tard. 

(2) Voyez, sur les diverses formes des dents des 
Mammifères, F. C U V I E R , Des dents des Mammifères, 
Paris 1825, in-8», fig. — E. R O U S S E A U , Anàtomie com­
parée du système dentaire whez l'homme et les prin­
cipaux animaux, Paris 1827, in-8°, fig. 

(3) Lectures on comparative anatomy, pag. 176. 

sont revêtus d'émail, mélange de phosphate 
calcaire et de gélatine, que la membrane de 
la cellule dentaire sécrète sous forme cristal­
line. Ici se rangent les dents de l'homme, des 
Carnivores et des Ommvores, ainsi que les 
grandes défenses de l'Éléphant, etc., où ce­
pendant la couche d'émail est fort mince. 

2 ° . — Celles que l'émail n'entoure pas de 
toutes parts, et où la surface supérieure est 
en partie formée de substance dentaire pro­
prement dite, ou d'ivoire, masse osseuse qui, 
d'après Rrandes, doit sa plus grande dureté 
à une addition de carbonate calcaire. Cette 
dasse comprend, par exemple, les dents in­
cisives des Rongeurs, où l'émail qui couvre la 
face antérieure de la dent s'use moins vite 
que l'ivoire placé en arrière, ce qui déter­
mine la forme de biseau que prend le som­
met de 1# dent. Ce phénomène est surtout 
facile à constater sur les dents du Castor ; 

3°. — Celles qui, indépendamment de 
l'émail et de l'ivoire, contiennent encore une 
troisième substance plus rapprochée que les 
deux autres de la véritable substance osseuse, 
d'après les recherches de Rrandes ( dents com­
posées et demi-composées de Cuvier). O n 
peut citer surtout pour exemple les molaires 
de l'Éléphant ; mais cette classe embrasse 
aussi les dents de plusieurs Ruminants, Ron­
geurs et autres. Ce qui mérite spécialement 
d'être remarqué à leur égard, c'est que la 
membrane dont la fonction consiste à sécré­
ter l'émail, se plisse diversement (4), et pro­
duit par là les différentes figures que la sub­
stance émailleuse elle-même offre sur la 
surface triturante. Ainsi l'émail forme des 
bandes onduleuses profondes dans les Rumi­
nants , une série de plaques rhomboïdales per­
pendiculaires à la surface triturante dans l'É­
léphant d'Afrique, des lignes ondulées 
parallèles dans l'Éléphant d'Asie. D u reste, 
comme le nombre des plaques augmente avec 
l'âge, et que l'émail est évidemment sécrété 

! par une membrane particulière, on pourrait 
regarder ces plaques comme autant de dents 
distinctes. 

Quant à la troisième substance des dents de 
la dernière classe, qui constitue une sorte de 

(4) Ce plissement rappelle la forme des crochets à 
venin des Serpents, et, comme chez ces derniers, il se 
rapporte à une sécrétion, puisque les dents plissées sont 
situées vis-à-vis du conduit excréieur de la salive. 

22 
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(1) Lectures on comparative anatomy, pag. 184. 
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neuf ; les canines ( crochets ) ne paraissent qu'à 
quatre ans ; à sept, elles sont un peu émoùs-
sées ; à huit, elles sont tout-à-fait usées et 
allongées par l'affaissement de la gencive ; 
les molaires de lait tombent vers la troisième 
année, et sont remplacées par d'autres plus 
nombreuses. Le changement des dents pré­
sente surtout des particularités remarquables 
dans l'Éléphant. Chez cet animal, les défenses 
de lait paraissent à sept ou huit mois, s'allon­
gent d'environ deux pouces, ne sont point 
creuses, et tombent au bout d'un an ; celles 
qui les remplacent sont d'abord noires et rudes 
au toucher, mais elles se polissent avec le 
temps ; en deux mois, elles ont déjà un pouce 
de long, et leur poids s'élève par la suite 
jusqu'à cent cinquante livres et plus. Huit 
molaires se forment dans chaque franche de 
la mâchoire, non pas l'une à côté de l'autre, 
mais l'une derrière l'autre, ou plutôt l'une 
au dessus de l'autre, et de telle manière que 
l'animal en emploie* toujours deux à la foisf, 
parce qu'une nouvelle pousse à côté de celle 
qui s'use. Cependant les dents qui paraissent 
en dernier ont toujours un plus grand nom­
bre de lames perpendiculaires ; ainsi on en 
compte quatre dans la première molaire, qui 
se forme peu après la naissance , huit à neuf 
dans la seconde, qui entre en exercice pen­
dant la seconde année, douze à treize dans 
la troisième, quinze dans la quatrième, et 
vingt-deux à vingt-trois dans la septième et 
la huitième. 

315. 
Dermatosquelette. — Les particularités de 

toutes les classes précédentes de Céphalozoai­
res devant se répéter dans celle des Mammifè­
res envisagée d'une manière générale, les for­
mations qui se rapportent au squelette cutané y 
offrent un nombre infini de variétés ; depuis 
les anneaux semblables à des protovertèbres 
qui cuirassent les corps de certains Poissons 
et Reptiles, jusqu'aux plaques isolées, hexa­
gones ou pentagones, et aux tiges des plu-
.mes, converties en .épines, nous voyons tout 
s'y reproduire. O n peut cependant ériger en 
loi que plus le type d'organisation d'un genre 
est élevé, plus aussi ces parties dures exté­
rieures disparaissent, de sorte qu'il ne reste 
plus chez l'homme que les cristallisations squa­
miformes les plus déliées de l'épiderme, les 
ongles, et les productions cutanées qui appar-

oément, H o m e l'attribue, c o m m e d'autres os 
plats, à l'ossification des membranes sécré­
toires de l'émail ; mais Cuvier la considère 
comme le produit d'une nouvelle sécrétion de 
ces mêmes membranes devenues plus épaisses 
et spongieuses, opinion assez peu probable, 
car on conçoit difficilement qu'une seule et 
m ê m e surface puisse fournir deux sécrétions 
différentes l'une après l'autre. 

314. 
Les Mammifères ont deux dentitions suc­

cessives , qui, autant qu'on a pu s'en assurer 
jusqu'ici, s'effectuent à peu près c o m m e chez 
l'homme, c'est-à-dire que les dents qui tom­
bent pour faire place à d'autres, sont toujours 
de préférence celles qui avaient paru d'abord, 
et qui, à l'époque où les mâchoires étaient 
moins longues, s'étaient formées presqu'en 
m ê m e temps que celles qui les remplacent, 
phénomène explicable par l'allongement des 
mâchoires elles-mêmes, dont Peffet est de 
ranimer une seconde fois la force productive 
dans leur bord dentaire. Ainsi Home(l) a trou­
vé , dansées deux mâchoires du Sanglier, seize 
molaires de lait, derrière lesquelles, avant 
qu'elles tombent, il se forme, par suite de 
l'allongement de la mâchoire, d'abord une, 
puis une seconde molaire grosse et en quel­
que sorte double ; par conséquent, à l'âge 
de sept ans, avec les seize dents renouvelées, 
on compte vingt-quatre molaires, et cepen­
dant il se forme encore alors une nouvelle 
cellule contenant un germe dentaire, parce 
que la branche de la mâchoire continue touT 

jours à s'allonger. Sur les vingt-quatre molaires 
des Ruminants, il y en a, selon Cuvier, 
douze qui changent. Les deux dentitions ser­
vent , dans le Cheval, jusqu'à l'âge de dix ans, 
pour déterminer l'âge de l'animal. Le pou­
lain a, dans chaque branche de la mâchoire, 
après trois mois, les six incisives de lait, et ', 
à six mois, les trois molaires de lait ; les deux 
incisives du milieu (pinces ) tombent à trois 
ans, les deux suivantes (mitoyennes), une an-
néeaprès, et les deux plus extérieures (coins), 
six mois plus tard ; les incisives de rempla­
cement présentent sur leur table une cavité 
(germe de fève), que l'usure de la dent fait 
disparaître peu à peu; les pinces rasent à sept 
ans, les mitoyennes à huit, et les coins à 
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tiennent en propre à la classe, les poils. 
„ Les parties m ê m e les plus grossières du 
dermatosquelette demeurent concentrées dans 
le cercle des formations cornées chez tous les 
Mammifères aujourd'hui vivants, et l'on ne 
connaît que la cuirasse écailleuse du Maga-
(herium (1) qui contienne du carbonate cal­
caire. A cette division peuvent être rappor­
tées les cuirasses réellement semblables à 
celles des Sauriens ou des Chéloniens, qui se 
voient chez les Tatous, les Pangolins et le 
Chlamyphorus (2), les plaques cornées en 
forme d'êcailles dont est garnie la queue de 
plusieurs Rongeurs , le,Castor.par exemple , 
et les plaques cornées plus fortes, hexagones 
ou pentagones, que porte la peau de divers 
Pachydermes, le Rhinocéros entre autres. 
O n peut c^isidérer aussi comme des restes 
d'anneaux ou de cônes cornés semblables à 
l'extrémité des membres, les ongles, les 
griffes et les sabots, dont les formes diverses 
ont «i souvent été employées pour fournir des 
caractères propres à l'établissement des clas­
sifications. Ici se rangent encore l'épine pla­
cée au bout de la queue du Lion (3), les 
soupapes cornées qui .terminent la queue 
t|un Chéiroptère (Ificlidurus albus) (4), de 
iiême que la portion cornée des cornes de 
Ruminants, et les cornes du Rhinocéros, qui 
représentent en quelque sorte des apophyses 
épineuses du dermatosquelette au-dessus des 
vertèbres faciales. A u reste , toutes ces for-

316. 
Pour se faire une idée exacte de la manière 

dont les organes qui accomplissent le mou­
vement se développent dans la série ani­
male , il est indispensable d'entrer d'abord 
dans quelques considérations générales sur 
l'essence du mouvement animal en général 
(l) Voyez la figure de ce dermatosquelette remar­
quable flans W E I S S , Ueber die suedliche Ende der 
Gebirgszugs von Brasilien ( Schrift. der Akadder 
Wissensch. zu Berlin; phys. Klasse, tom. I.) ; un 
lambeau de ce squelette est représenté pl. xx, fig. vi. 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pl. n. 
(3) Voyez .LÉGER, Beitrœge zur Anàtomie des Lœ-

veh, dans M E C K E L ' S Archiv., lom. VI, cah. I, pag. SS. 
(4) Isis, 1819, pag. 1630. 

mations cornées sont remarquables par leur 
structure. En les examinant avec soin, on 
reconnaît que le poil en fait essentiellement 
la base, c'est-à-dire qu'elles résultent d'un 
amas de cylindres cornés, déliés comme des 
cheveux, et ordinairement parallèles les uns 
aux autres. Il n'y a d'exception à cet égard 
que pour les bois, dont nous avons donné la 
description plus haut ; car la substance os­
seuse et la substance cornée s'y unissent et 
s'y combinent ensemble d'une manière remar­
quable. 

Quant à ce qui concerne la formation du 
poil isolé, de la soie ou du piquant (par 
exemple dans le Hérisson et le (Porc-Épic ) , 
on peut très-bien la comparer à celle de la 
plume. G o m m e cette dernière, un poil est 
produit par une mucosité chargée de charbon 
animal, «fui se développe dans l'intérieur 
d'une cavité du tissu cutané, se dépose par 
couches successives de bas en haut, et s'al­
longe ainsi en un cylindre corné rempli de 
tissu cellulaire. Les soies torses qui entou­
rent la bouche des Amphibies ont surtout 
acquis un grand développement. J'ai trouvé 
aussi les soies des Morses, qui ont une à deux 
lignes d'épaisseur, presque ossifiées, ou conte­
nues dansdes gaines osseuses à leur racine(5). 

J'aurai encore occasion de revenir sur ces 
diverses parties du dermatosquelette des Mam­
mifères lorsque je traiterai de Forgane cu­
tané, r 

et sur le mode de formation de la fibre 
musculaire. 

La première chose qu'il importe de rap-
» peler à cet égard, c'est que la forme fonda­
mentale de tout mouvement peut être expri­
mée par l'antagonisme entre attraction et 
répulsion. Si nous supposons ces deux forces 
agissant dans un être individuel, l'attraction 
condensera la masse du corps vers un point 
donné de l'intérieur de son corps, et se ma-

(S) On trouve beaucoup de remarques instructives 
sur la formation des poils et sur les diverses produc­
tions cornées du dermatosquelette de cette classe et 
des classes précédentes, dans H E U S I N G E R , System der 
Histologie, P.L Eisenach, 1822, in-4». 

SECTION III. 

HISTOIRE DES ORGANES QUI ACCOMPLISSENT LE MOUVEMENT CHEZ LES ANIMAUX. 
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nifestera par le phénomène de la contraction ; 
la répulsion, au contraire , chassera la masse 
du corps d'un point donné, l'éclaircira, la 
dissipera, et se manifestera par le phénomène 
de. l'extension. La contraction et l'extension 
doivent, d'après cela, être les formes fonda­
mentales de tout mouvement d'un individu 
organique, de m ê m e que l'attraction et la ré­
pulsion sont celles du mouvement en général. 
Mais l'attraction et la répulsion , la contrac­
tion et l'extension, étant des conflits entre 
deux points donnés, elles ne peuvent s'expri­
mer dans l'espace que sous la forme de lignes. 
Telle est la véritable cause qui fait que l'or­
gane essentiel de tout mouvement animal 
s'offre constamment sous la forme linéaire , 
c'est-à-dire comme fibre musculaire. Mais il 
y a deux formes fondamentales de la ligne , 
la ligne droite et la ligne circulait. La pre­
mière résulte de la progression d'un point 
suivant une direction qui ne ehange jamais, 
de sorte qu'elle est susceptible de se prolon­
ger à l'infini, et qu'elle correspond par con­
séquent à l'idée de l'extension. L'autre ré­
sulte d'un changement continuel, mais uni­
forme, de direction, de manière qu'elle doit 
nécessairement revenir sur elle-même, que son 
étendue est toujours limitée, et que-, par cela 
m ê m e , elle correspond à l'idée de contraction. 

317 
Ces deux genres de lignes sont les types de 

toutes les fibres musculaires. Donc lorsqu'au 
milieu de la masse animale primaire, qui, 
cependant, est déjà, comme telle, susceptible 
de contraction et d'extension, il se développe 
des organes particuliers pour le mouvement, 
les fibres musculaires primitives doivent pren­
dre la forme circulaire et la forme longitudi­
nale. Cependant la première doit être considé­
rée comme ayant précédé la seconde, parce que 
la forme sphérique est celle qu'affecte primi­
tivement le corps animal, et que l'on conçoit 
bien qu'il ne peut pas se rencontrer de lignes 
droites dans les couches concentriques d'une 
sphère. 

Il est remarquable, au reste, que cha­
cune de ces deux formes primordiales de la 
fibre musculaire, qui est déjà par elle-même 
susceptible d'extension et de contraction, 
répète le caractère de toutes d'eux, et qu'aus­
sitôt qu'on trouve les fibres, soit longitudi­
nales , soit circulaires, animées de la vie et 

agissantes, elles s'offrent à nous dans un état 
alternatif d'expansion et de contraction, 
dont, par l'effet de causes d'un ordre supé­
rieur , les alternances ont toujours lieu pri-
mairement d'une manière rhythmique. 

Lorsqu'on examine la fibre musculaire 
à un grossissement de six cents diamètres, 
elle se montre sous l'apparence d'un faisceaa 
de longs cordons très-déliés, formés de sub­
stance albufflMeuse ponctiforme. E n outre, 
elle offre toujours des plis onduleux trans* 
versaux et extrêmement fins, ce qui pour­
rait .conduire l'observateur s peu attentif, à 
penser que chaque cordon résulte de globules 
plaeés les uns à la suite des autres. Quand la 
formation de la substance musculaire est 
moins avancée, les fibres et leurs cordons sont 
moins développés, et la matière ponctiforme 
est plus aqueuse, moins cohérente, moins 
condensée. A u reste, le plus ou moins de dé­
veloppement de ces fibres est, en général, 
proportionné à celui de la fonction respira­
toire , de manière que, plus les organes res­
piratoires ,, et en particulier ceux de la res­
piration aérienne , sont développés, plus aussi 
la fibre musculaire est parfaite. Aussi est-eç 
chez les Insectes, parmi les Corpozoaires, 
et chez les Oiseaux, parmi les Céphalozoai­
res „ que nous trouverons le système muscu­
laire porté au plus haut degré de perfeetiea* 

318. 
Ce n'est que quand les muscles sont parve­

nus à un haut degré de développement, qu'on 
voit, se manifester en eux la différence entre 
une partie moyenne plus vivante et des extré­
mités devenues plus solides, c'est-à-dire des 
fibres tendineuses, dont la structure est à 
celle des fibres musculaires c o m m e celle du 
bois à celle de l'aubier. Les tendons se con­
densent souvent à tel point, qu'ils se trans­
forment en substance osseuse , ce qu'il est 
c o m m u n d'observer chez les Oiseaux. » 

Quant à ce qui concerne la forme des mus­
cles , celle qu'ils affectent primitivement est 
celle de couches de fibres musculaires, et 
l'on doit distinguer trois sortes de couches, 
c o m m e étant les primitives: 1° couche sous 
la surface cutanée, déterminant la réaction 
contre les objets extérieurs ; 2° couche sous 
la surface intestinale, produisant la réaction 
contre les substances introduites du dehors 
dans le corps ; 3° couche dans les conduits 
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vasculaires, déterminant la réaction contre 
le liquide élémentaire interne de l'organisme. 
La première de ces couches est la seule que 
nous soumettrons ici à un examen approfondi, 
attendu que la seconde et la troisième ne peu­
vent point être séparées de l'histoire du sys­
tème digestif et du système vasculaire. A u 
reste, cette première couche ne demeure pas, 
à beaucoup près, aussi simple dans la série 
animale tout entière : le développement du 
dermatosquelette lui imprime déjà un grand 
caractère de variété, qui devient bien plus 
prononcé encore quand le névrosqueîette ap­
paraît , parce qu'alors la couche musculeuse 
extérieure générale se partage en une infinité 
de muscles très-diversifiés, jusqu'à ce qu'en­
fin , dans les classes supérieures, elle se ré­
pète sous^la forme d'un muscle peaucier 
général. 

La couleur des fibres musculaires est or­
dinairement blanche, comme celle du sang, 
chez les animaux inférieurs. Dans les classes 
à sang rouge, la fibre rougit d'autant plus 
que sa propre substance se perfectionne da­
vantage ; elle est noirâtre dans quelques Pois­
sons , par exemple dans le Petromyzon ma-
Wnus. 
f 

CHAPITRE PREMIER. 
DES ORGANES LOCOMOTEURS DANS LES ANIMAUX DÉPOUR­

VUS DE CERVEAU ET DE MOELLE ÉPINIÈRE. 

I. ORGANES LOCOMOTEURS DANS LES 
OOZOAIRES. 

319. 
En général les fibres musculaires sont peu 

ou point développées encore dans les Oozoai­
res, chez lesquels on observe fréquemment 
des mouvements d'une vivacité extrême, sans 
que les plus forts microscopes puissent faire 
apercevoir aucune trace de ces fibres dans 
la substance ponctiforme homogène de la 
surface du corps. Cette assertion est vraie 
surtout à l'égard du mouvement en quelque 
sorte primaire de la série animale, celui des 
Oozoaires spécialement, qui déjà, dans les 
Protoprganismes(tel que le Volvox), se ma­
nifeste sous la forme de tremblement ou 
d'oscillation , mouvement remarquable, à 
l'aide duquel sont excités, par exemple, les 
tourbillons qui se développent autour des 
couronnes polypiaires des Coraux et à la sur­

face du corps des Infusoires libres (1). Les 
mouvements lents des grandes Méduses s'ac-
: complissent encore , en grande partie, sans 
fibres musculaires appréciables. Les premiers 
vestiges de formation musculaire se rencon-

1 trent, par exemple, dans les Polypes entourés 
de tubes, sous l'aspect de fibres opérant la 
rétraction de la couronne polypiaire dans le 
tube, que j'ai vues bien distinctement et que 
j'ai figurées chez les Plumatelles (2); dans la 
membrane fibreuse de la tige des Pennatu-
les, qui, comme l'avait déjà observé Rohadsch, 
est susceptible de se rétrécir et de se dilater, 
ou de se courber et de s'étendre alternative­
ment ; dans quelques Acalèphes, par exem­
ple, la Médusa capillata , d'après Gsede, et 
les Physalies, selon Eschscholtz (3), qui décrit, 
chez ces derniers, des stries musculaires déliées 
allant de A crête à la poche aérienne si re­
marquable par le moyen de laquelle l'animal 
nage sur la surface de l'eau, et déterminant 
cet organe à se contracter avec assez de force 
sous l'influence d'une excitation extérieure; 
enfin, dans les Infusoires les plus parfaits, 
notamment les Rotifères (pl. i, fig, ix), où 
Ehrenberg (4) décrit, par exemple , dans 
YHydatina senta, huit couches musculaires 
longitudinales et très-développées, qui, diri­
gées les unes en avant et les autres en arrière, 
entourent les quatre côtés de l'animal. Je ne 
dois pas non plus omettre de faire remarquer 
que l'entrée* de l'eau dans les tubes et sa sor­
tie fortifient quelquefois le mécanisme loco­
moteur : c'est ce qui a lieu dans les Hydres, 
où l'extension des bras tient à ce que la con­
traction de petites cavités situées à la base de 
ces appendices chasse l'eau dans le canal qui 
en parcourt la longueur, de sorte que le ten­
tacule, d'un côté, devient semblable à un 
vaisseau exécutant des pulsations, et de l'au-

(1) On peut consulter, pour de plus amples détails 
sur la manière dont ce mouvement doit être interprété, 
mon ouvrage intitulé : Neue Untersuchungen ueber 
die Entwickelungsgesehichte unserer Flussmuschel. 
Lèipzick, 1832.—Voyez aussi Nova act.nat.cur.rlLVl, 
p. S8. 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. III, pl. i, 
fig. x. q. 

(3) System des Akailephen, Berlin, 1829, in-4°, avec 
16planch., pag. 6. 
(4) Beitrœge zurKenntniss der Organisation der 

Infusorien, cah. I, pag. 47. J.-B. L A M A R C K . , Histoire 
naturelle des animaux sans vertèbres, Paris, tom. Ier, 
pag. 337etsuiv. 
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tre fournit le type du phénomène qu'on ob­
serve dans les classes supérieures, où cer­
tains membres sont allongés et mis en mou­
vement par le concours du système sanguin, 
qui les fait entrer en érection. 

320. 
La fibre musculaire est plus développée 

dans l'ordre des Radiaires. Déjà les Actinies 
offrent, sous la peau coriace dont elles sont 
revêtues, un plan de fibres longitudinales, 
qui se réunissent en convergeant dans le dis­
que particulier à l'aide duquel se retiennent 
ceux de ces animaux qui restent ordinaire­
ment fixés. Meckel a trouvé, en outre, dans 
les Actinies errantes, une couche de fibres 
musculaires transversales intimement unie à 
la précédente. Les muscles ont acquis un 
très-grand développement dans les Holothu­
ries , dont l'enveloppe coriace est ̂ vêtue en 
dedans de cinq forts faisceaux musculaires. 
Le système musculaire n'est pas moins re­
marquable dans les Astéries, où quatre pai­
res de muscles agissent à la base de chaque 
rayon, pour faire mouvoir cet appendice, 
sans compter que le tissu fibro-calcaire de 
la peau elle même, qui couvre chaque rayon 
en-dessus, et les fibres des épines adhérentes à 
ce tégument jouissent aussidelacontractilité , 
ce qui permet par exemple à l'extrémité des 
épines de s'infléchir de bas en haut quand 
l'Astérie se retourne d'elle-même après avoir 
été mise sur le dos. Les muscles des Our­
sins sont moins prononcés, à cause de la so­
lidité plus grande que le dermatosquelette a 
acquise ; le splanchnosquelette ou appareil 
dentaire est seulement attaché au squelette cu­
tané par un appareil musculaire assez com­
pliqué. Mais ces animaux offrent encore, de 
m ê m e que les Astéries et les Holothuries, un 
grand nombre d'organes locomoteurs tubu-
leux, fermés en dehors, et terminés par une 
petite ventouse, qui se meuvent et s'allon­
gent, comme les bras des Hydres, par l'effet 
de l'eau qu'ils aspirent. Ces tentacules sor­
tent en nombre considérable, chezles Holothu­
ries, de toute la surface du corps, chezles Our­
sins, le long des ambulacres, et chez les As­
téries, le long de la face inférieure de chaque 
rayon. Tiedemann en a compté 830 dans 
YAsterias aurantiaca. L'eau y arrive par un 
système vasculaire particulier, dont nous 
parlerons plus loin. Les épines des Oursins se 
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meuvent également par le moyen de la mem­
brane fibreuse qui les fixe. 
II O R G A N E S L O C O M O T E U R S D A N S LES 

GASTROZOAIRES. 
321. 

Si la couche musculaire située à la surface 
du corps a déjà fréquemment acquis un grand 
développement dans les Oozoaires, le m ê m e 
état de choses a lieu, mais d'une manière 
plus générale encore, dans les Gastrozoaires. 
A la vérité les Botryllus et les Riphores, H 

parmi les Apodes, n'offrent encore qu'un 
système musculaire fort imparfait, dans les 
fibres déliées qui entourent leur corps trans­
parent. Mais les Ascidies présentent, au-
dessus de leur tégument coriace, un sac mus­
culaire plus fort, qui en est complètement 
séparé jusqu'au voisinage des grinces du 
corps, et qui enveloppe tous les viscères1 

(pl. n, fig. iv et v a b , fig. vu ). Ce qui m é ­
rite surtout d'être noté, c'est que la disposa 
tiondes fibres de ce sac ressemble parfaitement 
à celle du sac stomacal des animaux supérieurs. 

322. ,4 
A l'égard des Pélécypodes, leur système! 

musculaire est plus perfectionné sous ce point 
de vue : 1° que l'enveloppe musculaire gey* 
nérale se fend en deux ; 2° qu'il s'en forme 
une particulière autour des viscères; 3° en- j 
fin qu'on voit paraître un appareil musculaire^ 
puissant, qui est consacré au dermatosquelette! 

L'enveloppe musculaire générale prend ici 
le n o m de manteau (pl. 11, fig. xn, c, f, 
x, ? ), et c'est sur son bord que s'opère la 
sécrétion du dermatosquelette. Ce manteau 
est presque toujours délicat', composé.de .8* 
bres musculaires et tendineuses entrelacées^,! 
et tantôt plus ( Spondylus ) , tantôt moins 
(Solen, fig. xxi, z ) fendu. • 

O n doit surtout noter les prolongements! 
du manteau analogues à des membres, qui 
partent de l'extrémité postérieure de l'animal, 
sous la forme de tubes respiratoires simples 
ou doubles, et qui résultent d'un entrelace?* 
ment de fibres longitudinales et de fibres cir-1 
culaires. Quelquefois (par exemple dans le( 
Solen strigilatus, fig. xxi, K , L. ) , les fibres 
circulaires sont réunies en faisceaux, et si 
fortes que leur action peut aller jusqu'à défr 
terminer la séparation d'un certain nombre 
d'anneaux du tube, qui néanmoins, d'après 
Poli, reprennent avec promptitude et faciUté. 



S Y S T È M E M U S C U L A I R E . 178 

L'enveloppe musculeuse des viscères, qui 
parfois, comme dans le Cardium et le Solen 
(fig. xx, xxi, F),s'allonge considérablement 
en une sorte de membre, porte le nom de 
pied. Son tissu musculaire, composé de plu­
sieurs , couches de fibres longitudinales et 
transversales (à l'instar de la langue des ani­
maux supérieurs ) , est très-puissant et forti­
fié encore par de nombreuses fibres tendineu-r 
ses, formant quelquefois dans l'intérieur des 
ligaments remarquables qui reçoivent entre 
eux les circonvolutions de l'intestin (par exem­
ple dans le Solen strigilatus, fig. xx, F ). 

Enfin l'appareil musculaire destiné au mou­
vement du« dermatosquelette est le plus fort. 
O n trouve, en effet, un ou deux gros mus­
cles destinés à fermer la coquille, qui, par 
une disposition fort remarquable, ont ici 
pour «.antagoniste non pas la puissance d'un 
autre muscle, mais la grande élasticité du 
ligament extérieur de la charnière, dont l'ac­
tion tend à tenir la coquille toujours ouverte. 
Aussi, quand ces muscles viennent à être cou­
pés, les valves s'écartent-elles d'elles-mêmes, 
ce «rai arrive également après la mort de 
fonimal. Lorsqu'il n'y a qu'un seul muscle, 
comme dans les Huîtres (pl. H , fig. v m , 
G-, H ) , il est plus rapproché du milieu des 
valves. Quand il y en a deux, comme chez le 
plus grand nombre des Rivalves (par exemple 
Unio, Anodonta, Mactra), l'un se trouve 
à l'orifice oral, comme muscle scapulaire 
(fig. x, xvm , a' ), et l'autre à l'orifice anal, 
comme muscle iliaque (Ibid., k' ). En outre, 
les tendons de plusieurs muscles de la masse 
du pied s'insèrent aussi à la coquille (fig. xvm, 
b,i,l). 

323. 
L'enveloppe musculeuse simple du corps 

entier existe également chez les Gastéropodes 
etles Ptéropodes, où il lui arrive m ê m e sou­
vent d'être plus développée encore que chez 
les Pélécypodes. Ainsi, par exemple, dans 
les genres Aplysia, U m a x , et Clio, elle 
forme un sac mùsculeux enveloppant tous les 
viscères, à la face interne duquel les organes 
qu'il renferme ne sont attachés que par un 
tissu cellulaire lâche ( pl. m , fig. i, Aplysia, 
et \,Clio). Sa substance est essentiellement 
formée de fibres longitudinales, transversa­
les et<obliques, fortement entrelacées les unes 
avec les autres. Cet appareil musculaire est 

surtout très-développé lorsque l'animal est 
pourvu de Porgane servant à la progression 
qu'on désigne sous le nom de pied, comme 
par exemple dans les Limax, Y Aplysia, et 
en général chez les Gastéropodes. Ce pied 
agit, au total, comme une ventouse, et il 
peut tenir l'animal fixé m ê m e le long d'une 
surface perpendiculaire , par la succion qu'il 
exerce en s'appliquant sur les bords et se sou­
levant au centre. Ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que, dans beaucoup de genres, par ' 
exemple dans les Patelles et les Doris, sa 
substance fibreuse a presque la solidité du 
cartilage. 

Chez les Gastéropodes munis d'une co­
quille , le sac mùsculeux dont nous venons de 
parler n'embrasse la plupart du temps qu'une 
petite portion des viscères, le reste sortant par 
une fente ̂ h'il présente (à peu près comme dans 
l'omphalocèle congénitale chez l'homme), 
et n'étant entouré que par la coquille. 

A u reste, la formation du sac lui-même et 
celle du pied ne diffèrent point de celle que 
nous avons décrite plus haut ; seulement le 
sac est fortifié encore par quelques faisceaux 
musculaires, destinés à opérer la rétraction de 
la masse entière du pied dans l'intérieur de 
la coquille (pl. m , fig. m , H ) , et qu'on peut 
comparer aux muscles du pied des Pélécy­
podes. 

Nous ne devons point omettre non plus de 
signaler le collier mùsculeux saillant que le 
manteau présente à l'endroit où les viscères en 
sortent pour se plonger dans la coquille, 
car c'est lui qui est chargé de sécréter cette 
dernière. 

Le système musculaire des Crépidopodes 
ressemble à celui des Patelles, de m ê m e que 
celui des Brachiopodes et m ê m e aussi jusqu'à 
un certain point celui des Cirripèdes (1) res­
semblent à celui des Pélécypodes, par la pré­
sence de gros muscles transversaux servant à 
fermer la coquille. 

324. 
Nous retrouvons, dans les Céphalopodes, 

l'enveloppe charnue générale, c'est-à-dire le 
manteau qui, fermé en bas et en arrière, ou­
vert en haut et en devant (pl. iv, fig. iv, i ), 
offre plusieurs couches de fibres musculaires 
(1) Voyez POLI, Testacea utriusque Siciliœ, tom. Ier, 
fig. xm. 
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très-développées, mais encore incolores. Ici, 
de m ê m e que dans les Pélécypodes, les mou­
vements de ce sac servent plus à la respiration 
qu'à la locomotion. 

Sur la face antérieure de la tête, le man­
teau forme l'entonnoir également mùsculeux 
(fig. iv, a ) , dont les rapports avec lui sont 
les mêmes que ceux des tubes respiratoires des 
Pélécypodes avec leur manteau. Sur la face 
tergale, des faisceaux charnus plus forts, mais 
à proprement parler appartenant aussi au man­
teau , s'attachent au squelette, soit calcaire 
des Seiches, soit cartilagineux des Calmars : 
on voit là surtout naître des faisceaux par­
ticuliers qui se rendent au cartilage céphalique 
et déterminent lés mouvements de la tête. Ce­
pendant les appareils musculaires les plus 
compliqués spnt ceux qui président aux mou­
vements des huit ou dix pieds dorr%la tête est 
entourée, et de la membrane infundibuli-
forme tendue entre ces tentacules, à leur 
base. Cuvier a donné de très-belles figures 
représentant la manière dont ils sont disposés 
dans le Poulpe (1). La membrane est m u e 
par des faisceaux fibreux nés de la base de 
chaque pied, tandis que la substance de chaque 
pied lui-même, renfermant un?nerf et un 
vaisseau, forme un tube mùsculeux, mobile 
comme une langue , qui présente à l'extérieur 
des fibres longitudinales (pl. iv , fig. v, a ) , 
et à l'intérieur des fibres transversales. Sur 
ce tube, on aperçoit des suçoirs également 
mùsculeux (pl. iv, fig. v, c), formés de fibres 
excentriques et concentriques, dont le méca­
nisme se rapproche au fond beaucoup de celui 
du pied des Gastéropodes .(§ 3 2 3 ) , de sorte 
que le grand nombre de ces organes agissant 
c o m m e des ventouses permet à l'animal de 
s'attacher avec une solidité extraordinaire 
aux corps qu'il embrasse. A u reste, le nom­
bre des suçoirs augmente avec l'âge, et l'on 
conçoit qu'ilspuissent devenir dangereux pour 
l'homme lui-même, puisqu'on a trouvé des 
Poulpes qui pesaient jusqu'à cent cinquante j 
livres, et "dont les bras avaient plusieurs aunes 
de long. 

Lorsque les Céphalopodes sans coquille na­
gent, ce sont principalement les bras et leur ! 
membrane en forme d'entonnoir qui détermi-
(1) Mémoires pour servir à l'histoire et à l'anatomie 
des Mollusques, Paris, 1817, in-4°, pl. i et n. 

nent la progression, le sac abdominal étendu 
en avant,étant poussé par les expansions et 
contractions alternatives des organes de la 
tête, 

Parmi les Céphalopode^à coquille, l'Argo­
naute a un système musculaire semblable à 
celui du Poulpe (2) ; seulement deux des huit 
bras de la tête forment de larges plaques dont 
les bords sont pourvus de petites ventouses, 
et qui font réellement l'office de voiles quand 
l'animal s'est élevé à la surface de la mer avec 
sa coquille. 
III. ORGANES LOCOMOTEURS DANS LES 

THORACOZOAIRES. 
325. 

Enlhelminthes. — O n retrouve ici: de nom­
breux exemples du mouvement sans structure 
fibreuse manifestement développée. Ainsi, ' 
dans les Vers cystïques, par exemple le Cys-
ticercus tenuicollis (3), la grande" vésicule qui 
se resserre et s'étend d'une manière ondula­
toire , n'offre qu'une substance animale ponc­
tiforme, sans nulle apparence de fibres. Ceux 
des Vers intestinaux chez lesquels la structure 
fibreuse se prononce le mieux, sont les Né-
matoïdes, par exemple l'Ascaride lombricoïde, 
où une couche de fibres longitudinales exter­
nes et de fibres transversales^internes forme 
l'enveloppe générale extérieure, qui réagit 
contre les impressions du dehors et opère la 
locomotion. Plusieurs de ces aninfaux ont̂ des 
organes qui leur servent pour se fixerfpar 
exemple des couronnes de crochets diverse­
ment configurés, c o m m e dans les EcWnpfr 
hynques, ou des ventouse bordées d'épines, 
comme dans le Strongylus armatus. i 

326. 
Annélides. —- Chez la plupart de ces ani­

maux aussi, l'enveloppe fibreuse commune des 
viscères, qui s'est développée immédiatèml| 
sous la peau, constitue encore le principafet 
souvent m ê m e l'unique organe locomoteur^ 
ce n'est que quand il se développe des organes 
particuliers analogues à des membres, P*r 

exemple des faisceaux de branchies, comme 
dans le Spirographis, ou des soies, comme 
(2) POLI, Testacea utriusque Siciliœ, contint 
Steph. Délie Chiaje, Napoli, 1832, in-fol., tom. H L 
ng. x m . 

(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pLi, 
fig.i. 
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dans les Aphrodites, qu'on voit aussi paraître 
des muscles particuliers pour ces organes. 

Si nous prenons pour exemple la Sangsue, 
nous trouvons d'abord chez elle, au-dessous 
des minces anneaux cornés de la peau, une 
double couche de fibres circulaires obliques, 
dont les directions se croisent, puis une 
couche de fibres longitudinales enveloppant 
le corps depuis la bouche jusqu'à l'anus. C'est 
avec des moyens si simples que l'animal par­
vient à exécuter tous les mouvements imagi­
nables. D u reste, nous devons encore faire 
mention particulière delà structure du suçoir 
qui entoure la bouche, et dont l'appareil se 
répète à la région anale. Ce suçoir est com­
posé de fibres circulaires et de fibres excen­
triques , et il s'applique aux objets extérieurs 
d'après leaanêmes lois que le pied des Gasté­
ropodes ou les ventouses des Céphalopodes. 

Le système musculaire est beaucoup plus 
compliqué chez YAphrodita aculeata, où les 
faisceaux aplatis des fibres ont en outre une 
couleur plus foncée et un brillant qui, dans 
les muscles transversaux, égale presque celui 
des tendons. Ici (1) on peut distinguer, de 
chaque côté, trois plans assez forts de fibres 
longitudinales pour le dos, le côté et le ventre 
(pi. v, fig. xxiv), tandis que près de qua­
rante faisceaux musculaires transversaux sont 
tendus entre les plans longitudinaux du dos et 
du ventre, et donnent ainsi lieu à la division 
des côtés de la cavité du corps en comparti­
ments destinés à recevoir les appendices du 
canal intestinal dont nous donnerons plus 
tard la description. A chaque paire de ces com­
partiments correspond une paire de faisceaux 
de soies ou de pieds, portés chacun par un 
cylindre charnu, et ces pieds sont également 
pourvus de plusieurs faisceaux musculaires, 
dont l'action paraît être fortifiée encore, sui­
vant Treviranus, par la turgescence du liquide 
contenu dans une gaîné membraneuse du 
pied, c'est-à-dire par un mécanisme analogue 
à celui dont nous avons parlé à l'occasion des 
tentacules des Astéries et des Oursins. Les 
épines m ê m e des crêtes épineuses sont mues 
par des faisceaux musculaires particuliers. 
(1) Voyez Pallas, sur les muscles de YAphrodita 
aculeata, dans ses Miscella^. Zoolog., avec une figure 
pl. 7. — Voyez aussi un Mémoire de G.-R. Treviranus, 
dansTuMEMAxx's Zeitschrtft fuer Physiologie, t. III, 
cah. II. \ 

327 
Isopodes et Nèusticopodes. — Leur appa­

reil musculaire ressemble beaucoup a celui 
des Annélides supérieures, et comme on com­
mence à observer chez eux tant une segmen­
tation plus prononcée du dermatosquelette 
que des membres spéciaux, cet appareil passe 
souvent aussi d'une manière très-prononcée 
à ce qu'il est chez les Crustacés proprement 
dits, ou les Décapodes. 

Ainsi, Rathke (2) a trouvé, chez YIdotea 
entomon, à la surface tergale, sur les deux 
côtés du canal dorsal, une longue bande mus­
culaire , offrant huit échancrures ( une à cha­
que anneau vertébral ), qui s'étendait depuis 
la tête jusqu'à la pièce caudale de forme na-
viculaire, et à la surface ventrale, des deux 
côtés du cûrdon nerveux, un autre plan mus­
culaire semblable, de telle sorte qu'à l'aide de 
ces quatre cordons longitudinaux, l'animal 
peut ployer son corps en tous sens. O n 
aperçoit aussi, de chaque côté, 'plusieurs 
muscles qui sont destinés à mouvoir les mem­
bres. 

Parmi les Nèusticopodes, les Limules ont 
le corps conformé absolument comme celui 
des Écrevisses, et plus la division de ce corps 
en segments distincts devient prononcée, plus 
aussi on voit disparaître, comme organe lo­
comoteur essentiel, la simple enveloppe fi­
breuse générale, à la place de laquelle appa­
raissent les muscles des membres. 

328. 
Décapodes.—Parmi eux, c'est l'Ecrevisse 

que nous choisirons pour exemple. La tête et 
la poitrine de cet animal fournissent déjà une 
preuve de ce que nous avons annoncé à la fin 
du paragraphe précédent, c'est-à-dire que 
l'enveloppe musculeuse générale disparaît à 
la face tergale , où il n'en reste plus qu'un 
muscle à trois têtes, situé de chaque côté , 
près du cœur , et destiné au mouvement de 
la queue. Elle est remplacée, non-seulement 
par une paire de forts muscles longitudinaux 
à la surface ventrale, mais encore par des 
muscles de membres bien développés, qui 
partent du rudiment de colonne deutoverté-

^rale inférieure, tandis qu'à l'abdomen (ap­
pelé ici queue), les trois couches muscu­
laires ordinaires, qu'on rencontre déjà chez 

(2) Beitrœge zur Geschichte dèrThierwelt. Dant­
zick, lti20, in-4°, i»* part, up. 119. 

23 
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les Annélides, la supérieure , la latérale et 
l'inférieure entourent le canal intestinal, et 
se divisent en un grand nombre de faisceaux 
isolés, dont le plan inférieur se fait surtout 
remarquer par sa force, que commandait la 
prédominance des mouvements de haut en 
bas dans la queue (1). 

Quant aux muscles des membres, on peut 
leur appliquer ce qui est vrai des muscles de 
tous les animaux pourvus d'un dermatosque­
lette articulé , sans névrosquelette. En effet, 
ils sont logés dans l'intérieur du squelette qu'ils 
doivent mouvoir, et toujours ceux qui occu­
pent soit un segment de tube squelettique, soit 
un anneau squelettique, s'attachent en dedans 
de l'anneau qui vient immédiatement après, 
et servent à le mettre en mouvement. O n 
peut en voir un exemple dans les muscles de 
la pince de l'Écrevisse (pl. vi, fig. vm ) ; m , 1, 
représentent les muscles fléchisseurs et exten­
seurs , encore situés dans la poitrine, et cette 
disposition se répète à chaque article , de 
sorte que k, h , f, d, sont les extenseurs 
et i, g, e, c, les fléchisseurs du membre. Mais 
les muscles les plus robustes sont ceux de l'ar­
ticle terminal du membre, dont le faible abduc­
teur a, et son vigoureux antagoniste b, occu­
pent l'intérieur de l'avant-dernier segment. 

Il n'est pas difficile de comprendre que 
cette disposition explique la facilité avec la­
quelle certains membres se détachent du corps, 
chez les Crustacés (2), car, dès qu'une forte 
contraction, par exemple des muscles c, d, 
fig. vm, brise les tendons **, le moyen essen­
tiel d'union entre les parties d et b n'existe 
plus, et la séparation doit avoir lieu. 
# * 329. 
"^Arachnides. — Chez ces animaux, l'enve­
loppe fibreuse générale du corps est égale­

m e n t réduite à de très-faibles dimensions, si 
^ la compare aux muscles des membres. En 
examinant l'abdomen de l'Araignée diadème, 
j'ai aperçu , au-dessous de l'épiderme trans­
parent et d'un tissu muqueux de couleurs 
variées qu'il recouvre, une couche de fibres 
transversales assez forte, contre laquelle s'ap­
pliquent , chez les individus femelles, les deux 
(l) Voyez SUCKOW, Anatomisch-yhysiologische Un-
tersuchungen der Insekten und Krustenthiere, p. 64. 
(2) On prétend par exemple, que le Homard laisse 

tomber de lui-même ses serres, quand il vient à être 
effraye par le canon. 

ovaires, qui remplissent en outre la cavité ab­
dominale, et dont la texture est également 
musculeuse, quoique fort délicate. Le long 
de la face inférieure du corps se trouve une 
paire de ligaments longitudinaux, à demi car­
tilagineux et à demi mùsculeux (3), qui s'é­
tendent depuis les branchies jusqu'aux* filiè­
res. Ce sont là les seuls restes des muscles 
longitudinaux qui, chez les Annélides, enve­
loppent le corps de- toutes parts. Au con­
traire , la poitrine est entièrement remplie, 
si l'on excepte l'œsophage et le cordon ner­
veux , par la masse musculeuse des pattes et 
des branchies, dont les fibres se dirigent de 
haut en bas, tandis que le système*muscu­
laire interne des pattes est disposé d'après le 
m ê m e type que celui des pattes de l'Ecrevissê  \ 

330. e> 
Hexapodes. — C'est dans cette vaste 

classe, celle des Insectes proprement ditŝ  
que la fibre musculaire acquiert son plus haut 
degré de développement, et que le système 
musculaire offre le plus de diversités. 4i 

A l'égard du développement plus considé^ 
rable de la fibre musculaire, il dépend essen­
tiellement de la présence d'une multitude de 
vaisseaux aériens divisés en ramifications très-
déliées. C'est un magnifique spectacle, quand 
on met un petit morceau de muscle d'un Co-
léoptère, d'une Mouche ou de tout autre 
Insecte parfait, sur le porte-objet d'un bon mi­
croscope, que de voir comment les innomM-
bles ramifications des trachées parcourent la 
substance musculaire, et comment les extré­
mités des ramuscules sortent entre les fais­
ceaux fibreux, par bouquets réguliers. La 
fibre musculaire étant ainsi pénétrée d'air ;! 

qui lui fournit de l'oxigène en abondance^ on 
ne peut point être surpris de l'énergie contrac­
tile dont elle jouit et des efforts énorme# 
proportionnellement à leur taille, que d'aussi 
petits animaux peuvent faire pour portert 
mordre , sauter, voler. "' 

La segmentation de l'enveloppe fibreuse 
primaire en faisceaux distincts, qui a permis 
que Lyonnet comptât quatre mille soixante 
et un muscles dans la Chenille du saule (4), 
le grand nombre de mécanismes singuliers 
(3) G.-R. TREVIRANUS , Ueber den innern Bau det 
Arachniden,\}ag,4$. 

(4) Traité anatomique de la Chenille qui rongé 1* 
bois de saule, La Haye, 1760, in-4°, fig. 
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qui servent au mouvement, et la conversion 
en substance cornée que subissent parfois les 
tendons, n'annoncent pas moins à quel haut 
degré de perfectionnement l'organisation est 
parvenue chez les Insectes. Ce qui contribue 
encore à multiplier beaucoup chez eux les 
modifications du système musculaire, c'est 
qu'Us passent successivement par plusieurs 
états, à chacun desquels leurs muscles subis­
sent aussi des changements. Une circonstance 
fort remarquable à cet égard, c'est que, sous 
la plus imparfaite des formes successives qu'ils 
parcourent ainsi, se reproduit d'une manière ' 
frappante le type des Annélides, non-seule­
ment dans la configuration extérieure et dans 
la disposition du système nerveux, mais en­
core dans l'arrangement des fibres musculai­
res , ce quvje manifeste tant par la plus grande 
uniformité de l'enveloppe fibreuse extérieure, 
que par la fréquente absence des membres et 
de leurs muscles. 

331. 
Nous nous contenterons maintenant de 

quelques exemples pour faire connaître la dis­
position des diverses parties du système lo­
comoteur chez les Hexapodes. 
•-% A l'égard des larves, ce sont surtout celles 
qui n'ont point de pattes, comme dans les 
genres Formiez, Apis, OEstrus, Musca, etc., 
chez lesquelles on retrouve au plus haut de­
gré de développement la simple enveloppe 
musculeuse des Annélides, et m ê m e des Vers 
intestinaux, notamment en ce qui concerne 
les trois faisceaux longitudinaux de chaque 
côté, c'est-à-dire le long du dos, du flanc et 
du ventre. Ici également les mécanismes spé­
ciaux de la locomotion'reproduisent d'une 
manière parfaite le type de ces classes pré­
cédentes. Ainsi, par exemple, dans la larve 
de YOEstrus equi, le segment de la tête, 
qui est armé de deux crochets saillants, et 
que des prolongements renversés sur eux-
mêmes de ces muscles longitudinaux du corps 
peuvent faire rentrer et sortir comme l'ocu­
laire d'une lunette, est une répétition par­
faite de la tête des Échinorhynques > comme 
il est aussi de son côté le prototype des pattes 
abdominales des Chenilles. 
; Parmi les larves pourvues de pattes, celles ' w 

.qui subissent une métamorphose complète 
'(Lépidoptères, Coléoptères) diffèrent essen­
tiellement de celles qui n'en éprouvent qu'une 

incomplète (Névroptères). Ces dernières ont 
déjà des membres plus développés, et par 
conséquent aussi leur système musculaire se 
rapproche davantage de celui des insectes par­
faits (1). Chez les autres, les Chenilles surtout, 
le système musculaire se compose bien essen­
tiellement de trois paires de rubans longitu­
dinaux allant de la protovertèbre céphalique 
à l'anale ( deux au dos, deux au ventre et un 
de chaque côté ) ; mais, outre qu'en traver­
sant chaqne anneau du dermatosquelette,! 
chacun de ces rubans longitudinaux s'y attache, 
ce qui le fait paraître en quelque sorte divisé, 
chacun d'eux aussi se partage en plusieurs cou­
ches , dont la plus intérieure conserve exac­
tement la direction longitudinale, tandis que 
les extérieures, plus rapprochées du derma­
tosquelette , se portent obliquement (2) d'un 
anneau à simtre, en se croisant suivant des di­
rections diverses, mais conservent toutefois un 
arrangement fort régulier et très-agréable à 
l'œil, et alternent avec plusieurs couches de 
muscles transversaux qui vont du côté ventral 
au côté tergal. Les muscles qui meuvent la tête 
ne sont que des prolongements amincis de ceux 
du corps. .Quant à ceux des pattes, les fais­
ceaux extenseurs et fléchisseurs des trois pai­
res de pattes thoraciques, qui se terminent 
par un ongle, sont disposés à peu près de la 
m ê m e manière que dans les Décapodes ; mais 
les pattes abdominales, presque semblables 
aux ventouses des Céphalopodes, offrent un 
long faisceaux qui se fixe dans le milieu d'un 
disque terminal auquel il fait remplir l'office 
de ventouse, en soulevant son centre , tandis 
qu'une autre couche, plus extérieure, s'atta­
che à la base de la patte, et tire en dehors 
les petits crochets dont le disque terminal est 
bordé. 

332. 
Le système musculaire des Insectes parfaits 

fournit une nouvelle confirmation de la loi 
qui veut que plus l'organisation devient par­
faite et plus elle se diversifie. Tandis que , 
chez la plupart des larves, l'enveloppe fibreuse 
(1) Voyez LYONNET, LOC. cit., et mes Tabulœ illus­
trantes, cah. I, pi. n, fig. vu. 
(2) Suivant Pictet ( Recherches pour servir à l'his­

toire et à l'anatomie des Phryganides. Genève, 1834, 
in-4°, fig. col. p. 19), les muscles des pattes de la larve 
des Phryganes ne sont point ceux des pattes de la nym­
phe , dont la formation est tout à fait indépendante de 
celle des anciens muscles. 
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est au fond la m ê m e par tout le corps; chez 
l'Insecte parfait, la substance musculaire se 
concentre presque exclusivement dans la ca­
vité des trois protovertèbres de la poitrine, les 
faisceaux musculaires du bas-ventre s'effaçant 
jusqu'au point de devenir méconnaissables. 
Ainsi, on trouve bien encore, dans l'abdomen 
des Coléoptères, quelques faibles restes des 
trois grands faisceaux longitudinaux de chaque 
côté ; mais, dans la Cigale ( Tettigonia orni), 
chez laquelle tous les organes abdominaux 
m ê m e commencent à disparaître après la mé­
tamorphose , on ne trouve presque plus au­
cune trace de l'enveloppe fibreuse générale, 
si ce n'est les forts muscles des organes de 
la voix, dont nous parlerons ailleurs. Le sys­
tème musculaire est, au contraire, assez fort 
encore dans la Sauterelle, dont l'abdomen 
contient un appareil respiratoire wès-déve-
loppé, et chez laquelle les arcs cornés des pro­
tovertèbres exécutent, pendant la vie, des 
mouvements bien sensibles et continuels, qui 
ressemblent à ceux des côtes. 

333. 
Les faisceaux musculaires de la poitrine 

ont ordinairement une structure très- perfec­
tionnée chez l'Insecte parfait. Ils apparaissent 
comme des trousseaux parallèles, d'une teinte 
foncée ou rougeâtre, faiblement unis ensem­
ble , sur lesquels un fort microscope fait dé­
couvrir des côtes transversales extrêmement 
fines. Ces masses ne forment rien d'analogue 
à ce qu'on appelle le ventre des muscles, et 
sont tout à fait privées de tendons, ou bien 
elles aboutissent à de larges plaques cornées, 
de la convexité desquelles part alors un tendon 
eorné. Communément les masses musculaires 
les plus fortes se trouvent dans les vertèbres 
postérieures de la poitrine (pectus , ou méso­
thorax etmétathorax ) ; cette règle ne souffre 
d'exception que dans le cas d'un développe­
ment extraordinaire de la première paire de 
pattes. Ainsi, par exemple, chez le Taupe-
grillon , qui a en devant de très-fortes pattes 
pour fouiller la terre, la première vertèbre 
de la poitrine (thorax, prothorax) a des di­
mensions considérables, et si l'on excepte le 
peu d'espace qu'y occupent l'œsophage et le 
cordon nerveux, elle est remplie en totalité 
par de grosses masses de muscles, dont les 
plus fortes sont celles qui tirent les pattes en 
dehors. 

En outre, chez tous les Insectes qui volent 
bien, les muscles des pattes sont toujours, 
subordonnés à ceux des ailes, mais n'en 
offrent pas moins entre eux une foule de dif­
férences. Ainsi, d'après Meckel, dans les Co­
léoptères nageurs, tels que les Ditisques, la 
portion de la patte que les entomologistes 
désignent sous le n o m de hanche, a entière* 
ment disparu, ainsi que son muscle élévateur, 
ce qui rend naturellement le jeu de l'article 
suivant plus libre. De m ê m e , chez plusieurs 
Insectes sauteurs (par exemple la Sauterelle), 
la portion de la patte de derrière qui cor­
respond au tibia, et que les entomologistes 
appellent cuisse, est pourvue d'une masse 
musculaire très-considérable , particularité 
fort remarquable d'ailleurs en ce que ces 
muscles sont comparables à ceux^u mollet, 
qui déterminent aussi le saut chez les Mam­
mifères et m ê m e chez l'homme (1). 

334. 
La disposition de l'appareil muscula|g 

destiné à accomplir le vol (2) mérite d'autant 
plus de fixer l'attention, que les muscles qui 
constituent cet appareil ne s'attachent point, 
du moins en partie, immédiatement aux ailes, 
mais que le mouvement de celles-ci est déter­
miné par un changement d'étendue propor­
tionnelle des vertèbres pectorales, d'où en 
résulte un aussi dans la tension de l'air que 
renferment les trachées. C'est ce qui s'appli­
que surtout aux forts muscles produits parles 
faisceaux longitudinaux supérieurs des larves 
(S 331 ) , qui s'étendent du bord postérieur 
de la lame tectrice de l'anneau pectoral pos­
térieur au bord antérieur de la lame tectrice 
de l'anneau pectoral moyen, raccourcissent 
supérieurement deux à trois anneaux de; la 
poitrine, et augmentent la convexité de celte-
ci, ce qui entraîne de soi-même rabaisseinjj| 
des ailes (muscles dorsaux, d'aprèsChabrier, 
abaisseur horizontal des ailes, d'après Meckel). 
Ces muscles n'existent point dans les Libel­
lules. Je trouve dans les Locustes qu'ils se 
prolongent à travers l'anneau antérieur de la 
poitrine, et qu'ils vont se terminer à la tête, 
(l) J. Muller a inséré un Mémoire fort intéressant 
sur la locomotion et notamment la marche des ani­
maux articulés supérieurs, en particulier les Insectes, 
dans Ylsis, 1822, cah. I, pag. 61. 

(2) Voyez, à ce sujet, un travail fort étendu de CHA­
R R I E R , sur le vol des Insectes, Paris 1822, in-4», fig-
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comme muscles releveurs. O n rencontre en­
suite d'autres muscles, rendant l'abaissement 
ou le battement des ailes plus fort, qui mon­
tent de la surface sternale de la vertèbre tho-
racique postérieure, et s'insèrent en partie 
à de petites plaques cornées, munies d'un ten­
don corné, en partie aux ailes elles-mêmes 
immédiatement ( ce que je remarque, par 
exemple, aux ailes postérieures du Prionus 
coriaceus). Les antagonistes de ces muscles, 
c'est-à-dire les élévateurs des ailes, qui simul­
tanément resserrent la poitrine dans le sens 
de son diamètre transversal et l'allongent d'a­
vant en arrière, partent spécialement des ves­
tiges de deutovertèbres pour la moelle ven­
trale ; Chabrier les n o m m e muscles sternali-
dorsaux, et Meckel les décrit c o m m e élévateurs 
antérieurs-*! postérieurs des ailes. A u reste, 
il existe souvent aussi, dans les ailes elles-
mêmes , des muscles ou des tendons déliés, 
au moyen desquels s'effectue le plissement 
des ailes postérieures qui s'observe chez un 
grand ̂ nombre d'Insectes. 

An total, on ne peut se dissimuler qu'il 
nous reste encore beaucoup de choses à ap­
prendre touchant le vol des Insectes, et c'est 
surtout à des expériences bien faites qu'on 
sent le besoin de recourir pour se procurer 
les notions qui nous manquent. ( 

C H A P I T R E II. 
DBS ORGANES LOCOMOTEURS CHEZ LES ANIMAUX POURVUS 

DE CERVEAU ET DE MOELLE EPINIERE. 

335. 
De m ê m e que le véritable os, la véritable 

chair ne commence à se rencontrer que dans 
les Céphalozoaires ; aussi Oken a-t-il désigné 
sous le n o m d'animaux sans chair ceux que 
j'ai appelés Oozoaires et Corpozoaires. Quoi­
que m o n intention ne soit point d'attribuer à 
cette différence assez d'importance pour la faire 
servir à établir une distinction des animaux 
en supérieurs et inférieurs, cependant la sub­
stance musculaire des Céphalozoaires, qu'une 
plus ounloins grande quantité de ramifications 
vasculaires pénètrent de sang rouge, diffère 
essentiellement de celle des animaux appar­
tenant aux classes inférieures, puisque, 
partout où elle existe, l'enveloppe muscu­
laire générale se trouve manifestement rem­
placée par des muscles partagés en ventre et 
en tendon, et qu'au lieu de se rapporter au | 

dermatosquelette, elle contracte des rela­
tions plus intimes avec le névrosquelette. Ces 
différences sont d'autant plus remarquables 
qu'elles conduisent à ce résultat que, chez 
les animaux supérieurs, on voit enfin se répé­
ter les caractères propres aux animaux infé­
rieurs, puisque non-seulement l'enveloppe 
musculeuse générale se reproduit par dessus 
l'appareil des muscles particuliers, mais qu'en­
core les muscles consacrés aux opérations les 
plus délicates, à celles dans lesquelles la 
sensibilité entre le plus en jeu, redeviennent 
des muscles cutanés. 

A u reste, comme, dans les classes infé­
rieures , où le corps offrait un dermatosque­
lette solide, les organes mous * de la loco­
motion se rapportaient spécialement à ce 
système, nui déterminait leur position, de 
m ê m e awsi, chez les animaux supérieurs, 
une corrélation des plus intimes règne entre 
le névrosquelette et les muscles, dont souvent 
m ê m e la situation se décèle pour ainsi dire 
d'elle-même, quand on connaît suffisamment 
les os et leur mode d'articulation. D'après 
ce motif, et attendu que les divers squelettes 
ont déjà été décrits, nous nous bornerons 
ici à indiquer la situation et l'action des mus­
cles qui déterminent les divers changements de 
lieu (1) propres aux Céphalozoaires, d'au­
tant plus qu'une description anatomique dé­
taillée de tous les organes qui portent ce 
no m ne saurait être d'un grand intérêt sous 
le point de vue physiologique. Mais, afin 
que le lecteur ne manque pas d'un exemple 
au moins qui lui fasse connaître la disposition 
des divers muscles du corps chez les diffé­
rents animaux, je les ai représentés tels qu'ils 
sont d'après un Poisson, quelques Reptiles, 
un Oiseau et un Mammifère non clavicule, de 
sorte que je puis renvoyer sous ce rapport 
aux pl. x, xn, xiv, xvm et à leur explication. 

I. MUSCLES DES POISSONS. 
336. 

La fibre musculaire est encore molle, gé 
latiniforme et incolore dans les classes infé­
rieures du règne animal et chez l'embryon 
humain. Ordinairement aussi elle offre les 
mêmes caractères dans la classe des Pois-
(1) Il sera question des mouvements que des muscles 
particuliers impriment aux mâchoires, lorsque nous 
traiterons des organes digestifs. 
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sons, et comme la couleur rouge et la 
densité des muscles dépendent de la quan­
tité et de la couleur du sang qui y afflue, 
on peut conclure de là qu'ils reçoivent ici 
peu de vaisseaux. En effet, une large plaie 
faite aux grands muscles latéraux d'un Pois­
son saigne très-peu. En comparant cette cir­
constance avec les phénomènes vitaux qu'on 
observe dans ces muscles, on est tenté de 
chercher dans le peu d'énergie de l'action 
vasculaire, la lenteur du travail de la nutri­
tion , et la centralisation peu prononcée du 
système nerveux, la cause qui fait que l'irri­
tabilité y persiste pendant un laps de temps si 
long. Cependant la chair de tous les Poissons 
n'est pas gélatineuse et blanche; chez ceux 
d'ime grande taille (particulièrement le Sau­
m o n ) , je l'ai trouvée d'un rouge assez in­
tense à la région de la tête, son» laquelle 
presque immédiatement bat le cœur, et elle 
m'a paru d'un gris noirâtre dans le Petromy-
zon marinus. 

D u reste, il est beaucoup plus ordinaire 
encore de rencontrer chez les Poissons des 
couches musculaires composées de plans dis­
tincts , que des muscles ayant la forme de 
ventres arrondis et munis de tendons, parti­
cularité dans laquelle on ne peut méconnaî­
tre un rapprochement avec les enveloppes 
charnues des classes inférieures. 

337 
L'appareil musculaire est d'une extrême 

simplicité chez les Cyclostomes, ainsi qu'on 
doit bien déjà s'y attendre d'après l'absence 
ïbtale des membres. Une grande masse mus­
culaire, divisée en plusieurs couches par des 
IPmbranes tendineuses, et suivant la dispo-
Htlon qu'indique la pl. v m (fig. v m , e ) , en­
toure la colonne vertébrale , ainsi que les 
|>arois du ventre, et se partage vers la tête 
en plusieurs petits muscles. Le prolongement 
"des ̂ kpscles longitudinaux du dos s'insère à 
B c supérieur de la protovertèbre faciale 

térieure , et celui des muscles longitudi­
naux du ventre à la moitié inférieure de la 
Jpro^ertèbre faciale antérieure, c'est-à-dire 
de ce cartilage annulaire si singulier qui 
"Titoure le bord de l'entonnoir oral; ce 
lernier est fortifié par des muscles plus 
Éburts, venant de l'os hyoïde, auxquels s'en 
-joignent encore plusieurs qui font mouvoir 
les autres cartilages de la tête. A u reste, 

l'action de tous ces muscles tend surtout à 
produire les flexions latérales du tronc, qui 
sont nécessaires pour la natation , à appliquer 
le bord de la bouche sur les corps extérieurs, 
et à faire élever ou abaisser la région faciale 
de la tête (1). 

338. •••* 
Dans les Poissons osseux , les muscles sont 

également disposés de telle sorte que, des 
deux côtés de la colonne vertébrale (qui est 
encore ici le principal organe du mouvement, 
et à laquelle ses articulations et ses apophyses 
épineuses ne permettent que des flexions latéra­
les) , depuis la tête jusqu'à la queue, règne une 
grosse masse charnue (pl. x, fig. xxi, depuis 
a jusqu'en a' dans la Perche), divisée'par la 
ligne latérale du corpsen deux moitiés, l'une 

|. supérieure, l'autre inférieure, «É-composée 
d'un grand nombre de faisceauxfibreux descen­
dant en arcades des apophyses épineuses à la 
ligne latérale. Ces faisceaux sont séparés les 
uns des autres par des membranes aponé-
vrotiques, qui, aussi bien qu'eux-mêmes, 
tiennent assez fortement à la peau chargée 
d'écaillés. A l'endroit des nageoires pectora­
les et ventrales, ces masses nausculeuses se 
divisent (en b et en c) pour laisser passer les 
nageoires. O n trouve encore deux muscles 
longitudinaux grêles à la région des apophy­
ses épineuses postérieures et à la face ventrale 
(en d, e). Il est facile de voir que l'action 
d'un seul des grands muscles latéraux courbe 
le corps, et surtout ramène sur le côté la queue 
tenue horizontale, mais que l'action simula 
née de ces deux muscles tient le corps étendu. 

Des muscles particuliers pour le mouve­
ment de la tête n'existent que dans certains 
genres, parce qu'ordinairement les muscles 
latéraux eux-mêmes en tiennent lieu* Les 
Poissons manquent également de muscles 
spéciaux pour le mouvement des côtes pro­
prement dites (ventrales); les arcs branchiaux 
seuls en ont de particuliers, dont nous parle­
rons lorsqu'il sera question des organes res­
piratoires. Mais les nageoires, tant pectora­
les que ventrales, sont pourvues de muscles 
élévateurs, abaisseurs, adducteurs et abduc­
teurs (g,h), de m ê m e que toutes ces nageoî-
res4en général ont des faisceaux charnus qui 

(l) Voyez des figures exactes de cet appareil mus­
culaire dans mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pL ll> 
fig. i à vi. 



S Y S T È M E MUSCULAIRE. 188 

servent à les déployer (hh pour la dorsale, k 
pour l'anale, i pour la caudale ). 

La ceinture scapulaire (*) est m u e aussi 
par les grands muscles latéraux (a), comme 
les os pelviens le sont par les muscles longi­
tudinaux inférieurs (e), tandis que les deux 
mâchoires sont fermées par un muscle com­
mun , divisé seulement en deux, et que la 
première intercôte, avec son membre supé­
rieur , l'opercule, est mise en mouvement par 
plusieurs muscles particuliers. 

Cet état de choses a lieu surtout chez les 
Abdominaux et les Thoraciques; d'autres 
genres s'en écartent de plusieurs manières. Ce 
sont principalement les Poissons cataphractés 
qui otïrent de grandes exceptions à cet égard. 
Ainsi, par exemple dans YOstracion, dont 
le dermatojquelette immobile enveloppe la 
région moyenne du corps, les grands mus­
cles latéraux ne s'attachent qu'à la tête et à la 
queue , selon Cuvier. Le système nerveux du 
Tetrodon mola est également remarquable en 
ce que, d'après Meckel (J), tous les muscles 
du tronc sont confondus ensemble. 

339. 
A u moyen de ces organes, la locomotion 

s'exécute de telle manière, que le corps du 
poisson, presque toujours soutenu en partie 
par une vessie natatoire (2) située sous la co­
lonne vertébrale, est chassé en avant par la 
résistance que le liquide oppose à la queue 
dans* ses inflexions latérales suivies d'exten­
sion. Les nageoires anale et dorsale servent à 
agrandir la surface du corps, et par conséquent 
à rendre le choc plus fort, ce qui fait que les 
Poissons pourvus de longues nageoires, et 
dont le corps est aplati latéralement, nagent 
mieux que creux qui ont le corps arrondi. L'é­
lévation de l'animal au sein de l'eau s'opère 
en partie par la vessie natatoire, et en partie 
aussi par le mouvement des nageoires pecto­
rales. Ces dernières deviennent m ê m e assez 
grandes, dans les Poissons volants (Trigla, 
Exocœtus), pour soutenir pendant quelque 
temps (3) l'animal hors de l'eau, dans l'air; 
(I) System der vergleichenden Anàtomie, tom. III, 
pag. 78. Édition française, tom. V, pag. 185. 
(2) Organe dont nous parlerons plus au long en 

traitant de l'appareil respiratoire. 
(3) D'après Home {Lectures on comparative ana­

tomy, pag. 117 ), ces Poissons ne peuvent voler long­
temps parce que leurs branchies se dessèchent promp-
tement. 

mais, chez les Poissons osseux ordinaires, 
elles semblent être destinées surtout à tenir 
le corps en équilibre. L'animal parvient à s'en­
foncer eli comprimant sa vessie natatoire et 
condensant ou laissant échapper l'air qu'elle 
renferme. S'il est privé de cette vessie, comme 
le sont par exemple les Pleuronectes, tantôt 
il reste d'habitude au fond de l'eau, ainsi 
que le font aussi les Poissons à vessie nata­
toire très-petite, comme le Cobitis fossilis, 
tantôt il nage et s'élève à la manière de plu­
sieurs Chondroptérygiens, en se mettant sur 
le côté et se poussant de bas en haut par l'é­
lévation et l'abaissement successifs desa queue, 
c'est-à-dire par des flexions latérales, accom­
pagnées de mouvements des nageoires. D u 
reste, j'ai déjà dit précédemment que, par 
suite de cette singulière direction du corps, 
l'un de seJcôtés, le supérieur, celui qui porte 
les deux yeux, se développe beaucoup plus 
que l'autre, dans les Pleuronectes. J'ajouterai 
encore que les Poissons parviennent aussi à 
sauter hors de l'eau, en étendant le corps d'une 
manière brusque, après l'avoir fortement ployé 
sur le côté, et que ceux dont le corps res­
semble à celui d'un serpent, comme par exem­
ple les Anguilles, ont déjà la faculté d'exercer 
également sur la terre sèche le mouvement 
de progression qui est le plus ordinaire dans 
la classe suivante, c'est-à-dire la reptation. 

340. 
Dans les Poissons cartilagineux supérieurs, 

la disposition de ces parties musculaires s'é­
carte beaucoup, à certains égards, de celle 
qui vient d'être décrite. Chez les Raies, en 
effet, les larges nageoires pectorales suppléent 
à l'absence de la vessie natatoire par les mou­
vements d'élévation et d'abaissement que leur 
impriment des couches musculaires puis­
santes , et donnent ainsi à l'animal le pouvoir 
de s'élever dans l'eau. Ici l'on trouve égale­
ment , d'après Cuvier, trois muscles destinés 
au mouvement de la tête, et dont l'inférieur 
est surtout remarquable dans la Torpille, où 
il naît de la portion sternale du squelette 
branchial, passe auprès de la bouche par un 
long tendon, et se fixe à l'extrémité antérieure 
de la tête (4). Le système musculaire des 
Squales ressemble, en général, davantage à 
(4) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pl. H, 
fig. v m , ix. 
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celui des Poissons osseux (1) ; les deux grands 
muscles latéraux couvrent également ici les 
moitiés droite et gauche du corps, et ils pos­
sèdent une énergie extraordinaire ;Tar, sui­
vant H o m e (2), un Requin nage avec tant 
de rapidité que, d'après un calcul conjectural, 
il pourrait faire le tour de la Terre en trente 
semaines, en supposant qu'il ne prît aucun 
repos. 

341. 
Avant d'abandonner les organes locomo­

teurs des Poissons, je dois encore parler du 
singulier organe au moyen duquel plusieurs 
de ces animaux parviennent à s'accrocher avec 
une grande solidité aux corps étrangers. Cet 
organe consiste tantôt en une ventouse plate 
et sillonnée en travers, qui est située sur la 
surface supérieure du crâne (Echenm rémora), 
tantôt en un bouclier pectoral garai de côtes 
transversales (Cyclopterus lumpus). Dans le 
Rémora, l'organe a une structure très-mus-
culeuse, et Meckel en a donné une descrip­
tion fort exacte (3). Quant à la manière de 
concevoir une pareille transformation de la 
nageoire céphalique, il "est évident qu'elle 
tient à une répétition,des surfaces aspirantes 
telles que nous les trouvons souvent chez les 
Mollusques, en un mot qu'on doit considérer 
en quelque sorte cet organe comme une ven­
touse de Céphalopode simple, mais établie 
sur une plus grande échelle. 
II. MUSCLES DES REPTILES. 

342. 
Cesanimauxàsangfroid ontencore, c o m m e 

les Poissons, la chair de nature un peu gélati­
neuse et faiblement colorée, et l'on sait aussi 
que , chez eux, certaines parties conservent 
pendant très-longtemps leur irritabilité mus­
culaire. D u reste, une variété infinie règne 
dans la disposition de leurs muscles, c o m m e 
dans la construction de leur squelette et dans 
leursmodes de locomotion. Toutce qu'on peut 
dire de général à cet égard, c'est qu'ils en ont 
plus que lçs Poissons, ce qui tient à ce que 
chez la plupart d'entre eux, les membres ac­
quièrent un plus grand développement. 
(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. Lpl. n 
ng. vu. 'y ' 

(2) Loc. ciU, pag. 107. 
>J*\Sfïe™^r vergleichenden Anàtomie, tom. III, 
pag. 79. Edition française, tom, V, pag. IBG. 

343. 
Afin de commencer par les genres qui se 

rapprochent le plus des Poissons, sous le rap­
port de leur appareil musculaire, j'abandon­
nerai ici l'ordre suivant lequel on a coutume 
de passer les Reptiles en revue, et je parlerai 
d'abord des Ophidiens. 

Dans les Serpents, presque c o m m e chez 
les Poissons, les muscles forment plutôt des 
couches plates que des masses rondes et ven­
trues; seulement ces'couches sont plus minces 
ici, et principalement destinées à mouvoir les 
côtes, qui, dans la classe des Poissons, n'ont 
point de mouvements particuliers à exécu­
ter , si l'on excepte celles du splanchnosque­
lette, c'est-à-dire les arcs branchiaux. Home (4) 
compte cinq de ces couches musculaires, 
qu'il a trouvées très-développées surtout aux 
côtes supérieures prolongées du Serpenta 
lunettes (pl. xn, fig. ix). Hubner (5) et 
Meckel (6) ont décrit en détail les muscles des 
Serpents, et notamment ceux du Roa. La plu­
part ressemblent aux muscles profondément 
situés près de la colonne vertébrale chez 
l'homme, c o m m e l'épineux, le multifide^du 
dos, lesinter-épineux, les inter-transversaires, 
le long du dos, etc. , c'est-à-dire qu'ils for­
ment une multitude de faisceaux qui unissent 
les divers rayonnements des vertèbres, tant 
entre eux qu'avec les côtes, et que, quand 
on les embrasse tous à la fois d'un seul coup 
d'œil, ils représentent, de chaque côté1, une 
grande masse musculaire ayant beaucoup de 
ressemblance avec les muscles latéraux des 
Poissons. O n trouve aussi déjà les analogues 
bien prononcés des grands et petits muscles 
extenseurs de la tête (à l'exclusion du tra­
pèze , qui appartient davantage*au membre 
pectoral), de ses fléchisseurs et de ceux qui 
la font pencher de côté. La paroi abdominale 
surtout est formée par des fibres-musculaires 
qui sont l'analogue du muscle oblique ex­
terne. 

Cependant, ce qui caractérise- particuliè­
rement le système musculaire des Serpents, 
ce sont les muscles situés au côté interne du 
rachis et des côtes, c'est-à-dire partant» des 
apophyses épineuses internes, et dans lesquels 
*f4) Loc. cit., pag. lis. 

(S) De organis motoriis Boœ'caninœ. Berlin, 1815. 
(6) System der vergleichenden Anàtomie, tom. III, 

pag 130. Edition française, tom. V, pag.'2S6. 
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on peut voir en m ê m e temps le premier ves­
tige bien prononcé des piliers du diaphragme. 

Enfin, c o m m e les muscles des nageoires 
des Poissons nous ont offert les analogues de 
ceux des extrémités, de m ê m e aussi les rin 
diments de membres qu'on trouve chez les 
Roas sont munis de petits muscles particu­
liers , dont Mayer a démontré l'existence (1). 

344. 
A l'aide de tous ces muscles, les divers 

mouvements des Ophidiens s'accomplissent 
de la manière suivante. 

Pour exécuter le plus ordinaire de tous, la 
reptation, la colonne latérale décrit plusieurs 
flexions latérales en forme d'S, se raccour­
cit , puis s'allonge en avant, après que la 
partie postérieure du corps a trouvé un 
appui, jp 

Si cet effet a lieu d'une manière brusque, 
et que le Serpent ait commencé par se rouler 
en rond sur lui-même, le résultat est un 
saut. 

Quand la partie antérieure du corps se 
soulève , tandis que la postérieure reste fixée 
contre un appui quelconque, il en résulte un 
redressement^complet, une station parfaite­
ment droite#qui est propre à plusieurs Ser-
pents très-yeàimeux. notamment au redouta­
ble Fer-de-Lance, mais que j'ai vu prendre 
aussi quelquefois aux petits Ophidiens de no­
tre pays. 

Les muscles élévateurs des côtes produisent 
aussi un petit déplacement de ces os en avant, 
qui favorise la progression reptatoire, de 
mê m e que le fait le mouvement des pattes 
chez certains animaux articulés, par exemple 
les Scolopendres. Ce déplacement, dans les 
côtes antérieures, sert également à la respi­
ration, c o m m e celui qu'exécutent les arcs 
branchiaux chez les Poissons. Enfin, lorsque 
les côtes de la partie antérieure du corps 
sont plus longues que les autres, comme 
chez le Serpent à lunettes, c'est lui qui pro­
duit ce qu'on appelle le chaperon ( pl. XII , 
fig. ix ). 

La natation des Serpents s'accomplit pres­
que entièrement de la m ê m e manière que 
celle des Poissons, par des flexions latérales 
du corps en forme d'S, le corps étant sus­
pendu dans l'eau par le poumon rempli d'air, 
(1) Nova act. nat. curios, tom. XII, fig. n, p. 879* 

qui joue réellement ici le rôle de vessie nata­
toire , ainsi que nous le verrons plus loin. 

345. 
Si nous passons maintenant aux Reptiles 

dont le tronc est pourvu de membres, nous 
trouvons que, chez ceux qui respirent par des 
branchies permanentes et chez les Ratraciens 
urodèles, le système musculaire a la plus 
grande analogie avec"celui des Poissons infé­
rieurs. Prenons pour exemple la Salamandre 
terrestre, à l'appareil musculaire de laquelle^ 
ressemble parfaitement celui du Protée. Les' 
plus grands muscles sont deux masses char-| 
nues embrassant les côtés du tronc, qui, de 
m ê m e que chez les Poissons, sont partagées par 
des bandelettes tendineuses obliques en autant 
de segments qu'il y a de vertèbres. O n pour­
rait en comparer la couche supérieure au sa-
cro-loml^lre de l'homme et la couche infé­
rieure à son long du dos, et ces masses 
s'attachant à tout le contour postérieur de» 
la tête, plusieurs faisceaux pourraient être 
décrits comme des muscles particuliers de la 
tête et de la nuque. En arrière, chaque masse se 
prolonge sur toutes les vertèbres caudales, tan­
dis qu'en devant elle se continue avec les mus­
cles obliques du bas-ventre , dont on peut 
distinguer une couche interne et une couche 
externe, entre lesquelles, comme dans Une 
gaîne, le muscle droit du bas-ventre s'étend 
depuis le reste de stérhum abdominal à l'ar­
cade pubienne, jusqu'au rudiment de ster­
n u m pectoral &d'où il va gagner la mâchoire 
inférieure , en quelque sorte comme un génio-
hyol'dien. A côté de lui se trouve le long fais­
ceau du muscle pubio-hyoïdien. Outre ce 
prolongement du muscle droit du bas-ventre, 
il y a encore, pour abaisser la mâchoire, le 
mylo-hyoïdien, qui remplit tout le vide de 
l'arc de cette mâchoire, et un autre muscle 
venant de la région temporale du crâne, qui 
s'attache à l'apophyse en forme d'olécranes de 
l'os maxillaire inférieur. Les antagonistes de 
ce dernier, ou les masticateurs, sont un mus­
cle qui naît de l'apophyse épineuse de la pre­
mière vertèbre cervicale, un muscle temporal 
et un masséter. O n trouve encore, à la ré­
gion laryngienne, de chaque côté, deuxjnus-
cles cutanés, dirigés l'un en devant, l'autre 
en .arrière, et d'autres analogues existent 
aussi, tant à l'extrémité antérieure qu'à la 
postérieure. Quant à lai dispostion des mus-

,«'•' 24 
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cles des extrémités, elle présente déjà, en ce 
qui concerne les fléchisseurs et les extenseurs, 
une grande analogie avec celle qu'on rencon­
tre chez l'homme; mais il n'y a ni pronateurs, 
ni supinateurs, ni muscles destinés spéciale­
ment à mouvoir les doigts (1). 

346. 
Dans les Ratracien§ anoures, le système 

musculaire des têtards est une répétition ma­
nifeste de celui des Ratraciens urodèles ; mais, 

v chez l'animal parfait, où les muscles cles mem­
bres ont acquis une grande prépondérance sur 

«* ceux du tronc, qùf, comme la colonne ver­
tébrale elle-même, se trouvent réduits,à des 
proportions fort exiguës , ce système offre de 
nombreuses particularités, et se rapproche* 
à certains égards de ce qu'il est chez l'homme, 
ainsi qu'on peut s'en convaincre en jetant les 
yeux sur la planche xn, fig. vu, % n (2). Je 
n'aurai donc à insister ici que sur quelques 

• points spéciaux. 
Les muscles cutanés (fig. vu, vm, 13, 44) 

méritent d'abord une mention particulière , 
attendu que Ta peau est, du reste, très-faible­
ment unie au corps. Ensuite, l'absence des 
côtes, et par conséquent aussi dès muscles 
qui leur appartiennent en propre, celle des 
ligaments tendineux transversaux propres aux 
Poissons et aux Salamandres, et dont il ne 
reste plus de vestiges qu'aux muscles droits 
du bas-ventre (fig. vu, 1 5 ) , enfin la force 
des muscles qui naissent des os iliaques pour 
aller se rendre au long coccyx insegmenté 
(iliococcygiens, fig. v m , 43), toutes ces 
circonstances donnent un aspect insolite à 
l'appareil musculaire. En m ê m e temps, les 
muscles sternaux et abdominaux (fig. vu, v m 
1 2 , 14, 15, 16, fig. n, 4 0 , 4 5 ) ont acquis 
un ̂ développement très-considérable. Parmi 

(1) Voyez, pour une description plus détaillée des 
muscles de la Salamandre terrestre, mes Tabulœ il­
lustrantes, cah. I, pl. m , fig. i, n. 

(2) J.-C. Zenker (Batrachomyologia, Iéna, 1825), 
Meckel (System der vergleichenden Anàtomie ), Kuhl 
( Bèitrœge zur'Zoologie und vergleichenden Anàto­
mie , Francforts 1820, pag. lis), ont donné, ainsi que 
moi {Tabulœ illustrantes, cah. I. pl. m , fig. m ) , des 
descriptions étendues des muscles de la Grenouille 
en s'efiforçant de rectifier, sur plusieurs points, l'ex­
position donnée ci-dessus. Ce n'est pas ici le lieu de com­
parer ou de critiquer ces divers travaux. V. aqssi le 
Mémoire cité plus haut de A. Dugès. Recherches sur 
'Vostéologie et la myologie des Batraciens, Paris 1824 
in-40. 

les premiers, on distingue surtout celui qui 
correspond au petit pectoral de l'homme , et 
qui devrait porter ici le n o m de sterno-radial ; 
il s'étend jusqu'au radius, en passant par des­
sus l'articulation cle l'épaule, c o m m e sur une 
poulie, et fléchit l'avant-bras(fig. vu, 11). 
A l'égard des autres muscles des' membres, 
je m e contenterai de faire remarquer*, d'un 
côté, que ceux des membres.inférieurs sont 
modifiés en raison de la situation insolite des 
cuisses, qui regardent tout à fait en dehors, 
de l'autre que, par suite du type particulier 
qifaffecte le tarse, et dont la description a 
été donnée précédemment, le tendon des 
forts muscles du mollet ne s'attache, point au 
talon , mais passe par dessus, et va gagner la 
plante du pied, pour s'unir au court fléchis­
seur des orteils, ce qui favoris%non-seule-
ment le saut, mais encore la natation, en 
permettant à l'animal de frapper l'eau avec 
plus de ferce , au moyen de ses plantes 
de pied garnies de membranes natatoires 
tendues. ; ~.\g 

347 4 
Les Chéloniens se rapprochent sensible­

ment des Ratraciens anoures, sous le rap­
port du système musculaire, en particulier | 
de celui des membres, et Rojanus a donné 
une excellente myologie de la Tortue d'Eu- ? 
rope (3). Nous ne pouvons non plus signa­
ler ici que quelques uns des points les plus 
remarquables. Si les muscles du rachis et des 
côtes étaient arrivés au plus haut degré de 
développement chez les Ophidiens, les Tor­
tues se signalent surtout par une oblitération 
extraordinaire de ces muscles, qu'expliquent 
l'immobilité du squelette du tronc, et sa 
soudure avec le dermatosquelette. Parmi 
les muscles dorsaux, il ne reste plus qu'un 
vestige de long du dos, sous la forme d'un 
faisceau existant sous la carapace, de chaque 
côté des sept vertèbres dorsales antérieures, 
derrière leurs apophyses transverses, et allant 
se terminer aux plus postérieures des vertè­
bres mobiles du cou. Si, par conséquent, on 
peut avec tout autant de droit comparer ce ( 
muscle à ceux qui se voient aux apophyses f 
épineuses internes, chez les Serpents, on doit ! 
aussi considérer c o m m e des vestiges du dia­
phragme trois faisceaux musculaires qui naisr 
(a) Testudinis europœœ anatome, Wilna, 1819. 
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sent dans son voisinage et se perdent dans les 
membranesenveloppantles viscères. Les obli­
ques externe et interne du bas-ventre sont un 
peu mieux indiqués, de m ê m e que deuxmuscles 
qui meuvent le bassin à la place du grand 
droit du bas ventre. Les muscles du cou et 
de la queue sont, au contraire, très-dévelop-
pés. Le col nous offre, c o m m e répétition en 
quelque sorte à une plus haute puissance, 
la primitive enveloppe fibreuse générale 
des classes inférieures , sous la forme 
d'un peaucier, qui maintenant entoure des 
muscles plus efficaces. Parmi les muscles 
profonds du cou, on remarque surtout le 
long muscle destiné à tirer la tête et le cou 
en arrière (1), qui naît, dans la cavité du 
tronc, des vertèbres postérieures, immédia­
tement aq^levant du bassin, par plusieurs 
têtes, puis-marche directement en avant, à 
travers la cavité pectorale, s'attache par 
plusieurs têtes aux vertèbres cervicales anté­
rieures, et se termine enfin à la tête. C'est 
lui dont l'action ramène la tête et le cou sous 
la carapace. Par son étendue, il rappelle les 
longs muscles qui, chez la Salamandre, s'é­
tendent depuis le bassin jusqu'à la mâchoire 
inférieure, avec cette seule différence que la 
profondeur à laquelle il est situé lui imprime 
im caractère particulier. Il a pour antagonis­
tes les muscles nés du bord antérieur de la 
earapace, qui vont de haut en bas s'insérer 
aux vertèbres cervicales postérieures, et que 
Rojanus appelle spinales cervicis. Les mus­
cles des membres sont également très-dévelop-
pés et d'une manière, à plus d'un égard, toute 
spéciale ; on en trouvera' d'excellentes figu­
res dans l'ouvrage de Rojanus. 

348. 
Ceux de tous les Reptiles, qui, sous le rap­

port du système musculaire, se rapprochent, 
au total, le plus du type des Mammifères et 
par conséquent aussi de celui de l'homme , 
sont les Sauriens. Meckel a donné une des­
cription très-détaillée des muscles du Croco­
dile (2). Parmi les muscles les plus importants 
du dos, il a trouvé : 1 ° immédiatement sur 
le rachis, et se confondant avec les muscles 
supérieurs de la queue, un long extenseur 

(i) Bojanus (loc. cit. pl. xx.) l'a parfaitement repré­
senté. 
(2) System der vergleichenden Anàtomie, tom. III, 

pag.|4S. Édition française, tom.V, pag. 275. 
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et un épineux du dos, dont les fibres sont 
unies d'une manière très-intime avec les écail­
les de la peau; 2° un muscle qui tire le cou 
de côté; 3° un muscle inter-transversaire; 
4° un muscle cervical ascendant; 5° un muscle 
qui tire le cou de côté et soulève les côtes ; 
6° un muscle trapèze; 7° un grand complexus; 
8° un splenius et un complexus ; 9° un long et 
un court extenseurs de la tête ; 10° un traché-
lo-mastoïdien; 11° un sterno-mastoïdien à la 
face antérieure du cou ; 12° un long du cou; 
13° un grand droit antérieur de la tête. Cet 
exemple de la disposition des muscles dans 
une seule région suffit pour justifier ce que 
j'ai dit de l'analogie du système musculaire 
des Sauriens avec celui des animaux supé­
rieurs. Je sortirais du plan que je m e suis 
tracé, si je passais de m ê m e en revue toutes 
les partie^lu corps. 

Les muscles de la queue en général sont 
extraordinairement développés chez les Sau­
riens. Le Dragon offre une disposition par­
ticulière dans le très-fort muscle qui ramène 
en avant la première côte de l'aile. 

349. 
Si maintenant nous portons nos regards 

sur les diverses sortes de locomotion qu'exé­
cutent les animaux compris dans ces trois 
derniers ordres, nous reconnaissons , qu'en 
considérant la chose sous un point de vue 
générai, à la vérité la progression s'opère, 
chez les Ôiéloniens, les Sauriens et les Ratra­
ciens , par le tftnsport alternatif des quatre 
pattes en avant; cependant la Salamandre et 
plusieurs Sauriens touchent encore le sol de 
leur ventre en marchant, et s'aident aussi, 
comme les Ophidiens,, de flexions latérales 
du corps et de la queue, en sorte que, chez 
eux, la progression est un mode de locomo­
tion intermédiaire entre la marche et la rep­
tation, dans laquelle les pattes ne jouent qu'un 
rôle un peu supérieur à celui des côtes chez 
les Ophidiens. Les Grenouilles, dont les lon­
gues pattes de derrière suppléent en quelque 
sorte la queue, se portent ordinairement en 
avant par des sauts, et, de m ê m e que les 
Serpents, elles sautent en appuyant la partie 
postérieure de leur corps. Quelques Sauriens 
doivent la faculté de grimper, soit à leurs 
doigts qui sont opposés deux à deux en 
forme de pince (Caméléon), soit à la Ion- ; 
gueur de leurs ongles ou à leur queue en-
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roulante, soit à la mollesse et à la viscosité 
de la surface de leurs mains et de leurs pieds, 
qui agissent alors à peu près c o m m e le pied 
des Mollusques, soit enfin à un mécanisme 
voisin des espèces de ventouses qu'on rencon­
tre chez certains Poissons : ce dernier cas a 
lieu surtout pour les doigts feuilletés du 
Gecko. Enfin, le Dragon peut voler, non plus 
à la manière des Poissons volants, mais au 
moyen de ses côtes abdominales, qui sont 
très-prolongées etsoutiennent une membrane 
aliforme. La natation est rendue possible 

^principalement par le gonflement ou l'affais­
sement des poumons; mais de plus, tantôt 
elle est favorisée et dirigée, chez les Reptiles 
qui ont le corps et la queue très-longs ( Sala­
mandres et Sauriens), par les" flexions latéra­
les de ces parties et par le mouvement des 
pattes agissant c o m m e des rame», tantôt 
elle est entretenue par le seul mouvement 
des membres chez d'autres Reptiles à queue 
courte ou longue , tels que les Chéloniens et 
les Grenouilles. Sous ce point de vue, les 
pattes de devant et de derrière d'un très-
grand nombre de Reptiles ressemblent aux 
nageoires des Poissons, en ce que les doigts 
sont réunis par des membranes qui leur per­
mettent de remplir plus facilement leurs fonc­
tions. D u reste , la natation des Grenouilles 
présente aussi quelques particularités, les 
longues pattes de derrière de l'animal pous­
sant le corps en avant, ainsi que le fait la 
queue du Poisson, non pas, il est vrai, par 
des flexions latérales, mais par un mouve­
ment en avant et en arrière , pendant lequel 
les cuisses sont fortement écartées et les ta­
lons tournés l'un vers ̂l'autre, position qui 
résulte de celle des muscles de la cuisse et 
en particulier des robustes couturiers (pl. xn, 
fig. vm, 25). 

350. 
Je ne puis quitter la classe des Reptiles sans 

signaler une différence que la disposition et la 
force des muscles présentent déjà dans les 
deux sexes, chez les animaux qui en font par­
tie. Nous aurons souvent encore occasion de 
faire remarquerque la région des organes res­
piratoires est plus; développée chez les mâles; 
que celle de l'abdomen l'est davantage chez les ; 
femelles, et que par suite de la plus grande 
extension qu'a prise la fonction de la respira­
tion dans les mâles, leurs muscles ont acquis 

aussi plus de développement. Cette différence 
est déjà manifestement exprimée chez les Gre­
nouilles dans tout l'ensemble de leur organi­
sation ; on pourra enjugerpar une comparaison 
établie entre les fig. vu et v m de la xne planche. 

III. MUSCLES DES OISEAUX. 

351. ? 
La circulation plus rapide d'un sang très-

chaud et riche en oxigène, une respiration 
plus vive et plus étendue, enfin un perfec­
tionnement notable du système nerveux, sem­
blent être les principales causes du développe­
ment extraordinaire qu'acquièrent les organes 
locomoteurs en général et le système muscu­
laire en particulier, circonstances, à l'égard 
desquelles on ne peut méconnaître non plus 
un certain rapport entre les Oiseauj, et les In­
sectes, ceux de tous les animaux inférieurs qui 
se rapprochent le plus d'eux. La chair mus­
culaire diffère déjà beaucoup, quant à son 
aspect, de ce qu'elle est dans les classes pré­
cédentes ; ici elle est plus rouge et plus fermef 
les ventres des muscles et les tendons blancs 
et serrés diffèrent beaucoup les uns des autres 
sous le point de vue de la couleur ; les ten­
dons ont m ê m e une tendance spéciale à s'os­
sifier (1), et des couches plus épaisses d'une 
, graisse jaunâtre et solide sont interposées entre 
les muscles. Les muscles seuls qui demeurent 
inactifs se rapprochent de ceux des Reptiles 
parplus de mollesse etdeblancheur ; tels sont, 
par exemple, les muscles pectoraux des Gal­
linacés domestiques. Mais avec ce plus haut 
degré de vitalité en général, avec ce renou­
vellement plus rapide de la trame matérielle 
des organes, la longue persistance de l'irri­
tabilité musculaire, que nous avions observée 
dans les classes précédentes, ne peut plus avoir 
lieu ici, et en effet les Oiseaux sont de tous 
les animaux ceux qui possèdent cette propriété 
au plus faible degré. 

352. 
Le système musculaire des Oiseaux, con- ; 

struit à beaucoup d'égard d'après le type des-
Reptiles supérieurs, et qui se rapproche aussi 
du type humain sous certains rapports, n'offre 
pas, proportion gardée avec les autres clas^ 
ses, de bien grandes différences dans les divers 
groupes et genres qui composent celle-ci. Je 

(3) C'est ce qu'on observe surtout dans les tendons des 
muscles de la patte, chez les Échassiers et les Gallinacés. -
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n'en ferai connaître ici que les particularités 
les plus importantes, attendu que les plan­
ches (pl. xv, fig. v m , Falco nisus ; et fig xvm 
et xix ) peuvent donner une idée de la ma­
nière dont il est disposé, et que Vicq-d'Azyr, 
Cuvier, Wiedemann, Tiedemann (1) et Mec­
kel l'ont décrit d'une manière très-com­
plète (2). 

En traitant du squelette des Oiseaux, nous 
avons déjà signalé la mobilité toute particu­
lière des vertèbres cervicales, tandis que les 
vertèbres dorsales sont peu ou m ê m e point 
du tout mobiles. Nous trouvons bien aussi, 
pour correspondre à cette disposition de la 
charpente osseuse, un nombre considérable 
de muscles cervicaux, dont plusieurs sont 
fort longs ; mais la plupart des muscles pro­
prement d** du dos n'existent pas (à peu 
près comme dans les Tortues), car on ne 
rencontre qu'un cervical descendant ou sa-
crolombaire très-faible, qui, d'après Meckel, 
n'acquiert un certain développement que chez 
le Pftgouin, à la station droite duquel il 
contribue, et chez l'Autruche. Quant aux mus­
cles cervicaux en particulier, les plus pronon­
cés sont le digastre du cou ( pl. xv, fig. v m , 
1 a, 1 b , 1 c),le petit complexus (fig. v m , 4 ) , 
le grand extenseur du cou (5), le droit anté­
rieur inférieur (9), et les inter-transversaires. 
Les muscles les plus développés sont évidem­
ment ceux de la poitrine , parmi lesquels le 
grand pectoral ( fig. v m , 20 ) , qui détermine 
i l'abaissement ou le battement de l'aile, a 
.surtout des dimensions considérables. Le pec­
toral moyen passe sur une poulie pour aller 
gagner l'humérus, et concourt à élever l'aile 
(fig. xix, z). Le petit pectoral enfin est le 
«plus petit de tous, et contribue à baisser 
: l'aile (fig. xix, y ) . Il esf également facile de 
Comparer les muscles de l'omoplate, ainsi 
, que les fléchisseurs et les extenseurs de l'a­
vant-bras , à ceux de l'homme. Mais je dois 
encore signaler ici un petit muscle particu-
i lier, destiné en partie à tendre la membrane 
Salaire, en partie aussi à ployer l'aile , qu'on 
„ peut regarder c o m m e un accessoire du grand 
pectoral, et qui naît de la fourchette ; il est 
smuni de deux tendons, l'un long et mince , 
(1) Zoologie, tom. II, pag. 277 à 370. * 
" (2) Kuhl a donné aussi de précieux détails sur la 
.myologie des Oiseaux dans l'ouvrage qu'il a publie de 
/oncert avec Hasselt. 

qui suit le bord de la membrane alaire anté­
rieure , et se rend en ligne droite à l'articula­
tion du carpe ( fig. xxm , b, dans l'Hiron­
delle , où il est le seul, et dans le Faucon, 
fig. v m , 30 a ) , l'autre (comme dans le Fau­
con pl. xvm, 30 b ) qui se porte à l'extrémité 
supérieure du radius. Ce muscle sert à tendre 
la membrane alaire antérieure (située entre 
l'avant-bras et le bras) (3), et rend impossi­
ble l'extension complète de l'aile. O n peut 
très-bien le comparer au sterno-radial de la 
Grenouille (S 346). U n autre muscle particu­
lier et remarquable de l'aile des Oiseaux, que 
j'ai trouvé dans le Falco peregrinus, le Cy­
gne , l'Outarde et le Dindon , et que j'ai 
n o m m é sterno-cubital (4), naît de l'olécrane 
par un faible ventre, se porte, par un tendon 
long et m u ^ e , à l'aponévrose située entre la 
première R t e , la fausse clavicule et le ster­
num, et se termine à ce dernier lui-même. 
Les muscles dorsaux qui servent au mouve­
ment du bras, comme le trapèze ( fig. vm, 18) 
et le grand dorsal ( qui se divise en deux 
portions, fig. vm, 21 a, 21 b ) , sont plus 
faibles ; le deltoïde (fig. vm, 22) est très-
développé. La flexion et l'extension de l'a­
vant-bras sont opérées par le biceps brachial, 
qui n'est pas très-fort proportionnellement, 
et par trois anconésw(fig. v m , 25, 27-29). 
A l'avant-bras, les muscles destinés au mou­
vement de la main offrent une autre disposi­
tion, en ce sens que les extenseurs (comme 32, 
fig. v m ) jouent ici le rôle d'adducteurs, et les 
fléchisseurs (comme 35 fig. v m ) celui d'ab­
ducteurs , ce qui dépend de la conformation 
particulière du carpe (S 346 ). Une particu­
larité remarquable est la réduction qu'éprou­
vent les muscles de l'aile et surtout ceux de 
l'avant-bras chez les Oiseaux qui ne volent pas, 
notamment chez l'Autruche (5), et à un de­
gré plus marqué encore dans le Pingouin (6), 
où l'on ne trouve guère plus que de simples 
tendons à leur place. 

353. 
Les muscles abdominaux et ceux des côtes 
(3) La membrane alaire postérieure, située entre le 

bras et le tronc, est également tendue par un petit 
muscle cutané (fig. v m , 31). 

(4) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pi. y, 
fig. i, où l'on trouve une représentation très-détaillée 
des muscles de l'aile. 

(S) Schoepss en a donné une belle figure dans M E C -
KFX'S Archiv., 1829, tom. IV, fig. 2, 3. 

(6ji6^.tom.V, fig. 1,2. 
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présentent moins de particularités. On trouve 
un oblique externe (fig. v m , 1 7 ) , un obli­
que interne, un transverse et un droit du 
bas-ventre. A la face interne des quatre vraies 
côtes pectorales moyennes, s'attachent plu­
sieurs faisceaux musculaires, dont je compte 
six dans le Psittacus festivus, qui se rendent 
à la membrane entourant les poumons, et 
dans lesquels on ne peut méconnaître le pro­
totype du diaphragme. 

La mobilité des vertèbres caudales, qui 
est d'une si grande importance pour le vol 
de l'Oiseau, mérite une attention particulière. 
Il y a un élévateur, un abaissera*, et de cha­
que côté quatre muscles latéraux (fig. vm, n, 
élévateur ; 12, abaisseur ; 1 3 , 1 4 , 1 5 , 16, 
muscles latéraux). 

La disposition des muscles deJa cuisse et 
de la jambe est à peu près la mêrml que chez 
l'homme. Meckel décrit comme muscles de 
la cuisse, trois élévateurs ( ce sont les, grands 
fessiers , ou , d'après Meckel, les moyens , 
fig. vm, 3 7 ) , un abducteur, deux à trois 
abaisserai et trois adducteurs. Parmi les mus­
cles qui meuvent la jambe, on doit distinguer 
d'abord un fléchisseur particulier, que j'ap­
pelle large crural (1) (fig. v m , 4 0 ) , tandis 
que Meckel le considère comme grand fessier. 
O n trouve ensuite plusieurs fléchisseurs, qui 
tiennent lieu du biceps crural, du demi-mem­
braneux et du demi-tendineux (fig. v m , 4 3 , 
44, 45). Leurs antagonistes sont les exten­
seurs de la cuisse, dont la distinction en cru­
ral , vaste interne et vaste externe est peu 
marquée. U n muscle remarquable surtout, 
et qui suit un trajet tout particulier, est le 
muscle mince, venant du pubis, dont le ten­
don (fig. vni, ,41) passe sur le genou et 
s'unit avec le perforé des orteils (fig. vni, 61 ). 
C o m m e ce dernier passe à son tour sur l'an­
gle du talon, il en résulte que les doigts doi­
vent nécessairement se ployer toutes les fois 
que l'articulation du genou ou du pied s'é­
tend , mécanisme que Rorelli (2) avait déjà 
décrit et figuré. Ce muscle ne manque que 
chez quelques Palmipèdes , de m ê m e que 

•(1) Il mérite surtout ce nom dans les Plongeons. 
Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pl. m , fig. iv, 
où l'on trouvera un parallèle entre les muscles de la 
puisse du Podiceps cristatus et de la Grenouille. 
j^ (2) De motu animalium, Leyde, 1685, in-4°, p. 123, 
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chez le Podiceps cristatus*; on ne le rencontre 
pas non plus, d'après Meckel, dans les gen­
res Uria, Mormon et Carbo. Cet anatomiste 
a trouvé son tendon très-court dans l'Autru­
che. J'ai vu, dans le Cygne, ce m ê m e ten­
don , qui passe sur le genou, se renfler aus­
sitôt après en un ventre musculaire, auquel 
s'en joint un second provenant de la face 
postérieure du tibia, et ces deux ventres réu­
nis forment le fléchisseur perforé* moyen de 
l'orteil du milieu et du second orteil. 

354. 
A l'égard des muscles de la patte, la 

fig. v m (pi. xv ) donne une idée de leur dis­
position générale , c o m m e aussi la note jointe 
au paragraphe précédent indique qu'il y a de 
l'analogie entre eux et ceux des Reptiles.* Du 
reste, ce qu'ils offrent de parolier a été 
très-bien résumé par Meckel (3), dans l'ex­
posé suivant. 

Les muscles de la patte des Oiseaux se par­
tagent en ceux du tarse, du métatarse et des 
orteils. Ils diffèrent principalement de ceux 
des Reptiles et des Mammifères, en ce que 
leurs origines et leurs ventres sont placés 
fort loin du pied. La longueur ordinairement 
considérable des régions tarsienne et méta­
tarsienne fait aussi que ceux de ces muscles 
qui sont courts chez la plupart des autres ani­
maux , ont en général ici une étendue plus 
considérable. •— 

Les muscles du tarse et du métataÉfë', 
c o m m e aussi surtout les longs muscles^des 
orteils, présentent des différences générales, 
relativement au rapport entre la partie char­
nue et la partie tendineuse. Chez les Rapaces, 
les Grimpeurs et les Palmipèdes>-la portion 
charnue est proportionnellement beaucoup 
plus considérable, et de forme allongée ; les 
Gallinacés et les Passereaux tiennent le milieuà 
cet égard ; chez les Échassiers et les Struthio-
nides, les tendons sont proportionnellement 
très-longs, et la partie charnue est courte 
et épaisse. 

Quant aux muscles propres de la tête, la 
plupart appartiennent aux organes des sens, 
avec lesquels nous les décrirons. Ceux de la 
mâchoire inférieure ont également de l'ana­
logie avec ceux des Reptiles, en ce sens qu'un 

(3) System der vergleichenden Anàtomie, tom. III; 
pag. 369. Traduction françaises, tom. VI, pag. 99. 
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muscle servant à ouvrir le bec s'attache à 
l'apophyse coronoïde postérieure de la mâ­
choire (fig'» vin, 48). Le crotaphyte(49) et 
le masséter (52) ont la plupart du temps un 
volume très-considérable. 

Enfin, nous devons faire remarquer que si, 
au milieu d'un accroissement si prononcé des 
muscles du névrosquelette, l'enveloppe fi-
hrause^énérale, qui se rapporte à l'organe cu­
tané est faiblement développée, puisqu'il n'en 
reste plus que quelques grands muscles peau-
ciers ayant pour usage de hérisser et d'abais^ 
ser les plumes sur diverses régions du corps 
et même à la tête (fig. v m , 51), cependant 
ce système musculaire particulier s'est mul­
tiplié à un point extraordinaire , car, d'après 
la découverte de Nitzsch, chez plusieurs Oi­
seaux, n o m m e n t chez les Palmipèdes (1), 
chaque plume est munie de quatre à cinq pe-
titsmuscles destinés à la mouvoir, ce qui porte 
le nombre de ces muscles à plus de douze 
mille pour l'animal entier, nombre immense, 
annonçant à quel haut degré de perfection le 
système locomoteur est arrivé chez les Oiseaux, 
et établissant un nouveau rapport entre eux 
et les Insectes ( § 330 ). 

355. 
II nous reste encore à examiner comment 

les parties dont on vient délire la description 
produisent les diverses attitudes et les diffé­
rents modes de locomotion des Oiseaux, su­
jet sur lequel les ingénieuses recherches de Ro-
relli répandent également un grand jour. 

Lastation des Oiseaux fournit déjà matière à 
plusieurs considérations intéressantes. C o m m e 
le centre de gravité de l'animal correspond à 
la région où s'insèrent les membres antérieurs, 
et cela tant à cause du volume du sternum et 
des muscles pectoraux, qu'en raison de la pe­
santeur des grands viscères, tous réunis sur ce 
point (foie, estomac, cœur ) , et de la faculté 
dont l'Oiseauest doué de redresser son cou, de 
le renverser en arrière, ou de cacher sa tête 
sous l'une de ses ailes ; co m m e en outre les 
membres antérieurs eux-mêmes ne sauraient 
contribuer à soutenir le tronc pendant la sta­
tion ;Comme enfin le tronc se trouve disposé à 
peu près horizontalement, la station sur les ex­
trémités postérieures ne peut avoir lieu qu'à la 
faveur du report des pattes fort en avant, de 

(1). Voyez son article Dermorhynchi, dans l'Ency­
clopédie d'Ersch et Gruber. 

l'élongation du métatarse et de celle des or­
teils. La surface dû pied étant alors accrue de 
toute la longueur qu'ont en plus les orteils, 
elle s'étend jusque sous la poitrine. Si les pat­
tes sont situées fort en arrière et courtes, il 
faut que le tronc lui-même prenne une direc­
tion qui se rapproche davantage de la perpen­
diculaire. Ce .dernier cas a lieu, par exemple, 
chez les Pingouins; etrcette manière de se 
tenir sur deux pattes est la seule qu'on puisse 
comparer à celle de l'homme. D u reste, 
c o m m e les tendons des fléchisseurs des orteils 
passent par dessus les articulations du genou 
et du talon, les orteils doivent nécessairement 
se ployer quand ces articulations s'affaissent en 
forme de Z sous le poids du tronc, et cette dis­
position , jointe à ce que certains Oiseaux s'ap­
puient sur^i crête très-saillante du sternum, 
leur permwd'embrasser solidement les bran­
ches des arbres en dormant, sans avoir besoin 
d'employer aucune force -musculaire et sans 
courir le risque de se laisser tomber. Cependant 
c o m m e la faculté de s'appuyer sur le sternum 
manque à ceux qui ont de très-longues pattes, 
et que ceux-ci sont obligés à de plus grands ef­
forts pour maintenir l'équilibre, ils ont pour 
habitude de se reposer sur une seule patte, 
afin de soulager les muscles de l'autre. 

A u reste, l'articulation du genou présente 
encore, chez plusieurs Echassiers à longues 
pattes, une tubérosité saillante au tibia, qui, 
en sortant de la fossette correspondante creu­
sée dans le fémur tend les ligaments du genou 
avec plus de force, et favorise ainsi singulière­
ment l'extension nécessaire pour que l'animal 
puisse se tenir debout. 

356. 
La progression, chez les Oiseaux, s'exé­

cute ordinairement par le transport alternatif 
des deux pattes en avant ; mais souvent aussi 
elle tient plus du saut que de la marche, les 
deux pattes s'arcboutant à la fois sur le sol et 
chassant le corps en avant par une extension 
brusque de toutes leurs articulations. Ainsi 
les Oiseaux à ongles aigus sautillent presque 
toujours en relevant leurs ongles, pour ne 
pas les émousser, ce qui ne permettrait pas 
que la marche fût sûre chez eux. L'animal est 
aidé aussi dans ces mouvements par l'oscillation 
des ailes, qui a lieu surtout pendant la course 
(saut alternatif d'une patte sur l'autre ) par 
exemple .chez l'Autruche. 
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L'action de grimper s'exécute, soit à la fa­
veur d'une direction particulière imprimée 
aux orteils, soit en se tenant avec le bec ou 
s'appuyant sur la queue. 

La natation est rendue très-facile aux Oiseaux 
par la légèreté de leur corps plein d'air, par 
la configuration de leur poitrine, qui ressem­
ble à la quille d'un bateau, et par la paire de 
rames que forment à l'extrémité postérieure 
les pattes, dont les doigts sont souvent encore 
réunis ensemble par une membrane. L'action 
comparable à celle de rames qu'exercent les 
pieds nageurs est encore accrue par une dis­
position spéciale qui fait que les orteils et leurs 
membranes se reploient pendant que le corps 
avance, et s'étalent lorsqu'il s'agit de frapper 
l'eau pour lui donner une nouvelle impulsion. 
Certains Palmipèdes ont m ê m e ^ o u r cela le 
métatarse et les orteils dirigés pfesque per- ' 
f endîculairement en bas et sur la m ê m e ligne 
que le tibia, ce qui leur rend la marghe très-
difficile , ainsi que j'en ai déjà fait la remarque 
plus haut. Enfin, quelques Oiseaux, par exem­
ple le Cygne, prennent le vent avec leurs ailes 
quand ils nagent, et vont en quelque sorte à 
la voile, de m ê m e à peu près que le font les 
Physsophores et quelques Mollusques. 

Il est probable que 4'aetion de plonger ré­
sulte tant de la compression des cellules aé­
riennes, que d'efforts des pattes dirigées de bas 
en haut, vers la surface de l'eau. 

357 
Le plus important de tous les monvements 

qu'exécutent les Oiseaux, celui qui leur est le 
plus particulier, le vol, a pour éléments de son 
accomplissement la configuration des membres 
antérieurs dont nous avons déjà donné la de­
scription , la réplétion du corps par de l'air, 
sur laquelle nous reviendrons plus loin, les 
plumes qui couvrent l'animal, la situation 
du centre de gravité entre les ailes (g 352), 
et enfin la mobilité des vertèbres caudales. 
De m ê m e que les larges nageoires de la Raie, 
par les chocs successifs qu'elles impriment à 
l'eau, élèvent ce Poisson à la surface, quoi­
qu'il n'ait point de vessie natatoire, de m ê m e 
aussi l'Oiseau, après s'être élancé dans l'air par 
un saut (1), s'y élève au moyen du battement 
(1) Les Oiseaux qui ont les pattes très-courtes 
comme les Hirondelles, ne peuvent prendre leur vol 
qu'en se laissant tomber d'un endroit élevé. 

I que des muscles pectoraux d'une vigueur ex­
traordinaire impriment à ces ailes; il se dirige 
dans l'espace à l'aide des plumes de sa queue, 
qui agissent c o m m e le gouvernail d'un vaisseau; 
et en partie aussi en diminuant le mouvement 
de l'une ou de l'autre aile ; il plane en étalant 
largement ses ailes et sa queue, et remplissant 
ses cellules aériennes intérieures ; il se préci­
pite avec plus ou moins de rapidité en com­
primant ses cellules et agitant moins ses ailes. 
Lorsque les ailes sont peu développées, comme 
dans l'Autruche, le Casoar et les Pingouins, 
le vol est impossible; mais il acquiert,- au 
contraire, une rapidité excessive quand la 
conformation des ailes et la puissance muscu­
laire réunissent les conditions les plus favora­
bles à son accomplissement. O n peut admettre 
qu'un Oiseau de proie est capal^ de parcou­
rir deux cents lieues en dix heures (2). 

IV, MUSCLES DES MAMMIFÈRES, 
358. 

Les muscles des Mammifères offrent, 
c o m m e leur squelette, et des rapprochements 
avec la forme propre à l'homme et de nom­
breuses répétitions des formes qui appartien­
nent aux classes précédentes. D u reste, comme 
dans celles-ci, la fibre musculaire est produite, 
chez l'embryon, par une substance poncti­
forme gélatineuse, incolore et extrêmement 
ténue, qui rappelle la mollesse de la masse 
matérielle destinée au mouvement chéries 
plus délicats d'entre les Mollusques et les 
Vers. En se développant davantage, elle par­
court les degrés suivants du règne animal, 
c'est-à-dire qu'elle devient successivement 
semblable à celle des Mollusques supérieurs, 
des Poissons et des Reptiles ; cependant, lors 
m ê m e qu'elle a atteint le plus haut terme de sa 
perfection, elle reste toujours fort au-des­
sous de celle des animaux compris dans la 
classe des Oiseaux. Elle est moins dense et 
ordinairement d'un rouge moins foncé, sur­
tout chez plusieurs Rongeurs, les Souris par 
exemple. Les tendons n'ont point autant de 
propension à,s'ôssifier, et l'irritabilité muscu­
laire persiste plus longtemps dans la fibre. 
D u reste, la chair huileuse des Cétacés pour-
(2) Voyez F. TIEDEMANN, Zoologie, tom. II, p. 361. 
cette rapidité dépasse de plus du double celle du meil' 
leur cheval de course. 



SYSTÈME MUSCULAIRE. 193 

rait être comparée à la chair grasse de cer­
tains Poissons. 

359. 
Sous le rapport de l'arrangement de la 

chair musculaire, un des traits caractéristi­
ques de la classe des Mammifères consiste en ce 
que les muscles qui appartiennent au névro­
squelette reproduisent manifestement le type 
de ceux des classes inférieures. Ainsi, nous 
trouvons la répétition, chez les Cétacés, du 
système musculaire des Poissons, chez les 
Edentés et les Monotrèmes, de celui des Rep­
tiles , chez les Chéiroptères, de celui des Oi­
seaux. Mais une autre circonstance non moins 
importante, c'est que l'enveloppe musculeuse 
primaire que , dans ses relations avec la 
peau, nous avons appris à considérer comme 
la premiè^ forme des organes locomoteurs, 
reparaît avec une grande perfection, chez les 
Mammifères, sous la forme d'un muscle cu­
tané général, placé par dessus l'appareil mus­
culaire du névrosquelette. Non seulement il 
arrive souvent que des expansions fort larges 
de ce muscle impriment des mouvements aux 
téguments de régions très-variées du corps, 
comme par exemple chez le Cheval, à qui la 
faculté qu'elle lui procure de froncer la peau 
est d'un grand secours pour se débarrasser 
des mouches qui le piquent, ou comme chez 
les Porcs-Epics, à qui elle permet de hérisser 
leurs piquants ; mais encore l'enveloppe mus­
culeuse acquiert parfois une telle extension, 
qu'elle devient apte m ê m e à mouvoir le corps 
tout entier, notamment à le contracter et à 
l'étendre, absolument c o m m e chez les Mol­
lusques ou les larves des Insectes. J'ai figuré 
ailleurs (1) cette dernière disposition, qu'on 
rencontre dans le Hérisson, et je m e con­
tenterai ici de la décrire d'une manière som­
maire. 
i y, Le ̂ muscle cutané du Hérisson forme une 
couche divisée en deux plans, l'un superficiel, 
l'autre profond, et qui a beaucoup d'épais­
seur à la face tergale de l'animal, mais qui 
est fort mince du côté du ventre. Dans le 
plan supérieur se développent de fortes 
fibres disposées en rond, qui forment un 
gros anneau musculaire placé sur la tête , le 
bassin et les flancs. Ce sont surtout les con-
r 

(!) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pl. vi, 
%.i,n. 

tractions de cet anneau qui opèrent le rou­
lement de l'animal en boule, le muscle descen­
dant alors, comme le bord d'un bonnet, 
jusque sur la tête et les membres, et cachant 
presque tout le corps dans sa cavité. D u 
reste, on aperçoit aussi un assez grand nom­
bre de faisceaux fibreux qui, tant du plan 
superficiel que du plan profond, vont se 
rendre aux parties de la face, aux membres, 
au sternum et à la queue. 

360. 
O n voit aussi se répéter çà et là, chez les 

Mammifères, une disposition particulière qui 
consiste, soit en ce que l'action des muscles 
est secondée par l'élasticité, soit en ce que 
dès ligaments élastiques deviennent les anta­
gonistes de muscles (2). Ici se range , par 
exemple £ e u égard au mouvement de la 
tête, ' le %rt ligament cervical (pl. xvm , 
fig. xix, 49 ), qui, à la vérité, est plus déve­
loppé chez la majorité des Mammifères que 
chez l'homme , mais qui cependant acquiert 
une importance toute spéciale chez les On­
gulés à long cou ( Cheval, Cerf, Chameau ), 
où les grandes apophyses des vertèbres dor­
sales servent à ses attaches. Là, en effet, il 
soutient la tête, et, par son élasticité, il 
seconde l'action dej ̂ muscles de la nuque. 
Nous devons également citer, eu égard au 
mouvement des membres, le mécanisme des 
phalanges onguéales du Chat, que la tension 
des capsules et des deux ligaments latéraux de 
l'articulation avec les secondes phalanges tient 
relevées et couchées sur celles-ci dans l'état 
de repos, ce qui empêche les ongles de s'é-
mousser, tandis que les tendons du fléchis­
seur des doigts ramènent la phalange termi­
nale en avant, lorsque l'animal a besoin de 
griffer, et agissent ainsi comme antagonistes 
des ligaments articulaires. 

361. 
Pour ce qui concerne la disposition des 

divers muscles du névrosquelette, dans les 
Mammifères, nous ne pourrons signaler ici 
que quelques unes des plus remarquables. 
Meckel a donné une myologie détaillée de 
(2) Nous avons déjà vu que, chez les Pélécypodes, 
la coquille s'ouvrait par l'effort d'un ligament élasti­
que; de m ê m e , lorsque les Poissons se ploient d'un 
côté, la tension des ligaments des articulations des ver­
tèbres de l'autre côté contribue à redresser le corps. 

23 
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cette classe (1), à l'égard de laquelle on pourra 
consulter aussi la pl. xvm, fig. xvu, xvm, xix, 
représentant les muscles de la Chèvre, les 
figures que j'ai données ailleurs (2) de ceux 
du Cercopithecus cynomolgus, de la Chauve-
souris et de la Taupe, celles des muscles du 
Phoque, que j'ai reproduites au m ê m e en­
droit, d'après Rosenthal, celles des muscles 
de rOrnithorhjfiique ifpar Meckel (3), enfin 
la belle myologie du Cheval qu'E. Matthaei 
publie sous la direction de Seiler (4). 

L'appareil musculaire le plus simple se 
! trouve, comme je l'ai déjà dit, dans les 
Cétacés, où il ressemble beaucoup à celui 
des Poissons. Meckel a reconnu la disposi­
tion suivante dans les muscles du dos, chez 
le Dauphin et le Narwal. Tout auprès du 
rachis, à la région lombaire, se v§st un ven­
tre musculaire fort et simple, qulfee bifur­
que en avant et en arrière. Par devant, le 
ventre interne se divise de nouveau en, mus­
cles qui sont analogues à l'épineux, aifuigas-
trique et au complexus ; tandis que l'externe 
monte jusqu'à l'os temporal, et représente le 
long du dos et le splénius de la tête. En ar­
rière , il se partage de nouveau en deux ven­
tres , qui se fixent par de longs tendons aux 
apophyses épineuses, et lèvent ensemble la 
queue. A côté de cette misse musculaire , en 
dehors, se trouve encore un autre muscle, 
qui lui ressemble, et qui s'attache en devant 
à l'os temporal aussi, en arrière aux apophy­
ses transverses de la queue. Les antagonistes 
de ces deux muscles sont les abaisseras de 
la queue, situés le long de la colonne verté­
brale caudale. Les muscles du bas-ventre se 
font aussi remarquer par d'autres attaches, 
que le défaut de bassin rendait nécessaires, 
par l'absence des anneaux inguinaux, et par 
celle des intersections aponévrotiques aux 
muscles droits. 

362. 
Les muscles des membres sont ceux qui 

varient le plus dans les ordres suivants. Ainsi 
(1) System der vergleichenden Anàtomie, tom HT 
pag.|92-670. Traduction française, tom. Vljpag.i^ 
(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes cah I 

(3;)Omithorhynchi paradoxi descriptio 'unatomi-
ca. Leipsick, 1826, in-fol. w w * 

(4) SEILER et B O E T T I G E R , Erklœrungen der Mus-
keln und der Bas^Uefs an Matthœi's PfeZe-Mo-
dell. Dresde, 1823, in-4<>. ' r 

ceux des extrémités antérieures présentent 
diverses particularités de conformation dans 
les Mammifères non clavicules. Chez les 
Ongulés surtout, l'absence de la clavicule est 
en quelque sorte compensée par des attaches 
musculeuses plus solides de l'omoplate, qui ré­
sultent et d'insertions fort étendues du grand 
dentelé antérieur (pi. xvm, fig. xvu, xix, 19) 
non-seulement aux côtes, mais m ê m e encore 
aux apophyses transverses des vertèbres cer­
vicales, et d'une configuration particulière tant 
du trapèze que des pectoraux. En effet le 
trapèze fournit en devant un faisceau qui, 
réuni au deltoïde, devient l'élévateur du 
bras (fig. xvu, 10). Le grand pectoral 
(fig. x v m , 20 a) réunit presque immédiate­
ment la majeure partie de ses faisceaux de 
fibres, sur le milieu de la crête st^nale, avec 
ceux du côté opposé, de telle sorte que quel­
ques anatomistes ont décrit les deux muscles 
comme n'en constituant qu'un seul, et il se 
fixe, de m ê m e que chez l'homme, à la tête 
de l'humérus. Une portion supérieure de 
ses fibres, au contraire, croise. celles qui 
viennent d'être décrites, et va gagner direc­
tement le radius, ce qui rappelle le muscle 
sterno-radial de la Grenouille ($346) et le 
fléchisseur grêle de l'avant-bras1 chez les 
Oiseaux (g 352). Le muscle qui ramènetle 
bras en arrière, ou le grand dorsal, est très-dé-
veloppé aussi (fig. xvu ,15). Les autres mus­
cles du membre antérieur, notamment ceux 
des doigts réduits à un état rudinlentaire, 
sont très-simplifiés chez tous les animaux à 
sabot, et tandis que les petits muscles de la 
main se trouvent réduits aux plus minces 
proportions, les longs tendons extenseurs et 
fléchisseurs du doigt unique ou des deux doigts 
ont acquis un volume considérable (pl. xvm, 
fig, xvu, 27, 2 8 , 3 0 ) . 

363. ^ 
Il est fort intéressant d'étudier les différen­

ces que le système musculaire du membre 
pectoral présente suivant que l'animal se sert 
de sa main pourvoler, nager, fouir ou saisir. 

J ai comparé ailleurs (5), sous ce point de 
vue, les muscles de l'aile des Chauve-souris 
avec ceux de l'aile des Oiseaux. Chez les uns 
et les autres on est frappé des dimensions 
fig.niT0yeZ meS Tabulœ illustran^, cah. I, pl. v, 
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considérables du grand pectoral. Dans les 
Chéiroptères, ce muscle se partage en trois 
portions, l'une claviculaire, l'autre sternale 
et la troisième profonde, qui provient des 
côtes ; celle-ci remplace en quelque sorte le 
petit pectoral. Les fléchisseurs de l'avant-bras 
(biceps) ont en outre cela de particulier, que 
leurs .ventres se trouvent placés en haut, à 
l'articulation de l'épaule, tandis que leur 
long tendon descend vers l'avant-bras. L'ex­
tenseur aussi est double. La membrane ali-
fôrme n'est pas dépourvue non plus d'un 
long muselé. Quoique l'avant-bras ne con­
siste qu'en un seul os, on y aperçoit un petit 
pronateur et un supinateur; les muscles flé­
chisseurs et extenseurs de la main et des 
doigts, qui sont d'ailleurs les mêmes qu'à 
1'ordinairfi., agissent plutôt c o m m e adduc­
teurs et aDducteurs, par suite de l'analogie 
que le membre entier offre avec celui des Oi­
seaux; du reste, la longueur de leurs tendons 
est proportionnée à celle des os. 

Si, l'on compare cet appareil musculaire 
avec celui des Mammifères nageurs, on re­
trouve certaines analogies entre eux. Ainsi, 
dans l'Ornithorhyiique , le grand pectoral a 
également un volume extraordinaire, et il 
descend, sur la face antérieure du bas-ventre, 
plus bas que le pyramidal, qui d'ailleurs est 
assez grand. Rosenthal a trouvé aussi, dans 
le Phoque, que les fibres inférieures du grand 
pectoral descendaient jusqu'à l'avant-bras, 
disposition qui rappelle le faisceau accessoire 
de ce muscle chez les Oiseaux (pl. xv, 
fig. xvm, b). A u contraire, tous ceux des mus­
cles de l'avant-bras et de la main qui acquiè­
rent tant de longueur chez les Chéiroptères, 
se resserrent chez le Phoque en muscles courts 
et fermes, dont les tendons des fléchisseurs 
et des extenseurs des doigts sont retenus par 
de larges coulisses ligamenteuses. Voici ce 
que Rosenthal dit au sujet de l'action de ces 
muscles (1) : « C o m m e dans la situation na­
turelle du membre, la brièveté et la légère 
torsion de l'humérus font que l'avant-bras et 
la main se trouvent constamment en prona­
tion , c'est toujours la surface la plus large 
qui se tourne vers l'eau quand l'animal lève 
le bras et étend l'avant bras. La largeur de 
cette surface augmente encore par l'action 

(\)Ibid. cah. I,pag. 10. 

des abducteurs, qui écartent les doigts, et la 
force des muscles est considérablement ac­
crue par le peu de longueur de l'humérus. A u 
contraire, pendant l'adduction et la flexion, 
qui résultent principalement de l'action du 
grand pectoral, c'est le bord antérieur fort 
étroit qui se présente à l'eau. Cette disposi­
tion, qui procure à l'animal la faculté de don­
ner des coups violents à l'eau, ne permet pas 
de douter que les membres ne soient, chez 
lui, l'un des principes agents du mouvement^ 
et qu'ils n'aient point pour unique usage, 
c o m m e les membres pectoraux des Poissons,i 
de maintenir le corps en équilibre. » 

364. 
Quant aux muscles des membres pectoraux 

destinés à fouir (sorte de natation dans la ter­
re), ils sont disposés, à certains égards, c o m m e 
ceux désiras propres à la nage. Le principal 
exemple nous en est fourni par ceux de la 
Taupe, dont j'ai donné ailleurs la description 
et la figure (2), en sorte que je m e bornerai 
ici à faire ressortir les traits les plus saillants. 
Je signalerai d'abord la configuration parti­
culière du trapèze, qui est si important pour la 
fixation des membres antérieurs. Il se divise 
totalement en portion supérieure et en portion 
inférieure. La première se réunit avec celle 
du côté opposé à la nuque, où elle trouve un 
point d'appui dans un tendon cartilagineux 
allongé. O n remarque également le long flé­
chisseur des doigts, qui n'est presque qu'un 
simple tendon : il s'attache par quelques fibres 
musculaires au condyle interne de l'humérus, 
et arrive, sous la forme d'un large tendon, 
dans le creux de la main, où il produit une 
large aponévrose et se fixe ainsi aux doigts. 
Il est naturel que, par là, les doigts perdent 
la faculté proprement dite de se ployer, mais 
la main n'en devient que plus solide, ne pou­
vant point être renversée en arrière, lorsque 
l'animal fouit. A u contraire, les extenseurs de 
la main et leurs tendons ont une force consi­
dérable, et l'on trouve m ê m e , à la face du côté 
de laquelle s'opère l'extension, des os sésa-
moïdes, que partout ailleurs on rencontre 
seulement sur la face opposée. 

C'est chez les Mammifères onguiculés qui 
se servent de leur main pour empoigner les 
objets, c o m m e plusieurs Rongeurs, les Makis 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pl. vu, 
fig. vi-vm. 
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et les Singes (1), que les muscles du membre 
pectoral se rapprochent le plus du type hu­
main. Souvent m ê m e le mécanisme locomo­
teur se complique beaucoup chez eux. Ainsi, 
par exemple, au lieu de quatre lombricaux, 
Meckel en a trouvé vingt-quatre dans la main 
d'un Maki (Stenops), c'est-à-dire que leur 
nombre ordinaire était sextuplé. 

365. 
Le système musculaire des extrémités ab­

dominales apparaît d'abord dans un état de 
grande imperfection, comme ces membres 
. eux-mêmes, chez les Amphibies. Ainsi, dans 
les Phoques, les muscles des membres pel­
viens sont extraordinairèment oblitérés, de 
m ê m e que leurs os (2). Rosenthal n'a trouvé, 
pour le mouvement de la cuisse, que deux 
fessiers, un lombaire arrondi et un obturateur 
externe , avec le muscle du facia-1^, tandis 
quêtes adducteurs se composaient de quelques 
fibres seulement. Mais les muscles les plus sin­
gulièrement conformés sont ceux de la jambe; 
car l'extension, qui, à la vérité, est faible ici 
et n'a jamais lieu d'une manière complète, 
s'opère au moyen du droit antérieur et des 
deux vastes, comme à l'ordinaire, tandis que 
la flexion est accomplie par quatre muscles qui 
naissent des os pubis et ischion prolongés, 
ainsi que des vertèbres caudales, puis se por­
tent directement en bas pour gagner le milieu 
de l'espace compris entre le péroné et le tibia, 
et appliquent ainsi la jambe contre le bassin, 
de manière à ce qu'elle demeure toujours pa­
rallèle aux os de la queue, ce qui fait qu'ils 
doivent contribuer efficacement à maintenir 
l'équilibre quand l'animal nage et à repousser 
l'eau en arrière, surtout lorsqu'il plonge. Les 
muscles du tarse, tels que les jumeaux, nais­
sant par deux têtes, les tibiaux et les péro-
niers, diffèrent moins. O n trouve également 
un fléchisseur perforé et un fléchisseur per­
forant des orteils, un extenseur commun 
des orteils, et un extenseur propre du gros 
orteil. 

Chez les Phoques, la cuisse et la jambe 
sont encore entièrement enveloppées par la 
chair et la peau du tronc, disposition qui, chez 
les Mammifères analogues aux Reptiles, 

(1) Comparez les muscles du Cercopithecus cyno-
molgus dans mes Tabulœ illustrantes, cah. I, pl. v m . 
(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I pl. vu ' 

fig. m-rv. ' 

MIE COMPARÉE. 

comme l'Ornithorhynque, se reproduit en 
grande partie m ê m e à l'égard des muscles al­
lant directement du bassin au milieu de la 
jambe. Mais, chezles Mammifères ongulés, 
puis chez les Rongeurs et les Carnivores, l'ex­
trémité inférieurepeu à peu devient apparente, 
et se dégage en quelque sorte de la masse du 
tronc. 

366. 
Cependant il est particulier à la plupart des 

Mammifères, et spécialement aux ongulés, 
qu'aussi long-temps que le grand fessier se 
développe peu, et m ê m e assez faiblement 
pour paraître presque toujours plus petit 
que le moyen (pl. xvm, fig.- xvu, 31),le 
biceps crural (fig. xvu, 37 ) , analogue du 
large de la cuisse chez les Oiseaux, conserve 
un grand volume, et se montre i#>, des plus 
puissants muscles de la cuisse. O r , commet 
en m ê m e temps, au côté interne de la cuisse,»» 
le demi-membraneux (fig. xvu, 36, a)des-s 
cend trës-bas sur la jambe, et fortifie l'action 
du muscle précédent, comme aussi, du côté», 
antérieur, le grand droit (fig. xvu, 33),,. 
placé entre les grands extenseur de la 
cuisse ( 35), descend immédiatement de l'é­
pine iliaque à la rotule, de toutes ces circon­
stances réunies, il résulte non seulement que 
l'effet produit par ces divers muscles.est plus 
énergique, attendu que leur point d'attache 
s'éloigne davantage de leur point d'appui, 
mais encore que la cuisse s'aplatit d'un côté 
à l'autre , ce qui fait que sa forme s'éloigne 
bien davantage du type humain que celle du 
bras. ,^ 

Quant aux muscles du tarse et du nréi&É 
tarse, on trouve généralement le tibial anté­
rieur, deux péroniers et un extenseur du pied, 
naissant presque toujours par deux têtes; le 
tibial postérieur manque, d'après Meckel, 
chez les Solipèdes, les Ruminants, le Cochon, 
le Pécari, le Daman et les Chéiroptères. Le 
muscle gastrocnémien est faible proportionnel­
lement (fig. xvu, 38 ), ce qui, joint à ce* que 
les fléchisseurs de la jambe en couvrent la par­
tie supérieure, éloigne encore davantage la 
jambe des Mammifères de la forme qu'elle 
a chez l'homme. D u reste," l'action de ce 
muscle est considérablement accrue par la 
longue apophyse du calcanéum. 

Les muscles des orteils ressemblent en gé­
néral davantage à ceux du membre pectoral, 
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attendu que, si l'on excepte les Chéiroptères, 
la Taupe, etc., une plus grande similitude 
existe déjà dans le squelette de cette portion 
des deux extrémités. 

367 
Nous devons parler maintenant de la dis­

position très-singulière des muscles de la 
queue chez un grand nombre de Mammifères, 
de quelques particularités qu'offrent ceux du 
bas-ventre , et enfin de ceux de la tête. 

Relativement au système musculaire de la 
queue, on doit le considérer , chez les M a m ­
mifères où il est très-développé , tels que les 
Fourmiliers didactyles, le Kanguroo, beau­
coup de Rongeurs, les Makis et les Singes, 
comme une répétition de celui qui existe dans 
certains Reptiles, principalement dans les 
Sauriens, ift reste, le développement du 
squelette de la queue n'est pas toujours l'é­
chelle d'après laquelle on doit juger de celui 
des muscles qui s'y rapportent ; car, chez le 
Phoque, au lieu d'être entourée de muscles, la 
colonne vertébrale caudale l'est seulement de 
graisse, c o m m e aussi, dans l'Ornithorhyn­
que, les muscles caudaux sont très faibles, 
d'après Meckel, tandis qu'une grande masse de 
graisse les enveloppe àl'extérieur. Mais, quand 
ces muscles sont parfaitement développés, 
on trouve toujours des élévateurs, des abais­
serais et des muscles latéraux, ayant leurs 
ventres divisés en nombreux tendons, c o m m e 
ceux des muscles internes du cou et du dos, 
dont ils sont, à proprement parler, la conti­
nuation. Je distingue, dans la queue du Cer-
copithecus cynomolgus ( 1 ) , un élévateur 
moyen, qui est, à proprement parler, la ter­
minaison 'postérieure du multifide du dos, 
un élévateur externe, des latéraux supérieurs, 
internes et externes, des latéraux inférieurs, 
externes ou internes, enfin un abaisseur in­
terne et un abaisseur externe. 

368. 
Parmi les muscles du bas-ventre , les 

droits, les pyramidaux et le diaphragme of­
frent quelques particularités qui méritent d'ê­
tre rapportées. 
(1) Ces muscles sont représentés en partie dans mes 
Tabulœ illustrantes, cah. I, pl. v m . — H. Kuhl a 
donné aussi la myologie de YAteles belzebuth, chez 
lequel les muscles de la queue sont également fort dé­
veloppés. Beitrage zur zoologie und vergleich. Anà­
tomie. Francfort, 1820, in-4°, 12 pl. 
t, 

Les muscles droits du bas-ventre s'éloi­
gnent souvent plus du type humain que les 
obliques et le transverse , en ce que les Cé­
tacés (§ 361 ) ne sont pas les seuls M a m m i ­
fères chez lesquels on n'y aperçoive point 
d'intersections «tendineuses. Ces intersections 
n'existent pas, en effet, d'après Meckel (2), 
dans les Ateles, la Martre , le Hérisson , la 
Taupe, le Vespertilion, le Dasypus, l'Orni­
thorhynque. De plus, les muscles droits nais­
sent surtout des os marsupiaux et les entourent 
chez les animaux à nourse et les Monotrèmes; 
dans les Tatous, ils fournissent, près des grands 
pectoraux, un faisceau particulier de fibres, 
qui va gagner l'humérus, de sorte qu'alors 
ils doivent contribuer aussi à tirer les m e m ­
bres pectoraux en arrière; enfin, dans le Hé­
risson et I w a u p e , ils se croisent à leur inser­
tion aux puTus, de manière que celui du côté 
droit, qui provient du pubis gauche , passe 
par dessus celui du côté gauche. 

Les pyramidaux n'existent point partout. 
Meckel ne les a pas rencontrés dans ies Cé­
tacés , le Cochon, les Solipèdes, les Rumi­
nants , les Paresseux, les Porcs-épics, les 
Ours, les Chiens, les Chats, les Chéiroptères 
et quelques autres. C'est chez les animaux 
pourvus d'os marsupiaux qu'ils se développent 
le plus, et ils servent alors à tirer ces os en 
avant. 

Enfin.la classe des Mammifères est la pre­
mière où se développe un diaphragme con­
struit d'après le type de celui de l'homme. 
Cependant ce muscle présente chez eux cer­
taines particularités, et nous aurons occasion 
de revenir encore sur son compte lorsque 
nous traiterons des organes respiratoires. Il 
suffira ici de signaler la remarquable ossifica­
tion , pour la première fois décrite par Jœ-
ger (3), qu'une portion de son centre tendi­
neux subit chez le Dromadaire et la Vigogne. 
L'os qui en résulte a la forme d'un carré 
long ; chez le Dromadaire, sa longueur est 
d'un pouce, et sa largeur d'un demi-pouce , 
sur quelques lignes d'épaisseur ; il est situé 
immédiatement auprès de l'ouverture qui li­
vre passage à la veine cave ascendante , et il 
paraît ne s'endurcir que par les progrès de 
l'âge ; du moins Leuckart l'a-t-il trouvé en-
(2) Voyez MECKEL'S Archiv , tom. V, pag. 113. 

(3) Voyez MECKEL'S Archiv, tom. V, cah. 1. 
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tièrement cartilagineux chez un Dromadaire 
de deux ans (1). 

369. 
A l'égard des muscles propres de la tête , 

ils appartiennent en grande partie à des or­
ganes sensoriels, à l'histoire desquels la leur 
doit par conséquent aussi se rattacher. Il est 
remarquable que ces muscles délicats, consa­
crés à la sensibilité, sont principalement re­
devables de leur existence à la répétition de 
la primitive enveloppe musculeuse générale , 
c'est-à-dire au muscle cutané. A u reste, les 
plus forts muscles de la tête sont toujours 
ceux qui appartiennent à ses membres ou 
aux mâchoires, savoir , les ptérygoïdiens in­
terne et externe, le temporal et le masséter 
(pl. xvm, fig. xvu , 8 , 7 ) . Ces deux derniers 
acquièrent souvent, chez les Cai||yores, une 
taille presque monstrueuse, proportionnelle­
ment au crâne, comme on le voit, par exem­
ple , dans la Loutre ( fig. xxi ; 7 , 8 ) , où la 
circonstance qu'ils se croisent augmente en­
core leur force de beaucoup. 

L'abaissement de la mâchoire inférieure 
n'est plus produit ici, comme dans les classes 
précédentes, par un muscle venant s'insérer 
du haut à l'apophyse coronoïde postérieure ; 
il est opéré surtout par les digastriques, et 
aussi par les mylohyoïdiens. Dans le Cerco-
pithecus cynomolgus, j'ai trouvé le ventre 
antérieur du digastrique entièrement con­
fondu avec celui du côté opposé; le tendon 
se continuait d'un côté, à l'autre sur le bord 
postérieur, en décrivant un arc (2). 

370. 
Si maintenant nous examinons le méca­

nisme des divers mouvements qu'exécutent 
les Mammifères, nous trouvons que leur at­
titude la plus ordinaire est la station sur quatre 
pattes, due à l'action des muscles extenseurs 
de leurs membres bien appuyés sur le sol (3). 

(1) Quand on réfléchit que la classe des Mammifères 
doit répéter toutes les formations essentielles des clas­
ses précédentes, et que, dans les premiers d'entre les 
Céphalozoaires (les Cyclostomes), le diaphragme est 
marqué par une capsule cartilagineuse qui entoure le 
cœur et le sépare du foie (§ 176), on conçoit que cette 
formation doit se reproduire aussi chez les Céphalo­
zoaires supérieurs (les Mammifères), par l'apparition 
d'un diaphragme en partie cartilagineux. 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah, I, pl. v m , 
fig. n. 

(3) C o m m e le centre de gravité est ordinairement 
plus rapproché de la région pectorale, l'animal est 

MIE COMPARÉE. 

La station sur deux pieds ne s'observe que 
chez un petit nombre de Singes, les Gerboi­
ses , etc., mais jamais c o m m e attitude^habi­
tuelle , et elle se rapproche d'ailleurs, tantôt 
de celle de l'homme, tantôt (surtout chez 
les Gerboises) de celle des Oiseaux, à cause 
de la direction en avant des patte* de der­
rière , qui sont munies de longs métatarses* 
Dans ce dernier cas, la station est encore 
favorisée par l'appui que l'animal prend sur 
sa queue. 

Quand le quadrupède se tient droit, il re­
pose tantôt sur les tubérosités sciatiques, 
tantôt (comme l'homme qui se tient debout) 
sur la surface entière des métatarses* et les 
talons, car la plupart des Mammifères-ne 
marchent en outre que sur le bout des doigts. 

La situation couchée n'offre qu'une seule 
chose remarquable , c'est le singulier roule­
ment en boule que certains Mammifères (par 
exemple le Hérisson, les Tatous et la plupart 
des animaux hibernants) impriment à leur 
corps, et qui est produit par l'élasticité con­
sidérable des muscles abdominaux, mais sur­
tout par les muscles cutanés que nous avons 
décrits. 

La marche s'effectue ordinairement, com­
m e chez les Sauriens, par le transport alter­
natif des quatre pattes en avant ; mais ce trans­
port varie suivant que l'animal avance d'abord 
la patte droite de devant, puis la gauche de 
derrière , ensuite la gauche de devant, et en­
fin la droite de derrière (pas ), ou d'abord 
la patte droite de devant, puis la droite de 
derrière , ensuite la gauche de devant et la 
gauche de derrière ( amble ), ou la droite de 
devant et la gauche de derrière en même 
temps, puis la gauche de devant et* la droite 
de derrière à la fois ( trot), ou enfin les deux 
de devant et les deux de derrière à la fois ; 
ce qui rend la progression bien plus rapide 
encore (galop, saut). i 

Peu de Mammifères sont, comme* leŝ  
Poissons et les Reptiles, dans le cas d'em-' 
ployer des flexions latérales du corps pour 
porter leur corps en avant sur la terre; ce­
pendant c'est ce qui arrive aux Phoques, aux 
Morses, etc. 

A u reste , la marche est rendue très-péni-

1 
obligé de tendre avec plus de force ses pattes de d? 
vaut. 
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ble aux Paresseux par l'espèce de mutilation 
que leurs mains et leurs pieds ont subie, et 
dont la-description a été donnée plus haut, 
ainsi que par les formes grêles et la faiblesse 
de leurs membres, notamment des postérieu­
res. La m ê m e chose arrive chez les Chéirop­
tères, à cause de la forme d'ailes qu'ont prise 
leurs pattes de devant. 

371. 
Si l'animal ne se borne pas à poser le pied 

quand il marche, mais qu'en m ê m e temps il 
embrasse ou tienne le corps qui lui sert d'ap­
pui , il acquiert la faculté de grimper sur les 
arbres et autres objets semblables, exercice 
que lui rendent plus facile tantôt des ongles 
avec lesquels il s'accroche ( Chat, Paresseux), 
tantôt une queue préhensible, c'est-à dire 
susceptible^ s'enrouler autour des branches 
(plusieurs Singes) (1). Mais, quoique les pat­
tes agissent déjà de cette manière chez un 
grand nombre de Reptiles et d'Oiseaux, la 
faculté de saisir les objets, soit pour les pal­
per, soit pour les porter a la bouche, etc., 
appartient davantage à la classe des Mammi­
fères (2), notamment aux Rongeurs et aux 
Singes. L'animal est d'autant plus habile à 
saisir les corps, que les mouvements de ses 
doigts et de ses membres, en général, sont 
plus libres, et surtout qu'il peut opposer le 
pouce aux autres doigts, tant aux pattes de 
devant qu'à celles de derrière. 

La'progression en fouillant et creusant la 
terre sîexécute tant par l'action de l'extrémité 
du museau, que par les mouvements d'abduc­
tion de membres fortement musclés, qui font 
office de pelle. 

372. 
R nous reste encore à parler de deux sor-

f tes de mouvements, savoir, la natation et le 
vol, qui, bien que des répétitions parfaites 
des mouvements analogues qu'on trouve dans 
les classes des Poissons, des Reptiles et des 
i Oiseaux, dépendent cependant ici d'un mé­
canisme essentiellement différent de celui que 

! nous avons décrit. 
1 (1) Traill (Memoirs of the wernerian society, v. III, 
: P-22) décrit, chez l'Orang-outang, un muscle grim­
peur particulier, qui naît de l'os iliaque, au-dessous de 
l'épine supérieure et antérieure, et s'insère au grand 

I trochanter. Ce muscle n'a point été trouvé dans le Si-
mia maimon. 
(2) Les perroquets sont presque les seuls, parmi les 

» Oiseaux, qui jouissent de cette faculté. 

A l'égard de la natation, les Pinnipèdes 
sont ceux des Mammifères qui l'exécutent de 
la manière la plus complète ; mais, au lieu 
d'être soutenu par une vessie natatoire, 
comme chez les Poissons, le corps l'est par 
la grande quantité de graisse liquide qu'il 
contient, plus sans doute que par les pou­
mons, quoique ceux-ci soient souvent con­
struits presque comme des vessies natatoires. 
Quant à la progression, elle résulte surtout 
du soulèvement et de l'abaissement alternatifs 
de la queue horizontale, le mouvement des 
membres paraissant n'y guère plus contribuer 
que ne le fait celui des nageoires dans les 
Poissons. Parmi les autres Mammifères, ceux 
qui ont les pieds palmés, comme le Castor, 
la Loutre ̂ l'Ornithorhynque, nagent ou 
plutôt ramBt très-bien , et le Castor se rap­
proche bellcoup à cet égard des Cétacés, 
par les mouvements d'abaissement et d'élé­
vation qu'il imprime à sa queue horizontale­
ment aplatie. 

De tous les Mammifères, les plus aptes à 
voler sont les Chéiroptères, qui doivent cette 
faculté à la conformation des muscles bra­
chiaux et scapulaires de leurs extrémités an­
térieures impropres à la marche, et à la pré­
sence d'une membrane tendue non-seulement 
entre les doigts, mais encore entre le bras et 
la jambe, de m ê m e qu'entre la jambe et la 
queue. Le vol n'étant point d'ailleurs favo­
risé chez eux par des os remplis d'air, par des 
réservoirs à air dans le corps, ni par des 
plumes (3), la membrane aliforme doit indis-
pensablement être fort étendue, et le vol 
des Chéiroptères est à celui des Oiseaux à 
peu près ce qu'est la natation des Raies à 
celle des Poissons osseux pourvus de vessie 
natatoire (S 340). O n trouve encore, chez 
quelques autres Mammifères ( Polatouches, 
Ecureuils, Phalangistes), des membranes ten­
dues , de chaque côté, entre les pattes de 
devant et celles de derrière; mais l'animal 
s'en sert moins pour voler, que pour exécuter 
des sauts prolongés, et elles font en quelque 
sorte office de parachute. O n pourrait com-
(3) D'après Geoffroy Saint Hilaire (Annales du Mu­
séum, tom. X X , p. 15 ) il existe cependant, chez les 
Chéiroptères du genre Nycteris, un réservoir à air, 
entre cuir et chair, qui, comme nous le verrons plus 
tard, peut être rempli d'air par la bouche, et supplée 
ainsi le défaut de sacs aériens. 
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parer cette dernière organisation à la m e m ­
brane tendue sur les côtes pectorales des 
dragons. 

373. 
Nous n'aurions plus maintenant qu'à signa­

ler les particularités relatives aux organes lo­
comoteurs de l'homme, et il ne peut échap­
per à personne que la situation droite, dont 
nous avons déjà dit un mot à l'occasion du 
squelette et du système nerveux, est, avec la 

' marche sur les deux membres de derrière, 
ce qui caractérise avant tout notre espèce. 
Cependant, comme nous avons fait ressortir 
en m ê m e temps l'importance des résultats 
qu'entraîne cette attitude, et que nous en 
avons trouvé la source dans la structure du 
bassin, le mode de jonction de^la tête au 
rachis, la conformation du tau&i, etc., et 
comme aussi l'anatomie humainelU pour but 
d'expliquer de quelle manière elle peut être 
produite par l'action des muscles du dos, du 
bassin, des cuisses et des mollets, je crois 
devoir m e borner à rappeler que c'est préci­
sément en raison de son caractère bipède que 
l'homme a les muscles de la fesse, de la cuisse 
et du mollet plus robustes et plus ronds 

374. 
Si, d'un côté, la fibre musculaire , en m o ­

difiant sa tension, transporte un certain état 
interne au dehors, par des mouvements maté­
riels qu'elle provoque, si, d'un autre côté, 
une modification peut être imprimée à l'état 
intérieur par les organes des sens, au moyen 
d'une tension que des circonstances extérieu­
res déterminent en eux „ on rencontre en­
core , dans le règne animal, une classe par­
ticulière d'organes qui tiennent le milieu entre 
ces deux directions opposées. En effet, quel­
ques phénomènes qui, dans l'organisme hu­
main, ont lieu d'une manière subtile, on 
pourrait presque dire spirituelle , par consé­
quent sans se rattacher à des organes spéciaux, 
et qui consistent en ce que l'état interne peut 
se manifester aussi à l'extérieur sans mouve­
ment matériel ou mécanique, par un simple 
effet dynamique, et en quelque sorte par un 

qu'ils ne le sont chez aucun animal. Mais la 
plus haute portée de son système locomoteur 
ne se révèle pas uniquement par l'habitude 
de la station droite, par une différence mieux 
tranchée, sur laquelle nous reviendrons ail­
leurs, entre les organes du toucher,, les 
mains, et ceux de la progression, les pieds, 
ni enfin par le fait que la colonne vertébrale, 
organe extérieur presque unique du mouve­
ment chez les Poissons, s'est en grande par­
tie dépouillée de ce rôle en perdant la queue 
qui, réduite à des dimensions exiguës, de­
meure cachée dans les chairs ; elle se décèle 
encore par cette autre circonstance, que le 
système n'a plus pour destination exclusive de 
manifester la volonté, de transporter méca­
niquement la force à l'extérieur et de pro­
duire des actes réels. Le mouvement lui-
m ê m e est devenu, c o m m e l'expression du 
regard, le véritable miroir des sentiments in­
térieurs , et, en se montrant sous les dehors 
de la gesticulation, il a pris un caractère, vé­
ritablement sesthétique, dans le m ê m e temps 
que ses organes perfectionnés acquéraient la 
faculté de se prêter aux exigences si nombreu­
ses et si diversifiées des arts. 

développement d'activité dans les organes sen­
soriels, ces phénomènes se développent, chez 
quelques animaux, dans des appareils parti­
culiers. Nous rangeons ici : 1° les organes 
chargés de transporter les excitations de la vo­
lonté à l'extérieur, sans mouvement matériel, 
et par l'écoulement d'une force qui semble 
être à moitié nerveuse et à moitié électrique, 
ou ce qu'on appelle les organes électriques; 
2° ceux dont l'action s'exerce également sans 
mouvement matériel, par l'écoulement d'une i 
force qui apparaît sous la forme de lumière,| 
et qu'en dernière analyse on pourrait rap­
porter presque entièrement à la puissance 
électrique, ou ce qu'on n o m m e les organes 
phosphorescents. Il est à remarquer, par rap­
port aux uns et aux autres : 1° que leurs effets 
étant des émanations rayonnantes d'un indi­
vidu vivant, ce sont aussi les individus vivants 
qui surtout les aperçoivent, tandis qu'à peine 

SECTION IV 

H1ST0IRE DU DÉVELOPPEMENT DES ORGANES QUI FONT LA TRANSITION DE CEUX DU 
MOUVEMENT A CEUX DES SENS, 
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révèlent-ils leur existence aux appareils pure­
ment physiques; 2° que leur formation tient 
le milieu entre les deux facteurs du mouve­
ment musculaire parfait, la moelle nerveuse 
et la fibre musculaire, en ce sens que la struc­
ture musculaire prédomine dans les pre­
miers et la structure nerveuse dans les au­
tres. 

CHAPITRE PREMIER. 

ORGANES ÉLECTRIQUES. 

375. 
Déjà parmi les Oozoaires, et en particulier 

parmi les Acalèphes, nous observons un phé­
nomène qui consiste en ce que lorsqu'on touche 
plusieurs d*entre ces animaux, ils occasion­
nent à la peau une sensation douloureuse d'ur-
tication, (ti peut dégénérer en inflammation 
érysipélateuse. Cependant il serait possible 
qu'au total cet effet dépendît de l'action chi­
mique d'une humeur acre, sécrétée par les 
téguments. Les Mollusques et les animaux ar­
ticulés ne nous offrent aucun exemple d'orga­
nes électriques particuliers, et ce que divers 
auteurs disent de secousses, en quelque sorte 
électriques, données par certains Insectes(l), 
pourrait fort bien n'être pas moins problé­
matique encore que les assertions du m ê m e 
genre ayant des Mammifères pour objet (2). 
Les Poissons, comparables sous tant de rap -
ports aux Oozoaires (S 3 4 ) , sont les seuls 
animaux chez lesquels cette manifestation im­
médiate de force ait lieu à un très-haut de­
gré, et ordinairement par l'intermédiaire d'un 
appareil spécial. Ceux dont les recherches de 
Lorenzini (3), Hunter (4), Rroussonet (5), 
Geoffroy-Saint-Hilaire (6), Cuvier, Rudolphi 

(1) Ici se range l'observation de Davies, rapportée 
par Kirby et Spencer (Introduction to entomology, 
vol. I, pag. 100) ; ayant mis un Reduvius serratus sur 
sa main, ce naturaliste éprouva, dit-il, une secousse 
électrique qui s'étendit jusque dans les épaules , et il 
lui resta des taches rouges aux endroits sur lesquels 
les pattes de l'insecte avaient posé. 

(2) Cotugno tenant une Souris par le dos, ressentit 
un coup violent et une crampe jusque dans la tête, 
quand la queue de l'animal Vînt à frapper sa main. 
Voyez HtfuBOLDT, Ueber die gereizte Muskel-und-
Nervenfaser, Berlin, 1793, in-8°, tom. I, pag. 30. 

(3) Osservazioniintorno aile torpedini, 1678. 
. (4) Philos. Trans. vol. 63, 1773, où se trouvent 
' aussi les expériences physiques de Walsh sur la Tor­
pille. 

(S) Mém. de l'Acad. R. des Se. de Paris, 1782. 
(6) Annales du Muséum d'hist. nat., tom. I. 

et autres nous ont fait connaître les organes, 
sont les Torpilles (Torpédo ocellata et marmo-
rata ), l'Anguille de Surinam ( Gymnotus 
electricus) et une espèce de Silure (Silurus 
electricus). Cependant on sait encore que des 
effets électriques sont également produits (7) 
par le Tetrodon electricus (8) et par le Tri-
chiurus indiens (9). 

376. 
Quant à ce qui regarde la structure defj 

organes électriques, un fait qui me parait 
avoir une haute importance, sous le point de 
vue physiologique, c'est que, dans la Torpille, 
le Gymnote et le Silure, elle a une analogie 
frappante avec celle de la chair musculaire or­
dinaire des Poissons (10). En effet, cette der­
nière di^re de celle des animaux supérieurs 
par sa ̂ Éture plus gélatineuse, et parce 
qu'ordimm-ement une multitude de cloisons 
tendineuses la divisent en couches distinctes. 
De m ê m e aussi les organes électriques sonttou-
(7) De plus amples recherches, faites dans un esprit 
comparatif sont nécessaires encore tant pour nous 
dévoiler quelle est, à proprement parler, la nature de 
cette force qui, d'après Humboldt, agit surtout avec 
tant de violence dans l'Anguille de Surinam, que pour 
nous faire connaître les rapports existants entre elle et 
l'électricité. Les expériences de Spallanzani sur les se­
cousses que donne la Torpille, n'ont point révélé un 
caractère réellement électrique dans cette force, quoi­
que les corps non conducteurs en propageassent moins 
les effets. La section des nerfs de l'organe électrique 
détruit entièrement la force, qui d'ailleurs paraît être 
toujours en raison directe de l'énergie de. la vitalité. 
Les recherches les plus récentes à ce sujet, dont la 
plupart ont élé réunies d'une manière fort intéressante 
par H. Steffens ( Voyez L. W A C H L E R , Philomathie. 
Francfort, 1818 , tom. I, pag. lis. — H. S T E F F E N S , 

Al. undNeu. Breslau, 1821, tom. II, pag. 110). té­
moignent en général qu'il est impassible d'observer 
aucun effet électrique à l'aide des appareils de physi­
que, quoique Walsh prétende avoir vu des étincelles. 
Des expériences de ce genre ont été faites, sur les Tor­
pilles, par Galvani et Aldini ( ALDINI, Lssai théorique 
et expérimental sur le Galvanisme , Paris, 1804, 2 
vol. in-8°), H U M B O L D T el G A Y - L U S S A C (Annales de 
Chimie, tom. S6, pag. 15), T O D D (Philos. Trans. 1816), 
et H. D A V Y ( Philos. Trans. 1829, pag. 15), sur l'An­
guille de Surinam, par R I T T E N H O U S E et K I N N E R S L Y 
(Philadelphlmed. andphys. Journal, P. II, v. I,XV), 
qui n'ont obtenu non plus aucun effet sur l'électro-
mpf PP 

(8) ils ont été décrits parPaterson (Philos, trans., 
1786, vol. n, p. 382). 

(9) Ils ont été décrits par "Willoughby (Ichthyolog. 
app. tom. III, p. 3) et Neuhoff (Indische Reise* J682, 
pag. 270). \ 

(10) De là vient que plusieurs anciens anatomistes ont 
donné le nom de Musculi falcati aux organes électri­
ques de la Torpille. 
H 26 
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jours composés d'un grand nombre de cou­
ches, de cellules ou de colonnes séparées par 
des parois aponévrotiques et contenant un 
liquide gélatineux assez épais. Or une foule de 
nerfs (mais peu de vaisseaux sanguins ) se dis­
tribuent aux cellules, et ces nerfs étant l'a­
gent qui détermine le jeu de l'organe, il n'est 
point impossible que la force nerveuse elle-
m ê m e s'accumule dans ces cellules, en quel­
que sorte comme dans des condensateurs, et 
'qu'elle s'en écoule sous l'influence de la volon­
té, de m ê m e que cette influence peutl'accumu-
' 1er dans la chair musculaire pour produire la 
contraction des fibres. 

377. 
Dans la Torpille, les organes électriques 

sont placés des deux côtés du corps^om avant 
et au-dessus des nageoires pectï^les', au 
côté externe des branchies, et touPfirès d'el­
les (1). Chacun d'eux est non-seulement cou­
vert par les téguments communs, mais encore 
entouré d'une enveloppe particulière. A l'in­
térieur , il se compose de cellules carrées, 
pentagones ou hexagones (pi. x, fig. iv, g ), 
dont le nombre augmente avec les années, 
de sorte que Hunter en a compté quatre cent 
soixante-dix chez une petite Torpille, et onze 
cent quatre-vingt-deux chez une grande. Les 
nerfs sont extrêmement gros en proportion 
de la masse de l'organe, et ils appartiennent 
tant au trijumeau qu'à la paire vague, paires 
de nerfs qui offrent chez ces Poissons un vo­
lume bien plus considérable qu'à l'ordinaire, 
auquel correspond aussi d'une manière intime 
le développement de plusieurs renflements 
dans la troisième masse du cerveau (2). 

378. 
De m ême que chez les Raies, où les na­

geoires pectorales sont l'organe locomoteur 
le plus développé, l'organe électrique a des 
connexions avec ces nageoires , de m ê m e 
aussi, dansTAnguille de Surinam et le Silure, 
on le trouve plus rapproché de la queue, qui 
est le principal organe de mouvement chez 
ces Poissons. 

Dans l'Anguille de Surinam, dont la co­
lonne vertébrale caudale a une longueur 
considérable , en proportion de la cavité ab-

(1) OÂ en trouve des figures très-détaillées dans mes 
Tabulœ illustrantes, cah. I, pl. n, fig. v m , ix et x. 

(2) Voy. m a Darstellung des Nervensystems, Lein-
zick, 1814, pl.n, fig. x X V. m

 F 

dominale, un ligament tendineux descend 
perpendiculairement des vertèbres qui la con­
stituent à la nageoire de la queue, et des deux 
côtés du ligament se trouve l'organe élec­
trique , divisé en deux masses, l'une supé­
rieure , plus grosse, l'autre inférieure, plus 
petite. L'intérieur de cet organe est égale­
ment formé de parois tendineuses entre-croi-r 
sées, renfermant une substance gélatineuse, 
et dont les couches affectent principalement 
une direction excentrique à celle de la colonne 
vertébrale (pl. x , fig. i). Les nerfs, beau­
coup plus petits, que reçoivent ces organes; 
ne sont, d'après Hunter, Rudolphi et Rlain-
ville (3), que des ramifications des nerfs de 
la moelle épinière, quoiqu'un gros rameau, 
composé de la troisième branche de la cin­
quième paire et du nerf branchia^descende 
le long de la ligne latérale, et passe au-des­
sus des organes. 

Dans le Silure , l'organe électrique, dé­
crit d'abord par Geoffroy, puis mieux par 
.Rudolphi (4), ne consiste qu'en une large 
couche de petites cellules rhomboïdales, qui 
s'étend le long des deux côtés du corps, en­
tre la peau et la chair musculaire. Sa,face in­
terne est couverte d'une membrane tendi­
neuse ayant l'éclat de l'argent. Les nerfs 
essentiels proviennent des ramifications du 
branchial, et les nerfs spinaux donnent seu­
lement des branches à la substance flocon­
neuse située sous les cellules électriques, tan­
dis que plus près des muscles marche encore, 
comme dans l'Anguille de Surinam, un nerf 
latéral venant de la cinquième paire. 

J'ai déjà dit que ces manifestations de 
force électrique , produites par des organes 
spéciaux, ne se rencontrent plus chez les ani­
maux des classes supérieures. O n ne pour­
rait leur comparer que l'activité déployée par 
certains organes sensoriels (5) dans plusieurs 
genres, et l'électricité de la peau du Chat. 
Peut-être aussi le magnétisme animal doit-; 
il être considéré comme un phénomène ana-

(3) R U D O L P H I , dans Abhandl. der Akad. der Wis-
sensch. Berlin, 1820-1821, pag. 229, et BLAINVILLE, 
dans Principes d'anatomie comparée, tom. I, p. 232. 

(4) Abhandl der Akad. der Wissensch. 1824, p. 140. 
(5) Il est intéressant de comparer la manière dont 

le Serpent charme sa proie et la rend immobile, avec 
celle dont la Torpille engourdit par une secousse élec­
trique les petits poissons qu'elle veut dévorer. Willianv 
son a publié des expériences intéressantes à ce sujet 
(Philos. Trans. 1775, pag. 94). 
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logue, mais modifié et devenu en quelque 
sorte plus subtil. 

CHAPITRE II. 

ORGANES PHOSPHORESCENS, 

379. 
Pour concevoir la phosphorescence des 

animaux, il faut se rappeler ce que nous 
avons dit (S 51 ) de la moelle nerveuse, 
comme masse animale primaire ; il faut aussi 
ne point perdre de vue que la moelle ner-? 
veuse est en quelque sorte l'élément solaire 
de l'animal, et que cet élément solaire doit 
nécessairement paraître lumineux à l'élément 
planétaire, puisque la lumière ne peut être 
que l'expression d'un rapport de polarité en­
tré une partie centrale et une autre périphé­
rique. D'apTès cela, la substance organique 
primaire possède de toute nécessité, quand 
elle se trouve mise en parfaite évidence, une 
aptitude spéciale à produire le phénomène de 
la phosphorescence. Mais les trois principales 
formes sous lesquelles elle se manifeste sur­
tout comme telle sont les suivantes : 1° sub­
stance blastique pour le développement d'une 
organisation animale plus élevée ; 2° moelle 

t nerveuse" restant pure après avoir été débar­
rassée de tous les autres organes ; 3° sub­
stance animale en décomposition, qui par 
cela m ê m e se rapproche de la substance 
blastique destinée à de nouveaux développe­
ments. 
»• La troisième circonstance explique pour­
quoi les substances animales à l'état de dé­
composition , celles principalement qui con­
tiennent beaucoup d'albumine, tels que les 
Poissons et les Mollusques, sont phospho­
rescentes , surtout quand la décomposition 
marche avec rapidité et commence en quelque 
sorte avant l'extinction totale de la vie indi­
viduelle , comme dans les climats chauds. 

La seconde fait que les points- où la sub­
stance nerveuse pure se trouve 'à nu derrière 
des milieux transparents, peuvent jouir à 
un haut degré de la phosphorescence. Ici se 
rapporte principalement la scintillation des 
yeux, qu'à tort on regarde souvent comme 
un simple effet de miroitement, car Reng-
ger (1) a vu les yeux d'un Nyctipithecus tri-

(l) Naturgeschichte der Sœugthiere von Paraguay, 
Bàle, 1830, pag.383, 

virgatus luire assez , dans une obscurité 
complète , pour éclairer les objets à un demi-
pied de distance, et j'ai moi-même observé 
ce phénomène de la manière la plus pronon­
cée sur un chien. 

La première , enfin , rend raison de la 
phosphorescence d'une foule d'Oozoaires, qui, 
sous les latitudes les plus variées, illuminent 
l'Océan pendant la nuit. Les détails dans les­
quels nous allons entrer montreront que là 
m ê m e où il existe des organes spéciaux de 
phosphorescence, le phénomène ne peut être 
non plus expliqué qu'en ayant égard à la sub­
stance animale primitive. 

380. 
Quant à la phosphorescence du corps en­

tier danaJes animaux des classes inférieures, 
elle a ét^feservée , tant chez des Infusoires 
marins elpies Pennatules (2), que chez des 
Acalèphes surtout (3), où elle coïncide fré­
quemment avec la propriété urticante. Cepen­
dant il ne faut pas perdre de vue que la 
phosphorescence de la mer pleine de mucus 
animal est excitée principalement par le mou­
vement, et que les oscillations, la plupart 
du temps perceptibles seulement à l'aide des 
plus forts microscopes, qui appartiennent en 
propre à ces animaux, en quelque sorte 
comme acte primaire de vie et de respira­
tion , sur lequel nous reviendrons d'ailleurs 
en traitant des organes respiratoires, con­
tribuent , suivant toutes les apparences, d'une 
manière essentielle , à entretenir leur faculté 
illuminante. 

Après ces Oozoaires, la phosphorescence 
se rencontre, et toujours sans qu'on puisse 
lui assigner d'organes spéciaux, chez beau­
coup d'Apodes, parmi les Gastrozoaires (Py-
rosomes, Biphores, Pholades), et chez cer­
tains animaux articulés , tels que Néréides, 
Nèusticopodes (Cyclops quadricornis), Dé­
capodes (Cancer fulgens) et Isopodes (Sco-
lopendra electrica). 

381. 
Enfin, chez les animaux articulés supé­

rieurs , les Insectes, la faculté phosphores­
cente se trouve concentrée sur des points 
(2) G.-A. MICHAELIS , Ueber das Leuchten der Ost-
see. Hambourg, 1830. £ 

(3) Voyez, sur les petites Méduses phosphorescentes, 
un Mémoire deTilesius dans Annalen derWetteraui-
schen Gesellschaft, tom. III, p. 360. 
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ce qui avait déjà été dit également (6), mais 
observé avec moins de précision , que les lar­
ves luisent aussi, et à un bien plus hautdegré, 
puisque l'abdomen tout entier, qui est jau­
nâtre , et dont les anneaux nous offrent tou­
jours de chaque côté des points translucides, 
répand une lumière verdâtre. Si l'on ajoute 
que, d'après les recherches de Macaire, la 
substance lumineuse est absolument formée 
d'albumine, c'est-à-dire de matière animale 
primaire, on est conduit à conclure que les 
points luisants qui seuls s'aperçoivent chez 
l'Insecte parfait ,. doivent être considérés 
c o m m e les résidus de sa substance albumi-
neuse primitive, en quelque sorte comme des 
fragments du corps vitellin , dont le déve­
loppement organique a continué. Lorsque ce 
résidu se dépose derrière des poi^s translu­
cides du dermatosquelette , par exemple der̂ -
rière les lames basilaires des deux derniers 
anneaux de l'abdomen des Lampyrides par­
venues à l'état parfait, il se produit un on-
gane lumineux qui, c o m m e je Fai démontré 
ailleurs (7), offre une substance blanche^ 
visqueuse , albumineuse , dans laquelle., le Î 
microscope fait apercevoir de très-petitŝ  
globules, et où se ramifient des trachées 
extrêmement déliées. Ces organes lumineitx, 
reçoivent toujours aussi des courants, du li­
quide qui remplit lés fonctions de sang (8), car 
l'humidité est une condition si absolue de*la 
phosphorescence, que la masse phosphores­
cente elle-même , retirée du corps, perd cètir 
propriété en se desséchant, et la recoure 
quand on l'humecte. D'après cela, je ne puis 
non plus adopter la dernière opinion de Tre­
viranus (9), qui prétend que le corps grais­
seux est la source de la lumière, car s'il- est 
bien certain que la substance lumineuse se 
rapproche beaucoup de celle du corps grais­
seux , sous le point de vue de sa nature albu-

particuliers, qu'on peut appeler organes lu­
mineux , et qui méritent par conséquent de 
nous arrêter un peu. 

Une chose remarquable, c'est que les seuls 
Insectes chez lesquels on observe ce phéno­
mène appartiennent tous à Tordre qui com­
prend les animaux les plus parfaits de la 
classe , celui des Coléoptères, puisque , d'a­
près le prince de Neuwied (1), ce qu'on a 
dit de la phosphorescence des Fulgores est 
«dénué de fondement. Les genres de Coléop­
tères que l'on connaît le mieux sous ce rap­
port sont les Lampyris et les Eldter (2), et 
c'est chezles Lampyres (L. noctiluca, splen-
didula et italica surtout ) qu'on a étudié avec 
le plus de soin cette singulière faculté. Je 
partage pleinement l'opinion deJJVevira-
nus (3), que Macartney (4) s'esw&mpé en 
regardant comme organe de la pHUphores-
cence de petites vésicules situées à l'abdo­
m e n ; mais je ne puis admettre avec lui que 
les parties génitales internes soient celles 
auxquelles le phénomène se rattache. Pour 
acquérir des notions plus justes à ce sujet, 
je crois devoir présenter ici les considérations 
suivantes. 

Les larves des Insectes supérieurs répètent 
le type des animaux articulés inférieurs à 
plusieurs égards, par exemple en ce qui con­
cerne le système nerveux et le squelette. De 
m ê m e aussi, sous le point de vue de la 
phosphorescence, les Coléoptères luisants re­
produisent , durant leur première période de 
développement, celle qui appartient aux ani­
maux articulés inférieurs et aux Oozoaires, 
c'est-à-dire celle qui a lieu par toute la sur­
face du corps. Aussi ai-je trouvé parfaitement 
exacte l'observation déjà faite par Guenau de 
Montbelliard (B), que les œufs des Lampy­
rides sont lumineux : j'ai reconnu de m ê m e , 

(1) Reise nach Brésilien, tom.II, pag. m, édi­
tion in-8o. 

(2) Le Paussus sphœrocephalus est phosphorescent 
à l'article vésiculeux qui termine ses, antennes, le Bu-
prestis ocellata sur ses élytres, le Scarabœus phos-
phoricus à l'abdomen. Voyez T R E V I R A N U S , Die Er-
scheinungen und Gesetze des thierischen Lebens, 
Bremen, l83l,in-8°, tom. 1, p.436. 

(3) Vermischte Schriflen, tom. I, pag. 90. 
(4) l%on luminous animais, dans Philos. Trans. 

1810. 
(S) Nouv.Mém.de l'Acad. de Dijon, 1782, tom. H, 

pag.80 

(6) T R E V I R A N U S , Biologie, Gœttingue, 1802, t. V, 

PaS-103- *• 

(7) Voyez mes Analekten zur Naturwissenschaftt 
und Heilkunde. Dresde, 1829, pag. 17S. 

(8) Ibid. pag. 177, où je me suis attaché à faire voir 
que cet afflux est probablement la seule circonstaiief 
qui puisse expliquer le caractère rhythmique des éma­
nations lumineuses de la Lampyris italica, en sorte 
que là scintillation devait être considérée comme un, 
pouls lumineux. 

(9) Voyez T R E V I R A N U S , Die Erscheinungenund Ge­
setze des thierischen Lebens, tom. I, pag. 435. 
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mineuse, il ne l'est pas moins que ce dernier 
diffère beaucoup d'elle par sa texture réticu-
laire et par le volume bien plus considérable 

de ses globules, outre que jamais je ne l'ai 
vu répandre de lumière quand il m'est ar­
rivé d'ouvrir des Lampyres vivantes. 

SECTION V. 

HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT DES ORGANES DES SENS DANS LA SÉRIE DES ANIMAUX. 

382. 
Lès appareils destinés aux sens sont égale­

ment soumis à la loi qui veut que le multiple 
procède de l'unité. Mais cette unité, état en 
quelque sorte d'indifférence , ne peut être 
réprésentée, dans l'organisme, que par la sur­
face tournée vers le monde extérieur, c'est-à-
dire par la peau et son prolongement à la super­
ficie de l'intestin, et il doit pouvoir se dévelop­
per sur ce! P surface autant d'organes senso­
riels divers que le monde extérieur tourne 
vers nous de côtés différents (1). Or ces côtés 
essentiellement différents qu'on peut considé­
rer, jusqu'à un certain point, c o m m e les trois 
dimensions.du monde extérieur, sont : 1° oc­
cupation de l'espace par la masse et mouve­
ment de cette masse dans l'espace (rapport 
mécanique); 2° composition et changement 
de colïfesition (rapport chimique ) ; 3° ten­
sion (pftq-électrique et thermo-électrique 
entre plusieurs masses (rapport dynamique). 
Une organisation spéciale est indispensable 
peur apercevoir bien distinctement ces trois 
côtés, et cette organisation elle-même doit 
varier suivant que le côté du monde extérieur 
avec lequel sa destination est de mettre l'ani­
mal en Tapport, est apprécié, soit d'une ma­
nière immédiate, soit seulement à distance 
et d'une manière médiate. Ce dernier cas 
suppose " nécessairement un appareil senso­
riel plus fin et plus perfectionné que l'autre. 

383. 
I Si l'on considère les sens en particulier, ils 
peuvent être rapportés aux classes,|iiivantes : 
f A. Sens qui agissent au contact immédiat 
de l'objet. 

1. Sens pour le rapport mécanique de la 
masse : "Toucher. 

(1) Cette division des sens est celle à laquelle je me 
suis arrêté après beaucoup de comparaisons, et que je 
•considère comme étant la plus naturelle. Je l'ai expo­
sée pour la première fois dans mes Grundzuegen der 
Wr'îfaichenden Anàtomie und Physiologie. Dresde, 
1828, tom. I, pag. 62. 

2. Sens pour le rapport chimique de la 
masse : Goût. rC 

3. Sens pour le rapport thermo-électri- ̂  
que ou dynamique de la masse : Sens de la 
chaleur (2). 

R. Sens qui agissent à distance, et ne sont 
susceptibles que de perceptions médiates. 
C o m m e ils doivent également se rapporter 
aux troi^mensions du monde extérieur, on 
en comp^Phissi trois, qui sont des répé­
titions et & perfectionnements des trois pré­
cédents. 

1. Sens pour le mouvement interne ( vi­
bration) de la masse qui se propage à tra­
vers des milieux extérieurs : Ouïe. 

2. Sens pour les émanations et les change­
ments de composition d'une masse dans 
les milieux qui entourent l'être sentant : 
Odorat. 

3. Sens pour la tension photo-électrique 
de la masse, c'est-à-dire pour celle qui pro­
duit la lumière dans les milieux extérieurs : 
Vue. 

De ces six sens, le toucher, le goût et 
celui de la chaleur sont inférieurs , et ils se 
rattachent à des organes qui appartiennent 
encore immédiatement à la vie de nutrition, 
la peau et l'intestin. L'ouïe, l'odorat et la vue, 
au contraire, sont des sens supérieurs; ils sup­
posent des organes particuliers pour leur dé­
veloppement complet, se rattachent d'une 
(2) C'est à tort que l'on confond ensemble le sens à 
l'aide duquel nous apprécions la chaleur et celui qui 
nous fait jugerdela manière dont les corps remplissent 
l'espace. J'éprouve évidemment des sensations tout à 
fait différentes quand j'approche m a main du feu et 
quand je la pose sur un corps solide, quand je m e sers 
du toucher pourjuger de la température ou de la forme. 
d'un objet. De ce que ces deux formes de sensation sont 
toujours unies ensemble dans un m ê m e organe, c'est-
à-dire dans la peau, il ne ssensuit pas qu'elles ne con­
stituent qu'un seul sens |fine seule manière de sentir ; 
c'est seulement une preuve qu'elles occupent un degré 
peu élevé dans l'échelle de la sensibilité, puisqu'elles 
n'ont point encore pu se séparer et s'isoler l'une de 
l'autre. 
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manière plus intime au système nerveux et 
au névrosquelette, et ont par conséquent 
leurs foyers dans les appareils nerveux les 
plus parfaits, dans le cerveau (§ 85). 

384. 
C o m m e il résulte de là que la surface cu­

tanée , interne ou externe, est la partie aux 
dépens de laquelle se développent dans l'ori­
gine tous les organes des sens, nous nous 
trouvons conduits naturellement à d'autres 
principes encore par rapport à la formation 
primitive d'un organe sensoriel. Dès qu'un 
système nerveux spécial se manifeste, le nerf 
est, de toute nécessité, l'un des facteurs es­
sentiels de l'organe du sens, et la peau est 
l'autre. Toutes les fois que l'extrémité d'un 
nerf entre en contact avec la pea#f le tissu 
de celle-ci s'épanouit en quelqrfe^rte, elle 
s'élève à un plus haut degré de%iéveloppe-
ment, et l'on voit apparaître une papille ner­
veuse. C'est à ce degré que s'arrête l'organe 
du toucher et du sens de la chaleur, ainsi que 
celui du goût, m ê m e lorsqu'il a acquis le 
plus de perfection. Mais dès qu'un nerf par­
ticulier, uniquement consacré à un genre de 
sensations, vient à se développer vers l'or­
gane cutané, la papille acquiert une organisa­
tion plus complexe; elle se gonfle, il s'y forme 
des cavités remplies tantôt de certains liqui­
des indifférents, tantôt d'air, qui s'ouvrent 
m ê m e , jusqu'à un certain point, à l'extérieur, 
et l'on voit alors paraître les organes que 
nous appelons olfactif, visuel et auditif, or­
ganes pour tous lesquels, m ê m e quand on les 
observe au maximum de perfectionnement, 
on démontre aisément qu'ils procèdent d'une 
papille nerveuse , pourvu qu'on prenne la 
peine de pénétrer assez avant dans leur his­
toire. 

CHAPITRE PREMIER. 

DÉVELOPPEMENT DES ORGANES DES SENS INFÉRIEURS. 

1. OOZOAIRES. 

385. 
Chez la plupart des Oozoaires (S 52), la 

substance animale primaire, qui a la significa­
tion de moelle nerveuse (S 51 ), n'étant point 
m ê m e encore parvenue à se séparer des au­
tres systèmes organiques et à constituer un 
système nerveux particulier , il doit naturel­
lement être peu question, dans ces animaux, 

d'organes sensoriels spéciaux, qui supposent 
toujours un système nerveux, dont ils sont 
en quelque sorte les efftorescences. Mais pré­
cisément aussi parce que le système nerveux 
ne s'est point encore séparé du reste de l'or­
ganisme, chaque partie de l'animal est sensi­
ble, et les perceptions, dont jai cité quelques 
unes précédemment (§ 5 3 ) , ont lieu sans 
appareils sensoriels particuliers. L'animal tout 
entier est encore un organe de sens, notam­
ment de toucher pour les corps extérieurs 
considérés d'une manière absolue, et de 
goût pour les objets destinés à sa nourriture, 
puisque d'après les expériences d'Ehrenberg 
sur les Infusoires (1), ceux-ci distinguent très-
bien les unes des autres les substances qui 
doivent alimenter leur existence, recherchent 
avidement les unes et rejettent les autres. 
Reaucoup de ces animaux, soit en rampant 
c o m m e les Rotifères, qui se meuvent presque 
à la manière des Chenilles arpenteuses, soit 
en nageant c o m m e les Anguillula, emploient 
les alentours de leur bouche à titre d'organe 
tactile assez parfait. D'autres, comme les Vor-
ticelles, consacrent au m ê m e usage les longs 
cils de leur corps urcéolé. Dans lesjHydres 
et les Coraux, les bras sont à la foisf organes 
de toucher et de préhension. Les Oozoaires 
plus élevés, tels que les Astéries et les Our­
sins, ont des organes de toucher bien pro­
noncés, dans les tentacules mous dont nous 
avons déjà parlé plusieurs fois. 

Aucun Oozoaire n'a d'organes particuliers 
pour le goût. 

£. MOLLUSQUES. 

386.. 
Sens cutané, et, en particulier, toucher. 

La mollesse de leur corps, en raison de la­
quelle ces animaux ont reçu le n o m classique qui 
sert à les désigner', fait qu'ils jouissent du tou­
cher et du sens de la chaleur partous les points 
de leur superficie que le dermatosquelettene 
recouvre pas. Dès qu'une partie quelconque de 
la peau acquiert une mobilité spéciale, de ma­
nière que divers corps extérieurs puissent en­
trer en contact intime avec elle, il se développe 
une sorte d'organe tactile, auquel manque 
cependant encore presque toujours ce qu'ilya 

(1) Organisation, Systematik und Verbreitung der 
Infusorien. Berlin, 1830, in-fol., pag. 42. 
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de plus essentielu" ans un organe sensoriel, la pa­
pille nerveuse (§ 384 ) , et lors m ê m e que des 
papilles parviennent à s'y former, il se consa­
cre ordinairement à un autre sens : ainsi la 
papille qui termine les cornes du Limaçon 
fait les fonctions d'œil ou d'organe olfactif. 

Nous allons cependant indiquer ici celles 
des productions de la peau auxquelles la fonc­
tion du toucher peut être attribuée, du moins 
avec une certaine vraisemblance. 

v 387 
Ici se rangent d'abord, dans la classe des 

Apodes, les six à huit tentacules, semblables 
aux bras des Polypes, qui entourent l'ouver­
ture branchiale et anale, chez les Ascidies com­
posées. 

Chez les Pélécypodes, ce caractère appar­
tient d'abo^ aux divers prolongements des 
bords du manteau. Ainsi le bcrddu manteau 
offre deux rangées de filaments dans lesPecten, 
et il est frangé dans les Mijtilus. Suivant 
RlainvùTe (1) tout le bord inférieur du man­
teau est garni d'une rangée de petits tentacu­
les dans les vraies Chama, ainsi que clans les 
Isocardium, Cardium, Donax, Tellina,et 
Venus. La m ê m e chose a lieu pour l'orifice 
des tubjl postérieurs ou respiratoires. Le 
prolongement charnu et linguiforme du corps, 
qu'on désigne sous le nom de pied, agit aussi 
comme organe tactile, et il suffit de voir une 
Unio ou une Anodonla vivante ramper sur 
le sable, dans un vase plein d'eau, pour ac­
quérir la conviction qu'elle emploie habituel­
lement le bout de son pied comme organe de 
toucher. 

Dans les Rrachiopodes, les bras mous et 
frangés peuvent faire office d'organes tactiles, 
aussi bien que les tentacules cornés, articulés 
et roulés sur eux-mêmes, des Cirripèdes. 

Le sens du toucher parait être plus parfaite­
ment développé chez les Gastéropodes, dans 
les tentacules dont la plupart des genres sont 
pourvus. Il y en a ordinairement quatre, 
dont deux plus longs, qui presque toujours 
sont en m ê m e temps le siège de l'organe de 
la vue, et deux plus courts. Tous ont la forme 
de tubes, et sont pourvus de fibres musculai­
res disposées en cercles : leur cavité renferme 
un filet nerveux et un muscle réfracteur, de 
sorte que l'animal peut les rentrer et les faire 

(1) Principes d'anatomie comparée. 

1 sortira volonté. Ils n'en paraissent pas moins 
cependant conserver toujours le rôle d'organes 
tactiles proprement dits. 

A u reste, on peutencore considérer c o m m e 
une sorte d'organe de toucher le pied sensible 
sur lequel rampe l'animal, et plusieurs genres 
(par exemple Phasianella, Janthina, Pa-
tella, etc.) portent en outre d'autres orga­
nes tactiles tentaculaires sur les côtés du 
corps. 

Enfin les organes les plus mobiles de ce 
genre sont les bras des Céphalopodes ( g 324 ) ; 
mais les papilles nerveuses, plus développées 
enWentouses qu'en organes sensoriels, n'an­
noncent pas que le sens du toucher soit bien 
exquis. O n pourrait plutôt encore le penser 
des pètit«yjapilles semées sur les bras courts 
des Seicheawprement dites. 

J r 388. 
Sensintestinalou goût. O n pourrait admet­

tre qu'en leur qualité surtout d'animaux aqua­
tiques , les Mollusques ont leur peau molle 
douée d'une sensibilité spéciale pour les qua­
lités du milieu ambiant, c'est-à-dire d'une sorte 
de goût. Cependant ce sens semble, en géné­
ral, se fixer déjà chez eux à l'endroit où la 
peau se continue avec le canal intestinal, et 
s'établir dans les expansions de la membrane 
muqueuse de l'œsophage qu'on rencontre fré­
quemment sur ce point, et dont nous donne­
rons la description quand nous traiterons des 
organes digestifs. Peut-être ce cas a-t-il lieu 
surtout quand l'œsophage vient à être entouré 
par l'anse nerveuse. 

D u reste, on n'aperçoit aucune trace de ces 
expansions linguiformes chez les Apodes, les 
Pélécypodes, les Rrachiopodes et les Cirripè­
des, tandis que, dans les Crépidopodes^'les 
Castéropodes et les Céphalopodes, on ren­
contre ou des prolongements ayant la forme de 
langue (par exemple chez les Oscabrions ) , 
ou des espèces de lèvres (par exemple à l'ori­
fice de la trompe du Buccinum ) ; mais on y 
cherche cependant en vain les véritables pa­
pilles nerveuses qui seules pourraient en faire-
des organes gustatifs proprement dits, de 
sorte qu'ils agissent bien plus fréquemment 
comme organes d'ingestion, d'autant mieux 
que souvent ils sont armés de dents (§ 150 ). 

3. A N I M A U X ARTICULÉS. 

389. 
Sens cutané, et, en particulier, toucher. 
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Les derniers des animaux articulés, les En-
thelminthes et les Annélides, sont, à l'égard 
de ce sens, dans le m ê m e cas absolument que 
les Mollusques des ordres inférieurs, c'est-à-
dire que la surface entière de leur corps joue 
le rôle d'organe tactile , et qu'à mesure que 
la faculté locomotive se développe, certaines 
parties, notamment la région qui entoure la 
bouche, deviennent plus spécialement le siège 
du toucher, d'autant plus que cette dernière 
porte, dans les Céphalobranches (Sabella, 
Amphitrite), des rangées de tentacules sen­
sibles comparables /jusqu'à un certain point, 
aux bras des Polypes. JJ 

Chez les articulés supérieurs, au contraire, 
les Isopodes, les Décapodes et les Hexapodes, 
où le grand développemejpt du dermatosque­
lette réduit nécessairement la <Êàibilité de 
la surface du corps en général %|es dimen­
sions fort exiguës, on voit apparaître des 
membres particuliers, assez ordinairement 
déliés, ayant une configuration très-variée, 
la plupart du temps filiformes, mais parfois 
aussi pénicillés ou lamelliformes, qui portent 
le nom d'antennes ou de palpes. Ces membres, 
dont nous avons déjà eu occasion de parler 
en traitant du dermatosquelette des animaux 
chez lesquels on les rencontre , sont généra­
lement considérés comme des organes tacti­
les, quoique la partie essentielle de tout 
organe sensoriel, la papille nerveuse, n'y par­
vienne point non plus à un développement 
suffisant, et que par conséquent on ne puisse 
pas encore songer ici à l'existence d'un toucher 
comparable à celui dont jouit l'homme. D u 
reste, là précisément où ils se développent 
beaucoup, par exemple chez les Décapodes, 
ils sont destinés d'une manière essentielle à 
d'autressens, notamment à l'ouïe et à l'odorat. 

Quelquefois aussi on acquiert la conviction 
que les membres d'ordinaire consacrés au 
mouvement, les pattes, se chargent en m ê m e 
temps de la fonction du toucher. C'est ce qui 
arrive chez les Araignées et beaucoup d'In­
sectes. 

Cependant les antennes» proprement dites 
paraissent jouer toujours un rôle plus impor­
tant que les organes analogues, attendu que 
leurs nerfs viennent immédiatement du gan­
glion cérébral. 

Enfin, je ne dois pas omettre de faire re­
marquer que, durant les diverses périodes 

de leur existence, les Insectes reproduisent, 
m ê m e à l'égard de ces organes sensoriels, le 
type propre aux animaux articulés des ordres 
inférieurs ; car il n'est pas rare que les larves 
se trouvent réduites uniquement et simple­
ment à la surface générale, molle et sensible, 
de leur corps. 

Il n'est pas bien démontré que la corne 
molle située derrière la tête de quelques Che­
nilles (par exemple celles des Papilio Ma­
chaon et Apollo), et qui possède la faculté 
de s'allonger, presque c o m m e les cornés du 
Limaçon, doive trouver place ici, car ce sin­
gulier organe n'a point encore été examiné 
avec soin ; mais la chose en elle-même! n'est 
pas dénuée de vraisemblance. •% 

390. t; 
Sens intestinal ou goût. Aux^nimaux ar­

ticulés inférieurs s'applique aussi, relative­
ment à ce sens, ce que nous avons dit des 
Mollusques qui appartiennent aux derniers 
ordres de la classe, c'est-à-dire qu'il n'existe 
point d'organes spéciaux pour la gustation 
des aliments à introduire dans l'estomac. 

Il importe m ê m e de rappeler que nous ne 
sommes point en droit d'attribuer lebens du 
goût à un animal, par cela seul qilèntre di 
vers aliments qu'on ira présente, il choisit 
uniquement ceux qui peuvent lui convenir; 
car la plante absorbe les substances- appro­
priées à sa nature, de préférence à celles qui 
ne le sont point, et des corps m ê m e qui ne 
jouissent pas de la vie, c o m m e le papier, 
pompent certains liquides (l'eau, l'huile), 
tandis qu'ils n'agissent point sur d'autres 
(mercure). 

Quoi qu'il en soit, la membrane muqueuse 
humide de l'œsophage entouré par l'anse in­
testinale peut fort bien être le siège d'une 
sorte de sens gustatif chez les animaux arti­
culés supérieurs. Si, dans la classe surtout 
des Insectes, par exemple chez certains Hy- j 
ménoptères, qui, c o m m e les Guêpes, choi-
sissent avec discernement leur nourritife,! 
et accordent la préférence, entre autres, aux 
fruits mûrs, nous trouvons, à l'entrée même 
de l'œsophage, un organe linguiforme, sail­
lant , abondamment humecté de salive, mo­
bile , mais non disposé de manière à pouvoir 
saisir les aliments, nous pouvons le considé­
rer, avec Treviranus (1), c o m m e un appareil 

(1) Erscheinungen und Gesetztedes organise^! 
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de gustation un peu plus perfectionné. Rlain-
ville pense qu'on devrait également rappor­
ter ici le bourrelet charnu et spongieux qui 
termine la trompe des Mouches. Quant à ce 
qu'on appelle la spiritrompe des Lépidoptè­
res, ce n'est qu'un simple organe d'inges­
tion , produit par la métamorphose des mâ­
choires* 

4. POISSONS. 

391. 
Sens cîïïanê, et, en particulier, toucher. 

— Les Poissons à peau molle, muqueuse et 
nue, ou couverte seulement de petites écail­
les /peuvent bien, à l'instar des Mollusques, 
percevoir les attouchements et la chaleur ou 
le froid par toute la surface de leur corps ; 
mais m è ^ alors, et plus encore quand de 
fortes écailles émoussent la sensibilité exté­
rieure, les alentours de la bouche , c'est-à-
dire les lèvres et les barbillons qui se déve­
loppent dans le voisinage , sont le principal 
siège du toucher. Il paraît que partout où 
lesfbnctions de la vie végétative jouissent'en­
core d'une grande prédominance , la faculté 

a'du tgtfiher se concentre de plus en plus à la 
*région|brale , comme si ce sens ne devait 
avoir' d'autre but que de mettre l'animal en 
état de mieux apprécier la nature des ali­
ments qu'il veut admettre dans son canal in­
testinal , fonction dont plus tard sera revêtue 
la langue, qui, bien qu'organe de goût, en 
est'Simultanément un de toucher. 

Quant à ce qui concerne les barbillons des 
Poissons, on en trouve de pairs et d'impairs 
au pourtour de la bouche. Les derniers ne 
se rencontrent jamais que dans le milieu de la 
mâchoire inférieure. Le Silurus glanis nous 
fournit un exemple des dimensions qu'ils peu­
vent acquérir, de la manière dont ils sont 
mus par des muscles particuliers, et du vo­
lume des nerfs qui s'y rendent (pl. ix, 
fig. xvm, 5*). Treviranus a trouvé aussi les 
barbillons de l'Esturgeon parsemés de petites 
crêtes d'une peau très-fine, que le moindre 
mouvement de l'eau peut ébranler. Il cite 
également le cas, observé par Couch, d'un 
Cabliau auquel les deux yeux manquaient, 

h 
Lebens, tom. II, P. i, pag, 179. - V o y e z aussi les 
belles figures de la langue des Abeilles dans ses Yer-
mischte Schriften, tom. II, pl. x m , xiv. 

mais dont la taille et l'embonpoint attes­
taient que ses* organes tactiles avaient fort 
bien su l'orienter dans la recherche de sa 
nourriture. 

A l'égard des membres du tronc des Pois­
sons , c'est-à-dire des nageoires, ils sont as­
surément sensibles aux déplacements de l'eau; 

, mais on ne saurait leur attribuer la faculté 
de toucher, m ê m e lorsque leurs rayons s'iso­
lent les uns des autres, comme dans le Poly-%. 
nemus. 

Le système de tubes mucipares situé à 1 ̂  
région inférieure et latérale de la mâchoirtl 

^ e s Raies et des Squales, que Jacobson dé­
crit comme organe de toucher, ne peut que 
docilement non plus jouer ce rôle. 

^ 4 392. 
Sew^testinal ou Goût. — 11 n'y a non 

plus q i J K petit nombre de Poissons chez 
lesquels*on puisse admettre avec quelque 
vraisemblance des organes particuliers pour 
le sens du goût. Ainsi que nous le dirons 
plus amplement lorsqu'il s'agira de décrire 
les organes digestifs de ces animaux (1), leur 
cavité orale est presque exclusivement un or­
gane d'ingestion, et elle appartient en m ê m e 
temps à l'appareil respiratoire. Quant à la 
langue, ce membre terminal impair de la 
colonne vertébrale sternale du splanchno­
squelette de la tête est fréquemment confi­
guré comme à l'ordinaire, par exemple dans 
les genres Cyprinus, Esox, Scomber,- Ga­
dus , etc.; mais il ne possède pas de muscles 
propres qui le fassent jouir d'une mobilité 
spéciale. La très-grande langue du Congre 
fait seule exception sous ce rapport, car on 
y trouve, d'après Cuvier, une sorte de mus­
cle ,hyo-glosse. La langue proprement dite 
n'existe pas du tout chez les Raies. Fréquem­
ment ( par exemple dans le Rrochet) elle est 
couverte de dents, à tel point que cette cir­
constance seule, jointe à ce qu'on n'y aper­
çoit jamais de papilles nerveuses, ne permet 
point de la considérer comme un organe 
gustatif. 

Il n'est donc pas invraisemblable, d'après 
(1) En général, l'étude de l'organe du goût peut à 
peine être séparée de celle des orgues digestifs, chez 
les aniraauxsupérieursjc'estpourqùoisi, pour les classes 
suivantes, je m e contente d'indiquer brièvement les par­
ties essentiellement sensibles, le reste trouvera place 
dans le chapitre consacré à la digestion. 

27 
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cela, que d'autres parties molles de la cavité 
orale suppléent quelquefois 1^,langue , relati­
vement à une sorte de fonction gustative. Ici 
se placent, selon Treviranus, les renflements 
mous et vasculaires qu'on aperçoit aux deux 
côtés de l'œsophage dans l'Aiglefin, mais 
surtout, d'après les recherches approfondies 
de Weber (1), l'organe blanc, spongieux, 
richement pourvu de nerfs, et susceptible 
d'entrer facilement en turgescence, qui existe 
^lans la bouche de la Carpe, au-devant de la 
grande plaque dentaire située sur les rudi­
ments det côtes de la vertèbre occipitale , et 
auquel se rend entre autres un nerf tenain/ 
la place du glosso-pharyngien. 

5. REPTILES. 

Sens cutané, et, en particuîierpfowc/ier. 
— Chez les Reptiles, surtout quand il ne se 
développe pas de dermatosquelette solide , 
comme dans ceux qui respirent habituelle­
ment par "des branchies et dans les Ràctra-
ciens, la surface entière du corps peut bien 
servir à percevoir les attouchements et la cha­
leur. O n peut même, quand tout le corps est 
mobile à un haut degré, comme chez les Ser­
pents , comparer, jusqu'à un certain point, 
l'animal entier à une main qui palpe. Mais la 
portion essentielle de l'organe tactile, une 
peau fine recevant beaucoup de nerfs et pour­
vue de papilles nerveuses, ne reçoit jamais 
aucun développement. 11 est vrai que les pat­
tes de plusieurs. Ratraciens offrent des bour­
relets cutanés mous, qu'au premier aperçu 
on pourrait être tenté de regarder comme 
des organes de toucher ; tels sont les renfle­
ments qui terminent les doigts des Rainettes. 
Mais si l'on examine ces parties de plus près , 
et si l'on observe l'usage que l'animal en fait, 
on ne tarde pas à se convaincre qu'elles sont 
plutôt des organes pour s'accrocher que* des 
organes pour palper. * * 

L'observation nous apprend également que 
la région buccale est employée comme organe 
de toucher par les Reptiles, de m ê m e que par 
les Poissons, et Hellemann a rendu proba­
ble (2) que la langue protactile et très-mo-

(1) MECKEL'S Archiv. 1827, pag. 309. 
(2) Ueber den Tastsinn der Schlangen. Gœttin­

gue, 1817. 

M I E C O M P A R É E . 

bile des Serpents participe aussi à cette fonc­
tion. Si donc la bouche était souvent garnie 
d'organes tactiles dans les classes précéden­
tes, on pourrait dire qu'ici la langue est un 
palpe ou un barbillon renfermé^ dans la bou­
che , sans m ê m e peut-être faire d'exception à 
cet égard pour le Caméléon, quoique la lan­
gue de cet animal soit plutôt un organe de 
préhension. 

394. 
Sens intestinal ou goût. — La languides 

Reptiles est généralement peu couverte d'une 
enveloppe dure qui la rende impropre à per­
cevoir l'impression des saveurs; mais son pe^ 
de mobilité et sa fixation presque absolue^ 
chez quelques uns de ces animaux (Salaman­
dres, Crocodiles,' Tortues), sa mobilité par 
trop grande chez d'autres (Serpentât Camé­
léon) , qui la fait paraître plutôt mi organe 
de toucher ou de préhension, l'épais et gluant 
mucus qui l'enduit chez plusieurs (Caméléon, 4. 
Grenouilles, Crapauds), mais surtout le peu 
de nerfs qu'elle reçoit, et l'habitude qu'ont 
les Reptiles d'avaler leur proie entière!, sans 
la mâcher réellement, toutes ces circonstan­
ces réunies prouvent assez qu'il ne saur^t, à 
proprement parler, être question ici d\mor|j 
gane gustatif. D u reste, nous aurons occasion 
plus tard de revenir sur la longueur extraor­
dinaire de la langue des Serpents véritabjef, 
qui est proportionnée à leur long et filiforme 
hyoïde , et qu'un appareil musculaire parjjr 
culier peut ramener dans sa gaîne, ou en faire 
sortir, comme aussi sur la langue du Camé­
léon , que la turgescence de ses vaisseaux, 
jointe à l'action de certains muscles, allonge 
à un point surprenant hors de la bouche, 
enfin sur celle des Grenouilles, qui, fixée en 
devant et dirigée vers l'œsophage , sert d'or­
gane de préhension. Suivant Treviranus (3), 
on trouve dans le Chamœleo carindtus, 
comme chez quelques Poissons, une lèvre 
en forme de bourrelet, située des deux,cô­
tés de la mâchoire inférieure , au côté; in­
terne des dents, qui est parsemée de papilles, 
et qu'on devrait peut-être considérer comme 
un organe gustatif. 

A u reste , il est digne de remarque que 
la langue a une couleur noire chez les Ser­
pents. 

(3) Erscheinungen und Gesetze des organischen 
Lebens, tom. II, P. i, pag. 177. 
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O n rencontre aussi une multitude de diffé­
rences relativement à la structure papilleuse 
de cet organe. Ainsi, d'après Blainville, les 
Geckos, les Agames et les Iguanes ont une 
langue molle et villeuse , tandis que celle des 
Lézards proprement dits est couverte d'une 
pellicule cornée et dépourvue de papilles. 
6. OISEAUX. 

l'homme, d'autant plus que leur langue ne 
reçoit point encore le nerf gustatif propre­
ment dit, c'est-à-dire le rameau lingual de la 
cinquième paire, et que les seuls nerfs qui 
s'y rendent sont l'hypoglosse et le glosso-
pharyngien. La langue charnue, molle et 
papilleuse des Perroquets paraît être la plus 
propre à servir de siège au sens du goût, de 
m ê m e que la tangue molle des Chouettes et 
des Canards. Dans l&Loxiapyrrhula, suivant 
Treviranus, la langue paraît dépourvue d^ 
papilles gustatives tant que l'épithélion la re­
couvre, maison la trouve couverte de petites 
bapilles nerveuses dès qu'on enlève cette 
m m b r a n e . 
\ 397, 
D a \ y a plupart cles autres genres, la lan­

gue m l i entièrement de la mollesse, de 
la structHe spongieuse et du tégument mince 
qui sont cles conditions indispensables pour 
faire d'elle un organe de goût. Il lui arrive 
m ê m e quelquefois, particulièrement chez les 
Palmipèdes, d'être garnie sur les côtés de 
dents dures et m ê m e osseuses. II est bon de 
rappeler ici que, comme nous l'avons déjà 
dit en traitant du squelette, la langue des 
Oiseaux est encore soutenue par un os hyoïde 
souvent considérable, ce qui ne s'accorde pas 
non plus avec un haut développement de la 
sensibilité en elle. 

Il serait difficile d'attribuer à d'autres par­
ties de la cavité orale une participation quel­
conque à l'exercice du sens du goût. 
7 MAMMIFÈRES. 

398. 
Sens cutané, et, en particulier, toucher. 

— Sous le rapport de ce sens, on peut pres­
que entièrement comparer les Pinnipèdes aux 
Poissons, la plupart des Ongulés et des Ron­
geurs aux Reptiles, et les Chéiroptères aux 
Oiseaux. 

En effet, les Pinnipèdes n'ont point de mem­
bres développés, et les impressions du toucher 
ne sauraient être reçues chez eux que par l'ex­
trémité de la bouche et du nez, dont la sen­
sibilité est fréquemment accrue par de fortes 
soies. 

Les autres Mammifères possèdent bien des 
membres, souvent m ê m e assez parfaits, mais 
ces organes sont affectés d'une manière spé­
ciale à la locomotion, et la sensibilité y est sin-

395. 
Sens cutané, et, en particulier, toucher. 

—. Les plumes qui couvrent la surface du 
corps, la transformation des membres anté- , 
rieurs en ailes, l'enveloppe écailleuse des 
pieds, qui sont d'ailleurs changés en espèces 
de rames chez la plupart des Palmipèdes, et les 
forts ongles qui arment les orteils empêchent 
aussi le ŝ gp du toucher de se développer chez 
les Oiseaux, à tel point m ê m e qu'il ne lui 
reste plus d'autre partie où il puisse s'établir 
que le bec et la langue. Or, le bec est revêtu 
d'une membrane qui reçoit beaucoup de 
nerfs chez certains Palmipèdes, et la langue 
est très-protractile chez divers Oiseaux, tels 
que les Pics, ou munie d'épines ( Pics) ou 
de fdajnents (Philedon) qui la rendent pro­
pre apervir de sonde. Les orteils, m ê m e 
lorsqu'ils sont très-mobiles, c o m m e par exem­
ple chez les Perroquets, ne remplissent ja­
mais que le rôle d'organes de préhension. Il 
est digne de remarque aussi que c'est presque 
toujours à l'aide du bec seul que les Oiseaux 
dressés accomplissent leurs diverses fonctions, 
attirent à eux les aliments, prononcent cer­
taines lettres, etc. 

Quant aux diverses excroissances charnues 
qui se voient autour du bec de plusieurs 
Oiseaux, par exemple du Dindon, elles pa­
raissent être, du moins si l'on en juge d'après 
le lieu qu'elles occupent, la répétition des 
tentacules qui existent dans les classes précé­
dentes , quoique ici elles contribuent peu ou 
point au toucher. 

Du reste, la membrane des ailes peut tou­
jours être considérée c o m m e un organe de tou­
cher pour les courants d'air. 

396. 
Sens intestinal ou goût. Les Oiseaux non 

plus ne mâchent pas réellement leur nourri­
ture, et presque toujours ils l'avalent à la hâte. 
Aussi, n'est-il guère possible d'admettre chez 
eux un sens du goût qui ressemble à celui de 
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(1) Les soies ou moustaches sont surtout très-déve-
loppées dans les Phoques, où elles paraissent contour­
nées en spirale, et où leurs capsules cornées , cylindri­
ques , et placées régulièrement les unes à côté des au­
tres ( R U D O L P H I , De pilorum structura, Gripswald, 
1806 ) , reçoivent des nerfs et des vaisseaux sanguins 
particuliers, de sorte que, si elles ne sont pas de véri­
tables palpes, du moins doivent-elles procurer des im­
pressions tactiles très-délicates. Je les ai trouvées dis­
posées de m ê m e dans le Morse, où cependant leurs 
bulbes sont plus dures encore et presque osseuses. 
(2) Je m'en suis convaincu par des observations fai­

tes avec soin sur des Taupes vivantes. 

MIE COMPAREE. 

de nerfs qui est tendue entre les doigts allon­
gés. Dès lors les ailes des Chéiroptères nous 
apparaissent se comportant presque comme 
les nageoires des Poissons (S 390) et la mem­
brane alaire des Oiseaux (S 395). Cependant 
ce ne sont pas les ailes seules qui procurent 
cette faculté aux Chauve-souris ; car la mem­
brane étalée sur le nez agit de la même 
manière, chez les Chéiroptères istiophores 
(Phyllostoma, Megaderma , Rhinolophus), 
ainsi que Treviranus le dit, d'après Rengger, 
de sorte que, chez ces'derniers animaux, les 
sens de l'odorat et du toucher se confondent 
également ensemble , mais d'une manière 
tout-à-fait nouvelle. 

Enfin , chez les Rongeurs et les Singes, où 
l'exercice procure souvent une grande per­
fection au sens du toucher dans Iqjgnains an­
térieures , les membres deviennent des orga­
nes tactiles parfaits, en acquérant une peau 
plus fine et des doigts ou orteils plus mobi­
les. Cependant, chez la plupart m ê m e d'enlre 
eux, ces membres doivent encore être con­
sidérés moins c o m m e des organes de toucher 
que c o m m e des organes de progression, et 
l'homme, qui d'ailleurs cède si souvent le 
pas aux animaux pour la finesse des percep­
tions que les sens procurent, occupe' incon­
testablement le premier rang sous le rapport 
de celui qui est destiné d'une manière spé­
ciale à faire connaître les qualités extérieures 
des corps ; car ce sens, jusqu'alors concentré 
aux alentours de la bouche , acquiert chez lui 
des organes particuliers et très-perfectionnés, 
outre qu'une différence considérable existe 
entre les membres destinés à palper (mains) 
et ceux qui servent à la progression (pieds). 

400. 
Sens intestinal ou goût. — O n peut dire 

de ce sens, c o m m e du toucher, qu'il n'arrive 
en réalité que chez l'homme à un dévelop­
pement complet. Ce n'est donc pas sans mo* 
tif qu'on désigne sous le n o m de goût la sen-^ 
sibilité sesthétique plus délicate des hommes 
perfectionnés par la civilisation. 

Cependant les organes du goût, sont sou-1 
vent très-prononcés chezles Mammifères, et, 
c o m m e un sens quelconque ne saurait acqué­
rir de développement sans la conscience de 
soi-même, on ne peut non plus se refuser 
à admettre l'existence de cette dernière dans 
la classe qui nous occupe maintenant. A u reste, 

gulièrement émoussée par la peau calleuse, 
les griffes ou les sabots qui en revêtent les ex­
trémités. Dès lors le toucher doit être exercé 
soit par la région labiale, à laquelle des soies 
tentaculaires (1) communiquent souvent un 
surcroît d'irritabilité, et où, d'après Cuvier, 
on remarque, chez le Rhinocéros, à la lèvre 
supérieure, une saillie particulière et mobile; 
soit par la membrane pourvue de nerfs nom­
breux qui recouvre le bec plat, c o m m e dans 
ïf Ornithorhynque ; soit enfin par la langue, 
ce quia lieu surtout dans les Fourmiliers et 
dans l'Echidné. D u reste , c'est un phéno­
mène extrêmement remarquable que les Tau^ 
pes, les Musaraignes, les Cochons, les Tapf's 
et surtout les Éléphants offrent les deumens 
du toucher et de l'odorat concentrés^ns un 
seul organe, la trompe, ainsi qufK&étaient 
déjà chez lesr animaux des classes nT&ieures, 
tels que les Ecrevisses, par exemple. Cet or­
gane , riche en nerfs et en fibres musculaires, 
qui possède encore un os particulier (celui du 
boutoir) dans les Cochons, et que traversent 
les extrémités des cavités nasales, jouit d'une 
si grande mobilité que, m ê m e chez les plus 
petits des animaux qui en sont pourvus (2), il 
doit procurer des notions fort exactes sur les 
objets environnants. Nous reviendrons sur son 
compte en traitant des organes olfactifs. 

399. 

Quant aux Chéiroptères, les nombreuses 
expériences de Spallanzani pnt bien établi 
que ces animaux ont un sens très-délicat qui 
les informe de la présence des corps exté­
rieurs; mais, précisément parce qu'il se borne 
à indiquer la présence de ces corps , sans 
éclairer sur leur forme, nous ne pouvons 
lui donner le nom de toucher. II s'explique 
d'une manière satisfaisante par la structure 
de la membrane mince et richement pourvue 
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il est digne de remarque qu'à l'instar de tant 
d'autres appareils, celui du goût reproduit 
ici, les unes à côté des autres, différentes 
formes qui se sont offertes à nous isolées et 
séparées les unes des autres dans les classes 
précédentes. 

Ainsi la grosse langue adipeuse et presque 
immobile des Cétacés, qui n'a point de papil­
les nerveuses, selon Treviranus (1), et qui 
par conséquent est peu apte à faire percevoir 
la sensation des saveurs, rappelle celle des 
Poissons. Il en est de m ê m e de la langue sin­
gulièrement frangée en devant et d'ailleurs 
privée de papilles des Dauphins (2). La lan­
gue longue et vermiforme des Fourmiliers et 
delEchidné, sur laquelle nous reviendronsen 
parlant des organes digestifs, rappelle celle 
des Serpen|pt des Pics, et de m ê m e que celle-
ci, elle convient peu au sens du goût, à cause 
de sa mobilité et du mucus gluant qui la cou­
vre. La langue d'un grand nombre de Mam­
mifères , notamment des Chats et des Chauve-
souris, est armée de dents cornées (pl. xx, 
figiiv), presque c o m m e chez les Poissons et 
certains Oiseaux, disposition qui contribue 
également à émousser le goût. Enfin, de 
nième que1 chez la Carpe et le Caméléon, il 
se développe quelquefois au voisinage de la 

: langue des organes qui appartiennent, au sens 
du goût, ou semblent établir une connexion 
entre lui et celui de l'odorat. Parmi les pre­
miers on peut citer , d'après Treviranus (3), 
«laparoi interne des joues, chez les Chéirop­
tères (particulièrement le Verspertilio myo­
sotis) , qui est parsemée de nombreuses pa­
pilles coniques, entre lesquelles s'élève de 
chaque côté, en devant, un bourrelet sur­
monté également d'une papille conique. A 
l'autre classe se rapportent les organes de 
Jacobson, dont il sera parlé plus tard. 
h 401. 
' Envisagée sous le point de vue de ses pa­
pilles et de ses ramifications nerveuses, la 
langue des Mammifères est manifestement 
plus parfaite que celle des animaux compris 
4ans leselasses précédentes. 
J A l'égard des nerfs, le rameau lingual de 
la cinquième paire, le plus important de tous 
, (1) Loc. cit. pag. 174. 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, pl. vu, 
fig. iv. 
« (S) Loc. cit. pag. 172. 
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(4) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, pl. vu. 

pour 1 organe gustatif, se retrouve partout, 
accompagné de l'hypoglosse et du glossopha-
ryngien, qui jusqu' alors avaient été les seuls 
que reçût la langue. 

Quant aux papilles, on peut en distinguer 
trois classes, c o m m e chez l'homme : les coni­
ques, qui sont les plus nombreuses et celles à 
la surface desquelles se développe quelque­
fois une gaîne dure; les fongiformes, qui, 
ainsi que les suivantes, rappellent d'une ma­
nière remarquable les petits suçoirs épars 
sur les bras courts des Seiches, et qui parais-
« n t jouir de la sensibilité la plus exquise; enfin 
leSçalyciformes, qui sont plus grosses et si-
tuéeWirtout à la base de l'organe, où on les 
trouveVmvent disposées en forme de V. Le 
n o m b r e ^ f c ^ dernières varie dans les Mam­
mifères. i'^Wès Cuvier, on en compte cinq 
dans la JVÎ^re , trois dans l'Hyène , deux 
grosses et une petite clans la Relette. 11 y en 
a cinq grosses dans le Phoque (pl. xx, fig. m ) . 
Elles sont très-nombreuses et se confondent 
insensiblement avec les papilles fongiformes 
chez les Ruminants. Le Hystrix cristata a de 
larges papilles fongiformes, en grand nombre, 
près du bout de la langue. 

402. 
U n fait remarquable, dont nous devons la 

description à Otto (4), c'est la présence, chez 
quelques Singes, dune ou plusieurs langues 
accessoires, qu'il est néanmoins difficile de 
considérer comme contribuant au sens du 
goût. Ces langues accessoires sont toujours 
situées au-dessous de la langue proprement 
dite. Dans le Mycetes fuscus, la seconde lan­
gue est fendue ; elle l'est également dans le 
Hapale auritus, où elle porte en outre des 
franges sur ses bords. Au-dessous de la se­
conde langue du Stenops gracilis, s'en trouve 
encore une troisième, qui est bifurquée et 
frangée. 

O n doit regarder aussi comme une particu­
larité caractéristique des Mammifères, que 
l'os qu'on trouvait encore généralement dans 
son intérieur, chez les Oiseaux, a disparu 
tout à fait, de sorte qu'à la place du corps de 
vertèbre linguale, on ne rencontre plus, çà et 
là, qu'un long cartilage vermiforme, sur le 
compte duquel nous reviendrons lorsqu'en 
traitant de l'appareil digestif nous cônsidé-
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rerons la langue c o m m e organe d'inges­
tion. 

403. 
Enfin la connexion qui a lieu d'une ma­

nière particulière , chez les Mammifères, 
entre les organes du goût et ceux de l'odorat, 
mérite encore de nous arrêter un peu. Par­
tout où un sens proprement dit d'olfaction, 
c'est-à-dire destiné à apprécier les qualités de 
l'air, se développe dans les classes supérieu­
res , par conséquent chez les Reptiles et les 
Oiseaux, les cavités olfactives, ainsi que nous 
le verrons bientôt, communiquent toujoiw 
avec la cavité orale par les trous nasauxjfjs-
térieurs, ce qui indique déjà une granp affi­
nité entre l'odorat et le goût (382e<r383). 
Mais, chez les Mammifères, l y ^ v S guttu­
rale, qui seule communique avfe-'vs arrière-
narines , est séparée par le voile%ia palais de 
la cavité orale proprement dite, dans laquelle 
réside le sens du goût. Cette disposition rend 
nécessaire une communication nouvelle entre 
les deux cavités sensorielles, une répétition 
de celle qui existait auparavant, mais portée 
en quelque sorte à une puissance plus élevée. 
C'est ce qui a lieu par le moyen du vide exi­
stant entre les deux vertèbres faciales anté­
rieures, la mâchoire supérieure et l'intermâ­
choire (trou incisif). La communication qui 
existe chez l'homme, à l'aide des conduits de 
Stenson, s'accroît encore, chez beaucoup de 
Mammifères, d'une couple de conduits acces­
soires cartilagineux, tapissés d'une membrane 
muqueuse , et pourvus de nerfs provenant 
de la cinquième paire. La première descrip­
tion exacte de ces conduits a été donnée par 
Jacobson (1), mais elle a été perfectionnée 
depuis par Rosenthal (2), qui y a joint des 
recherches sur les conduits de Stenson eux-
mêmes. 

404. 
A l'égard des conduits de Stenson, ils sont 

proportionnellement plus iongs chez les Mam­
mifères que chez l'homme, et ils percent 
obliquement la voûte palatine, de manière à 
s'ouvrir derrière le rebord dentaire de l'inter­
mâchoire, au sommet d'un petit renflement 
tuberculaire. Ces ouvertures sont larges et 

(1) Annales du Muséum d'histoire naturelle, 
tom. XVIII, pag. 412. 

(2) TIEDEMANN'S Zeitschrift fuer Physioloqie, 
tom. II, pag, 289. 

oblongues chez le Cochon et les Ruminants, 
plus étroites et arrondies chez le Chien et le 
Lièvre. Les conduits de Stenson n'existent 
point dans le Cheval. 

Quant aux conduits de Jacobson, le Chien 
et le Lièvre en sont privés, suivant Rosenthal;-
mais ils existent dans les Ruminants et les Soli­
pèdes. Jacobson les admet aussi, mais très-
petits cependant, chez les Singes, les Carni­
vores et les Rongeurs. D'après la description 
et la figure de Rosenthal, ils sont' situés im­
médiatement de chaque côté de l'épine des os 
maxillaires supérieurs, et à la partie inférieure 
du vomer, près du bord inférieur de la cloi­
son cartilagineuse. Ils sont tapissés extérieu­
rement par la membrane muqueuse qui revêt 
la cloison et descend dans les conduits de 
Stenson , ce qui fait qu'on ̂  les aper­
çoit qu'après avoir enlevé ceux - ci avec 
circonspection. Chez le Cerf, Rosenthal a 
trouvé le cornet cartilagineux qui renferme 
le tube cutané, long de quatre lignes, sur 
trois lignes de large. JX'admît-on pas avec 
Jacobson que cet organe est le siège de l'in­
stinct qui guide l'animal dans le choix de sa 
nourriture, il n'en exprimerait pas moins 
d'une manière bien manifeste une connexion 
remarquable, et propre aux Mammifères, 
entre le sens de l'odorat et celui du goût. 

CHAPITRE II. 

DÉVELOPPEMENT DES ORGANES DES SENS SUPÉRIEURS. 

I. O R G A N E D E L'ODORAT. 

405. 
Quelque nécessaire qu'il semble être à l'a­

nimal d'apprécier les diverses modifications 
que les émanations du corps odorant appor­
tent au milieu qui alimente sa respiration, 
cependant nous ne pouvons considérer ce 
sens c o m m e un véritable sens olfactif que 
quand il fournit des notions sur les qualités 
de substances aériformes, et toutes les fois 
que l'animal, respirant l'eau., a besoin d'être 
informé des qualités de l'air mêlé avec ufl, 
liquide, ce sens mérite plutôt le n o m de goût 
que celui d'odorat. Il est donc difficile d'at­
tribuer celui-ci aux animaux qui respirent 
l'eau, m ê m e aux Poissons. Plusieurs^expé­
riences que j'ai faites sur divers Poissons de 
rivière m'ontappris aussi que les organesqu'of! 
est dans l'usage d'envisager c o m m e des afj 
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pareils d'olfaction sont peu sensibles à l'im­
pression des gaz fort odorants, par exemple 
de l'ammoniaque et du chlore, tandis que 
d'autres animaux à sang froid, mais à respi­
ration aérienne, par exemple des Grenouil­
les, sont affectés très-vivement par ces m ê m e s 
gaz. Il est digne de remarque, en outre, 
qu'aussitôt que l'animal, m ê m e dans la classe 
des Mammifères, devient semblable à un 
Poisson, sous le rapport de sa forme et de 
sa manière de vivre , l'organe destiné ail­
leurs à la perception des substances aérifor-
mes odorantes, semble disparaître entière 
ment. 

Du reste, la faculté qu'ont les Écrevisses et 
les Poissons de percevoir des changements 
fort délicats dans l'eau, puisque les Poissons 
carnassiers ̂ par exemple , sentent de fort 
loin un cadavre nageant à la surface du 
liquide (1), ne prouve pas tant l'existence 
d^a véritable sens olfactif que le développe­
ment considérable d'une modification senso­
rielle particulière, qui diffère du véritable 
odorat, c o m m e aussi du goût proprement 
dit, pour lequel un contact immédiat est 
nécessaire, et qu'on serait peut-être en droit, 
ô fyrès «eela, d'appeler sens du goût à di­
stance, ou tout simplement flair. 
Ï 406. 

Je ne puis omettre non plus de dire qué^ 
le sens de l'odorat, y compris le flair de tous 
les animaux aquatiques, les Poissons surtout, 
témoigne de nouveau son affinité avec le 
sens du toucher, par la nécessité dont un cer­
tain mouvement paraît être pour l'un c o m m e 
,pour l'autre. O n sait que l'homme ne reçoit 
^'impression des odeurs qu'au moment où 
lllnspire ,^'est-à-dire quand l'air afflue dans 

nasales. Nous trouverons, chez 

ses ci ités •Wilés 
1 lés Ma||mifères (2), les Oiseaux et les Rep­
tile», que les organes olfactifs sont toujours 
situl^sur^es points où ils doivent être ren­
contrés immédiatement par le courant aérien. 
Le Poisson lui-même expose ses organes de 
.flair au courant de l'eau, ou possède des 
« (1) SCAKPA, De auditu et olfactu, Milan, 1794, 
in-fol. jpag. 74. — H A L L E K , Elément, physiol. t. V , 
P»ë 

aepeutmême'méconnaître que, chezles Marn­
a n t l'odorat est très-délicat, par exemple chez 

r^ChlënsBes Parties extérieures du nez exécutent des 
~~p qui ont pour but de rendre les sensations 
plus distinctes. 

moyens particuliers pour diriger le mouve­
ment de l'eau vers ces organes et dans leur 
intérieur. 

1. OOZOAIRES. 

407 
Il est dans la nature des choses que, chez 

les Oozoaires, où les sens inférieurs eux-mê­
mes ne s'annoncent point encore par des or­
ganes particuliers, celui de l'olfaction ou du 
flair des qualités de l'air mêlé à l'eau qu'ils 
respirent, ne puisse point être rattaché à des 

)areils spéciaux. Si donc ces animaux pos-
ît la faculté d'apprécier les substances 

i susceptibles d'être contenues dans 
l'eau ,^cobIème dont on aura toujours beau­
coup de P f c ^ i trouver la solution, cette 
sensation t'Hrit avoir son siège sur toute la 
surface du Jf-ps, ou sur la portion de cette 
surface qui est plus particulièrement consa­
crée à la respiration. 

2. MOLLUSQUES. 

408. ' 
O n n'aperçoit point non plus d'organe ol­

factif bien déterminé chez les Mollusques, 
quoique ces animaux, ceux surtout qui res­
pirent l'air, semblent percevoir lès odeurs, 
•• c o m m e le prouvent les observations de 
* S w a m m e r d a m (3) sur les Limaçons, et la 
répugnance qu'éprouvent, dit-on, pour les 
plantes fort odorantes, les Seiches, qui d'ail­
leurs ne peuvent vivre longtemps à l'air II 
est vrai que Blainville a cru trouver le siège 
de l'odorat dans les tentacules des Mollusques 
supérieurs (4), et que Spix attribue le m ê m e 
usage aux petites cornes des Limaçons, ainsi 
qu'aux courts bras des Seiches. Mais ce sont 
là de pures hypothèses, qui reposent sur la 
faible analogie de ces parties avec les cour­
tes antennes des Crustacés. Treviranus (5) 
enfin croit que, chez le Limaçon, l'intérieur 
de la bouche est le siège de l'odorat ; mais 
j'avoue qu'il m e paraîtrait bien plus natu­
rel de le placer à l'orifice des cavités respira­
toires. L'opinion du m ê m e auteur, qui re­
garde c o m m e des organes olfactifs les lèvres 
lameileuses situées à l'orifice buccal des Pé­
lécypodes , n'est pas moins hypothétique. 

(3) Bibel der Natur. Augsbourg, 17S2 , pag. 49. 
(4) Principes d'anatomie comparée, 1.1, pag. 341. 
(S) Biologie , tom. VI, pag. 320, 
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Celle d'Owen (1), qui attribue la faculté 
olfactive à un organe Iamelleux placé au-des­
sus de la bouche du Nautile, a plus de vrai­
semblance en sa faveur. 

3. A N I M A U X ARTICULÉS. 

409. 
O n ne connaît point d'organes spéciaux 

pour l'odorat chez les Enthelminthes et les 
Annélides; mais divers phénomènes prou­
vent que ces animaux peuvent avoir déjà la 
sensation des odeurs. Nous pourrions citer 
ici l'influence que plusieurs substances odj 
rantes, comme la valériane, la tana 
l'ail, etc., exercent sur certains vers^ntes-
tinaux, dont elles déterminent lajptie du 
corps. La répugnance que leg^i^fsues té­
moignent à piquer chez lTiomfB.'^s régions 
de la peau qui ont été mises enfpktact avec 
des emplâtres ou des onguents odorants, ne 
s'explique guère non plus qu'en admettant 
l'existence du sens de l'odorat chez ces ani­
maux. Mais la sensation semble toujours être 
perçue uniquement par la peau muqueuse 
générale du corps, ou par les vésicules res­
piratoires. 

410. 
Parmi les ordres suivants de la classe des 

animaux articulés, celui des Décapodes est le 
premier à l'égard duquel nous puissions émet­
tre des opinions un peu plus vraisemblables 
sur le siège du sens de l'odorat. Mais comme 
ce sens suppose toujours, d'un côté, que son 
organe ait la forme d'une brancliie ou d'un 
poumon, c'est-à-dire une disposition qui lui 
permette de saisir les modifications apportées 
par les émanations odorantes des corps au 
milieu dans lequel s'exécute la respiration, 
et d'un autre côté que ses nerfs particuliers 
proviennent de la principale masse nerveuse 
centrale, nous devons admettre que, chez 
les Décapodes, qui sont des animaux aquati­
ques , le sens de l'odorat a pour siège un 
organe branchiforme situé au voisinage du 
ganglion cérébral. Cette supposition a été 
convertie en pleine certitude par la décou­
verte de Rosenthal (2), qui a trouvé , à la 
(1) Memoir on the pearly nautilus. Londres, 1832, 

in-4», avec 8 plane, pag. 41 ; traduit par L. C. Kiener 
(Annales des sciences naturelles, 1833, tom. 28 
pag. 87). 

(2) REIL'S Archiv fuer die Physiologie, tom. X 
cah. III. 

partie inférieure des petites antennes de 
TÉcrevisse , une cavité s'ouvrant au-dehors 
par un petit orifice (pl. vi, fig. x, R, b ) , 
et dont l'intérieur renferme un organe, pec-
tiniforme ou branchiforme délicat (fig. x, A), 
auquel aboutit un nerf provenant du bord 
antérieur du ganglion cérébral. A la vérité 
Treviranus croit que l'animal ne peut sentir 
que des gaz odorants à l'aide de cet organe, 
et pense qu'il doit en avoir, pour l'olfaction 
dans l'eau ou le flair, d'autres encore, tels 
par exemple que les organes pédicules qu'on 
aperçoit à l'entrée des cavités branchiales, et 
à la racine desquels tiennent des lames rece­
vant un grand nombre de vaisseaux (3). Mais 
je ne puis partager son opinion, parce qu'à 
coup sûr la cavité dont il s'agit contient pri­
mitivement de l'eau, et qu'en ̂ rnière ana­
lyse c'est toujours sur l'air mêlé avec l'eau 
que s'exerce le sens de l'olfaction. 

411. 
Une chose fort remarquable c'est que lesiége 

de l'organe olfactif n'a pu être jusqu'ici assigné 
avec quelque certitude dans les autres ordres 
de la classe des animaux articulés, même 
chez les Insectes, auxquels on peut cependant 
contester la faculté'de sentir vivement les 
odeurs. Quelques auteurs (Reimarus, Raster, 
Duméril, Cuvier) ont considéré comme ol­
factifs les orifices des organes respiratoires, 
d'autres (Lyonnet, Ronsdorf et Knoch) les 
palpes, d'autres encore (Réaumur et Rœsel) 
les antennes. Rosenthal, se fondant même 
sur des expériences, croyait pouvoir assigner 
pour siège de l'odorat, dans la Mouche à 
viande , une pellicule finement plissée en-de­
dans , qui existe à la partie antérieure de la 
tête , et les petits tubercules palpiforme^qui 
pendent à cette pellicule. A cette organisa­
tion se rattache aussi celle des Saute|elles 
(locusta verrucivora), dont la partie anté­
rieure de la tête offre une petite teÔelle 
rhomboïdale , parfaitement transparente, 
derrière laquelle se trouvent des trachées et 
deux saillies-du ganglion cérébral. Enfin Tre­
viranus pense que l'organe olfactif des Lépi­
doptères , des Diptères et des Hyménoptères 
pourrait bien être la vessie aspirante située 
à l'orifice supérieur de l'estomac, et au 
moyen de laquelle parviennent dans l'ceso-

(3) Erscheinungen und Gesetze des organischef 
Lebens, tom.I, P, 1, pag. 143. 
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phage tant l'air atmosphérique que les liqui­
des servant à la nourriture de l'animal (1). Il 
va plus loin encore, et croit que l'œsophage 
dilaté lui-même pourrait être l'organe olfac­
tif des Coléoptères, des Libellules, etc. J'a­
voue que l'opinion de Rosenthal, combinée 
avec celle de Réaumur sur les antennes, m e 

, paraît être celle qui a le plus de chances en 
1 sa faveur, tant parce que les antennes ont 
* souvent d'une manière bien prononcée la 
forme de lames ou de branchies , qu'à cause 
du voisinage du ganglion cérébral (§ 410 ). 

4. POISSONS. 

f 412. 
^ Les organes au moyen desquels les Pois­
sons flairent de loin leurs aliments et jugent 
que l'eau ̂ pivient ou non à leur respiration, 
consistent'jgénéralement en deux petites fos­
ses situées à l'extrémité antérieure du mu­
seau et entourées d'un rebord saillant, un 
peu-mobile. Ces fosses n'ont absolument au­
cune connexion avec la cavité orale et guttu­
rale. Leur fond est tapissé d'une membrane 
muqueuse fine, et une sorte de valvule bou­
che souvent leur entrée. Quelquefois elles 
sont assez petites, c o m m e dans l'Anguille ; 
parfois aussi une espèce de valvule partage 
leur orifice en deux, de manière qu'à l'exté­
rieur on aperçoit deux trous de chaque côté, 
comme dans la Perche et le Rrochet. Ailleurs 
elles sont extrêmement grandes, c o m m e 
dans la plupart des Raies et des Squales. En­
fin, dans la Raudroie, suivant Scarpa^ elles 
font saillie, en manière de calice, sur la sur­
face aplanie de la mâchoires supérieure (2). 
Chez aucun poissonleurforme ne ressemble 
davantage à celle du nez des animaux supé­
rieurs que dans les Chimères, où l'on est 
surent frappé de les voir très-rapprochées 
1 l'une de l'autre , séparées seulement par une 
cloisoniet pourvues d'espèces d'ailes du nez 
cartilaipeuses. La membrane muqueuse qui 
en rèvét le fond, tantôt est plissée en ma­
nière d'étoile, c o m m e dans le Rrochet, tan­
tôt forme un pli longitudinal, sur les deux 
côtés duquel on distingue des côtes transver­
sales (Carpe, Raie, Squale) ou des saillies 
B7ermischte Schriften, tom. II, pag. 146. 

'est une analogie très-remarquable avec les or-
ions précédentes, où les organes olfactifs avaient 

—e de palpes ou d'antennes ( § 410 ). 

imitant un pinceau, ainsi que je T'ai remar­
qué dans quelques petites espèces de Cyprins. 
Enfin les côtes transversales dont je viens de 
parler sont parfois elles-mêmes ramifiées, 
par exemple dans l'Esturgeon, d'après Cu­
vier. La première paire de nerfs se distribue 
dans ces fosses ; après avoir produit des ren­
flements , elle envoie une multitude de bran­
ches déliées à la face postérieure de la mem­
brane muqueuse qui les tapisse (pl. iv, 
fig. xxv). 

413. 
^ Je trouve cet organe sous une forme tout-
l^ait différente et très-simple daus les Lam-
prmes (Petromyzon marinus etfluviatilis). 
Ici ,^test une sorte de bourse qui s'ouvre à 
l'extér^u^sur le milieu de la tête , à l'extré 
mité arffl^tre du crâne "proprement dit-, 
immédiajment au devant du cartilage olfac­
tif roulé en*cornet, et qui se termine, à l'in­
térieur et en arrière, par un cul-de-sac dont 
le fond repose précisément sur la continuation 
de l'œsophage. O n assure cependant que, 
dans les Myxines, ce sac communique avec 
l'œsophage par une ouverture (3). A sa partie 
moyenne, il offre une dilatation qu'un cor­
net cartilagineux entoure en arrière, et qui 
est tapissée d'une membrane noirâtre, derrière 
laquelle se terminent les nerfs olfactifs. 

L'organe olfactif de YAmmocœtes bran-
chialis est construit de la m ê m e manière, se­
lon Rathke ; seulement on n'y trouve pas le 
cornet olfactif cartilagineux, non plus que la 
membrane olfactive plissée (pl. xvu, b ) . 
5. REPTILES. 

414. 
Dès qu'une respiration aérienne par des 

poumons se développe, on voit aussi s'établir 
régulièrement une communication entre les 
cavités olfactives et les voies aériennes. Cette 
communication a lieu au moyen des arrière-
narines , qui tantôt sont très-rapprochées des 
ouvertures nasales antérieures, et tantôt en 
sont séparées par un plus ou moins long canal. 
Le premier cas a lieu surtout chez les ani­
maux inférieurs, et l'autre chez les supérieurs. 

Les conduits nasaux sont, en conséquence, 
extrêmement courts chez les Reptiles bran­
chies. 

/ • ,?-

(3) RLAiNVitr.E, Principes d'anatomie comparée. 
23 



2ia TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

situés 
^palpes, 
ustàtion 

Dans le Protée on trouve au bout du mu­
seau les deux petits trous nasaux triangulaires, 
dont chacun mène dans une cavité olfactive 
ovale, oblongue, et revêtue d'une membrane 
muqueuse plissée, qui s'ouvre de suite, par 
un petit orifice postérieur, sur le côté de la 
face interne de la lèvre supérieure. 

Les fosses nasales s'ouvrent également à 
l'intérieur par de petites fentes, dans la Si­
rène (1). 
f Déjà donc ici, les qualités particulières du 
courant d'air qui parcourt les deux conduits 
nasaux, pour servir à la respiration, sont ex­
plorées par un organe olfactif spécial 
à l'entrée des voies respiratoires 
que la nourriture qui pénètre dans 
intestinal l'est par des organes de 
auprès de la bouche (tentact" 
barbillons), ou par un organe 
renfermé dans la bouche (langue1 

U n fait remarquable, au reste, c'est que 
ceux des Reptiles qui ressemblent le plus aux 
Poissons, les Serpents, présentent quelquefois 
(surtout chez plusieurs espèces venimeuses, 
comme par exemple les Crotales ), au cote 
externe de chaque narine proprement dite, 
une fossette particulièrequ'on pourrait aisé­
ment prendre pour une seconde narine, si on 
ne l'examinait qu'à l'extérieur. Ces fossettes 
n'ont cependant aucune connexion avec la ca­
vité nasale elle-même (2), et il m e paraît 
qu'on doit les considérer c o m m e une répéti­
tion des fosses nasales qui existent chez les 
Poissons. 

415. 
Les deux conduits nasaux sont très-simples 

encore chez les Reptiles, ou l'on n'aperçoit 
pas de cavités accessoires qui y aboutissent. 

Dans les Grenouilles, et les Salamandres, 
ils ne forment, presque c o m m e chez les Rep­
tiles branchies, que deux trous entourés ex­
térieurement d'une membrane musculeuse, 
d'où résulte une valvule semblable à une 
paupière, et comparable à celle dont l'orifice 
des trachées est garni chez certains Insectes. 
(1) BLAINVILLE, Principes d'anatomie comparée. 

(2) Voyez à ce sujet Russell et H o m e (Philos. Trans 
1804, pag. 70). Il est remarquable que ces fossettes 
ont eu aussi cela de commun avec les fosses nasales 
des Poissons, que quelques naturalistes ont considéré 
les unes et les autres comme des organes auditifs exté-

Cette valvule s'ouvre et se ferme avec beaucoup 
de vivacité pendant la respiration. 

Les conduits nasaux sont un peu plus am­
ples chez les Ophidiens. Cependant leurs 
orifices postérieurs, derrière les os palatins 
antérieurs, sont encore très-rapprochés des 
ouvertures percées dans le bord antérieur 
de la mâchoire supérieure. 

Chez les Tortues, au contraire (pl. xn, 
fig. xv ) , l'orifice postérieur des conduits 
nasaux est situé presque au milieu du palais ; 
déjà aussi l'on aperçoit dans leur intérieur 
quelques lames saillantes (cornets), destinées 
à accroître l'étendue de la membrane olfac­
tive , dont la couleur est noirâtre ici, comme 
chez la plupart des Reptiles supérieurs. Dans 
la Trwnyx, en outre, un prolongement car­
tilagineux, en forme de trompe ̂ Çidaptë au 
rebord osseux de leurs ouvertures" antérieu­
res. Enfin, les arrière-narines des Chélonieii| 
présentent quelquefois des séries de longuej 
papilles, déjà signalées par Harwood, qi 
peuvent empêcher les aliments de s'introduire 
dans ces ouvertures, et qui par conséquent 
sont en quelque sorte un rudiment de voile 
du palais. 

De tous les Reptiles, ceux dont" les fosses 
nasales ont le plus de longueur sont, comme 
j'ai déjà eu l'occasion de le dire, quelques 
Sauriens et en particulier le Crocodile, chez 
qui leur orifice c o m m u n se trouve à l'extrémité 
la plus reculée de la longue mâchoire- supé­
rieure (pl. x, fig. xi ) , et où les os demi-cy­
lindriques qui forment le toit des conduits 
nasaux semblent correspondre déjà aux véri­
tables cornets du nez. Le Crocodile peut aussi 
fermer ses narines extérieures par le moyen 
de valvules musculeuses ; et, d'après Geof­
froy Saint-Hilaire, son nez extérieur, dans 
les mâles adultes, se dilate en une vaste ca­
vité proéminente. 

416. I 
Sous plusieurs rapports, les organes olfac­

tifs des Reptiles semblent faire manifestement 
le passage des organes d'un sens olfactif mo­
difié qu'on trouve chez les Poissons, à l'appa­
reil plus développé qui préside à l'exercice de 
l'odorat chez les animaux des classes supé­
rieures. Ainsi, les nerfs olfactifs, qui, d'ail­
leurs , ne traversent encore de véritable lame 
cribleuse chez aucun Reptile, ont été trouvés 
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par Scarpa (1), dans la Tortue franche, et 
par Bojanus, dans la Tortue bourbeuse, for­
mant , c o m m e chez les Poissons, de longs 
cordons étendus sans se diviser jusqu'aux 
cornets du nez, où ils se partageaient en 
fortes fibres, de m ê m e que la première paire 
de nerfs le fait dans les cavités nasales des 
Poissons (pl. xn, fig. x). Chez les Grenouilles 
et les.Serpents, ces nerfs sont très-courts. 
Mais ce qui rend plus frappante encore la 
transition dont nous venons de parler, c'est 
que, chez les Reptiles qui, comme les Gre­
nouilles et les Salamandres, vivent d'abord en 
vrais Poissons, c'est-à-dire en respirant l'air, 
et plus tard m ê m e commencent par respirer 
au moyen de la bouche (2) et non du nez, non-
seulement les parties du têtard qui doivent 
servir à tatfaetion dans un autre temps de la 
vie, jouentcertainementun rôle plus rappro­
ché de celui des organes de gustation ou de 
Jair des Poissons, mais encore l'animal par­
fait lui-même conserve la faculté d'appré-
cieii certains états particuliers de l'eau et de 
sentira distance certains corps qui peuvent 
s'y prouver. O n est du moins autorisé à ad­
mettre quelque chose de semblable d'après 
les observations de Scarpa (3), qui a reconnu 
que lesÉGrenouilles mâles sont promptement 
attirées dans l'eau par les émanations d'une 
femelle qui fraie, ou seulement de la main 
gprégnée de frai. 
6. OISEAUX. 

417 
L'affinité que nous avons trouvée entre 

cettevclasse et la précédente, sous le rapport 
du ^itoosquelette et du système nerveux, 
n'est pas moins sensible en ce qui concerne 
l'organe olfactif. La membrane muqueuse est 
l^ralement d'un rouge foncé et tomen-
teuse. Ce ne sont pas des cavités accessoires 
plus ou jnoins considérables, mais seulement 
diverses saillies roulées en cornets, qui lui 
pmurent un développement plus considéra­
ble. Les deux fosses nasales sont séparées 
l'une de l'autre par une cloison en partie os­
seuse et en partie cartilagineuse. Le nerf 
(l) SCARPA , De auditu etolfactu, pag. 76. 

(2) Les têtards de Grenouilles et de Salamandres, 
quand ils commencent à respirer l'air, le hument 
d'abord par la bouche, sous la forme de petites bulles. 
(3) Loc. cit. 

olfactif ne traverse point encore de lame 
cribleuse', mais se répand sur le cornet su­
périeur, de la m ê m e manière que chez les Tor­
tues, par exemple (g 416). Mais l'ampleur 
des cavités elles-mêmes est considérable, pro­
portionnellement au volume de la tête ; elle 
surpasse m ê m e , d'après Scarpa (4), tout ce 
que les autres animaux quelconques peuvent 
nous offrir à cet égard. Cependant ces cavi­
tés n'occupent que la partie postérieure de la 
moitié supérieure du bec, car les cellules os;* 
seuses creusées dans la partie antérieure de et 
dernier ne sont point tapissées par la m e m -
Ibrane muqueuse (5). O n compte ordinairement 
t^ùs cornets, qui varient suivant les genres. 
La^ûlupart du temps cartilagineux, parfois 
aussi^yont osseux (6). La cloison est percée 
vis-à-vitmfcnarines extérieures chez plusieurs 
PalmipiJ^f et Échassiers. 

™ 418. 
A l'égard des narines elles-mêmes elles ne 

consistent «qu'en des fentes fort étroites chez 
plusieurs Echassiers, par exemple dans le 
Héron. D u reste , elles sont entièrement dé­
pourvues d'irritabilité et de mobilité. U n fait 
remarquable, c'est que, chez les Oiseaux, 
et dans cette classe seulement, nous trouvons 
une disposition des ouvertures des fosses ol­
factives précisément inverse de celle qui a 
lieu chez les Poissons, c'est-à-dire l'absence 
d'orifices antérieurs, tandis qu'il y en a de 
postérieurs, découverte faite par Thiede-
mann dans le genre Disparus. 

Les arrière-narines des Oiseaux se confon­
dent en une seule fente longitudinale, la plu­
part du temps garnie de papilles pointues et 
tournées en arrière ; cette fente est située 
assez loin en arrière , et vis-à-vis de la glotte. 

Quant aux nerfs olfactifs, Scarpa a re­
connu (7) que leur grosseur variait beaucoup. 
Ils sont très-grêles dans les Gallinacés et les 
Passereaux, plus forts dans les Rapaces et les 
Palmipèdes, mais plus gros que partout ail-

(4) Loc. cit. pag. 77. 
(S) Voilà pourquoi il arrive souvent que les Oiseaux 

doués d'un excellent odorat, comme ceux de proie, 
ont de petits becs, tandis que les énormes becs des 
Toucans ne sont remplis que d'une multitude de petites 
cellules osseuses non tapissées par la membrane mu­
queuse. 

(6) J'ai trouvé les giands cornets entièrement ossifiés 
dans la Bécasse par exemple. 
(7) Loc. cit. pag. 82. 
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leurs chez les Échassiers, où leur volume est 
proportionné à la grandeur des cornets supé­
rieurs du nez. 

A l'égard des fortes branches de la cin­
quième paire qui parcourent les parois des 
fosses nasales, elles appartiennent principa­
lement à la peau du bec, et sont, par con­
séquent , plus consacrées au toucher qu'à 
l'olfaction. 

A u reste, l'ampleur des cavités olfactives, 
flans cette* classe, correspondant au déve­
loppement considérable du système respira­
toire , nous devons citer encore, comme une 
particularité remarquable , l'observation faii^ 
par Scarpa , que l'odorat est plus parfait çjlz 
les Oiseaux mâles que chez les femellej^fl), 
car l'étude des différents organesrpjj^ratoi-
res nous fournira plusieurs aim!|#ipTeuves 
attestant qu'en général la respir^Bjà a plus 
d'étendue et d'activité dans le sellfmasculin 
que dans l'autre, de la gorge à la surface 
du crâne. 

7 M A M M I F È R E S . 

419. 
C o m m e les tubercules olfactifs du cerveau 

sont très-gros (S 125) dans cette classe, de 
m ê m e aussi l'organe de l'odorat se fait re­
marquer par les sinuosités extrêmement nom­
breuses de l'os ethmoïde, qu'on rencontre 
ici pour la première fois, et par une confor­
mation plus parfaite du nez. Cependant il ne 
manque pas non plus d'états de choses ser­
vant de transition à ceux qu'on rencontre 
dans les classes précédentes. 

Ainsi, par exemple, l'Ornithorhynque se 
rapproche des Oiseaux, sous le point de vue 
de la situation de son organe olfactif (2), 
mais on peut aussi le comparer, jusqu'à un 
certain point, aux Reptiles sous ce rapport, 
puisque les deux narines sont de petites ou­
vertures simples et rondes, auxquelles cor­
respondent intérieurement deux ouvertures à 
la voûte palatine , qu'on doit considérer 
comme les conduits de Stenson, et en m ê m e 

(1) Loc. cit. pag. 84. — Voyez aussi, pour la perfec­
tion en général du sens de l'ouïe chez les Oiseaux, H A L -
L E R , Elément, physiol. tom. V , pag. 1S8. 

(2) Un fait extrêmement remarquable, c'est qu'au 
dire de Home (Philos. Trans. 1802 ), la cloison nasale 
de l'Echidne est percée d'une fissure, absolument comme 
elle l'est chez un grand nombre de Palmipèdes et d'É-
chassiers(§4!7). 

temps , à cause des nombreux nerfs qui 
s'y rendent, c o m m e les organes de Jacob­
son (S 403). Les étroites fosses nasales sont, 
à leur origine , partagées par deux valvules 
membraneuses en trois conduits, dont celui 
du milieu représente le conduit nasal propre­
ment dit, qui est très-long , et qui se termine 
en arrière, dans le voisinage de la membrane 
du tympan, par l'ouverture nasale posté­
rieure (3). L'étroitesse de la lame cribleuse, 
qui ne ressemble guère à un crible, peut en­
core être citée c o m m e une analogie de plus 
avec les Oiseaux. Cette lame est, au con­
traire , très-grande dans l'Echidne, d'après 
Rlainville (4). 

Une autre transition est marquée par la 
réapparition des prolongements du nez en 
manière de trompe , c o m m e cj^s; certains 
Chéloniens, mais avec une beaucoup plus 
grande perfection. La conformation même 
des cavités nasales chez les Cétacés, où elles* 
deviennent de simples conduits aquifèrejÉ' 
rappelle les trous temporaux des Raies et des 
Squales, dont nous parlerons en traitant de 
l'organe auditif, et par lesquels l'eau peut 
également être rejetée. 

Déjà, en effet, lorsqu'il a été question du 
squelette de la tête, nous avons signalé la 
situation insolite des narines dans les Dau­
phins et les Raleinès , et nous avons fait re­
marquer que les fosses nasales sont dirigées 
perpendiculairement de haut en bas, au lieu 
de se porter d'avant en arrière, en suivant, 
c o m m e de coutume, une direction horizon­
tale. Ces fosses ne sont plus tapissées par la 
membrane muqueuse et molle qu'on a l'ha­
bitude de trouver, mais par une autre mem­
brane sèche , fibreuse, recevant peu denerfe^ 
et de vaisseaux sanguins, ce qui joint à l'ab­
sence où à la petitesse extrême des nerfs olfac-| 
tifs (S 125), annonce que le sens de l'odorat 
n'existe réellement point chez ces animaux (5). 

(3) M E C K E L , Ornithorhynchi paradoxi descriptio 
anatomica, pag. 40, pl. v m , fig. vu et xii, 12. 
(4) Loc. cit. pag. 301. 
(S) Rudolphi (physiologie, tom. II, pag. 106) dit 

bien qu'au rapport d'Anderson et de Lacépède, il y a 
des faits attestant l'existence du sens de l'odorat chez 
les Baleines, et que les poches intérieures des évents 
pourraient remplir l'office d'organe de ce sens, puis­
qu'elles reçoivent des nerfs de la cinquième paire; mais 
je n'en regarde pas moins les défauts que j'ai signalés 
comme trop importants pour permettre d'adopter cette 
hypothèse. 
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Les arrière-narines s'ouvrent dans un espace 
converti par le voile du palais en une bourse 
dont le tissu charnu peut refouler vers les 
fosses nasales l'eau qui y remonte du pharynx. 
De m ê m e aussi les fosses nasales s'ouvrent à 
l'extérieur dans une poche membraneuse, 
ça et là cartilagineuse, couverte d'expansions 
musculaires, et revêtue d'une membrane noi­
râtre. Cette seconde poche repose sur la con­
cavité externe du crâne (pl. xvm, fig. vi, a), 
et elle est partagée ordinairement en deux 
loges. Elle offre une ouverture simple ou 
double, presque toujours transversalement 
sémilunaire et entourée d'une sorte de re­
bord cartilagineux. Elle a pour usage de 
rejeter l'eau au dehors, par l'action de ses 
muscles propres, et pendant que ceux-ci se 
contractent une valvule, dont Cuvier a 
donné la figure (1), bouche l'orifice des fos­
ses nasales (2). 

420. 
A cette organisation remarquable desCéta-

césse rattache la conformation du nez de quel­
ques Phoques, quoique le sens de l'odorat soit 

ïéveloppé, et que, suivant la remarque déjà faite par H a p p (3), l'état de choses dont 
nous allons parler doive être considéré plutôt 
comme une répétition de ce qu'on observe à 
certains égards chez les Crocodiles (S 415 ) .En 
effet, chez le mâle adulte du Phoque à capu­
chon (6ystophora borealis), l'espace compris 
entre l'ouverture extérieure du conduit os­
seux des fosses nasales et les narines extérieu­
res , pourvues elles-mêmes de valvules muscu­
leuse^ Jiarticulières , est dilaté en un grand sac 
m^srfîo-membraneux, coup"é en deux par un 
prolongement de la cloison du nez, et tapissé 
par une membrane qui se continue avec celle 
des fosses nasales. Ici également cette dilata­
tion des fosses nasales ne sert point à l'odorat, 
mais paraît être un réservoir d'air utile à l'ani­
mal quand il plonge. D u reste, la remarque 
déjà faite plus haut (S 418) explique pourquoi 
on ne la Rencontre que chez les mâles. 
(i) Leçons d'anatomie comparée, tom. V,pl. xxxi, 
fi RI. 2 
(2) La hauteur du jet d'eau lancé par les Baleines 

s'étend, dit-on, à près de quarante pieds. O n peut voir 
d'ailleurs une très-belle figure de la disposition des 
fosses nasales du Dauphin dans mes Tabulœ illustran­
te»,^, IV pl. v u , fig.iv. 
(3) M E C K E L ' S Archiv. 1829, pag 236. 

Le Phoque à trompe (Phoca proboscidea) 
offre un prolongement analogue des fosses 
nasales, mais qui a la forme d'une trompe. 

421. 
A l'égard de l'organe olfactif des Mammi­

fères , sa structure se déduit déjà en partie 
des détails dans lesquels je suis entré au 
sujet de l'os ethmoïde, des cornets du nez 
et des fosses nasales, en traitant du squelette 
de la tête. En général, donc, les contours, 
multipliés des cellules ethmoïdales et des' 
cornets, ainsi que l'ampleur des sinus fron­
taux, maxillaires et sphénoïdaux (4), exigent 

la membrane sensible sur la quelle s'é-
paUauissent les filets des nerfs olfactifs et ceux 
de laVinquième paire, ait une| étendue ex-
traorch%^echez les Mammifères. Les calculs 
de Harw^«Éf5) sur les dimensions de celle qui 
tapisse letTBses nasales du Phoque, pourront 
mieuxqueroutautre chose donner des idées 
exactes à cet égard. Après avoir fait remar­
quer que, chez les animaux herbivores (aux­
quels il faudrait cependant adjoindre aussi 
le Cochon) , les cornets nasaux sont plus 
roulés, simples, mais parfois aussi réticulés, 
tandis que chez les Carnivores, les lames de 
l'ethmoïde et des cornets se ramifient généra­
lement bien davantage, Harwood calcule que, 
chez le Phoque, en raison de la division ex­
traordinaire de ces lames osseuses, la m e m ­
brane muqueuse de chacune des deux fosses 
nasales doit avoir une étendue de cent vingt 
pouces carrés, de sorte que la surface sensi­
ble acquiert nécessairement des dimensions 
énormes chez cet animal. 

Cependant les Tatous sont, d'après Rlain-
ville (6), ceux de tous les Mammifères chez 
lesquels les masses latérales de l'ethmoïde 
ont le plus de capacité. 

Ces dispositions, jointes au volume et à la 
cavité des tubercules olfactifs (S 125) du 
cerveau, expliquent jusqu'à un certain point 

- la perfection extraordinaire du sens de l'o­
dorat chez beaucoup de Mammifères. 

A u reste, il est remarquable que, chez 
les Singes, où nous recommençons à trouver 

(4) Les sinus sphénoïdaux et maxillaires ne sont pas 
toujours proportionnés aux frontaux; cependant Us 
ont, c o m m e ces derniers, des dimensions considérables 
dans les Éléphants et les Ruminants. 

CS) System on comparative anatomy, pag. 20. 
(6) Principes d'anatomie comparée, pag. 293. 
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un nerf olfactif médullaire et filiforme, non-
seulement l'os ethmoïde perd de son volume, 
mais encore les fosses nasales deviennent bien 
plus petites, tandis que les orbites grandis­
sent et se rapprochent, caractères par rap­
port auxquels les Singes diffèrent beaucoup 
des Makis, qui leur ressemblent d'ailleurs à 
tant d'autres égards, mais qui, au lieu de 
nerfe olfactifs libres, ont des tubercules ol­
factifs. 

422. 
J'ai déjà dit (S 397) que le nez acquiert 

une grande mobilité chez la plupart de£ 
Mammifères (1), et que par là il semble n ' 
seulement contribuer à rendre les imgfPes-
sions olfactives plus faciles à saisir, nup» en 
core devenir un excellent organe (jflpoucher 
et de préhension. C'est ici le l^JJaxaminer 
plus en détail cette organisation 

Le nez le plus développé qu'ffr connaisse 
est celui de l'Éléphant, dont la trompe se 
compose de deux longs tuyaux cylindriques, 
partant de l'ouverture antérieure des fosses 
nasales. Ces tubes se rétrécissent à la région 
de l'intermâchoire, ce qui empêche l'eau 
pompée par la trompe de pénétrer dans les 
cavités nasales ; ils offrent ensuite une dilata­
tion, puis se resserrent de nouveau à l'endroit 
où ils s'ouvrent dans les narines osseuses, et 
où ils sont couverts par un cartilage nasal 
ovale. Leur membrane interne ressemble à 
peu près à celle du Dauphin , avec les évents 
duquel la trompe de l'Éléphant peut d'ail­
leurs être comparée sous plusieurs rapports. 
Cuvier l'a trouvée sèche et peu propre à 
l'exercice du sens de l'odorat. A l'extérieur, 
les tubes sont entourés d'une multitude de 
faisceaux musculaires, les uns longitudinaux, 
les autres rayonnant vers la peau et servant à 
comprimer les premiers, quelques uns enfin, 
mais en moins grand nombre, circulaires. 
Cependant il faut distinguer de ces muscles, 
propres à la trompe, Ceux qui servent à mou­
voir l'organe en entier. Ces derniers sont 
comparables aux muscles de la queue (2). O n 

(1) U n fait très-remarquable, c'est l'occlusion com­
plète de la fente des narines chez les Mammifèrei am­
phibies, pendant qu'ils plongent. J'ai pu m'en convain­
cre sur un Phoca monachus vivant. Dans le Morse, 
les narines, également susceptibles de se fermer, ont la 
forme de deux) (. 

(2) La trompe, comme membre terminal impair de 
la tête, correspond exactement au membre terminal 
également impair du bassin, la queue. 

les distingue en élévateurs et abaisseurs su­
périeurs et latéraux, qui naissent du front, 
des os propres du nez, et des cartilages, 
tant de l'os maxillaire supérieur que de Pin-
termaxillaire. 

Chez d'autres Mammifères pourvus d'une 
trompe plus courte, tels que le Tapir,.le 
Cochon, la Taupe, etc.,. les prolongements 
des fosses nasales sont partagés en deux con­
duits par une cloison cartilagineuse, qui s'os-
sifie m ê m e quelquefois. Plusieurs muscles 
fixés à la mâchoire supérieure par des ten­
dons, les mettent en mouvement (pl. xvm, 
fig. xx, b , c, d, e). Dans le genre Condy-
lure, qui se rapproche beaucoup de la Taupe, 
l'extrémité, de la trompe est entourée de la­
melles particulières, d'une teinte rougeâtre, 
qui, par cela qu'elles sont très^abiles, ap­
partiennent vraisemblablement moins au sens 
de l'odorat qu'à celui du touchera 

4 2 3 . * 
Le nez des Ruminants et des Solipèd#| est 

en grande partie membraneux; on n'y trouve 
de cartilages qu'au bout et sur les côtés.̂  Des 
muscles cutanés particuliers le mettent en 
mouvement. Celui des Carnivores, des Ron­
geurs et des Singes se rapproche déjà, davan­
tage de celui de l'homme, par la forme de 
ses cartilages. 

La structure singulière du nez de plusieurs 
Chéiroptères mérite que nous nous y arrêjins 
un peu. Le nez des Chéiroptères anistiopïfffes 
(Nyçteris, Vespertilio) n'offre rien de bien 
remarquable , si ce n'est la largeur des nari­
nes. Mais celui des Istiophores (Phylbstfj^ 
Rhinolophus, Molossus) offre des fosses^ 
sales petites et très-courtes, avec des cornets 
peu divisés, et une lame cribleuse* presque 
simplement perforée , de sorte que ce peu de 
développement de l'intérieur du nez devient 
en quelque sorte la condition ou la causé-de 
celui qu'acquiert l'extérieur de l'organe. En 
effet ? le cartilage nasal du nez et la cloison 
cartilagineuse produisent plusieurs lames, les 
unes cartilagineuses, les autres-membraneu­
ses , dont la forme varie beaucoup, mais re­
présente, quelquefois imparfaitement celle 
d'un fer à cheval. Ces lames sont couv||f 
par les téguments communs, et non plus par 
la membrane pituitaire. Tout porte à croire 
que, c o m m e celles de la trompe du Condy-
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tare ( § 4 2 2 ) , elles servent plus au sens du 
toucher qu'à celui de l'odorat. 

424. 
Il nous reste encore à dire quelques mots 

des fossettes extérieures qu'on remarque à la 
région maxillaire supérieure chez certains 
Mammifères, car on ne peut méconnaître en 
elle une répétition extrêmement remarquable 
des fosses nasales des Poissons, déjà repro­
duites chez divers Reptiles (§ 414). 

Ici se rangent d'abord les larmiers des 
Cerfs, des Antilopes et des Rrebis, que 
Home (1) compare aux fausses narines des 
Serpents. Ces larmiers sont situés entre l'œil 
et le nez, dans un enfoncement de la mâ­
choire supérieure , et s'ouvrent au-dehors par 
une fente longitudinale. Ceux des Cerfs et 
des Antilo?0 sécrètent une substance odo­
rante. 

On doit rapporter à la m ê m e catégorie les 
grosses glandes intérieurement celluleuses 
qui existent dans les joues des Chauve-sou­
ris [f, et qui versent également une ma­
tière grasse et odorante par une petite ou­
verte ronde. 

Enfin, il faut encore y ranger les glandes 
temporales des Éléphants, qui, bien qu'un 
peu plus "éloignées du nez, paraissent cepen­
dant jouer un rôle analogue à celui des or­
ganes précédents, puisqu'elles émettent de 
même un liquide onctueux par une ouverture 
extérieure. 

Un fait intéressant, au reste, c'est que 
ces sécrétions, du moins chez l'Eléphant, 
où elles deviennent surtout abondantes à l'é­
poque du rut, se rattachent d'une manière 
bien positive à la fonction de la génération, 
et que par conséquent la transformation d'un 
organe pi|jmordialement olfactif en une dé­
pendance de l'appareil reproducteur, ajoute 
encore aux rapports qu'à tant d'autres 
égards déjà on ne pouvait point méconnaître 
entre le sens génital et celui de l'odorat (3). 
Je pourrais m ê m e encore reproduire ici les 
questions que j'ai précédemment posées à l'é­
gard de la signification du sens de l'ouïe, 

(1) Philos. Trans. 1804, pag. 73. 
(?) 4Pdemann les a décrites le premier dans M E C K E L ' S 

Archiv, tom, I, pag. 113. 
(3) On sait que, chez l'homme lui-même, il existe 

un certain consensus entre la fonction génitale et les 
glandes sébacées du nez. 

et demander si cette connexion entre l'odo­
rat et la fonction génitale , bien prononcée 
surtout à l'époque du rut, par l'emploi que 
les deux sexes font du premier pour se cher­
cher mutuellement, ne donnerait pas la clef 
de la liaison jusqu'ici inexplicable qui existe 
entre la crue des bois et le gonflement des 
testicules, puisque ces excroissances se déve­
loppent sur la table externe des sinus fron­
taux, entre lesquels et le siège du sens olfactif,; 
il y a des liens si intimes. 

425. 
«k Maintenant, que le sens de l'odorat soit 
n m n s développé chez l'homme qu'il ne l'est 
daStoeaucoup, dans la plupart m ê m e des 
animawexaminés jusqu'ici, c'est ce qui res­
sort ais(P||^}t des détails dans lesquels nous 
sommes £ • » et de la comparaison entre la 
finesse dé | P sens chez l'homme et chez les 
animaux. Une des causes essentielles de cette 
différence tient peut-être à ce que c'est dans 
l'homme que les hémisphères se sont le plus 
complètement affranchis du rôle de ganglions 
nerveux olfactifs, sans doute parce que c'était 
celui-là qu'ils avaient commencé d'abord à 
jouer. Il est m ê m e intéressant sous ce rap­
port de rappeler qu'à peine y a-t-il un sens 
qui égale celui de l'odorat chez l'enfant nou­
veau né, dont, c o m m e on sait, les nerfs 
olfactifs sont épais, creux, et par conséquent 
ressemblent beaucoup aux tubercules olfactifs 
des Mammifères. L'enfant qui vient de naître 
perçoit à peine les sons éclatants, et, quant 
à la lumière, il n'est sensible qu'à son plus 
ou moins d'éclat ; mais les odeurs l'affectent 
à un point surprenant, et il refuse m ê m e le 
sein maternel lorsque quelque médicament 
employé à l'intérieur lui a communiqué une 
certaine odeur (1). L'odorat paraît donc être 
un sens qui agit sur le cerveau avec trop d'é­
nergie pour qu'il puisse exister chez l'homme 
à un haut degré de perfection. D u reste , 
j'ai déjà dit précédemment que l'organe exté­
rieur de ce sens, le nez, distingue l'homme f 
et surtout l'idéal de la forme humaine , de 
tous les animaux, en ce qu'il se porte de 
hauf en bas, suivant une direction perpen­
diculaire , c'est-à-dire parallèle à celle du 
rachis. 

(4) Une chose digne de remarque, c'est que la cavité 
nasale est déjà plus ample, et l'odorat plus fin, chez 
le Nègre que chez l'Européen, d'après Harvvood. 
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IL ORGANES DE L'OUIE. 

426. 

Résonner n'est, à proprement parler, au­
tre chose que vibrer. Aussi arrive-t-il souvent 
au son de ne se manifester que sous ta forme 
d'un ébranlement, dans les grands phéno­
mènes de la nature, comme lorsque le bruit 
détache une avalanche, ou fait tomber les 
glaçons suspendus aux montagnes de glace 
qui hérissent les mers polaires. Il dépend donc 
toujours de conditions purement individuelles 
qu'un ébranlement soit perçu comme sonp 
Nous-mêmes nous n'entendons plus les vihp-
tions trop lentes d'une corde, quoiqueifous 
puissions encore les voir ou les sen^r , et 
celles qui sont trop rapides éctogg!n?t égale­
ment à notre oreille. Mais la pEfière con­
dition pour percevoir les vibratpis prolon­
gées du son comme telles, c'est de posséder 
une masse nerveuse persistant en quelque 
sorte à l'état de substance animale primaire^ 
à laquelle ces ébranlements puissent être trans­
mis , et qui les sentira d'autant mieux qu'elle 
sera plus rapprochée de corps parfaitement 
solides placés vis-à-vis ou autour d'elle. 

O n doit ne pas perdre de vue ces considé­
rations générales si l'on veut bien apprécier 
les divers appareils d'audition et se convain­
cre que la sensation auditive doit être d'au­
tant plus parfaite, qu'il y a contraste plus 
marqué entre les oppositions dont je viens de 
parler , connexion plus intime avec les orga­
nes centraux du système nerveux , et com­
munication plus libre avec le monde exté­
rieur. 

Il est fort important pour l'appréciation 
de l'influence que l'ouïe exerce sur le déve­
loppement des facultés intellectuelles, de rap­
peler : 

1°. Q u e , de tous les sens, c'est celui-là 
qui apparaît le plus tard dans le règne animal; 

2° Que, quand il commence à se mani­
fester quelque part, c'est toujours sous la 
forme d'un appareil composé de deux orga­
nes , et disposé symétriquement des deux 
côtés du corps ; 

3°, Q u e , quand une fois il est devenu la 
propriété d'une classe entière d'animaux, on 
ne rencontre plus jamais un seul exemple de 
son oblitération. 

MIE COMPAREE. 

1. OOZOAIRES. 

Si l'on réfléchit à l'extrême délicatesse^de 
la plupart des Oozoaires, dont la substance 
a encore très-peu perdu les caractères, de 
moelle nerveuse primitive , on ne tarde, pas 
à se convaincre d'un côté que ces êtres doivent 
percevoir tous les sons sous la forme seuler 
ment de l'ébranlement, d'un autre côté que 
leur corps entier doit être l'organe de cette 
sensation, et qu'il ne peut par conséquent 
point être question chez eux d'un organe 
spécial pour Ja faculté auditive. En effet, 
jusqu'ici l'anatomie comparée n'a pu décou­
vrir aucune trace d'un appareil de ce genre 
chez les Oozoaires, quelque diversifiées que 
soient, sous d'autres rapports,Jes organisa­
tions dont ils lui ont offert le tjÇ;. 
2. MOLLUSQUES. 

428. 
Tous les Mollusques, à l'exception seule­

ment des Céphalopodes supérieurs, sont au 
m ê m e rang que les Oozoaires, pour ce qui 
concerne l'ouïe. Les expériences que Swam­
merdam et Lehmann ont tentées pour décou­
vrir si le Limaçon lui-même possédait! la 
faculté d'entendre, ont démontré qu'il n'é­
prouve rien qu'on puisse comparer à des 
sensations de ce genre. 

429. 
Quant à ce qui concerne les Céphalopodes 

supérieurs, en particulier les Seiches, les 
Calmars et les Poulpes, c'est chez eux seule­
ment qu'on commence à trouver deux or­
ganes auditifs bien développés, mais sous la 
forme la plus simple, de sorte qu'il est extrê­
mement intéressant de suivre la manière dont 
le sens se perfectionne peu à peu dans les 
classes suivantes par des additions nouvelles 
et diverses faites à ce qu'on peut appelèr^pfo-
prement le noyau de l'organe. En eto^jP 
Seiches, les Calmars et les Poulpes possfpjjl 
dans la portion du cartilage céphalique située 
au devant du pharynx, deux petites cavités 
closes en dehors, dont chacune est tapissée 
d'une membrane mince , et remplie de ma­
tière animale primaire à l'état liquide, dans 
le milieu de laquelle nage un petit corps plus 
dense, ayant à peu près la consistancesde 
l'empois, mais plus ferme cependant chez 
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la Seiche ordinaire (1). A ces deux petits 
sacs se rendent quelques courts nerfs prove­
nant de l'arc antérieur de l'anse nerveuse pri­
maire , et qui naissent entre ceux des pieds 
et ceux des viscères (pl. iv, fig. xi, h, i). 

Au reste, c o m m e les sacs dont je viens de 
donner la description, et qu'on peut com­
parer au sac du vestibule chez l'homme, sont 
plus petits que les cavités du cartilage cépha­
lique destinées à les loger, ils y sont fixés par 
un tissu cellulaire entouré d'eau. 

O w e n n'a pas trouvé d'organes auditifs 
dans le Nautile. 
3. ANIMAUX ARTICULÉS. 

430. 
Les derniers ordres de cette classe , ceux 

des Enthe^gjnthes et des Annélides, res­
semblent parfaitement aux Mollusques infé­
rieurs,, sous le rapport du sens auditif. 

Les travaux de Fabricius, de Minasi, de 
Scarpa et autres n'ont démontré positive­
ment l'existence de ce sens que chez les Déca­
podes, ordre dans les diverses familles duquel 
son organe offre essentiellement la m ê m e 
fbsme. Dans l'Ecrevisse commune, quand on 
contemple la tête de l'animal en dessous, on 
ne tarde point à apercevoir cet organe sous 
la forme d'une papille conique très-dure du 
dermatosquelette, qui appartient aux grandes 
antennes, et qui renferme la partie la plus 
essentielle, le sac du vestibule. Cette papille 
n'est point séparée de la cavité céphalique par 
des os, mais elle n'est point non plus close en 
dehors, où elle se termine par une ouverture 
ronde, sur laquelle est tendue une forte 
membrane, et qu'on peut, jusqu'à un cer­
tain point, comparer à la fenêtre ronde de 
l'oreille humaine. Le nerf qui se rend au 
petit sacjogé dans la cavité de cet organe, 
eslune branche de celui qui appartient à la 
grande antenne, et, par conséquent, il naît 
du ganglion cérébral. Le sac lui-même ne 
contient .point de petite pierre (pl. vi, 
fig- xi, xn). 

la cavité auditive n'étant plus ici entière-
(1) En examinant naguère au microscope ce petit 
corps extrait de l'oreille d'une Seiche, j'ai aperçu en 
lui la plus belle structure cristalline, le tout étant une 
géode de prismes coniques, dont la base se dirige en 
dehors et le sommet en dedans, et autour desquels se 
trouve une masse arrondie. 
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ment fermée à l'extérieur, c'est déjà un pro­
grès essentiel que l'organe a fait depuis les 
Céphalopodes supérieurs. 

431. 
U n fait assez singulier, c'est que, jusqu'ici, 

il n'a point encore été possible d'assigner, 
d'une manière positive, le siège de l'organe 
auditif des Insectes, quoiqu'on ne doute pas 
que ce sens ne leur appartienne, d'autant 
plus que plusieurs d'entre eux produisent 
des sons à volonté, et qu'on découvre quel- '< 
quefois une analogie remarquable entre la 
information de ces organes vocaux et celle 

l'appareil auditif d'animaux supérieurs (2). 
% l vrai que Comparetti (3) a décrit les 

de l'ouïe chez plusieurs Insectes, 
mais il^yjapas fait de manière à ce que 
d'autres <3 Jîhistes pussent constater l'exac­
titude de IJassertions. Ce qu'il y a de plus 
vraisemblaïïfc, c'est que, quand il se déve­
loppe de véritables organes auditifs chez les 
Insectes, leur siège se trouve au voisinage des 
antennes, c o m m e chez les Décapodes, car 
on pourrait penser aussi que les dilatations 
vésiculeuses des trachées, qui, parfois, chez 
leLucanus cervus entre autres, entourent en 
grand nombre le ganglion cérébral, reprodui­
sent les vibrations sonores et les transmettent 
à la sphère de la sensibilité. En effet, nos gros 
Coléoptères, tels que Lucanus et Prionus, 
présentent, sur une saillie que le dermato­
squelette fait au-devant de l'œil, sous l'an­
tenne, et immédiatement derrière la mandi­
bule , une fossette qui peut très-bien tenir 
lieu d'un organe de l'ouïe, quoique je n'y 
trouve pas de sac auditif proprement dit, 
car je vois, dans le mâle du Cerf-volant, une 
petite branche latérale du nerf antennaire se 
diriger vers elle. Il serait possible aussi que 
la membrane qui, chez la Locusta verrùcivàra, 
unit les antennes à la tête et présente une 
surface assez étendue, fût uiie espèce de 
membrane du tympan ou de membrane 
d'une sorte de fenêtre vestibulaire, que le 
mouvement des antennes pourrait tendre ou 
relâcher: la persistance de l'ouïe, après qu'on 
a coupé les antennes, fait qui d'ailleurs a 
besoin encore d'être constaté, ne prouverait 
(2) Voyez mes Analekten fuer Natur-und Heilkunde, 
1829, pag. 164. 
(3) Observationes anatomicœ de aure interna. Pa­

doue , 1701, in-4°. 
20 
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rien contre cette hypothèse, c o m m e le pense 
Weber (1), puisque les antennes sont une 
condition, non pas de l'existence, mais de la 
perfection seulement du sens. 

432. 
D'autres observations encore viennent à 

l'appui de ces vues ; ce sont celles que Trevi­
ranus a faites (2) sur l'organe probablement 
auditif de IbBlatla orientalis, qui consiste en 
une ouverture ovale, située immédiatement 
derrière l'insertion des antennes, et couverte 
d'une peau blanche, concave de dehors en 
dedans; celles de Ramdohr (3) sur l'organ 
auditif de l'Abeille, qu'il a cru trouver daps 
une vésicule placée à la racine des mâchâmes; 
une autre remarque de Treviranus (JE, qui 
rend vraisemblable que la massuegaÉennaire 
des Papillons diurnes renfermw^i appareil 
auditif ; enfin, l'opinion de |jpus-Durk--
heim (5), qui place le siège de rouïedans les 
antennes feuilletées du Hanneton. Rlain-
ville (6) a cru trouver, chez les Cigales, à la 
partie postérieure de la tête et des deux 
côtés, une petite ouverture conduisant dans 
une cavité qui lui paraît être un appareil 
d'audition: il saisit l'occasion de dire que cet 
orifice doit être considéré comme une ouver­
ture respiratoire transformée, comme un stig­
mate céphalique, ce qui nous semble être 
applicable aussi aux ouvertures probablement 
auditives dont il a été parlé plus haut; car cette 
hypothèse repose sur l'idée que la région res­
piratoire du tronc doit se répéter également 
à la tête, mais s'y élever à la dignité d'organe 
sensoriel, de cavité olfactive ou auditive, 
idée à-l'appui de laquelle nous trouverons 
des faits bien prononcés dans les classes supé­
rieures. Enfin, Treviranus est tenté de re­
garder comme des organes d'audition les 
cavités internes, tapissées de membranes dé­
licates et entourées de vésicules aériennes, 
qu'on trouve chez quelques Hyménoptères, 
Diptères et Névroptères (7); et J. Muller 
(1) De aureet auditu. Lèipzick, 1820, pag.7. 
(2) Erscheinungen und Gesetze des organischen 

Lebens, tom. II, P. 1, pag. 104. . 
(3) Magazin der Gesellschaft naturforschender 

Freunde zu Berlin. 1811, pag. 389. 
(4) Loc. cit. 
(S) Considérations générales sur l'anatomie com­

parée des animaux articulés. Paris, 1828, in-4<>. fia-
pag. 419. » «* » i a&. 
(6) Loc. cit, pag. 366. 
(7) Loc. cit. p. ios. - Biologie, tom VI. p. 3S9. 

attribue le m ê m e usage, dans le Gryllus 
hieroglyphicus, à deux enfoncements placés 
sur le dos de la troisième vertèbre pectorale 
et fermés par une membrane délicate, der* 
rière lesquels existe une vésicule pleine de 
liquide, qui reçoit des nerfs du troisième gan­
glion de la moelle épinière (8). 
4. POISSONS (9). 

433. 
Le rang peu élevé qu'occupent les Cy­

clostomes s'annonce aussi par le développe­
ment extrêmement faible de leur organe au­
ditif. Chez eux, c o m m e chez les Céphalopo­
des , cet organe est logé dans les boules car­
tilagineuses qui se trouvent entre la première 
et la seconde vertèbre crânienne, et dont j'ai 
parlé déjà en traitant du squelette de la tête 
(% 175). Chacune de ces boules elt creuse et 
ne communique avec la cavité crânienne que 
par deux petits trous. L'un de ces trous livre 
passage au nerf auditif, qui constitue iei un 
nerf cérébral particulier, l'autre à de petits 
vaisseaux (10) destinés à la poche vestibulairc. 
Cette dernière est conformée comme dans 
les Céphalopodes, c'est-à-dire que sa mem­
brane mince renferme une substance animale 
primaire à l'état liquide; mais elle ne contient 
pas de pierre, c o m m e dans les Écrevisses,. et 
sa membrane offre, selon Weber, trois petits 
plis qu'on doit considérer au moins comme 
les vestiges de trois canaux demi-circulairip, 
puisque ceux-ci n'existent point encore. % 

434. 
L'organe auditif est un peu plus compli­

qué chez les Poissons à branchies fibres que 
chez les Cyclostomes ; cependant il se trouve 
encore renfermé en grande partie dans la 
m ê m e cavité que le cerveau, et il est moins 
tourné en dehors que ne le sont tous les au­
tres appareils sensoriels. 

Les Poissons à branchies cachées, comme 
les Raies et les Squales, forment une autre 
catégorie sous ce rapport. Chez eux, le la­
byrinthe membraneux est entouré de toutes 
parts d'un cartilage, qui l'isole de la cavité 
crânienne. 
(8) Zur vergleichenden Physiologie des Gesichts-

sinnes, pag, 438. 
(9) Voyez, sur l'organe auditif des animaux verte- ; 

brés et de l'homme, un travail fort étendu, de BRES-
C H E T , dans les Annales des sciences naturelles, 1033. 
(10) Voyez W E B E R , Loc. cit. pag. 16. 
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Tous les Poissons, à Pexception de ceux 
qui appartiennent au dernier ordre , offrent 
les dispositions suivantes : 

1°. Au sac membraneux simple des forma­
tions inférieures s'ajoutent les trois canaux 
demi-circulaires de l'oreille interne, ce qui, 
pour la première fois., complète ou réalise 
l'idée du labyrinthe ; 

2°. Une portion de ce labyrinthe membra­
neux forme un sac contenant toujours : 

3°. Un noyau plus solide, souvent m ê m e , 
chez les Poissons osseux, un ou plusieurs 
corps pierreux (1), à l'égard desquels on 
doit citer, c o m m e une particularité remar­
quable , qu'ils sont composés de carbonate 
calcaire , avec un peu de matière animale. 

C'estàAVeber, parmi les modernes, que 
nous d é v o u e s principales observations sur 
la structure très-diversifiée de l'oreille in-

: terne des Poissons. 
*. 435. 

On distingue ordinairement, dans le sac 
membraneux et rempli de liquide, deux par­
ties , dont la première, à laquelle aboutis­
sent les canaux demi-circulaires, porte le 
noni de vestibule (alveus communis canalium 
semicircularium, Scarpa) (pl. rx, fig. xxvi, 
g), tandis que l'autre, qui contient le noyau 
osseux le plus considérable, est appelée le 
sac proprement dit, et n'a point de commu­
nication appréciable avec la première. Quel­
quefois, par exemple dans la Raudroie, se­
lon Scarpa, on peut encore reconnaître 
deux portions distinctes dans cette dernière 
(fig. xxvi, c, b ) . Une chose remarquable , 
c'est que, chez plusieurs Poissons, comme la 
Carpe, le Rrochet, le Silurus glanis et le 
Cobitis fossilis, le vestibule membraneux de 
chaque côté se prolonge postérieurement en 
un long canal (2), qui, d'une part, commu­
nique avec celui du côté opposé par un con-

(1) L'organe auditif de divers animaux semble nous 
offrir le m ê m e phénomène que nous avons précédem­
ment observé dans l'organisation générale de différents 
genres, c'est-à-dire un dépôt de masse terreuse à 1 in­
térieurs quand il n'y a point de coquille interne, et à 
l'extérieur, quand on n'aperçoit pas de squelette interne. 
Cette remarque coïncide parfaitement avec les con­
jectures qu'Autenrieth et K erner ( REIL'S Archiv, t. ix, 
pag. 333) ont émises sur l'utilité delà substance pier­
reuse dans le rocher de l'oreille des Mammifères. 

(2) Chez leHarengunprolongementanalogue, mais 
arrondi, de l'extrémité antérieure du vestibule se dirige 
vers le bas. 

duit transversal impair, et, d'autre part, 
offre, à son extrémité postérieure ou infé­
rieure , des dilatations communiquant de 
diverses manières avec la vessie natatoire, 
d'après la découverte de Weber. En effet, 
tantôt (Carpe, Silure, Cobitis) ces dilatations 
reçoivent les ébranlements de l'air contenu 
dans la vessie natatoire par le moyen des ru­
diments mobiles de côtes dont j'ai parlé ail­
leurs (S 181 ), et qui remplacent en quelque 
sorte les osselets de l'ouïe, tantôt la vessie 
natatoire elle-même se bifurque à son extré­
mité antérieure , et pénètre par plusieurs di­

lations de chaque côté dans le crâne , de 
malfcre que son extrémité pleine d'air finit 
par Sfcrer en contact immédiat avec le pro-
longemTO^empli d'eau du labyrinthe (Ha 
reng). D Ï W p o i s s o n Lune et l'Esturgeon, 
le vestibu: W t le sac proprement dit ne sont 
point s é p a S , selon Cuvier, et les noyaux 
osseux sont moins durs, analogues à ceux de 
Poulpe (S .429). 

Les noyaux osseux fragiles des Poissons 
osseux ont des formes très-variées. La pl. ix, 
fig. 26, représente le plus gros osselet de la 
Raudroie. Le plus petit de ces noyaux se 
trouve ordinairement dans le vestibule (fi­
gure xxvi, en h ) (3), le plus gros dans la 
grande portion du sac (a), et le second petit 
dans la plus étroite (b). Les canaux semi-cir­
culaires (un postérieur, un antérieur et un 
horizontal) tantôt sont parfaitement libres , 
tantôt, comme dans le Rrochet ou ia Rau­
droie (fig. xxvi), tournent autour d'une pe­
tite columelle osseuse. Souvent ils offrent 
un renflement considérable à l'endroit où ils 
s'ouvrent en arrière et en devant dans le 
vestibule. Les branches moyennes du poste-
rieur et de l'antérieur communiquent avec 
le vestibule par un conduit commun. U n fait 
très-remarquable enfin, c'est que , dans un 
Poisson osseux, appartenant aux Thoraci­
ques , le singulier lepidoleprus trachyrhyn-
chus, dont nous devons la première descrip­
tion à G iorna et Risso , il existe déjà réellement 
une sorte de conduit auditif externe, de-
couvert par Otto ; car il descend de la sur­
face extérieure de l'occiput, sur 1 un et 1 au­
tre côté, un enfoncement dont 1 extrémité 
n'est séparée du canal demi-circulaire posté­

es) Le vestibule ne conUentpas d'os chez le Hareng. 
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rieur que par une substance cellulo-gélati-
neuse. Le sac labyrinthique de ce Poisson se 
fait aussi remarquer par son ampleur et par 
le volume de la pierre qu'il renferme (1). 

436. 
Chez les Poissons cartilagineux supérieurs 

(Plagiostomes), le labyrinthe n'est plus libre, 
mais plongé dans les parois latérales du 
crâne ; et quoique d'ailleurs sa structure reste 
la m ê m e quant au fond, quoiqu'on y trouve 

' m ê m e encore trois germes osseux, mais très-
mous, crétacés et également formés de car­
bonate calcaire, quoiqu'enfin le cartilage qi 
l'entoure en entier ne le serre pas beaucoj^/, 
cependant il paraît y avoir ici nécessité jpine 
communication plus directe entre WKreille 
interne et le milieu extérieur quLflg^f âge les 
sons. Voici comment cette cSBwÉnication 
s'établit. Sur la région moyennlpt un peu 
enfoncée de l'occiput des Raies ,<on aperçoit 
de chaque côté deux ouvertures, dont la pos­
térieure, close par une membrane mince, 
mène dans la cavité cartilagineuse et pleine 
d'eau qui entoure le vestibule du labyrinthe 
membraneux , mais non dans ce dernier. O n 
pourrait, avec Weber, comparer cette ou­
verture à la fenêtre ronde de l'oreille hu­
maine. L'antérieure conduit à une dilatation 
située entre la peau et le crâne, et pleine 
d'un liquide blanchâtre et calcaire (2), qui, 
par le moyen d'une ouverture comparable à 
la fenêtre ovale de l'oreille humaine , mène 
dans le sac du labyrinthe membraneux, au 
moyen d'un canal de prolongation. D u reste, 
un petit muscle peut tendre plus ou moins 
cette dilatation extérieure. 

Dans le Requin (Squalus carcharias), on 
ne trouve de chaque côté qu'une ouverture 
bouchée par la peau , et qui conduit dans la 
cavité cartilagineuse du vestibule. 

Je dois encore faire mention d'un canal qui 
se développe de chaque côté de la tête, dans 
ces genres, et qui, répétant sur une plus 
grande échelle le vestige de conduit auditif 
externe dont nous venons de signaler l'exis­
tence chez le Lepidoleprus, nous offre le ru­
diment singulier d'un conduit auditif externe 
réuni avec une trompe d'Eustache. J'entends 
parler ici de ce qu'on appelle les évents des 

(/2 l™?™t™'S Zeitschrift, tom. II, pag. 86. 
(2) Cette dilatation, dans la Raja aquila, s'ouvre à 

la peau du crâne sur trois points. 

Raies et des Squales. Ces évents représentent 
un canal qui commence à la surface de la 
tête, derrière les yeux, là où l'orifice auditif 
se trouve souvent placé chez les animaux su­
périeurs, par une ouverture garnie d'une 
sorte de valvule membraneuse frangée (pi. x 
fig. ix, c), se porte directement en bas, et 
s'ouvre à la partie postérieure de la cavité 
orale, dans l'endroit où la trompe d'Eusta­
che aboutit chez les animaux supérieurs. Ce 
canal n'a certainement point encore de con-̂  
nexions immédiates avec les organes auditif?; 
il ne fait que descendre le long de la paroi 
temporale qui revêt ces derniers, et, comme 
les organes olfactifs oblitérés des Cétacés, il 
sert à rejeter l'eau; mais il n'en est pas moins 
un premier pas fait vers la production d'un 
conduit auditif externe et d§£e trompe 
d'Eustache , et ce n'est qu'en y ayant égard 
qu'on peut concevoir la transformation en 
conduit auditif externe des animaux supé­
rieurs , de cette ouverture, qu'on peut'jej"" 
core considérer ici c o m m e un trou brancB 
céphalique , en se rappelant ce qui a été dit 
dans le S 432. 
5. REPTILES. 

437 
L'organe auditif, qui était né dans l'in­

térieur du crâne, se développe de plus en 
plus vers l'extérieur chez les Reptiles, mais 
à des degrés très-différents dans les divers 
ordres de cette classe. 

Les Reptiles branchies et d'autres Ratra­
ciens, tels que la Salamandre et leBufoig-
neus (3) sont ceux qui se rapprochent le plus 
des Poissons cartilagineux supérieurs. En 
effet, ils ont aussi un petit labyrinthe, com­
posé d'un vestibule et de canaux demi-circu­
laires (4), dans lequel ne manque pas non 
plus le noyau crétacé (S 4 3 6 ) . C'est en cela 
seulement que consiste chez eux l'organe au­
ditif tout entier. De m ê m e que chez les Pois­
sons cartilagineux, il est plongé dans les pa­
rois latérales du crâne, de manière néanmoins 
que, chez le Protée, la cavité labyrinthique 
(3) WINDISCHMANN , De penitiori auris in ampM-
biisstructura. Lèipzick, 1831, in-4° avec3 planchés, 
Pag.11. 

(4) Dans les Reptiles et les classes suivantes, ils sont 
proportionnellement beaucoup plus petits que chez les 
Poissons osseux. 
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communique encore avec la cavité crâniene 
par une large ouverture (1). Il s'ouvre égale­
ment à l'extérieur par une sorte de fenêtre 
ronde, mais qui, au lieu de se montrer à la 
surface du corps, est cachée par un opercule 
cartilagineux, ainsi que par la peau et les 
muscles de la tète. 

La m ê m e chose a lieu aussi dans quelques 
Serpents, notamment, d'après Windisch-
mann (2), dans les Tijphlops et Rhinophis. 
Chez la plupart des autres vrais Serpents, 
une pièce osseuse adhère bien à l'opercule de 
la fenêtre ronde, mais au lieu de se plonger 
dans une membrane du tympan, à l'instar 
de Pétrier, elle se perd dans les muscles de 
l'articulation de la mâchoire. Les Orvets 
font exception à cet égard, suivant la remar­
que de S j^pa, car leur organe auditif est 
conformé à peu près comme celui des Gre­
nouilles et des Crapauds, et ce qu'on appelle 
improprement la membrane du tympan se 
trouve également couvert encore par des par­
ties charnues. Mais, dans les Serpents pro­
prement dits, on aperçoit déjà, auprès du 
labyrinthe, un petit appendice en forme de 
bouteille, qui contient une branche" nerveuse 
particulière, et qu'on doit considérer, d'après 
Windischmann, comme le premier rudiment 
du limaçon, qui deviendra plus prononcé 
chez les Chéloniens et les Sauriens. Voilà aussi 
pourquoi, outre une fenêtre"ovale, ces ani­
maux ont encore une fenêtre ronde. 

438. 
Les autres Ratraciens, Grenouilles et Cra­

pauds, ont, comme les Salamandres, un 
labyrinthe garni d'un noyau crétacé (3) avec 
(1) Voyez la description et la figure de l'oreille du 
Protée dans P O H L ,. Expositio generalis anatomica 
organiauditus, pag. 10, pl. m , fig. n. 
(2) Loc. cit. pag. 25. 

•« (3) Si l'on ouvre de bas en haut le labyrinthe d'une 
Grenouille, on est surpris de trouver le petit sac plein 
d'une masse crétacée, presque entièrement de m ê m e 
nature que les singuliers corps laiteux ou crayeux qui 
garnissentles trous intervertébraux destinés au passage 
des nerfs rachidiens. Les deux masses, quand on les 
examine au microscope . paraissent consister en plu­
sieurs millions de cristaux de carbonate calcaire, arron­
dis etovalaires, dont les plus gros ont environ un cen­
tième de ligne de long, et dont la forme est celle d'un 
prisme à six pans terminé par des sommets à six faces. 
Ehrenberg ( P O G G E N D O R F F ' S Annalen, t. XXVIII, 3) 
a découvert des cristallisations analogues dans le crâne 
et le canal vertébral des Reptiles et m ê m e des Mammi­
fères. Leur dépôt dansl'intervertèbre auditive du crâne 

une fenêtre ovale ; mais il s'y joint en outre, à 
l'extérieur, une partie nouvelle, la caisse du 
tympan. A la vérité cette caisse n'est point 
encore entièrement enveloppée de parois os­
seuses; elle est en grande partie membraneuse, 
et située derrière la côte de la vertèbre au­
ditive (pl.xi fig. iv, i g). Mais elle contient des 
osselets de l'ouïe qui, indépendamment de 
l'opercule cartilagineux de la fenêtre ovale, 
consistent en une petite colonne osseuse (co-
lumelle ) et en un manche osseux uni à>1 
angle obtus avec la columelle, et adhérent 
«à la membrane du tympan. Cette caisse 
t||npanique s'ouvre aussi dans la gorge par 
u n \ courte et large trompe d'Eustache. 
Les okifices des deux trompes sont très-
faciles^|^m dans la Grenouille , quand 
on écar^Jftement les mâchoires l'une de 
l'autre ; ' V s , d'après Ma4yer (4), ils offrent 
cela de pmiculier, dans le Pipa, qu'ils se 
confondent en un seul. Suivant* Huschke, le 
Bufo igneus n'a pas de trompe d'Eustache, 
non plus que de caisse, ni de membrane du 
tympan (5). Au reste Scarpa a déjà fait remar­
quer que la trompé d'Eustache se rencontre 
chez tous les animaux qui ont une caisse du 
tympan ; mais ce qui paraît avoir moins fixé 
l'attention, c'est que, chez la plupart des Gre­
nouilles, des Crapauds et des Orvets, où l'on 
commence pour la première fois à la rencon­
trer , elle a des dimensions énormes, ce qui 
permet d'admettre que son but principal est 
de constituer le premier canal auditif pour la 
conduite du son à l'oreille interne. Plus tard, 
lorsqu'il s'est manifesté une membrane du 
tympan et un conduit auditif externe propre­
ment dit, ce conduit auditif primitif paraît 
être moins développé et agir moins comme 
conduit auditif que comme canal qui 
amène l'air dans l'oreille interne. Si, je­
tant encore un regard sur l'histoire du dé­
veloppement de ces animaux, on voit qu'ori­
ginairement l'eau arrive par la bouche aux 
branchies, dans la région précisément des­
quelles se forme la caisse du tympan, on ne 
pourra s'empêcher de reconnaître une nou-
correspond d'une manière admirable à ceux qu'ils for­
ment dans J.es trous intervertébraux du rachis. 

(4) Nova act. nat. curios. tom. XIII, P. n, pag. 347. 
(s) J. Muller a divisé les Batraciens en trois fa­

milles d'après la considération de la membrane du 
tympan et de la trompe d'Eustache (Isis, 1832, 
pag.536). 
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velle fois que le conduit auditif et l'ouverture 
respiratoire céphalique ont une m ê m e signi­
fication sous le point de vue physiologique 
(S 432). A u reste, chez ces Ratraciens, la 
membrane du tympan se trouve tout à fait à 
la surface extérieure du corps ; elle est à peu 
près perpendiculaire, située derrière l'articu­
lation de la mâchoire, et couverte par les té­
guments communs. 

439. 
? A l'égard des Chéloniens, leur vestibule 
membraneux, renfermé dans l'os, et leurs canaux demi-circulaires sont bien disposés 
quant au fond, de la m ê m e manière que c 
les Reptiles des ordres précédents (pl. j^c, 
fig. xvi, xvu ) , avec cette seule diffijFence 
que la chambre correspondante^^*!*!? vesti-
bulaire dès Poissons et conteiMpùie con­
crétion crétacée, est séparée d'%J|'manière 
plus distincte, tandis que le veftibule lui-
m ê m e se montre rempli d'une eau limpide ; 
mais les recherches de Windischmann (1) 
nous ont révélé l'apparition d'une nouvelle 
partie du labyrinthe, savoir, un rudiment 
de limaçon, déjà indiqué faiblement chez les 
Serpents, avec une fenêtre ronde, déjà en­
trevue aussi par Cuvier, et qui, placée à côté 
de la fenêtre ovale, derrière elle, est bou­
chée par une membrane particulière. Le rudi­
ment de limaçon forme encore ici une simple 
vésicule légèrement plissée , qui est unie au 
sac du labyrinthe par un court canal, qui se 
trouve située derrière la fenêtre ronde , et 
près de laquelle le nerf facial traverse l'oreille 
interne. Quant à ce qui concerne la caisse du 
tympan, elle est complètement ossifiée, plus 
longue, et divisée en deux portions, l'une in­
terne (antivestibulum de Rojanus), l'autre 
externe ; une épaisse membrane du tympan , 
composée de deux couches membraneuses, 
entre lesquelles on aperçoit un disque cartila­
gineux adhérent à la columelle, la bouche , 
et elle communique avec la cavité gutturale 
par une trompe d'Eustache plus longue et 
plus étroite. Pour osselets de l'ouïe, on dé­
couvre ici un long pédicule osseux (columella) 
qui plonge dans la membrane du tympan, qui 
s'élargit par le bas, et dont la base ovalaire 
repose dans la fenêtre ovale. 

L'organisation des Sauriens ressemble aus-
(1) Loc. cit. pag. 44. 

TRAITÉ D'ANATOMIE COMPAREE. 

si, sous ce rapport, à celle des Chéloniens, 
et quoique quelques uns d'entre eux se rap­
prochent davantage des formations supérieu­
res , c o m m e par exemple le Caméléon, dont 
la membrane du tympan est couverte de par­
ties charnues, ainsi que celle des Orvets, 
cependant il en est aussi, notamment le Cro­
codile , chez lesquels ces parties ont pris un 
développement plus parfait. En effet, le laby­
rinthe du Crocodile, exactement enveloppé 
ici par l'os, et toujours pourvu de noyaux 
crétacés, offre à un degré plus prononcé 
que celui d'autres Reptiles, un appendice 
inférieur, de forme conique et courbé en 
avant, dont l'intérieur est partagé, par une 
cloison transversale , en deux conduits, qui 
s'ouvrent l'un dans le vestibule , l'autre dans 
la caisse du tympan , ce dernie^u moyen 
d'un petit trou bouché par une membrane, 
qui correspond parfaitement à la fenêtre ronde de l'oreille humaine. D'après la situation] 
de cet appendice, sa forme et ses ouvertures, 
on l'avait déjà considéré autrefois, et avec 
raison, c o m m e le premier rudiment bien po­
sitif du limaçon, mais les recherches de Win­
dischmann ont mieux démontré encore que 
sa structure intime s'accorde au plus haut ] 
point avec celle du limaçon des Oiseaux, 
dont nous devons la découverte à Treviranus, 
et que je ferai bientôt connaître. A u reste, 
la caisse du tympan est également plus spa­
cieuse chez les Sauriens que chez les Chélo­
niens , et l'osselet de l'ouïe de ces animaux-, 
dont la forme est la m ê m e que chez ceux-ci, ' 
adhère à une membrane du tympan mince et 
ovale, qui est tout à fait perpendiculai^ 
quand elle se trouve à l'extérieur, comme dans 
l'Iguane , mais se dirige , au contraire, vers 
le haut chez le Crocodile. Cependant ce qui 
distingue par dessus tout l'organe auditif du 
Crocodile, c'est le développement d'une sorte 
d'oreille externe, dont nous n'avions point 
encore aperçu de traces, et qui apparjlt ici 
pour la première fois, sous la forme de Heux 
lèvres charnues ressemblant à des paupières 
(fig. xm, A). .; • 

Nous avons déjà dit ailleurs (S 109) q«e 
le nerf auditif qui se distribue au labyrinthe^ 
membraneux constitue un nerf cérébral à 
part chez tous les Reptiles. Il aboutit tant au 
sac qu'aux renflements des canaux demi-cir­
culaires du labyrinthe mou. Le nerf facial 
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( portion dure de la cinquième paire) traverse 
également ici l'organe auditif (pl. xn, fig. xvi), 
ainsi que Scarpa en a déjà fait la remarque, 
et que nous l'avons dit précédemment. 

6. OISEAUX. 

440. 
La structure propre à l'organe auditif des 

Reptiles supérieurs se retrouve, quant aux par­
ties essentielles, chez les Oiseaux, qui nous 
ont déjà présenté d'autres analogies avec ces 
animaux, tant dans leur squelette que dans 
leur système nerveux. D u reste, elle ne varie 
pas beaucoup dans les diverses familles de la 
classe. 

Le labyrinthe se distingue surtout par 
l'absence d^jioyaux crétacés dans son inté­
rieur (1) flar la direction de ses canaux 
demi-circulaires, et par l'application exacte 
à sa surface de la croûte osseuse, mince , 
mais extrêmement dure, qui l'enveloppe. Les 
canaux demi-circulaires osseux ont, relati­
vement à celle du vestibule , une étendue 
beaucoup plus considérable que chez les Rep­
tileŝ  pl. xv, fig. xn, pl. XII , fig. xvu). Ils 
ne communiquent point ensemble, mais seu­
lement avec le vestibule. D u reste , il est as­
sez facile de les mettre en évidence, ainsi que 
le labyrinthe, dont les dimensions sont gran­
des , par rapport au crâne, attendu que, 
très-solides par eux-mêmes, ils sont entourés 
d'un diploé qui se brise aisément. O n n'a 
même besoin de recourir à aucune prépara­
tion pour apercevoir déjà le canal demi-cir­
culaire supérieur dans la cavité crânienne, car 
il fait saillie au milieu d'ime fosse située en­
tre les deux autres (pl. xv, fig. xvu, d d d ), 
et dans laquelle sont reçus les lobes latéraux 

(i) Cette absence parait être liée aux progrès qu'a 
faits l'ossification extérieure du labyrinthe (voyez la 
note au § 434). Mais Huschke a découvert que quand 

, les noyaux osseux intérieurs du îabyrlnUie n exirtrat 
point ( F E O B I E P , Notizen fuer Natur-und Heilkunde, 
1332, n° 707 ), les enveloppes membraneuses du vesti-

t bule sont entourées d'une innombrable quantité de 
cristau^de carbonate calcaire, visibles seulement a 

. l'aide des plus forts grossissements, semblables au fond 
i à ceux des Reptiles (§ 438), et de forme ovalaire oblon-
t gue. J'en ai représenté (pl.xv, fig. xx un groupe^tiré 
i à un grossissement de six cents diamètres, d e o m l l e 

interne d'un jeune Pigeon; ils sont plus petits et moins 
! serrés les uns contre les autres chez les jeunes Oiseaux 

que chez les adultes. 

du cervelet (S 117) (2). Les deux canaux 
demi-circulaires externes se croisent d'ailleurs 
complètement. Il est digne de remarque, en 
outre, que, comme l'a dit Scarpa (3), cha­
que canal demi-circulaire de l'Oiseau est large 
à l'une de ses extrémités et considérablement 
rétréci à l'autre. Le rudiment de limaçon pa­
raît à l'extérieur sous la forme d'une corne lé­
gèrement recoùfbée (pl. xv, fig. XII et xvu, e). 
Il ressemble presque à celui du Crocodile , 
et, suivant Cuvier, l'Autruche est de tous les;' 
Oiseaux celui chez lequel il est le plus petit. 

J'ai déjà eu l'occasion de dire que nous 
îvons à Treviranus (4) la découverte d'une 

conformation intérieure très-remarquable de 
ce rWiment de limaçon. En effet, deux min­
ces cSÈages (pl. xv, fig. xiv, v et x' o) le 
partageSÉMours, dans le sens de sa lon­
gueur, K e chambre supérieure et une 
autre inféSure : la fenêtre ronde conduit à 
la première, et la fenêtre ovale à la seconde. 
A u bout du cartilage, et à l'extrémité libre 
du cône osseux, se trouve un réservoir car­
tilagineux ( p ) , que Treviranus appelle la 
bouteille, et par lequel cet organe commence 
chez les Serpents, d'après Windischmann. Il 
reçoit une branche particulière du nerf co-
chléaire ( n ). Entre les deux plaques cartila­
gineuses on aperçoit une ouverture oblongue, 
par laquelle pénètre la plus grosse branche 
du nerf cochléaire (a), et de chaque côté de 
cette ouverture, se trouvent, au-dessus des 
cartilages cochléaires, les feuillets auditifs (q), 
sur le côté convexe desquels un réseau de 
vaisseaux sanguins se répand, d'après Win­
dischmann. Nous avons donc ici un organe 
fort compliqué, qui représente en quelque 
sorte la lame spirale du limaçon humain dans 
ses nombreux replis, et, quant à la forme 
totale du limaçon, figure au moins le com-
| mencement d'un premier tour. 
(2) L'insertion constante de ces appendices latéraux 
ou touffes dans l'organe auditif, qui a J»«y * " " ^ » £ 
?œtus humain, comme Je ^ « ^ « ^ ^ S S 
Recherches sur le système nerveux, est intéressante 
fou p S e u r s rapports, et semble révéler une destina-
ion particulière de cette partie cérébrale, en ce qu e le 
appelTe que les tubercules olfactifs du cerveau se lo­
gent également dans les fosses de l'ethmoïde. 

et en extrait dans Erscheinmgen und GeseUe des or 
ganischsn Lebens, tom. II, P. i, 1*8- Uli-
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441. 

Chez les Oiseaux, la caisse du tympan est 
bornée en devant par la côte auditive (os 
carré). Elle s'ouvre, sur plusieurs points, 
dans le diploé celluleux et plein d'air des os, 
du crâne , par l'intermède duquel s établit 
m ê m e une communication entre les caisses 
des deux côtés. Cette caisse communique en 
devant avec la cavité gutturale , par le moyen 
de la trompe d'Eustache. La trompe elle-

smême est presque entièrement logée dans 
l'os; elle commence , dans la caisse du tym­
pan, par un orifice un peu évasé, se rétrécit 
ensuite, et s'ouvre, immédiatement en faJ 
de celle du côté opposé, au fond d'une l^me 
cavité, sécrétant beaucoup de mucus 
trouve à la voûte de l'arrière-gorge^rrière 
l'orifice postérieur du conduit H ^ R p à P e u 

de distance de cet orifice. En deli^la caisse 

est fermée par une mince membifle du tym­
pan, à laquelle (pl. xv, fig. xvu, c) s'atta­
che , comme dans les Chéloniens et les Sau­
riens , une petite colonne osseuse (pl. xv, 
fig. xvi), dont la plaque ovale interne, qui 
est mobile , ne remplit qu'à demi la fenêtre 
ovale du vestibule , mais dont l'extrémité 
externe tient ordinairement à la membrane du 
tympan par le moyen de trois cartilages, flexi­
bles. Un muscle venant de l'occiput peut la 
tendre, ainsi que la membrane du tympan , 
et sa forme varie dans les divers genres (1). 

La membrane du tympan, bombée de 
dedans en dehors, se dirige obliquement en 
bas. Quoiqu'elle ne soit plus aussi à nu sur 
la surface extérieure du crâne que chez la 
plupart des Reptiles, cependant elle n'est 
encore cachée que par un court conduit audi­
tif, purement membraneux, à l'orifice duquel 
se trouvent des plumes raides, en général 
courtes et rarement longues. Les Oiseaux 
n'ont point non plus d'oreille externe charnue 
et cartilagineuse ; cependant on doit regarder 
comme s'en rapprochant la grande valvule 
membraneuse de plusieurs Chouettes ; en 
effet, elle occupe le bord postérieur d'une 
grande conque divisée en plusieurs compar­
timents, qui est formée en partie par les os 
du crâne couverts seulement de la peau, en 

(1) Voyez POHL, Loc, cit. pag. 21. —BLAINVILLE 
(Loc. cit. pag. 530) a rapporté encore plusieurs diffé­
rences, mais toutes fort peu essentielles, dans les autres 
parties de l'oreille. 

MIE C O M P A R É E . 

partie aussi par le bord postérieur du globe 
de l'œil et par plusieurs ligaments tendineux 
transversaux (pl- xvi. fig. i). 

Enfin les nerfs de l'oreille interne se com­
portent déjà essentiellement comme chez 
l'homme. Une branche particulière du nerf 
acoustique va au rudiment de limaçon, les 
trois autres gagnent les canaux demi-circulai­
res/ et le nerf facial traverse l'organe; au­

ditif. 

7 . M A M M I F È R E S ; 

442. 
L'organe auditif des Mammifères, consi* 

déré d'une manière générale, diffère de celui 
des Oiseaux et des Reptiles par le développe­
ment d'un limaçon proprement dit dans le 
labyrinthe, par la multiplicationj.es osselets 
de l'ouïe, enfin par l'apparitionlPan conduit 
externe osseux et d'une oreille cartilagineuse, 
que des muscles mettent en mouvement, ce 
qui n'empêche pas que , quand on l'étudié 
dans les différents genres de la classe, on ne 
le voie, par l'absence de l'oreille externe, 
par la diminution du nombre des osselets*, 
ou par d'autres particularités, tantôt s'éloi­
gner de celui de l'homme, qu'on peut néan­
moins en considérer c o m m e le type général, 
et tantôt passer d'une manière évidente à ce 
qu'on observe sous ce rapport dans les clas­
ses précédentes. Les variétés qu'il présente 
demandent donc à être examinées avec soin, 
en parcourant successivement les diverses 
parties dont l'appareil se compose. 

443. 
O n trouve chez tous les Mammifères,les 

trois canaux demi-circulaires, qui sont un 
peu plus petits que dans la classe précédente, 
et le limaçon, qui était représenté, chez les 
Oiseaux et les Reptiles supérieurs, par une 
corne prolongée et tournée en spirale sur 
elle-même. Mais la proportion entre le laby­
rinthe et le crâne en général est beaucoup 
moins considérable que chez les Oiseaux (2), 
et celle des diverses parties les unes à l'égard 
des autres varie souvent à un haut degré.* 

Ainsi, par exemple, dans la Taupe ̂  les 
canaux demi-circulaires sont très-grands;, eu 

(2) 11 n'y a que les Mammifères pourvus d'un gros 
cervelet, comme les Souris, les Chauve-souris et les 
Taupes, dont le labyrinthe se rapproche de celui des 
Oiseaux, sous le rapport de son volume proportionnel. 

À 

http://multiplicationj.es
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égard au limaçon; ils sont libres, presque 
comme chez les Oiseaux, et entourés seule­
ment, de même que le limaçon, d'un diploé 
fort lâche; ils laissent également entre eux une 
fosse profonde, qui loge les lobules latéraux 
du cervelet. Quant à ces fosses remarquables 
creusées au milieu de l'organe auditif, et 
recevant une partie du cerveau, je les ai 
retrouvées dans tous les Mammifères où je 
les ai cherchées, quoique ordinairement 
moins profondes, la masse osseuse formant 
alors une couche plus épaisse sur les canaux 
demi-circulaires (1). Les canaux demi-circu­
laires sont si petits au contraire, dans les 
Cétacés, que Camper a révoqué leur exi­
stence en doute/ mais à tort. 

Le limaçon, qui décrit communément 
deux touwPt demi, comme chez l'homme, 
est plus grand que les canaux demi-circulai -
res, et saillant en entier dans la caisse du 
tympan chez les Chauve -souris, dont le rocher 
constitue d'ailleurs, à la base du crâne, un 
os particulier, qui ne tient qu'assez faiblement 
aux autres. D'après Cuvier, dans plusieurs 
espèces, par exemple chez le Cochon d'Inde, 
il â un tour de plus que chez l'homme. Dans 
la Raleine, selon Camper, sa spire ne s'élève 
point, mais s'enroule presque aplat (2), et 
communément il ne décrit pas tout à fait 
deux tours chez les Cétacés en général. 
Cependant le passage le plus positif et le 
plus remarquable des formes précédentes du 
labyrinthe à celle qu'il affecte de préférence 
chez les Mammifères nous est fourni par les 
Monotrèmes, si remarquables à tant d'autres 
égards comme animaux de transition; au 
lieu d'un véritable limaçon, Home (3) n'a 
trouvé, dans l'Echidne, qu'une corne recour­
bée , tout à fait semblable à celle qu'on voit 
dans le Crocodile et les Oiseaux. Meckel (4) 
(1) Une chose remarquable, c'est que, dans les Mam­
mifères et dans l'homme lui-même, le labyrinthe est 
toujours bien plus libre chez les jeunes individus que 
chez les adultes. Le tissu plus lâche de la masse osseuse 
du rocher dans le fœtus humain est donc la répétition 
d'un degré antérieur d'organisation, et, ici comme chez 
l'Oiseau, c'est l'enveloppe immédiate du labyrinthe qui 
s'ossifie la première et devient la plus dure. 
(2) Cependant la figure que H o m e a donnée de l'o­

reille interné de la Baleine franche (Philos. Irans. 
!812) ne s'accorde point avec cette assertion de Cam­
per. 
(3) Philos. Trans. 1802, pag. 355. 
(4) Descripl. anat. Omithorhynchi, pag. 39. 

n'a observé non plus qu'un demi-tour chez 
l'Ornithorhynque. 

Au reste le labyrinthe est presque toujours 
entouré d'une masse osseuse très-dure chez 
les Mammifères. Cette masse acquiert même 
une dureté pierreuse dans les Dauphins et 
les Raleinès, où, comme nous l'avons dit 
précédemment?'* le rocher constitue un os 
distinct, suspendu à la base du crâne. 

444. 
En ce qui concerne la caisse du tympan, 

ses deux issues, le conduit auditif externe et 
Ntrompe d'Eustache, offrent d'abord quel-
q«»|* particularités dignes d'être remar­
qué^. 

Air^j^Jes Chéiroptères, rappelant à cet 
égard i qJÊmmx, ont un conduit auditif 
externe / « qui est fort court. Les Carni­
vores, tel^pe les Chiens et les Chats, se rap-s 

prochent d'eux sous ce rapport. Le conduit 
auditif osseux n'existe pas dans les Cétacés, 
tandis que le cartilagineux est étroit et long, 
d'après Cuvier et Home, car ce dernier écri­
vain évalue sa longueur à deux pieds et demi 
dans la Raleine. La trompe d'Eustache., qui 
s'abouche dans le conduit nasal de son côté, 
et dont l'ouverture offre une valvule empê­
chant l'eau d'y pénétrer, est peu étroite, et 
plus propre à recueillir le son qu'à lui servir 
de conuucteur. 

Le conduit auditif osseux est étroit et long 
chez la plupart des Ongulés, tandis que la 
trompe, du moins dans le Cheval et l'Ane, 
se dilate considérablement à son extrémité 
inférieure. Dans les Monotrèmes, le conduit 
auditif externe est cartilagineux, très-long et 
courbé en demi-cercle, d'après Meckel (5) ; 
sa longueur s'élève à une ligne et demie, et sa 
largeur à trois lignes; il se porte de dehors en 
dedans, d'avant en arrière, puis de nouveau 
en avant, vers la basé du crâne, où il se ter­
mine à la membrane du tympan. On ne con­
naît pas d'autre animal chez lequel il suiverune 
direction semblable. Quant à la trompe, elle 
est ample et munie d'une large ouverture. 
Freuler (6) prétend que cette dernière man­
que chez le Cavia porcellus, cependant je l'y 
ai aperçue bien distinctement, sous la forme 

., M ' 
(5) Loc. cit.', pag. 38. 
(6) Monographia Caviœ porcelli zoologica. Gœt­

tingue, 1820,in-8°. 
30 
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ex­
manières 
oduit le 

ou en de-

d'une fente située derrière le voile du palais, 
et qui mène dans la caisse du tympan. 

445. 
La caisse du tympan est beaucoup mieux 

close dans cette classe que dans les précéden­
tes, ses parois étant formées entièrement par 
l'os temporal, auquel se soude intimement 
l'os carré des Oiseaux. C o m m e chez ceux-ci, 
elle est accrue, mais moins, par plusieurs 

".cellules accessoires. Ce qui contribue surtout 
à son agrandissement, c'est le renflement 
dont j'ai déjà parlé ailleurs sous le nom de 
huila ossea, et qui, ainsi qu'on peut surtoi " 
s'en convaincre dans le crâne des jei 
Chiens, est complètement formé par 
auditive, laquelle, chez T h o m m e 
le premier rudiment du cond; 
terne, Il se développe donc de 
différentes, ou en dehors, ce 
conduit auditif osseux (homme)', 
dans, derrière la membrane du tympan, ee 
qui donne naissance à l'ampoule osseuse 
(Chat, Chien, Rongeurs), ou des deux ma­
nières à la fois (Rrebis, Chèvre). 

446. 
La membrane du tympan, qui était con­

vexe dans la classe précédente, est générale­
ment concave ici. Dirigée obliquement en 
bas, elle occupe l'extrémité interne du con­
duit auditif externe, et naturellement offre 
une surfaee d'autant plus étendue que l'angle 
est plus aigu sous lequel elle coupe Taxe du 
conduit. Telle est sa disposition chez la Taupe, 
en particulier, où elle forme le couvercle du 
conduit auditif et le fond de la caisse !du tym­
pan. C'est dans cette circonstance, jointe à 
la grandeur des canaux demi-circulaires 
(g 4 4 3 ) , qu'il faut chercher la cause de la 
finesse de l'ouïe de la Taupe. Cependant la 
plus remarquable de toutes les membranes 
du tympan est celle de la Raleine franche, qui, 
d'après H o m e (1) fait une grande saillie con­
vexe en dehors, dans le conduit auditif élargi 
de haut en bas (2), laisse apercevoir, comme 
chez l'Eléphant, dans sa membrane moyenne, 
des fibres musculaires bien distinctes, que ce 
m ê m e anatomiste dit exister presque tou-

(1) Philos. Trans. 1812, pag. 85. 
(2) Cette convexité en dehors ne proviendrait-elle 

pas de ce que, chez un animal aquatique comme la Ba­
leine, l'air contenu dans la caisse du tympan refoule la 
membrane dans le conduit auditif plein d'eau? 

jours en elle, et n'a pas la moindre con­
nexion immédiate avec les osselets de Vouïe, 
car le marteau s'unit avec la membrane atta­
chée au fond du grand os tympanique roulé 
en forme de cornet. A peine ai-je besoin de 
faire remarquer que cette circonstance rend 
encore plus probable l'opinion précédemment 
exprimée (§ 445), que la trompe d'Eusta­
che doit être, rigoureusenîentparlant, consi­
dérée c o m m e un conduit auditif dans la 
classe des Mammifères. 

O n ignore si le nerf appelé corde du tyn> 
pan existe chez tous les Mammifères, mais 
Rojanus (3) l'a rencontré dans le Veau et la 
Rrebis. Il partait du canal de Fallope, se ré­
fléchissait sous la courte apophyse du mar­
teau , sortait, au-devant du conduit auditif 
externe , par un petit trou dgflprintériëur 

' duquel il se renflait en un petit ganglion, 
devenait ensuite plus gré*le , et s'unissait avec 
le rameau lingual. * 

Otto a fait aussi une découverte remaràji-
ble, celle que , chez l'Écureuil, l'artère ca­
rotide , non-seulement traverse la caisse du 
tympan, mais encore passe , dans un canal 
osseux, à travers l'ouverture de l'étrier (4). 

447 
La plupart des Mammifères ont, de même 

que l'homme, trois osselets de l'ouïe (pl.xix, 
fig. vu), dont on peut considérer comme un 
premier vestige les trois rudiments de côtes 
qui, chez certains Poissons, établissent une 
connexion entre la vessie natatoire et l'appen­
dice postérieur du labyrinthe, et dont on 
trouve des traces plus sensibles encore dans 
la plaque de la fenêtre ovale, la columelI#, 
et dans le cartilage emprisonné • entre les 
feuillets de la membrane du tympan, tant 
chez un grand nombre de Reptiles, que chez 
les Oiseaux. 

D u reste, nous devons regarder comme 
un rapprochement remarquable avec des for­
mes antérieures l'état de choses existant chez 
l'Ornithorhynque, qui n'a que deux osselets 
de l'ouïe (pl. xix, fig. v m , 1, a, b), lesquels 
correspondent parfaitement à la columelle 
des Reptiles. Meckel (5) en admet bien un 
troisième, qu'il compare au marteau, et qui 

(3) Russische Sammlungen fuer NaturwissenseWJiït 
und Heilkunde, t. II, cah, IV, pag. 527. 

(4) Nova act. acad. curios. Leop. t. X1I1, pag-62, 

(s) Loc. cit., pag. 38. 
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a la forme d'une moitié de petit anneau com­
plétant le cadre de la membrane du tympan ; 
mais je serais plus disposé à voir en lui une 
portion de la côte elle-même de la vertèbre 
auditive. 

Parmi les nombreuses variétés qu'offrent 
les osselets de l'ouïe , je crois devoir signaler 
encore celles de Pétrier. Lorsqu'on étudie 
cet osselet dans une série convenablement 
disposée, c o m m e l'a fait Carlisle (1) (fig.vm), 
on voit qu'il n'arrive que par degrés à la 
forme proprement dite d'un étrier, tandis 
que, chez le Cochon d'Inde et le Morse, mais 
surtout chez l'Ornithorhynque et le Kangu-
roo, sa configuration ressemble encore par­
faitement à celle de l'osselet de l'ouïe dans 
les classes précédentes, attendu que ses bran­
ches sont <g)frserrées l'une contre l'autre, et 
que, chez le Kanguroo, elles se prolongent 
supérieurement en un pédicule (columelle). 
La Taupe dorée du Cap possède, en outre, 
d'après Rudolphi, un quatrième osselet assez 
gros et cylindrique, qui se trouve entre l'en­
clume et le marteau, et qui est libre dans 
une petite cavité dirigée vers la fosse zygo­
matique (2). 

Chez le Hérisson, la pièce moyenne du 
marteau se prolonge en une large plaque os­
seuse , occupant une grande partie de la ca­
vité tympanique. Dans la Taupe, l'enclume 
et le marteau ont cela de remarquable, qu'ils 
sont creux, et que la cavité de ces deux os 
s'ouvre par un large orifice dans la caisse du 
tympan (3). J'ai déjà dit, à l'occasion du pas­
sage de l'artère carotide à travers cette der­
nière (S 447 ) , qu'entre les branches de Pé­
trier de la Marmotte, de la Taupe et de quel­
ques autres Mammifères , se trouve une 
languette osseuse qui entoure ce vaisseau. 

Les muscles des osselets de l'ouïe sont, 
en général, plus forts chez les Mammifères 
que chez l'homme (4). 

448. 
Il nous a été facile jusqu'ici de suivre l'or-
(l) Philos. Transact. 
(2) Grundriss der Physiologie, tom. II, P. i , 

pag. 130. 
(3) T B E V I R A N U S , Erscheinungen und Gesetze des 

organischen Lebens, tom. II, P. i, pag. 126. 
(4) Voyez Autenrieth et Kerner, dans REIL'S Archiv, 

tom. IX, pag. 343. Treviranus a signalé aussi ( Loc. 
«k.pag. 127) la disposition des muscles du marteau 
dans le Renard, et la forte tension qu'ils peuvent im­
primer à la membrane du tympan. 

gane auditif se développant de dedans en de­
hors ; le labyrinthe membraneux existait pres­
que seul chez le Poisson ; dans l'Amphibie 
et l'Oiseau, la caisse du tympan s'y est ajou­
tée , avec l'osselet de la fenêtre ovale, le plus 
interne des osselets de l'ouïe chez les animaux 
supérieurs, le conduit auditif externe a com­
mencé à se développer, et il a m ê m e paru un 
rudiment de l'oreille externe dans le Croco­
dile et les Chouettes. Chez les Mammifères, 
où le labyrinthe s'est déployé davantage en- '' 
core, où la caisse tympanique est plus séparée 

l'articulation de la mâchoire, où les os qui 
laWonstituent n'ont plus la mobilité qu'ils 
consvvent encore chez l'Oiseau, où enfin le 
condù\auditif externe affecte ordinairement 
la f o r n T ^ u n tube osseux, cartilagineux à 
l'extrémiG1Jlprjus voyons cette série d'orga­
nisations ^Eerminer par l'apparition d'une 
conque cartilagineuse mobile, organe de con-* 
centration du son, dont la présence complète 
enfin l'appareil auditif (5). 

449. 
L'absence de la conque, dans quelques 

Mammifères, doit donc être considérée comme 
une circonstance qui se rattache de nouveau 
aux formes précédentes. Ce cas a lieu, par 
exemple, dans les Cétacés, chez plusieurs Pho­
ques (6), dans le Morse, chez les Monotrè­
mes , dans les Taupes et dans les Musaraignes. 
D'autres Mammifères ne sont pas entièrement 
privés de conque, mais n'en ont qu'une très-
petite : tels sont les Paresseux, où elle ne 
figure guère qu'une sorte de fente perpendi­
culaire, dont le bord postérieur seul fait 
une légère saillie. Dans d'autres espèces, au 
contraire, elle acquiert des dimensions con­
sidérables , et l'une des plus remarquables, 
sous ce rapport, est sans contredit l'Oreillard 
( Vespertilio auritus). Au reste, comme les 
diverses formes de l'oreille externe sont in­
diquées dans les descriptions des zoologistes, 
je crois superflu de les reproduire ici, d'autant 
mieux que le cartilage auriculaire se compose 
déjà des mêmes parties essentielles que celles 
(5) Voyez, sur l'organisation et le développement 
de l'oreille externe, un Mémoire de Piedagnel dans le 
Journal de physiologie expérimentale, 1823, janvier. 

(6) J'ai trouvé, chez un Phoca monacus vivant, le 
conduit auditif ne s'ouvrant que par un petit trou, dans 
lequel l'eau ne pouvait s'introduire à cause de l'onctuo­
sité de la membrane interne. 
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qu'on trouve chez l'homme. Je m e bornerai 
donc à rappeler que l'oreille externe des Mam­
mifères est fréquemment fournie deplusieurs 
pièces cartilagineuses, et que souvent des 
muscles puissants procurent une grande mo­
bilité tant à chacune de ces pièces en particu­
lier qu'à l'oreille entière. Il arrive plus rare­
ment, comme par exemple, dans quelques 
Chaiive-souriset les animaux à bourse-, que 
l'oreille soit entièrement membraneuse et peu 

^pourvue de muscles, ce qui la rapproche de 
la conque cutanée des Chouettes (§447). 
Mais la conformation de celle du Crocodile 
(§ 439) paraît se répéter lorsque, comi 
par exemple chez la Musaraigne (Sorexffo-
diens), l'anthélix en dehors et l'antj^fagus 
en dedans peuvent, à la volonté^ 

gement de m ê m e 
fermer d'une manière exacte 
ouvrir le conduit auditif, à peu 
% i e le ferait une valvule (1). 
; La distribution dés nerfs dans l'organe au­
ditif est la m ê m e chez les Mammifères que 
chez l'homme. Cependant il résulte des ob­
servations d'Autenrieth (2) qu'il règne parmi 
eux de grandes différences par rapport au de­
gré de mollesse du nerf auditif/comparée à 
la dureté du facial, 

450. 
Quant à ce qui concerne les particularités 

de l'organe auditif de l'homme, en considé­
rant la grandeur et la mobilité des oreilles 
externes chez beaucoup de Mammifères, 
l'ampleur de la caisse du tympan, la force 
des muscles des osselets, qui cependant n'a­
gissent , en grande partie, que comme, appa­
reil tensif de la membrane du tympan, la li­
berté souvent plus grande des parties du 
labyrinthe, qui parfois aussi ont plus de vo­
lume , les dimensions considérables qu'à l'in­
star de la plupart des nerfs, ceux de l'audition 
ont acquises proportionnellement au cerveau, 
enfin l'insertion des petits lobes latéraux du 
cervelet entre les canaux demi-circulaires ; 
en pesant, dis-je, toutes ces circonstances, il 
semble qu'on soit obligé de convenir que l'or­
gane auditif des Mammifères est souvent mieux 
disposé que celui de l'homme pour procurer 
des impressions vives et délicates. Ainsi, de 

(1) Geoffroy Saint-Hilaire a donné une belle des­
cription , avec figure, de ce mécanisme , dans les Mé­
moires du Muséum, tom. I, pag. 305. 

(2) Loc. cit., pag. 375. 

m ê m e que le sens de l'olfaction a paru perdre 
une partie de sa perfection chez l'homme 
(S 357 )> parce que trop de vivacité des im­
pressions dont il est la source aurait nui à la 
fonction des hémisphères cérébraux, de 
m ê m e aussi la finesse de l'ouïe a dû diminuer 
parla perte presque totale de la mobilité de l'o­
reille externe, par l'ampleur moins grande 
de la caisse du tympan et du labyrinthe, et 
par l'abandon que les touffes du cervelet ont 
fait des fosses du rocher. En effet, si les odeurs 
fortes causent la stupeur en affectant trop vi­
vement les hémisphères, le grand bruit, en 
affectant le cervelet, qui est le foyer de la 
force motrice, semble exciter surtout le sen­
timent de la faiblesse, en un mot la frayeur, 
qu'en effet on sait naître plus particulière­
ment du sens de l'ouïe. Mais, d'jMutrecôté, 
on ne peut douter que l'organisHW propre 
de l'oreille humaine ne lui procure une apti­
tude, spéciale à distinguer les modulatio||Ies 
plus variées des sons ; c'est ce que prouve 
déjà en partie la perfectibilité de la voix hu­
maine , qu'on ne rencontre à un si haut degré 
chez aucun animal. ; ; 

III. O R G A N E S D E L A VUE. 
451. 

Donner de la lumière, éclairer, n'est, à 
proprement parler, qu'établir une polarité, 
faire naître un rapport polaire de tension dans 
la substance essentiellement éthérée des cho­
ses. Pour que la tension polaire soit sentie 
comme lumière, il faut qu'une papille nerveu|| 
(rudiment de tous les organes sensoriels) se 
développe de manière à ce que son nerf soit 
susceptible de se polariser lui-même par l'effet 
de cette tension étrangère, ce qui' exige que 
la moelle nerveuse ne soit couverte que d'une 
enveloppe transparente. Cette condition étant 
donnée, il s'y rattache, comme action de la 
polarisation de la lumière sur Ta substance 
animale, un certain degré de carbonisation, 
de la matière animale qui entoure l'expansion 
nerveuse, et de là résultent trois parties essen­
tielles , sans lesquelles il n'est pas plus possible 
de concevoir l'organe visuel, ou l'œil, qu'il 
ne Test de concevoir l'organe auditif, ou l'o­
reille , sans la substance nerveuse ou animale» 
primaire sentant les ébranlements.: Ce sont: 
1° les parties transparentes de l'œil, qui propa­
gent presque sans changement la polarisation 
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de l'éther ; 2° l'expansion nerveuse qui reçoit 
en elle cette polarisation ; 3° la matière ani­
male carbonée, ou le pigment, qui entoure 
l'expansion nerveuse. Plus ces parties fonda­
mentales se développent, et plus il s'y joint 
d'appareils accessoires diversifiés, plus aussi 
l'idée de l'œil devient parfaite. D u reste, la 
vue étant plus que tout autre sens encore sous 
la dépendance immédiate des nerfs, le déve­
loppement de son appareil suit davantage pas 
à pas celui du système nerveux. C'est pourquoi 
il n'y a point d'organe sensoriel qu'on trouve 
plus répandu parmi les différentes classes du 
règne animal ; mais il n'en est aucun non plus 
qui offre moins de fixité sous le rapport de 
la symétrie, du nombre et de la situation. 

3* 
1. OOZOAIRES. 

452. 

i 

Nous avons déjà dit précédemment (S 53 ) 
que les Oozoaires pouvaient être très-sensibles 
à la lumière, sans cependant avoir d'yeux (1), 
de même que, sans oreilles, ils pouvaient 
avoir ime sensibilité exquise pour les vibrations 
les plus délicates du son. Cependant, quel­
ques faits recueillis par d'anciens observateurs, 
notamment O.-F. Muller, et par Nitzsch, 
permettaient déjà de soupçonner qu'ils possè­
dent des organes spéciaux pour apprécier la 
lumière, lorsque les belles recherches d'Eh­
renberg sont venues changer cette conjecture 
en certitude, dansungrandnombred'espèces. 
^vec le secours d'un bon microscope, on ne 
peut douter de l'existence des yeux /particu­
lièrement dans les Rotifères et les Euglènes, 
surtout lorsqu'on compare ces organes à ceux 
des Entomostracés, comme l'a fait Ehren-
berg, ou, mieux encore, suivant moi, à ceux 
des embryons de Gastéropodes, par exemple 
aux points oculaires des embryons de Suc-
cinea amphibia encore renfermés dans l'œuf. 
On reconnaît ces points à l'accumulation d'un 
pigment de couleur très-foncée, le plus sou­
vent rouge. Ehrenberg a m ê m e décrit des filets 
nerveux qui s'y rendent (2), et il a été plus 
(I) Même dans le Volvox globator, qui appartient 
aux Proto-organismes (§ 39), et qu'on ne peut consi­
dérer comme un animal proprement dit, j'ai reconnu 
que quand on approchait de la fenêtre une capsule con­
tenant un grand nombre de ces corps, presque tous se 
réunissaient du côté le plus rapproché de la lumière. 
(2) Organisation, Systematik, etc., der Infusion-

sthierchen. Berlin, 1830, in-fol., pag. 52. 

loin encore , car , dans un mémoife détaillé 
sur les yeux des Infusoires (3), il a démon­
tré l'existence de ces organes jusque dans des 
Monades (Microglena et Lagenula) et plu­
sieurs autres genres. U n fait fort remarqua­
ble , c'est que déjà ici leur nombre varie 
beaucoup ; on en trouve un, à la région de 
la nuque , dans YEuglena et le Notommata; 
deux, tantôt plus rapprochés de la trompe, 
tantôt plus voisins de la nuque, dans les gen­
res Rotifer, Hydatina, Philodina ; trois dans' 
les Eosphora et Norops ; quatre dans les 
ïquamella; plusieurs, et jusqu'à douze, dans 
i%Cyclogena et Theorus. Une autre particu­
larisé non moins digne de remarque, c'est 
qu'iîV a des Infusoires, comme la M:elicerla 
rinaenh^Lin MenaMrocha alba, qui ont des 
yeux à vmBl'embryon, dans l'œuf, et lors­
qu'ils soi. jHTeore jeunes, mais qui les perdent 
en devenant adultes. 

Quoique les animaux contenus dans les, 
autres ordres de la classe des Oozoaires aient 
une bien plus grande taille, on ne trouve au­
cune trace d'yeux chez eux. 
2. MOLLUSQUES. 

453. 
A l'inverse de ce qui a lieu dans la classe 

précédente, ce sont ici les ordres inférieurs 
qui manquent d'yeux ; ce n'est que chez les 
Gastéropodes, les Ptéropodes et les Céphalo­
podes, qu'on en trouve qui sont tantôt plus ou 
tantôt moins parfaits. Mais il n'y en a jamais 
ni plus ni moins de deux, un de chaque côté, 
dont les nerfs optiques ne se croisent jamais. 

La position des yeux varie beaucoup. Chez 
les Céphalopodes, ils occupent la tête, sur 
les côtés de laquelle ils sont placés avec sy­
métrie , un peu en arrière, et dans les enfon­
cements du cartilage céphalique. Dansles gen­
res Pterotrachœa et Aplysia, de m ê m e que 
chez les Rotifères, on les aperçoit à la nuque, 
de chaque côté. Ailleurs, et la plupart du 
temps, ils tiennent aux tentacules, dont ils 
occupent tantôt la base ( Physa, Cyprœa, Buc-
cinum), tantôt la partie latérale (Cerithium), 
ou le sommet (Hélix, Limax, Turbo). 

La structure des yeux, dans les Gastéro­
podes , est simple , comparativement à ce 
(2) Zur Erkenntniss der Organisation in der Rich-
tungdes kleinsten Raumes.Berlin, 1832,pag. 12. 
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(l) J. Muller l'a démontré (Annal, des se. naturel­
les, vol. XXII). 
(2) Stiebel, dans MECKEL'S Archiv, tom. V, cah. IL 

pag. 205. 

(3) Bibel der Natur, pag. 45<-48, pl. iv. 
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dans celui de ces plis demi-circulaires qui est 
situé en arrière, de sorte qu'il ne semble pas 
impossible que l'animal meuve cette sorte de 
paupière. 

D'après mes observations, la sclérotique se 
partage en arrière, tant dans le Poulpe que 
dans la+Seiche, en deux feuillets, qui ren­
ferment le gros renflement du nerf optique,, 
et dont l'externe contient une petite plaque 
cartilagineuse chez la Seiche (pl. iv, fig. xv, e). 
E n devant, la sclérotique devient plus molle; 
elle change de couleur version bord libre, 
devient d'un j aune rougeâtre dans la Seiche, 
acquiert un brillant argentin, et, remplaçant 
en quelque sorte l'iris, produit ainsi la pu­
pille, qui est réniforme dans la Seiche (pl.,iv, 
fig. xn, a) et ronde chez le Poulpe. La cho­
roïde est délicate, rougeâtre et^nprée. Elle 
se réfléchit en avant; prenant afôrs l'aspect 
d'une membrane plus épaisse, circulaire, 
enduite d'un pigment de couleur pourpre* 
foncé, et munie de fibres concentriques 
(pl. xi v, c ) , qui est l'analogue des procès ci-
liaires de l'homme, elle se dirige vers le cris­
tallin arrondi et assez volumineux (fig. x m ) , 
sur la circonférence duquel règne un sillon, 
qui la reçoit. 

Le nerf optique, après avoir traversé,le 
feuillet externe de la sclérotique, produit un 
renflement considérable (fig. xxi, a ) , plus 
volumineux que le ganglion cérébral, d'où 
partent d'innombrables filets, qui, dans; la 
Seiche, forment une bande longue d'environ. 
neuf lignes, sur deux de large (fig. xv, a). 
Ces filets percent le feuillet interne de la sclé­
rotique et la choroïde, pour donner naissance. 
à la rétine. Celle-ci a cela de particulier, 
qu'elle porte un pigment pourpre foncé et 
peu adhérent sur les fibres saillantes qu'elle 
offre à sa face interne, du côté du corps vitré. 

11 est difficile de démontrer l'existence de 
l'humeur aqueuse. Mais toute la capacité in­
térieure de l'œil est occupée par une humeur 
vitrée, liquide et visqueuse, que renferme 
une membrane très-délicate. 

O n peut donc dire, au total, que l'œil des 
Céphalopodes est déjà très-parfait. 

3. ANIMAUX ARTICULÉS. É 

455. 
| O n n'aperçoit pas la moindre trace d'yeux 
' dans les Ënthelminthes. Les Cercaires, qui -, 

qu'on observe chez les animaux supérieurs ; 
cependant les parties essentielles sont déve­
loppées d'une manière assez sensible. II est 
vrai que presque toujours on a confondu jus­
qu'ici le nerf optique avec le nerf du tentacule, 
mais dans YHelixpomatia, il n'est qu'accollé 
à ce dernier, sous la forme d'un filet très-
délié (1), et il se plonge ensuite dans la base 
du bulbe oculaire, qui contient un cristallin, 
,>avec un épiderme enduit de pigment noir. A u 
devant du cristallin se trouve une portion 
transparente de la peau extérieure, que l'on 
peut considérer comme conjonctive (2)^p 
S w a m m e r d a m avait cru distinguer aussi m m 
humeur aqueuse et une humeur vitréeis). 
J'ai déjà fait connaître, en traitant d p or­
ganes du toucher (§ 387 ) , la n^gfjp dont 
cet œil, quand il occupe le S O M P I |du ten­
tacule, est embrassé par le tub<Ë||iùsculeux 
de ce dernier, qui l'entraîne en sfrenversant 
sur lui-même. .» 

454. 
Les yeiix des Seiches, des Poulpes et des 

Calmars sont d'une grosseur énorme, propor­
tionnellement à la tête, car, pris ensemble , 
ils font près des deux tiers de la masse de 
cette dernière. La sclérotique elle-même et 
deux petits muscles les fixent à l'endroit indi­
qué dans le paragraphe précédent. Le bulbe 
oculaire est un peu comprimé de dehors en 
dedans. O n ne trouve pas de paupières chez 
la Seiche ordinaire, dont l'œil est couvert 
par un prolongement des téguments communs 
tenant lieu à la fois de conjonctive et de cor­
née transparente. Je n'en ai été que plus 
frappé de rencontrer, chez le Poulpe, cer­
taines duplicatures delà peau extérieure, qui 
formaient évidemment des paupières, l'une 
postérieure, plus grande (et non pas supé­
rieure) , l'autre antérieure, plus petite, dans 
lesquelles il était impossible de méconnaître, 
tant sous le rapport de la structure que sous 
celui de la situation, une ressemblance frap­
pante "avec la troisième paupière, également 
antérieure, des Oiseaux et des Mammifères, 
ou avec le repli sémilunaire de la conjonctive 
humaine. Des fibres musculaires existent m ê m e 
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d'ailleurs, peuvent, en partie, vivre libre­
ment, sont les seuls chez lesquels Raer (1) 
ait vu les indices de deux yeux. 

Mais il est déjà fréquent de rencontrer ces 
organes dans la classe des Annélides. Ainsi 
on les trouve chez les Naïs, les Néréides, les 
Aphrodites, les Sangsues. Ils sont m ê m e sou­
vent en nombre considérable, car la Sangsue 
ordinaire en a dix, disposés en fer à cheval 
au-dessus de l'orifice de la bouche, et qui s'a­
perçoivent surtout très-bien chez les jeunes 
sujets, parce qu'ils font saillie à la surface du 
corps, comme autant de verrues d'une cou­
leur foncée. 

Tous les Nèusticopodes, si l'on excepte quel­
ques Lernées, ont un, deux ou trois yeux. 
Mais, d'après la découverte de Nordmann (2), 
les Lernét.9Mfïent un nouvel exemple de la 
disposition que nous avons signalée en par­
lant des Rotifères ; car la Lernœocera cypri-
nacea, tant qu'elle est à l'état de larve, pos­
sède un bel œil rouge, dont toute trace a 
disparu chez l'animal parfait. 

Du reste, c'est dans cette série du règne 
animal qu'on commence à rencontrer pour la 
première fois les yeux composés, ou à fa­
cettes , que nous décrirons à l'occasion de 
l'ordre suivant. Mes observations m'ont appris 
qu'il existe, chez YApus cancriformis, deux 
gros yeux dont la cornée se partage en un 
grand nombre de facettes hexagones, et un 
autre œil médian, arrondi, plus gros, dont 
la cornée parait finement grenue quand on 
l'examine au microscope. Le Limulus po-
lyphemus porte également, des deux côtés 
de son bouclier céphalo-thoracique, de gros 
yeux à facettes, qui sont réniformes. 

456. 
Tous les Décapodes ont deux yeux com­

posés, reposant sur des pédonculesparticuliers, 
mobiles et quelquefois assez longs, ce qui 
est, jusqu'à un certain point, une répétition 
des yeux du Limaçon portés par les grandes 
cornes de l'animal. C'est aux travaux surtout 
de J. Muller (3) que nous devons de bien 
connaître la structure des yeux à facettes, et 
(1) Nova act. nat. cur. tom. XIII, P. H , pag. 657. 

fa) Micrographische Beitrœge zur Naturgeschichte 
der Wirbellosenthiere. Berlin, 1832,in-4», fig. col., 
« M l , pag. 127. 
(3) Zur vergleichenden Physiologie des Gesich-

tsstnnes, pag. 337. 

voici quelles sont les particularités les plus 
importantes qu'ils présentent. 

ILenerf optique des Crustacés pénètre dans 
l'œil par le pédoncule cylindrique calcaire 
(pl. vi, fig. x m , a), et s'y renfle, comme 
chez les Seiches, en un ganglion considé­
rable. De la face externe et convexe de ce 
renflement partent en rayonnant une multk 
tude de fibres nerveuses déliées, qui vont 
gagner la surface de l'œil, et dont les inter-,, 
stices sont remplis d'un pigment vasculaire de ' 
couleur foncée. Ce pigment est d'un bleu vio­
let dans l'Ecrevisse, et l'on y distingue trois 
juches concentriques (fig. x m , d, b, c). 
Leyfibres du nerf optique cessent au voisinage 
de laNmrface de l'œil, terminaison qui doit 
être cofli^ée comme tenant lieu de la rétine, 
et à Ye^mmté de chacune d'elles se trouve 
un corps JBamidal transparent, dont le som­
met est tourné vers le nerf et la base vers la 
cornée. Ces pyramides remplacent le corps 
vitré, et sont également entourées de pigment. 
Vient enfin la cornée elle-même, qui tient lieu 
de cristallin, de cornée transparente et de 
conjonctive, et qui offre des facettes (carrées 
dans l'Écrevisse), dont chacune correspond 
à une pyramide du corps vitré et à une fibre 
du nerf optique. Dans le Homard, on peut 
compter jusqu'à 2,500 facettes sur un seul 
œil. 

La conformation des yeux varie beaucoup 
chez les Isopodes. Le Jule n'en a que deux, 
composés de cinquante à soixante facettes. La 
Scolopendre en a un gros placé entravers, et 
vingt-trois petits qui sont simples (4). 

Les yeux paraissent quelquefois manquer 
tout à fait chez les Acarides. Certains de ces 
animaux (Bdella), en ont quatre petits et 
simples, d'autres (Smaris) deux également 
simples. 

Les yeux sont pédoncules dans quelques 
Trombidies. 

457. 
Les Arachnides nJont que des yeux simples 

(yeux lisses, ocelles, stemmates), mais par­
fois très-développés à l'intérieur. 

Voici quelle est la structure des deux gros 
d'entre ceux du Scorpion d'Afrique, d'après 
J. Muller (5). Au-dessous de la cornée se 
(4) TREVIRANUS, Wermischte Schriften, tom. II, 
pag.32,40. 

(5) Loc. cit., pag* 316. 
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trouve un cristallin globuleux, qui conserve 
sa transparence m ê m e dans l'alcool. Vient 
ensuite un gros corps vitré, de forme à peu 
près hémisphérique , dont un pigment de 
couleur foncée recouvre la face piano-concave 
antérieure, si ce n'est à la partie moyenne, 
et qu'entoure en arrière la rétine, expansion 
en forme de godet du nerf optique, autour 
de laquelle se trouve également un dépôt de 

», pigment. 
/ Indépendamment de ces deux gros yeux, 
les Scorpions en ont six à dix autres, plus 
petits et simples. 

Le nombre et la situation des yeux varie 
aussi tellement dans les Araignées, quejfon 
en tire des caractères pour la distinctpn des 
genres entre eux. Ceux des gran^gplpèces, 
par exemple de l'Araignée avwfffe,- que 
leur volume rend accessibles auxlMherches, 
sont essentiellement construits T o m m e les 
gros yeux des Scorpions ( pl. vu, fig. 5 ). 

458. 
Dans les Hexapodes aptères, on ne retrouve 

plus généralement que deux yeux composés. 
Treviranus pense que les yeux delà Forbicine 
(Lepisma ) sont simples (1) ; " mais J. Mul­
ler (2) lesMéclare à facettes, ce qui s'accorde 
avec mes propres observations, et il en a 
trouvé de plus trois autres qui sont simples. 

Quand aux Hexapodes ailés, ou aux Insec­
tes proprement dits, les plus parfaits d'entre 
eux, les Coléoptères, n'ont que deux yeux 
composés. Indépendamment de ceux-là, qu'on 
retrouve dans les autres ordres, chez tous les 
Insectes pourvus du sens de là vue, il y a en­
core des yeux simples, la plupart du temps 
au nombre de trois. 

D u reste, les larves des Insectes répètent 
fort souvent les formes inférieures, m ê m e en 
ce qui concerne les yeux ; car celles, par exem­
ple, de la plupart des Coléoptères et Hymé­
noptères , n'ont pas d'yeux du tout, tandis 
que celles de presque tous les genres conte­
nus dans les autres ordres n'en ont que de 
simples. Ainsi on trouve six à huit stemmates 
dans les Chenilles. Il n'y a que fort peu de 
larves qui aient de très-gros yeux, m ê m e des 
yeux à facettes ; telles sont celles des Ortho­
ptères, qui subissent une métamorphose in­
complète , celles des Microptères, dans l'or-

(1) Loc. c#.,pag 12. 
(2) Loc. cit., pag. 326. 

dre des Coléoptères, et celles de quelques 
Diptères, par exemple des Cousins (Culex 
pipiens).: 

Enfin, il est fort remarquable qu'on trouve 
aussi des espèces privées d'yeux parmi les 
Inseetes parfaits. Tels sont les Claviger, une 
Braula, qui vit en parasite sur les Abeilles, 
et les neutres de quelques Fourmis (3). 

459. 
La première chose à signaler dans les yeux 

composés des Insectes, c'est leur volume 
considérable. Marcel de Serres nous a donné 
à ce sujet des tables détaillées, d'après les­
quelles on voit que chez quelques uns de ces 
animaux (Anthrax maura, Musca vomito-
ria)", le volume du corps est à celui des yeux 
dans la proportion d'un à quatre, mais que 
la proportion ordinaire est de s^;huit, dix 
ou seize à un, et que jamais le volume des 
yeux ne descend au-dessous d'un à soixante-
et-un (Phasma rossia).%•<-• v. \ 
f Les facettes sont toujours hexagones^ Le 
nombre en est souvent énorme. Il y en a 
25,088 dans la Mordella, 11,300 dans la 
Phalœna cossus ; mais on n'en compte que 
1,300 dans le Sphinx convolvuli, et 50 seu­
lement dans les Fourmis. 

D u reste, la structure des yeux ne diffère 
pas de celle qui a été décrite plus haut (§456). 
J'ai représenté (pl. vu, fig XLIV) un lambeau 
de cornée transparente,, en a, et en b, l'idéal 
de la coupe transversale d'un œil composé; 
a est le renflement nerveux, b les fibres ner­
veuses entourées de pigment, et v les corps 
vitrés placés derrière la cornée. Le pigment 
est parsemé ici d'une innombrable1 quantité 
de petites trachées, dont le tissu forme là une 
sorte de charoïde. Les couleurs de ce pigment 
sont aussi extrêmement variées, plus vives en 
dehors, plus foncées en dedans; il est d'un rouge 
clair dans les Mantides, doré dans les Chry-
sops, pourpré dans la Mouche domestique., 
violet dans la Rlatte orientale, bleu noirâtre 
dans les Abeilles, les Papillons, etc. (4). 

Enfin, je dois signaler aussi, comme un 
fait très-intéressant, l'existence d'un rudi­
ment de pupille , qu'on aperçoit sur les yeux 
composés dont le pigment extérieur est de 
couleur claire, comme, par exemple, dans 
(3) RUDOLPHI , Grundriss der Physiologie, tom. H» 
pag.156. 

(4) M U L L E R , Loc. cit. pag. 354. 
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les Locustes, les Libellules et beaucoup de 
Lépidoptères. Mais, depuis que Muller nous a 
fait mieux connaître les cônes transparents 
du corps vitré, nous savons qu'il faut attri­
buer ce phénomène à ce que, quand notre axe 
visuel tombe sur l'œil composé conique, nos 
regards plongent à travers les cônes a"u corps 
vitré jusque dans la partie interne det'œil en­
tourée de pigment d'une teinte foncée, tandis 
qu'autour de ce point il tombe sur les cou­
ches de pigment plus claires qui entourent 
les cônes. 

A l'égard des yeux ljsses des Insectes, 
Muller (1) leur assigne également la m ê m e 
conformation essentielle qu'à ceux des Scor­
pions et des Araignées. Ils sont composés 
d'une cornée, d'un cristallin, tantôt globu­
leux, tant<^blong, qui conserve sa transpa­
rence mêftre dans l'alcool, d'une choroïde 
externe, avec un pigment qui a ordinaire­
ment la couleur du pigment extérieur des 
yeux composés, d'un corps vitré et d'un filet 
nerveux; ce dernier naît du ganglion cérébral, 
au m ê m e point que celui des autres yeux 
simples, ou bien il se réunit avec eux pour 
former un nerf unique. Ce dernier cas a 
lieu, d'après Marcel de Serres, dans les yeux 
lisses des Chenilles, à la place desquels se 
développent plus tard des yeux composés. 
4. POISSONS. 

460. 
L'œil des Poissons ressemble parfaitement 

à celui des Seiches, analogie qui se prononce 
surtout eu égard au volume, à la situation et 
à la forme des globes oculaires, comme aussi 
pour ce qui concerne la forme du cristallin, 
la proportion des humeurs, etc. 

Les Poissons ont, en général, de très-gros 
yeux. Il n'y a que les espèces vermiformes, 
comme les Anguilles, les Lamproies, les Gas­
trobranches, qui lésaient petits (2). Ces orga-
nesreposent ordinairement sur un coussinet de 
graisse à demi-liquide, des deux côtés de la 
(1) MULLER , Loc. cit. pag. 331. 

(2) Le Gastrobranchus cœcus serait m ê m e privé 
d'yeux, selon Bloch. Mais il est probablement dans le 
même cas que la Murœna cœca et le Silurus cœcutiens. 
Chez ce dernier, Rudolphi a trouvé l'œil de la grosseur 
d'un grain de millet et tout-à-fait caché sous la peau. 
Cependant Blainville n'a pu découvrir d'yeux dans la 
Myxine, avec quelque soin qu'il la disséquât (Principes 
d'anatomie comparée, tom. I, pag. 428). 
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tête; plus rarement ils se dirigent en arrière 
ou en haut, par exemple chez l'Uranoscope^ 
Ce qu'il y a de plus rare, c'est de les trouver 
tous deux du m ê m e côté, comme dans les 
Pleuronectes (g 180). 

La forme de l'œil des Poissons est presque 
toujours arrondie en arrière et aplatie en 
devant (pl. ix, fig. xv). Les Poissons à petits 
yeux, mais surtout le Blennius viviparus, sui­
vant Cuvier, et plusieurs Cartilagineux, 
d'après Rosenthal (3), font exception à cette' 
règle. 

O n pourra juger de la forme des orbites 
Xaprès la description du crâne et d'après les 
fibres (pl. vm, fig. v et fig. xn). L'œil y est 
fixé,i$ans les Poissons osseux, par six muscles 
assez c W t s dont quatre droits et deux obli­
ques (4çJnÛp, dans les Raies et les Squales, 
il l'est ei, îjBre par un pédicule cartilagineux 
implanté a ^ le globe et au fond de l'orbite 
qui rappelle le pédicule oculaire des Cru­
stacés (S '456). 

461. 
Chez les Poissons aussi la peau se continue 

sur l'œil, et parfois e|Ie change si peu de na­
ture en couvrant cet organe, qu'elle le sous­
trait entièrement à la vue , et que l'animal 
doit être presque insensible à la lumière. 
C'est le cas du Gastrobranche et de la Mu­
rœna cœca. Dans plusieurs Poissons, notam­
ment l'Anguille commune, on parvient aisé­
ment à détacher la peau du globe de l'œil, 
et alors la portion correspondante à la con­
jonctive se montre sous la forme d'une tache 
claire et transparente. Quand la conjonctive 
se distingue si peu des téguments communs, 
on ne trouve non plus aucun vestige de pau­
pières,, de m ê m e que chez la Seiche. Dans 
beaucoup d'autres Poissons, au contraire, 
où l'œil est plus gros et la conjonctive plus 
fine, outre un petit bourrelet qui entoure 
l'œil entier, on aperçoit encore, dans l'angle 
postérieur, mais surtout dans l'antérieur, un 
repli semi-lunaire, semblable à celui que j'ai 
signalé chez le Poulpe ( § 454 ), mais qui est 
sans mouvement, et qui couvre peu l'œil. 
Cuvier a trouvé, dans le Poisson Lune (Te-
trodon mola ), une véritable paupière circu-

(3) Voyez son Mémoire sur l'œil des Poissons, dans 
REIL'S Archiv, tom. X , pag. 395. 

(4) La Coryphœna equisèlis a quatre muscles obli­
ques et deux droits, suivant Albers. 
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laire, susceptible de se fermer à l'aide d'un 
sphincter, et pouvant être ouverte par cinq 
muscles rayonnes. 

Les Poissons paraissent être encore dépour­
vus de glandes lacrymales, comme le sont les 
animaux des classes inférieures. 

462. 
La membrane extérieure du globe de l'œil 

est dure, élastique et de nature aponévroti-
que. Elle embrasse un ou plusieurs disques 
î cartilagineux , tantôt plus et tantôt moins 
grands, disposition dont j'ai trouvé l'analogue 
dans la Seiche (S 454 ). Il n'est point rar̂  
que ces plaques s'ossifient sur plusieurs poil 
à leur partie antérieure. Dans là Carpj^Ie 
disque cartilagineux est mince, et il 
en arrière que jusqu'un peu au-detëdjff milieu 
du globe oculaire. Mais, dan^pi-urgeon, 
il est extrêmement épais, égale Bpiérotique 
en étendue, et ne laisse qu'une miverttire en 
arrière pour l'entrée du nerf optique (pl. rx, 
fig. xxm, c'). Divers anatomistés ont ren­
contré les ossifications dont je viens de parler 
dans l'Espadon ( Xiphias gladius ), la Rau­
droie (Lophiuspiscatôrius), le Cyprinus as-
piaette Coryphœna equiselis ; elles formaient 
tantôt Une seule pièce, comme dans les pre­
miers genres, tantôt trois plaqués distinctes, 
comme dans les derniers, et tantôt enfin deux 
osselets demi-circulaires, insérés au bord du 
cartilage, comme dans l'Esturgeon. 

La cornée transparente est ordinairement 
plan-convexe à l'extérieur; mais Rosenthal 
a reconnu qu'en dedans sa forme se moule 
sur celle du cristallin, et qu'elle y est un peu 
plus concave (1). Elle se compose de trois 
feuillets membraneux. Le Rrochet montre 
très-clairement qu'elle a plus d'épaisseur à 
la circonférence et qu'elle s'amincit vers sa 
partie moyenne. En général, l'immersion 
dans l'alcool la ternit moins que celle de 
l'homme (2). Dans le Cobitis anableps, elle 
est formée, d'après Sœmmerring, de deux 
hémisphères transversaux, entre lesquels se 
trouve un ligament délié, quoique d'ailleurs 
sa courbure reste simple ; à cette division en 
correspond une de la pupille, produite par un 

(1) REIL'S Archiv, tom. X, pag, 398. 
(2) Dans le Brochet, on trouve, derrière la cornée, 

une membrane muqueuse particulière d'un jaune vif, 
qui est la cause delà couleur verte de la pupille de ce 
Poisson. 

prolongement de l'iris, qui n'est point encore 
tout-à-fait fermé chez les jeunes individus; 
de là résultent deux pupille^, l'une supérieure 
plus grande, et l'autre inférieure plus petite. 
Une chose remarquable, c'est qu'ici cette 
division de l'œil en deux moitiés est mênie 
indiquée par deux prolongements falciformes 
de la choroïde qui s'avancent dans la rétine, 
et par un étranglement du cristallin qui donne 
presque la forme d'une poire à ce corps (3). 

463. 
Il est trèsrfacile de distinguer trois feuillets 

dans la choroïde des Poissons. L'externe a 
le brillant de l'argent et est assez ferme ; ar­
rivé au bord antérieur de la sclérotique, à la­
quelle il adhère peu d'ailleurs, il se réfléchit 
vers l'axe du globe oculaire.; niais, une fois 
parvenu au bord de la pupille^J subit une 
nouvelle inflexion de dedans en dehors, qui 
est très-prononcée, au moins chez la Carpe, 
et forme ainsi l'étroit iris, à reflets également 
argentins ou dorés, qui s'accole ensuite au 
bourrelet dont la cornée est bordée en de­
hors. Le feuillet le plus intérieur de la cho­
roïde (membrane de Ruysch) est noirâtre, 
m o u et couvert de pigment noir à sa face in­
terne ; cependant je le trouve pourpre dans 
le Rrochet, de m ê m e que dans la Seiche. Il 
se courbe avec l'autre en dedans, pour se ré­
fléchir dans l'intérieur, quand il est arrivé au 
bord de la pupille, et former ainsi l'uvée 
( pl. ix. fig. XXII , e, b ). Entre ces deuxntïtii-
branes, on trouve, tout autour du nerf op­
tique , une masse rougeâtre, presque glandu­
leuse (glande choroïdienne ) , qui, suivant 
les uns (4), sert à la sécrétion du mucus noi­
râtre répandu à la face interne de la ruys-
chienne, selon d'autres (5), constitue une 
sorte de réseau admirable (S 1 2 3 ) , et sui­
vant d'autres encore (6), fait l'office d'un mus­
cle. Cette masse est surtout très-apparente 
dans la Carpe ( fig. xxn, g ) , où elle a une 
couleur rouge intense , et entoure presque clr-
culairement le nerf optique. De son borà 
externe part une troisième choroïde moyenne 
( membrana vasculosa Halleri ), qui s'étend 
sur la ruyschienne. 
(3) De oculorun hominis animaliumque sections 
horizontali. Gœttingue, 1818, in-fcl., fig., pag.68. 

(4) R O S E N T H A L , loc. cit. pag. 400. 

(5) A L B E R S , dans Gœtting. Anz. 1806, pag. 687. 
(6) H A L L E R , Elem. physiologie^, V. 364 et 516. 
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D'après les recherches très-exactes, mais 
encore inédites, de Ritterich, cet organe est 
essentiellement un foyer des veines choroïdien-
nes, par conséquent un appareil jusqu'à un 
certain point analogue au foie, et l'on pour­
rait dire qu'il joue, par rapport aux branches 
de ces veines, le m ê m e rôle que le reniement 
terminal du nerf optique delà Seiche à l'égard 
des fibres de la rétine. Blainville lui a donné le 
nom très^convenable de ganglion vasculaire 
choroldien. 

Les Raies et les Squales sont privés de cet 
organe, et leur choroïde ne se divise pas 
aussi évidemment en plusieurs feuillets. D u 
reste, la choroïde nacrée de la Raie perce, 
au fond de l'œil, à travers la membrane ruy-
schienne, et c o m m e cet effet ne tient qu'à 
ce qu'il n',a^point de pigment noir sur ce 
point, n o d ^ o u v o n s y voir le premier ves­
tige de ce qu'on appelle le tapis chez un 
grandnombre de Mammifères. Dans plusieurs 
Squales ( Squalus galeus, catulus, glaucus, 
acanthias), la choroïde est entièrement ar­
gentine , à l'exception d'un petit point de son 
étendue. Elle a une couleur nacrée chez l'Es­
turgeon. 

464. 
LTris'des Poissons est étroit, lisse et tout-

à-fait immobile. Lacépède parle cependant 
d'espèces chez lesquelles il peut se contracter 
en une fente verticale. Il jouit d'un vif éclat 
métallique. Une chose digne de remarque, 
c'est qu'Ehrenberg (1) a rencontré , tant ici 
que sur le feuillet externe également nacré 
de la choroïde, des cristaux aciculaires déliés, 
qui ne contiennent pas de chaux et consistent 
uniquement en une matière animale parti­
culière. Ceux de l'œil de la Carpe nous of­
frent la plus belle couleur nacrée. 

La pupille est ordinairement ronde et 
grande. Dans les Raies seulement, d'après Cu­
vier, son bord supérieur se prolonge en plu­
sieurs lanières étroites, disposées enrayons, et 
représentant ensemble unepalmette. Les la­
nières sont dorées en dedans et noires en de­
hors. Elles peuvent fermer la pupille c o m m e 
une jalousie. Dans le Cobitis anableps, la 
pupille est complètement double, quoique le 
cristallin soit simple (§ 462 ) 

(l) Dans POGGENDORFF'S Annalen, tom. XXVIII, 

eah.HI, pag. 469. 

Les procès ciliaires manquent chez les Pois­
sons osseux. O n ne les rencontre que chez 
quelques Squales, où ils ne sont toutefois 
point aussi grands que dans les Seiches. 
Après avoir formé de courtes saillies qui 
touchent à la capsule du cristallin, ils se con­
tinuent avec les stries de l'uvée. Cependant 
les procès ciliaires sont remplacés, jusqu'à 
un certain point, par les autres vaisseaux ou 
membranes vasculaires allant à la capsule 
cristalline, qui, sous la forme de prolonge-1 

ments falciformes, pénètrent au bord anté-
ieur de la rétine , par une fente que cette 

île y présente, et sont surtout bien mar­
quée chez le Rrochet (pl. ix, fig. xxiv, c), où 
l'on M t pénétrer dans la capsule, d'un côté 
le proTggfiment faleiforme noir, de l'autre 
un petit°Tlfcau vasculaire. Il n'est pas rare 
qu'on tr^Me encore, entre les feuillets de 
ce prolongeaient faleiforme , un petit corps 
pyriforme (campanula de Haller), dont on, 
ne connaît pas bien la structure. O n a com­
paré ces organes à un procès ciliaire isolé, 
et peut-être n'était-il pas possible d'en donner 
une meilleure idée (2). 

465. 
Le nerf optique pénètre ordinairement 

dans l'œil sous la forme d'un petit disque 
arrondi, comme chez l'homme. C'est ce 
qu'on voit par exemple dans la Carpe (pl. rx, 
fig. xxii ). De son centre partent les vaisseaux 
centraux de la rétine, qui se répandent sur le 
corps vitré, pour se réunir en une couronne 
vasculaire à son extrémité. Chez d'autres 
Poissons, par exemple le Rrochet (pl. ix, 
fig. xxiv ) , le nerf perce obliquement la sclé­
rotique , et forme , comme dans la Seiche, 
une ligne blanche, des bords de laquelle naît 
la rétine. Cette perforation est plus oblique 
encore dans l'Esturgeon, où le nerf parcourt 
une certaine distance entre la rétine et la cho­
roïde avant de s'épanouir pour donner nais­
sance à la première des deux membranes 
(pl. ix, fig. x x m ) . 

La rétine elle-même se divise aisément, 
chez ces animaux, en deux feuillets, l'un iih 
terne fibreux, l'autre externe non fibreux, et 
se termine par un bord libre à l'origine de 
l'uvée (pl. ix, fig. xxii, f). 

Parmi les parties transparentes, 1 humeur 
(2) ROSENTHAL , Loc. cit. pag. 406. 
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aqueuse, chez les Poissons, c o m m e chez les 
Seiches, manque presque entièrement d'enve­
loppe spéciale ; elle est plus mucilagïneuse 
aussi. Le cristallin, entouré d'une mince cap­
sule , est presque parfaitement sphérique, de 
m ê m e que dans les Seiches (fig. xxm, xxiv). 
En le faisant sécher, on y aperçoit de petites 
côtes qui vont d'un pôle à l'autre, et à l'in­
térieur plusieurs couches; le.noyau central 
*, conserve sa transparence, m ê m e dans les aci-
' des, suivant Rosenthal. Le volume et la 
forme globuleuse du cristallin font que le 
corps vitré ne constitue qu'une petite massm 
Sa membrane n'est unie en devant à la cap­
sule cristalline qu'à l'aide de deux ligaments, 
qui, lorsqu'ils sont fortifiés par des prolonge­
ments de la ruysuhienne, comnMg|(P le Bro­
chet , forment bien manifesterrwPf&ux axes 
auxquels le cristallin est suspenoKi' 

Relativement aux nerfs externes de l'œil, 
les observations de Muck (i) nous ont 
appris que les Poissons n'ont pas de gan­
glion ophthâlmique pour les nerfs ciliaires. 

5. REPTILES. 

466. 
L'œil des Reptiles se rapproche encore 

assez de celui des Poissons, sous plus d'un 
rapport, notamment à l'égard des parties qui 
le protègent, du volume de la lentille,, du 
peu de développement des procès ciliaires 
et de la mobilité peu prononcée de l'iris. 

La forme du globe oculaire est ordinaire­
ment plus sphérique, par exemple dans les 
Grenouilles, les Salamandres, les Serpents et 
les Crocodiles ; seulement la cornée est un 
peu aplatie, quoiqu'elle le soit moins que 
chez les Poissons. 

L'œil est encore assez gros, surtout eu 
égard au cerveau. Quant à sa situation, il 
est toujours placé sur les côtés de la tête, et 
logé dans des cavités orbitaires encore peu 
fermées en partie (2), dont j'ai donné la des­
cription précédemment (pl. xi, fig. n, iv ; 
fig. xn, xvu). 

(1) Diss. de ganglioophthalmico.Lanàshut, 1815, 
in-4°, fig. pag. 61. 

(2) Ainsi, par exemple, chez la Grenouille, les yeux 
font saillie tout entiers dans lacayité orale (pl. xm, 
fig. v u , c) ; l'animal m ê m e les cache en les abaissant 
à l'aide d'un muscle particulier, et les refoulant dans 
sa bouche. 

TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

Suivant Cuvier, il est fixé, dans les Tor­
tues et le Crocodile , non seulement par les 
six muscles qui appartiennent déjà aux Pois­
sons , mais encore par quatre autres plus 
petits, qui embrassent le nerf optique; mais, 
dans la Grenouille, il l'est par un muscle en 
entonnoir et divisé en trois portions, qui 
entoure le nerf optique , ainsi que par un 
droit inférieur et un oblique antérieur. j 

467 
Quelquefois aussi, chez les Reptiles, la 

peau couvre les yeux si complètement, qu'on 
les aperçoit à peine. C'est ce qui a lieu, par 
exemple, dans le Proteus anguinus, qui est 
cependant très-sensible à l'impression de la 
lumière, ainsi que j'ai pu m'en convaincre sur 
le vivant. 

Les paupières semblent m a i ^ T entière­
ment chez les Serpents; mais J. Cloquet (3) a 
démontré, et je m'en suis également assuré, 
qu'il est plus exact de les considérer comme 
adhérentes, la peau se prolongeant sur l'œil 
en trois couches, Tune extérieure, cornée, 
que l'animal rejette avec son épiderme, 
quand il m u e , la seconde composée de fibres 
déliées, et la troisième qui constituêle feuillet 
externe de la conjonctive. Ces trois couches' 
sont transparentes. O n trouve ensuite une 
cavité qui reçoit le liquide sécrété parune 
glande lacrymale placée derrière l'œil;* ce 
liquide coule dans, le nez par un point lacry­
mal situé à Tangle antérieur de l'œil.y Vient 
alors le feuillet interne delà conjonctive,̂ qui 
tapisse la cornée. Ainsi nous voyons ici, avec 
lé caractère d'organisation permanente, un 
état de choses qui n'a lieu que durant les pre­
mières périodes de la vie chez ceux des ani­
maux supérieurs qui viennent au monde aveu­
gles, c'est-à-dire avec les paupières réunies. 
O n doit également remarquer la petite 
bourse qui, selon H o m e (4), existe à l'angle 
antérieur de l'œil, chez certains Serpents, et 
qui peut être comparée aux larmiers des 
Mammifères, à moins qu'on ne soit tenté delà 
considérer c o m m e une répétition des fosses 
nasales en cul-de-sac des Poissons (S 414). 

La Salamandre a bien deux paupières en 
(3) Mémoire sur l'existence et la disposition des 
voies lacrymales dans les Serpents. Paris, 1821, u>4°» 
fig. 

(4) Philos. Trans. 1804, pag. 73, où la bourse du 
Serpent à sonnettes est figurée. 



ORGANES DES SENS. 245 

en bourrelet, l'une supérieure et l'autre infé­
rieure; mais ces paupières ne suffisent point 
encore pour couvrir entièrement l'œil. Je 
crois aussi ne devoir admettre que deux pau­
pières dans la Grenouille, car ce que Cuvier 
a décrit sous le n o m de troisième paupière, 
ou de paupière verticale, n'est évidemment 
que la paupière inférieure elle-même amincie, 
qui, étant ordinairement plus large et plus 
active dans les classes inférieures, forme, 
lorsque l'animal l'abaisse pour ouvrir l'œil, 
une duplicature à laquelle seule Cuvier im­
pose le n o m de paupière inférieur. La troi­
sième ̂ paupière paraît ne pouvoir jamais se 
mouvoir que d'avant en arrière, c'est-à-dire ho­
rizontalement , et il ne faut point oublier que, 
dans les Seiches et les Poissons, elle apparaît 
avant la jjpfcieurc et l'inférieure. Chez les 
Tortues et les Sauriens, le Crocodile sur­
tout (pl. xn. fig. xm, B), cette troisième pau­
pière (a) est visible dans l'angle antérieur de 
l'œil, et l'action d'im muscle particulier qui 
entoure le globe de l'œil (fig. xi, b) la rend 
susceptible de couvrir la cornée c o m m e d'une 
mince* membrane, à travers laquelle on voit 
cependant percer toujours la pupille. Enfin 
la grande paupière circulaire et musculeuse 
du Caméléon mérite aussi une mention spé­
ciale. Elle adhère tout autour à la sclérotique, 
à environ une ligne de distance de son bord 
antérieur, porte à sa face interne inférieure 
un disque cartilagineux lisse, blanc et con­
cave , et ne s'ouvre que par une très-petite 
fente transversale, vis-à-vis de la cornée, qui 
est délicate et d'une petitesse frappante en 
proportion du bulbe. Le Caméléon possède 
également, au bord supérieur et antérieur 
de la cavité de la conjonctive, une glande 
lacrymale aplatie , réniforme et d'un volume 
proportionnel considérable ; il a aussi, dans 
l'angle interne de l'œil, une troisième pau­
pière perpendiculaire et très-forte (membrane 
mctitante), qui est située en dedans de la 
grande paupière circulaire. 

468. 
La cornée transparente se comporte à peu 

près déjà c o m m e chez l'homme. Cependant 
il y a plusieurs Reptiles, tels que la Tortue 
franche et l'Iguane, d'après Albers (1), chez 
(1) Denkschriften der Muencher 

Pag. 83. 

Akademie, 1808, 

lesquels son bord antérieur offre des anneaux 
de lamelles osseuses minces (pl. xn, fig. xn), 
qui m'ont néanmoins paru être cartilagineuses 
dans l'Iguane. La moitié antérieure de la 
cornée a aussi la consistance du cartilage dans 
le Caméléon. 

Cette membrane est plus bombée que dans 
la classe précédente, quoique du reste elle 
n'ait point une épaisseur considérable, et, de 
m ê m e que celle des Poissqns, elle ne devient 
pas opaque par l'immersion dans l'alcool, ce! 

qu'Albers a remarqué (2) chez la Tortue. J'ai 
-constaté le m ê m e fait dans les Salamandres, 
les Grenouilles, les Serpents et le Caméléon. 

l\jn'a été impossible de distinguer plusieurs 
feuilrets à la choroïde des petits Reptiles in-
digènel^al m ê m e à celle d'une Iguane. Ce­
pendant *S •Fface externe de cette membrane 
a encore |M>rillant de l'argent, dans la Gre­
nouille c o m m e chez les Poissons. La partie 
antérieure de la choroïde s'infléchit vers l'axe 
* de l'œil, et devient ainsi l'iris, qui est égale­
ment argentin dans beaucoup de Reptiles, de 
m ê m e que chez les Poissons (3), quoique 
d'ailleurs sa couleur varie beaucoup; il est 
verdâtre dans le Crocodile, brunâtre, avec 
Péclat de l'or, dans la Grenouille , et parfois 
tacheté chez les Serpents, où son hémisphère 
inférieur est d'un brun foncé, et le supé­
rieur jaune. La pupille est ordinairement 
ronde, par exemple dans les Salamandres, les 
Sauriens, les Ophidiens, les Chéloniens ; mais, 
dans la Grenouille, elle a la forme d'un rhom­
boïde situé en travers, et dans le Crocodile, 
celle d'une fente verticale ( pl. xn, ng. xi, 
x m , B ) . Ses mouvements sont déjà sensibles 
ici, quoique lents. Je l'ai toujours vue, chez 
la Grenouille , se rétrécir quand elle venait à 
être frappée d'une lumière vive. Albers a 
trouvé aussi que la pupille de la Tortue fran­
che se contractait avec force aux rayons du 
soleil (4). 

Les procès ciliaires n'existent point dans^ 
les Salamandres, les Serpents et plusieurs 
Sauriens. Cuvier les a vus en forme de fils 
allongés dans une grande Rainette étrangère. 

(2) HIMLY , Ophthalmolog. Biblioth. t. II, cah.II, 
pag. 179. .... 
(3) Ehrenberg n'a cependant plus retrouve ici les 

cristaux dont j'ai parlé précédemment ( § 464 ). ^ 
(4) H I M L Y , Loc. cit. tom. II, cah. H, p. 184. Je n ai 

rien vu dé semblable sur une Testudo elephantopus 
longue de trois pieds. 
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Dans la Grenouille, j'ai remarqué seulement, 
à l'endroit où la choroïde devient l'uvée, un 
anneau blanchâtre auquel adhère fortement 
la couronne ciliaire. Ils existent chez les Tor­
tues (pl. xn, fig. x, b ) , mais sont petits. Je 
les trouve très-bien développés dans le Cro­
codile ; mais, dans l'Iguane et le Caméléon, 
les procès ciliaires proprement dits disparais­
sent , et l'on n'aperçoit plus qu'un anneau de 
la choroïde, large, lisse, appliqué à la cir­
conférence antérieure et plus dure de la 
sclérotique, et remarquable par sa couleur 
plus grise, dont le bord libre, plus étroit que, 
l'autre, se tourne vers le cristallin, et se 
continue ensuite immédiatement avec l'u/ée. 

469. 
Le nerf optique paraît percerjajpgfotique 

en ligne droite chez tous les R e f H ^ et for­
mer en dedans une plaque arroncMif qui pro­
duit la rétine par son épanouissement. Cette 
entrée du nerf optique dans l'œil est très-re­
marquable chez l'Iguane, où j'ai vu naître, 
du milieu de la plaque, un petit prolongement 
noirâtre dé la choroïde (pl. xn, fig. xiv), 
que nous retrouverons beaucoup plus déve­
loppé encore dans la classe des Oiseaux, et 
dont, là comme ici, la présence tient à ce que 
le nerf optique offre des plis longitudinaux, 
entre lesquels marchent des vaisseaux san­
guins, qui passent ensuite de l'origine de la 
rétine dans le corps vitré. O n rencontre aussi 
chez le Caméléon un prolongement analogue 
et noir de la choroïde vers le cristallin; mais 
il est un peu plus petit. Le corps vitré lui-
m ê m e continue toujours à être fort petit; le 
cristallin est encore très-convexe, mais ce­
pendant sa forme se rapproche moins de celle 
d'une sphère que dans la classe précédente. 
Chez les Grenouilles, de m ê m e que dans le 
Caméléon, il a un volume considérable, tan­
dis qu'il est petit, au contraire, dans la 
Tortue franche (fig. x , f ) , et plus convexe 
en devant qu'en arrière. Le cristallin des 
Grenouilles et des Salamandres m'a offert, 
dans son intérieur, un noyau solide, que les 
acides ne rendaient point opaque, et qui res­
semblait à celui qu'on trouve chez les Pois^ 
sons. 

6. OISEAUX. 

470. «jjfcr' 
Chez les Oiseaux, on est frappé du volume 

MIE COMPARÉE. 

énorme des yeux, par rapport, non pas seu­
lement au cerveau (1), mais encore à la 
tête entière. Aussi l'œil de ces animaux, des 
Oiseaux de proie surtout, serapproche-t-i| 
à cet égard de celui des Insectes (S 459), quil 
est également d'une grosseur extraordinaiii 
dans la plupart des genres. Il repose sur un 
coussin graisseux peu épais, des deux côtés 
de la tête, dans les orbites (pl. xv, fig. i, iv, 
vi, xn ), dont les os ont été décrits précédem­
ment lorsque j'ai parlé du crâne des Oiseaux. 
Ses organes de mouvement sont encore les 
mêmes que chez les Poissons ($ 4 6 0 ) , c'est-
à-dire qu'il a quatre muscles droits et deux 
courts muscles obliques (pl. xv, fig. xv); 
mais ses mouvements sont faibles, surtout 
dans les Chouettes, dont le gros œil, muni 
de forts anneaux osseux, remjjjg^ompléte-
ment l'orbite. La forme du globe oculaire est 
hémisphérique en arrière; mais en devantl'an-
neau osseux dont nous parlerons bientôt, 
forme un cylindre court, qui se rétrécit peu 
à peu, et sur lequel repose la cornée trans* 
parente, constituant une demi-sphère anté­
rieure plus petite que la postérieure (pl. xv, 
fig. xi). Ce cylindre fait surtout une saillie 
considérable chez les Oiseaux de proie, les 
Chouettes notamment. Dans d'autres, telsque 
les Palmipèdes, la moitié antérieure del'fa 
est plus aplatie. 'i 

471. 
La conjonctive et les téguments commûtif 

sont parfaitement distincts dans cette classe, 
et une chose fort remarquable , c'est que, 
' tandis qu'on trouve dans toutes les autres 
classes du règne animal, des espèces privées 
d'yeux, ou chez lesquelles ces organes sont 
complètement recouverts par la peau, les Oi­
seaux , dont l'air et la lumière paraissent être 
l'élément propre , sont tous, sans exception, 
pourvus d'yeux bien conformés. 

Chez eux tous aussi on rencontre trois pau­
pières , disposées à peu près de m ê m e que 
chez les Reptiles supérieurs (S 467). Des 
deux paupières qui se meuvent de haut en bas 
et de bas en haut, l'inférieure est ordinaire­
ment aussi plus active que l'autre, et il n'y à 
qu'un petit nombre d'Oiseaux, c o m m e l'Au­
truche, d'après Blumenbach, et quelques! 

(l) Kieser, après Harvey, a relevé cette particularité 
( Ophthalmol. Biblfoth. tom. Il, cah. 3, pag. 97). 
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Perroquets, où elles jouissent toutes deux 
d'un égal degré de mobilité. Je dois ajouter 
que les Oiseaux qui font exception sous ce 
rapport sont principalement ceux qui se rap­
prochent le plus de l'homme par l'apparition 
de cils à leurs paupières, c'est-à-dire d'organes 
tactiles analogues aux longs poils des mous­
taches (S 397 ). Presque toujours la paupière 
inférieure offre (1) une lame cartilagineuse 
fortement saillante, surtout chez les OiseaUx 
de proie (pl. xv, fig. xv. 1), qui existe déjà 
chez le Caméléon, comme nous l'avons vu 
(§467). Du reste, indépendamment du muscle 
orbiculaire, qui lui est commun avec la pau­
pière supérieure, elle a aussi un élévateur et 
un abaisseur propres. 

On doit surtout remarquer la troisième 
paupière, ̂ i membrane nictitante, qui, de 
même qu'onra déjà vu dans les Seiches, les 
Poissons et les Reptiles, sort horizontalement 
de l'angle antérieur de l'œil, et est mise en 
mouvement par un mécanisme particulier. 
En effet, il s'attache à cette membrane élas­
tique un tendon long et grêle, qui fait le tour 
du globe de l'œil, est séparé du nerf optique 
par un petit muscle quadrangulaire, se 
fixe à l'anneau osseux de la sclérotique par 
un osselet particulier chez les Chouettes (2), 
et finit par dégénérer en un petit muscle 
pyramidal; ce dernier, qui ainsi que le mus­
cle carré dont je viens de parler s'insère à la 
conjonctive, sert à tirer la membrane eligno-
tante en dehors (pl. xv, fig. xv, k, i, h, f, g). 

On trouve plusieurs corps glanduleux 
dans l'œil des Oiseaux. L'un plus petit est 
analogue à la glande lacrymale de l'homme. 
Un autre antérieur (glande de Harder) sé­
créterai mucus visqueux, et tient vraisembla­
blement lieu des glandes de Meibomius, qui 
sont encore d'une petitesse extrême. En­
fin, divers Palmipèdes en ont, suivant 
Nitzsch (3), un troisième plus gros, qui est 
situé tantôt sur les os frontaux, ou à leur bord 
orbitaire, tantôt dans l'orbite, au dessus, ou 
plus rarement (Pic) au dessous de l'œil, tan­
tôt enfin dans l'antre maxillaire. Le canal 
excréteur de cette glande a été découvert 

(I) D'après A L B E R S (Bietrœge zur Anàtomie und 
Physiologie, cah. I, pag. 49 ), il manque dans le Cor­
beau des Indes. 
(2) La première description en a été donnée par 

NITZSCH ( Osteographische Beitrœge, pag. 88), 
(3) Dans MECKEL'S Archiv tom. VI, pag 234. 

par Jacobson (4), mais décrit avec plus de 
soin par Nitzsch, ainsi que tout ce.qui a rap­
port à la glande elle-même. Celle-ci n'a point 
de rapports immédiats avec l'œil ; sa sécré­
tion , qui n'est pas huileuse, comme le pensait 
Tiedemann, mais ressemble plutôt à des lar­
mes, et dont la nature est mucilagineusè, coule 
dans la fosse nasale. 

Les voies lacrymales sont formées par un 
large canal membraneux, qui commence par 
deux trous dans Pangle antérieur de l'œil, et \ 
se termine au-dessous du cornet inférieur 
du nez. 

472. 
La sclérotique élastique des Oiseaux, dont 

Albers a étudié la structure avec soin, con­
siste en ̂ gis feuillets, entre l'externe et le 
moyen ^ÈÊÊ^i &u D0I>d antérieur, se trouve 
l'anneau Jj^Êux. Cette partie, que nous 
avons déjimouvée chez quelques Poissons et 
Reptiles, se rencontre chez tous les Oi­
seaux (pl. xv, fig. xv, a*). Elle est composée 
de quinze à dix-sept petites plaques oblongues, 
carrées, arrondies, et représente tantôt 
un anneau plat et simple , tantôt un cylin­
dre plus ou moins saillant. Le cylindre est 
assez long surtout dans les Chouettes. La 
cornée transparente est la plupart du temps 
très-bombée, et, d'après la découverte de 
Crampton(5), elle est rendue mohiie par 
une couronne de petites fibres musculaires. 
J'ai répété ces recherches sur l'œil des Chouet­
tes, et non-seulement j'ai très-distinctement 
aperçu les fibres qui s'attachent au feuillet 
interne de la cornée, mais encore j'ai dé­
couvert, à la faveur d'injections mercurielles, 
une artère annulaire qui marche sur l'anneau 
fibreux, ainsi que plusieurs nerfs se rendant 
à ce muscle. Cette couronne musculaire 
semble tirer la cornée transparente en de­
dans, à peu près comme les muscles du 
diaphragme agissent sur son centre tendi­
neux (pl. xx, fig. xxi, b b). 

473. 
La choroïde, abondamment chargée de 

pigment noir, ressemble déjà presque entiè­
rement à celle de l'homme, comme dans la 
classe précédente. Cependant je crois que 
c'est ici le lieu qui convient le mieux pour faire 
(4) Bull, des se. de la Soc. phitom. de Paris-
tom. III, pag. 2 6 7 ^ 

(S) GILBERT , Annalen der Physik. 1813, cah. 3, 
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mention d'une particularité qu'elle présente 
bien dans les quatre classes supérieures du 
règne animal, mais qu'il est plus facile d'ob­
server sur l'embryon des Oiseaux que par­
tout ailleurs, et qu'on ne connaît non plus 
nulle part aussi bien que chez ces animaux, 
où Kieser surtout l'a étudiée avec soin ,.(!)• 
C'est une fente au bord inférieur de la pu­
pille , laquelle n'est d'abord formée que par 
la choroïde seule. O n l'aperçoit déjà au cin­
quième jour de l'incubation dans le poulet 
(pl. xvi, xvu, R , a) ; au neuvième jour, elle 
est encore ouverte en arrière pour l'entrée 
du nerf optique , et en avant dans le corpT 
ciliaire ; au treizième jour, elle ne l'est plus 
que pour le nerf optique. Déjà Meckel a fait 
remarquer que cette fente n'a aucuikrapport 
avec la membrane pupillaire, ^ K o b a b l e -
ment n'existe point encore chezmpOiseaux, 
et il allègue en sa faveur les Pîservations 
d'Autenrieth, de Malpighi et de Kuhlemann, 
tant sur l'embryon humain que sur celui de 
Rrebis. Cependant on la rencontre aussi dans 
les embryons de Poisson, par exemple chez 
un petit Silurus glanis (2) , de m ê m e que 
dans les Reptiles, où elle persiste m ê m e quel­
quefois, comme je l'ai vu au bord inférieur 
de la pupille de la Rainette brune. Nous ac-
quiéronsdonc ainsi la preuve qu'elle ne man­
que dans aucune des quatre classes supérieu­
res, et nous pouvons en outre nous convain­
cre qu'elle ne concerne point uniquement la 
choroïde, comme l'admettait Kieser, mais 
qu'elle est relative encore à l'iris, ainsi que le 
prouve la figure de l'œil du Silurus glanis 
(pl. ix, fig. xvm). D u reste, elle m e paraît 
appartenir en m ê m e temps à la sclérotique; 
car, dans le fœtus à terme, ou dans les petits 
de plusieurs Mammifères, par exemple le 
Chat, le Veau, on voit encore très-distincte­
ment la trace de sa cicatrice dans la scléroti­
que, à laquelle la choroïde adhère avec plus 
de force sur ce point. Je vais maintenant 
hasarder m o n opinion sur la manière dont 
elle se forme. De m ê m e qu'on voit souvent 
un vide, m ê m e une longue fente, rester dans 
un cristal, lorsqu'un corps solide et mince 

(1) Zoologische Beitrœge d'Oken et Kieser, 2e cah. 
(2) Cavolini a représenté cette fente sur des em­

bryons de Poissons, mais sans en parler dans le texte 
de son ouvrage. Voyez à ce sujet mes Tabulœ illus­
trantes , cah. III, pl. iv. 

met obstacle à la cristallisation, de même 
aussi, dans les membranes externes de l'œil, 
qui paraissent se former à partir de l'axe de 
l'organe, une fente reste à l'endroit où la 
sclérotique et la choroïde viennent à rencon­
trer l'entrée du nerf optique. D u resté, il 
n'est point admissible que le nerf optique 
n'existe pas encore au cinquième jour dans 
le poulet, où Kieser ne put l'apercevoir, 
quoiqu'il distinguât très-bien la fente; car si le 
cerveau, notamment ses masses optiques, et 
l'œil, s'aperçoivent déjà au troisième jour, le 
nerf optique ne peut pas manquer, plus 
qu'eux. 

474. 
Quant à ce qui concerne la manière dont 

la choroïde se comporte d'ailleurs chez l'Oi­
seau , à l'endroit où elle repoçûjjpr l'anneau 
osseux, elle se partage en deux feuillets, dont 
l'externe plus mince adhère à la sclérotique, 
tandis que l'interne plus fort forme plusieurs 
plis rayonnants, un peu flexueux, qui se termi­
nent par devant en un petit rebord peu sail­
lant. Tout cet appareil n'est point couvert en 
dedans par là rétine, et représente le corps 
ciliaire (pl. xv, fig. xi, d ), dont le bord 
adhère à la capsule cristalline, et entre les 
deux feuillets duquel reste un canal spacieux 
(canal de Fontana). Le feuillet externe se 
prolonge pour former l'iris, qui est très-déli­
cat et cependant susceptible de mouvements 
vifs, en quelque sorte m ê m e volontés 
(surtout chez les Perroquets), et analogues 
à ceux par lesquels se ferment, les paupiè­
res (3). Les recherches de Wolf (4) et de plu­
sieurs autres naturalistes nous ont appris que 
la couleur de l'iris varie beaucoup suivant les 
espèces, l'âge et diverses circonstances indivi­
duelles. Cette membrane est d'un bel orangé 
dans la Chouette, chez laquelle on distingue 
parfaitement aussi la distribution des nerfs et (3) Suivant Seiser (Ophthalmolog. Biblioth. tova.% 
cah. 3, p. 100) la pupille se rétrécit, même après 
l'excision des paupières, chaque fois que l'animal fart 
de vains efforts pour fermer celles-ci. Cette corrélation 
entre les mouvements de la paupière et de l'iris, jointe 
à ce que la mobilité de celui-ci commence à apparaître 
dans le règne animal lorsque les paupières se dévelop­
pent , ne semble-t-elle pas autoriser à penser que ia 

mobilité de cette membrane tient aussi à des organes 
mùsculeux? 

(4) Dans VOIGT'S , Magasin fuer den 
Zustand der Naturkxmde, tom. II, pag. 113. 
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vaisseaux ciliaires, qui marchent, sous la 
forme de troncs simples, entre la choroïde 
et la sclérotique, et se terminent antérieure­
ment en plusieurs plexus annulaires, tant pour 
l'iris que pour la couronne de fibres charnues 
de la cornée transparente. La pupille est ordi­
nairement ronde. Dans l'Oie et le Pigeon, elle 
estunpeu tirée entravers, tandis que, dans la 
Chouette, elle est ovale de haut en bas, ainsi 
que le dit Kieser d'après Hildebrandt (1). 
Quant aux nerfs ciliaires, ils partent essen­
tiellement du ganglion ophthalmique, formé 
par des petits rameaux de la troisième paire 
et de la cinquième. Le ganglion, suivant 
Muck, est très-gro's dans les Corbeaux, les 
Perroquets et les Hérons, plus petit dans les 
Gallinacés et les Rapacés, et réduit presqu'à 
rien dans les^almipèdes. 

» 475. 
Déjà, dans quelques Céphalopodes et Pois­

sons, nous avons vu le nerf optique percer la 
choroïde sous la forme d'une ligne blanche. Il 
en est de m ê m e dans la classe des Oiseaux, 
où ce nerf traverse obliquement la scléroti­
que, pénètre dans l'œil sous l'apparence d'une 
raie blanche, et se déploie ensuite pour pro­
duire la sclérotique, qui d'ailleurs ne peut 
point avoir beaucoup d'étendue ici (pl. xv, 
%• xi, g), à cause de la largeur du corps ci­
liaire (2). Il suffit d'avoir fait tremper l'œil 
pendant quelque temps dans l'alcool, pour 
apercevoir encore d'une manière très-distincte 
la structure Iamelleuse du nerf optique immé­
diatement avant son passage à travers la dure-
mère, et, de m ê m e que dans l'Iguane (§ 469), 
cette structure paraît tenir ici à ce que les 
vaisseaux centraux pénètrent toujours dans 
l'œil entre les divers feuillets, c'est-à-dire en 
formant une série ; ils se réunissent ensuite en 
une membrane noirâtre, presque carrée et joli­
ment plissée, qui pénètre dans le corps vitré, 
jusqu'à la capsule du cristallin. Cette m e m ­
brane plissée, particulière à l'œil des Oi­
seaux, qu'elle caractérise, porte le n o m de 
bourse noire ou de peigne (pecten, marsu-
(1) Ophthalmolog. Biblioth.tom.il, cah.3,pag. 108. 
Cependant je n'ai point remarqué cette forme dans le 
Strix Bubo ; peut-être n'a-t-elle lieu que pendant la 
vie, lorsque l'animal rétrécit beaucoup sa pupille. 
(2) Aussi Haller fait-il remarquer que, dans l'œil de la 

Chouette, il n'y a que la moitié du globe qui soit ta­
pissée par la rétine, et plusieurs autres Oiseaux sont 
également dans ce cas. 
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pium), (fig. xi', i). Le seul Oiseau à qui elle 
manque, d'après les recherches de Perrault, 
est Y Ardea virgo. D u reste sa forme n'est pas 
toujours la m ê m e . Dans l'Autruche, le Ca­
soar et le Hibou, elle ressemble à un sac co­
nique , et chez ces Oiseaux, par conséquent, 
elle aurait plus de droit à prendre le nom de 
bourse. G. Sœmmerring (3) a remarqué 
aussi, dans l'Autruche, que ses lames sont 
partagées, suivant leur longueur, par une 
cloison ligamenteuse blanche. Le nombre des 'i 
plis du peigne varie de sept (Strix bubo) h 
seize (Cigogne). Il paraît que c'est à tort 
qu'on a attribué une structure musculeuse à 
cet organe, dont les usages dans l'œil de l'Oi­
seau sont les mêmes que ceux des vaisseaux 
centraux^de la rétine humaine, qui vont au 
corps v r S j ^ e n partie aussi à la capsule du 
cristallinlBF 

l^l 476. 
Le corps vitré, comparé au cristallin, est 

plus gros chez les Oiseaux que dans les clas­
ses précédentes, quoique, sous ce rapport, il 
soit fort inférieur encore à celui des Mammi­
fères. 

Le cristallin est également plus aplati que 
dans les classes précédentes (fig. xi, k ) , et, 
dans le Faucon surtout, on distingue parfaite­
ment qu'il est formé de fibres concentriques 
allant d'un pôje à l'autre. Il m'a été impossi­
ble d'y trouver le noyau solide et transparent 
qu'on rencontre dans l'œil de plusieurs Pois­
sons et reptiles. 

Ainsi l'organe visuel des Oiseaux nous 
offre encore plusieurs particularités impor­
tantes, et il ne nous est pas permis de mécon­
naître qu'elles se rattachent d'une manière 
intime au caractère général de l'organisation, 
où l'activité vasculaire, respiratoire et loco­
motrice, a pris un très-grand développement. 
Nous en avons surtout la preuve dans l'éten­
due moins considérable de la surface de la 
rétine, dans la longueur plus grande des pro­
longements choroïdiens (corps ciliaire et 
peigne ) , dans la mobilité extrême de l'iris, 
et dans la présence du muscle de la cornée 
transparente. L'abondance m ê m e de la sécré­
tion de carbone sous la forme du pigment 
noir qui couvre de plus larges surfaces, coïn­
cide fort bien aussi avec la prédominance par 

(3) De oculorum hominis animaliumque seotione 
horizontali, pag. S4. 

http://Biblioth.tom.il
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tout le corps de la respiration, dont l'es­
sence consiste également d'une manière par­
tielle en une excrétion de carbone, 

7 M A M M I F È R E S . 

477 -
Ici, de m ê m e que dans la classe précé­

dente, lès yeux sont situés des deux côtés 
de la tête, et les Quadrumanes sont les 
seuls Mammifères chez lesquels ils en occupent 

lia face antérieure, comme chez l'homme (1). 
Leur volume et leur forme varient beau­

coup (2). Cependant on peut dire qu'ils sont 
petits, eu égard aux yeux des animaux de la-
classe précédente, et cela proportionnelle­
ment tant à la tête entière qu'au cerveau en 
particulier. Ils n'ont un volume plus considé­
rable que chez quelques espèces ctug|$rappro-
chent des Oiseaux sous plusiewPpipports, 
m ê m e sous celui du genre de v w ^ c o m m e , 
par exemple, divers Rongeurs, les Ma­
kis , etc, tandis que, chez les Mammifères 
fouisseurs (Taupe, Musaraigne), et chez 
ceux d'une très-grande taille (Cétacés (3), 
Hippopotame, Éléphant ) , ils sont d'une peti­
tesse extraordinaire. Il y en a .même plu­
sieurs, parmi ces derniers, qui ont les yeux 
complètement cachés sous les téguments 
communs, comme dans certaines classes infé­
rieures; tels sont le Spalax typhlus, la Talpa 
cœca (4) et le Sorex aureus. Du reste, il est 
digne de remarque, chez ceux m ê m e dont 
l'œil est excessivement petit, c'est-à-dire en­
viron du volume d'une graine de pavot, 
comme la Taupe, les embryons l'ont beau­
coup plus gros, proportion gardée (5), phé­
nomène qui pourrait rappeler l'oblitération de 
l'organe avec l'âge chez quelqucc Hotifères et 
Lernées(§453, 455). 

La forme de l'œil est ordinairement sphé-
(1) Comparez le § 302, sur la structure des orbites. 

(2) S O E M M E R R I N G (Loc. cit. pag. 79) et T R E V I R A N U S , 

en partie d'après lui ( Biologie, tom. V I , pag. 459), 
ont donné des tables intéressantes sur les dimensions 
de l'œil et de ses parties, ainsi que sur les proportions 
réciproques des parties importantes pour la vision. 

(3J Les Cétacés sont ceux qui ont les plus gros yeux, 
absolument parlant. Selon Rudolphi, l'œil d'une Ba-
lœna boops, longue de trente-un pieds, avait deux 
pouces et demi de profondeur, trois et demi de large, 
et deux et trois quarts de haut (Physioloqie, tom. IL 
pag. 169). ' 

(4) D'après P. S A V I , dans Nuov. giorn. de'Litterati, 
1822, n° IV , pag. 299. 

(5) Voyez Tabulœ illustrantes, cah. III, pl.ix. 

rique. Cependant les Cétacés Pont un peu 
aplati en devant ( pl. xix, fig. x ) , ce qui est 
une répétition de sa forme chez les Poissons. 
Dans d'autres espèces, au contraire, la cor- ' 
née est un peu plus bombée en avant, dispo­
sition que je n'ai rencontrée nulle part à un 
aussi haut degré que dans la Taupe, dont la 
cornée ressemble presque à un cône. D'après 
Tiedemann (6), l'œil de la Marmotte est plus 
étendu en largeur qu'en hauteur. La même 
chose a lieu, mais d'une manière moins sen­
sible , dans les Ruminants. En général, l'axé 
transversal l'emporte sur l'axe longitudinal ; 
il n'y a que les Singes et les Chéiroptères qui 
ressemblent à l'homme par l'étendue de l'axe 
longitudinal de leurs yeux. 

478. 
Les mouvements de l'œil sonyrtusvifs dans 

cette classe que dans la précèdent; La poulie 
sur laquelle roule le tendon du muscle obli­
que supérieur, contribue surtout à les per­
fectionner. Cependant Rudolphi a reconnu 
que cette poulie n'existait point dans les Ba* 
lèines et les Dauphins ( Balœna boops etDeh 
phinus phocœna). Il assure aussi que le mus­
cle grand oblique se bifurquait des deux côtés 
du droit supérieur, et que la m ê m e chosi arri­
vait au petit oblique des deux côtés du droit 
inférieur , chez le Tigre et le Lion. Un mus­
cle oblique inférieur et quatre droits existent 
ici, comme dans la classe précédente. Les mus* 
des droits ont m ê m e quatre pouces de long, 
sur dix-huit de large, chez l'Eléphant, dont 
l'œil n'a cependant qu'un pouce et demi. On 
rencontre en outre un muscle ayant la forme 
d'un entonnoir, qui entoure le nerf optique, 
et quelquefois un autre muscle divisé en deux 
à quatre parties, qui existait déjà chez divers 
Reptiles(S466).LesQuadrumanesetrhomme 
paraissent être seuls privés de ce muscle, qui 
représente m ê m e à lui seul tous les muscles 
oculaires dans la Taupe. 

A l'égard des paupières et des organes la­
crymaux , les Cétacés ressemblent parfaite­
ment aux Poissons, car ils n'ont point d'or­
ganes lacrymaux, et leurs deux paupières ne 
consistent qu'en un bourrelet adipeux presque 
immobile. Mais , chez les autres Mammi­
fères, les paupières sont conformées"5 à peu 
(6) Beitrœge der Wetterauischen Gesellschaft futr 
die Zoologie, tom. I, cah. IL 
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près comme chez l'homme, à cela près seu­
lement que le repli demi-circulaire de la con­
jonctive a presque partout des dimensions 
considérables, et qu'à l'instar de ce qu'on 
observe chez les Oiseaux, il constitue encore 
une véritable troisième paupière, dans laquelle 
on rencontre ordinairement (par exemple chez 
le Lièvre et le Cheval) une plaque cartilagi­
neuse mince et transparente. Albers, Rudol­
phi et Rosenthal ont démontré que cette troi­
sième paupière possède aussi des fibres mus­
culaires chez le Phoque, le Chien, l'Hyène et 
quelques autres animaux. Suivant H o m e (1), 
l'Echidne n'a qu'une seule paupière circulaire. 
Albers a retrouvé aussi, dans la paupière in­
férieure de quelques Singes (Simia capucina 
et Talapoin), le disque cartilagineux qui ap­
partient d<j3&mx Oiseaux et aux Reptiles 
(S 467, 471 ). U n fait mérite encore d'être 
mentionné, c'est que, chez beaucoup de 
Mammifères (Chien, Chat, Lièvre, Souris), 
les paupières restent closes pendant quelque 
temps (neuf à quatorze jours) après la nais­
sance, et qu'alors la pupille est également 
bouchée par la membrane pupillaire, pelli­
cule mince qui m'a paru être une continuation 
de la conjonctive, dans les jeunes Chats, où 
jefaiexaminée avec attention. 

Les voies et glandes lacrymales se compor­
tent, quant au fond, de la m ê m e manière 
que chez l'homme ; seulement il arrive sou­
vent encore qu'on observe la glande de Har-
der4 comme chez les Oiseaux. La caroncule 
lacrymale ne s'aperçoit pas non plus quand la 
troisième paupière est très-développée, par 
exemple chez le Lièvre. Je n'ai pu trouverau-
cune trace de tous ces organes chez lesanimaux 
dont les yeux sont très-petits, tels que les 
Taupes et les Musaraignes. 

479. 
La conjonctive apparaît de m ê m e ici comme 

Une continuation de la peau. Chez les grands 
Mammifères, on y aperçoit encore distincte­
ment trois couches, l'épiderme, qui a pris la 
forme d'un épithélion, le tissu réticulaire 
"iiiqueux, et le derme, avec une couche de 
graisse (2). 

La sclérotique est bien conformée déjà 
(1) Philos. Trans. 1802 . pag. 3154. 
(2) Voyez P & m z , dans A M M O N , Zeitschrift fuer die 

Ophtalmologie, tom. II, pag. 87. — Cet écrivain 
rapporte m ê m e des cas de poils qui se sont développés 
sur la conjonctive. 

comme celle de l'homme dans la plupart des 
Mammifères, et nulle part elle n'offre d'ossi­
fications ; mais elle a une force extraordinaire 
dans les Cétacés (pl. xix, fig. x ) , et son 
épaisseur n'est pas la m ê m e sur tous les points 
de son étendue , chez les Pinnipèdes, no­
tamment les Phoques, les Morses, et aussi 
les Cétacés. En effet, d'après les observations 
de Rlumenbach, Albers et autres, sa partie 
postérieure est extrêmement épaisse , tandis 
qu'elle estminceetflexibleàsarégionmoyenne, 
et qu'elle s'épaissit de nouveau en avant (3). 
Cependant on observe déjà quelque chose 
d'analogue chez certains Mammifères terres­
tres, notamment chez le Cochon. Cette dis­
position semble avoir pour but de permettre 
que la c ^ É H ^ de l'œil puisse diminuer ou 
augmentt<j|M'axe visuel se raccourcir ou s'al­
longer , à W q u e l'animal ait la faculté de 
voir tantôt dans l'eau et tantôt dans l'air , 
tantôt de près et tantôt de loin ; mais, quoi­
que les naturalistes l'aient principalement 
envisagée sous ce rapport, on ne peut non 
plus méconnaître en elle une répétition de la 
forme aplatie de l'œil des Poissons, puisque 
l'épaisseur plus eonsidérable de la scléroti­
que, à sa partie antérieure et à sa partie pos­
térieure , fait que, comme chez ces derniers, 
la forme de l'espace circonscrit par cette 
membrane se rapproche davantage de celle 
d'une lentille. 

A u reste, Ramsome dit avoir découvert,, 
en de dans de la sclérotique , des fibres mus­
culaires particulières qui se rendaient à la 
cornée (4). 

480. 
La cornée transparente des Mammifères 

est, c o m m e celle de l'homme, encadrée dans 
le bord antérieur de la sclérotique. Elle ne 
diffère guère de cette dernière que sous le 
rapport de sa convexité et de son étendue. 
Dans le Porc-épic, elle occupe la moitié du 
globe de l'œil, suivant Rlumenbach (5), tan-

(3) Dans la Baleine, où l'œil a le volume d'une 
orange, l'épaisseur delà partie postérieure de la sclé­
rotique s'élève à près d'un pouce, d'après Blumen­
bach et Sœmmerring. Dans le Dauphin, suivant Al­
bers (Denksehriften der Muenchner Akademîe, 1808, 
pl. n , fig. I ) , cette membrane n'est considérable­
ment épaissie qu'à la partie postérieure de l'œil. 

(4) Voyez G R J E F E , Journal fuer Chirurgie, tom. II, 
cah. II, pag. 393. 

(S) Je vois aussi dans le Rat que la cornée entoure 
la moitié de l'œiletla sclérotique l'autre moitié. 
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dis que, d'après Tiedemann, elle est plus 
large que longue dans la Marmotte , ce qui a 
lieu ordinairement aussi chez les Ruminants 
(pl. xix, fig. xi). Dans les Carnivores ( fig. ix ), 
elle fait une grande saillie. La conjonctive se 
comporte à son égard de m ê m e que dans la 
classe précédente, c'est-à-dire qu'à l'endroit 
où l'épiderme passé sur la cornée ( § 477 ) , 
elle forme un sac fermé, c o m m e chez les 
Ophidiens (S 467). 

La choroïde nous offre d'abord à signaler, 
d'après Meckel, son épaisseur chez les Car­
nivores , sa minceur chez les Herbivores, et 
la belle coloration de sa face interne à la ré­
gion postérieure de l'œil qui est dépourvue 
de pigment noir. Cette surface nacrée, à re­
flets tantôt dorés, tantôt vegag^i bleus, 
porte le n o m de tapis ( tapeiïwm*ppn ne l'a­
perçoit ordinairement qu'au cômipostérieur 
de l'œil placé vis-à-vis de l'entrée du nerf op­
tique. Elle ne résulte cependant point d'un 
enduit particulier ; car on peut aisément se 
convaincre dans le Rœuf, le Veau, la Rrebis 
et le Chien, que la choroïde , qui, chez les 
premiers surtout, se partage toujours en deux 
feuillets bien distincts, l'un interne , l'autre 
externe, est totalement dépourvue de pig­
ment noir proprement dit , et seulement cou­
verte d'une couche mince de mucus, dans les 
points qui jouissent de l'éclat nacré. Si, à 
l'aide d'un pinceau, on enlève, sur l'œil d'un 
Veau, le pigment voisin des limites du tapis, 
on parvient aisément à séparer la lame in­
terne de la choroïde de la portion colorée , 
et à se convaincre que, si elle offre une vive 
coloration sur ce dernier point, elle est brune 
partout où le pigment la recouvre. A u reste, 
le feuillet externe de la choroïde est chargé, 
sur les points colorés, d'un tissu cellulaire 
floconneux, qui le fixe à l'interne ( membrane 
deRuysch ). Quant à la cause qui fait que le 
pigment manque sur quelques points (1), on 
(1) En examinant l'œil d'un fœtus de Vache à mi-
terme, où les couleurs du tapis manquaient encore, 
j'ai vu très-distinctement que le pigment noir, formant 
tantôt de petites lamelles et tantôt des points , recou­
vrait à peine la moitié de la choroïde. D u reste, si la 
choroïde paraît rouge chez les Oiseaux, les M a m m i ­
fères et les hommes atteints d'albinisme , cet effet 
ne tient pas seulement à l'absence du pigment noir 
interne, maïs encore à celle du mucus brun exté­
rieur, dont la sécrétion s'opère entre la scléroti­
que et la choroïde, et au développement incomplet 

pourrait l'attribuer à ce que la sécrétion de 
carbone est moins abondante, ce qui se rat­
tacherait peut-être à ce que l'intensité et l'ex­
tension de la respiration sont comparative­
ment moins considérables que chez les Oiseaux 
( g 476 ). D u moins est-il digne de remarque 
que le tapis n'existe point encore chez les 
Rongeurs, qui se rapprochent à tant d'égards 
de la classe précédente, et qu'il finit aussi par 
disparaître chez l'homme. O n pourrait, au 
reste, le considérer jusqu'à un certain point 
c o m m e une répétition de ce qui a lieu chez les 
Poissons et les Reptiles, et sous ce point de 
vue, il n'est pas sans intérêt que, suivant les 
observations de Hunter (2), le pigment noir 
n'existe sur aucun point de la surface interne de 
la choroïde des Cétacés, dont la teinte est éga­
lement argentine , etqu'onneHftmve qu'aux 
procès ciliaires. Cet état de choses est remar­
quable aussi c o m m e transition aux Ongulés. 

Enfin, si l'on rencontre cet éclat métallique 
dans l'œil, c'est-à-dire dans l'organe de la lu­
mière, soit chez les animaux des classes 
précédentes, soit chez ceux de celle-ci, on 
doit sans doute l'attribuer à. ce qu'il est dans 
la nature de la lumière, non pas seulement 
de rendre les couleurs visibles, mais même 
de les produire, ce qui fait qu'elles ne se dé­
veloppent chez les animaux qu'après la nais­
sance. Nous pouvons aussi remarquer souvent 
que les yeux de certains animaux, par exemple 
ceux du genre Chat, ont m ê m e la faculté de 
produire une lueur électrique (3). 

481. 
En devant, au bord de la sclérotique, on 

trouve le ligament ciliaire, qui cependant est 
d'ordinaire plus étroit chez les Mammifères 
que chez les Oiseaux. Quant au canal que 
nous avons décrit dans l'œil de ces derniers 
(S 4 7 4 ) , on ne le rencontre plus ici que 
du feuillet interne de cette dernière membrane elle-
même. 

(2) Philos. Transact. 1787, pag. 440. 
(3) J'ajouterai encore ici que Leigh a décrit (Philos. 

Transact. 1801, P. i, pag. 149), dans le Rhinocéros 
des Indes, un organe musculo-membraneux particu­
lier , qu'il dit naître du fond de la sclérotique et em­
brasser une partie de la choroïde. Sœmmerring (Loc, 
cit. pag. 39), après avoir examiné l'œil de l'Éléphant, 
a rectifié cette assertion en faisant voir que les quatre 
prétendus tendons indiqués par Leigh ne sont autre 
chose que les quatre troncs d'où naissent les Vasa 
vorticosa de la choroïde. 
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Quelquefois (1), et toujours fort incomplet. 
Suivant Sœmmerring, il n'existe aucune trace 
de ce canal de Fontana chez l'Éléphant. 

Les procès ciliaires m e paraissent être plus 
petits que partout ailleurs dans l'œil des Souris 
et des Rats. L'œil ouvert de ces animaux re­
présente un espace globuleux, lisse, noir, 
et percé en devant d'une pupille extrêmement 
petite, dans lequel les procès ciliaires, réduits 
à un très-faible anneau, ne font que marquer 
la limite entre la choroïde et l'uvée, qui 
d'ailleurs sont très-manifestement la conti­
nuation Tune de l'autre. Chez plusieurs Car­
nivores , par exemple dans les Chats et les 
Chiens, les corps ciliaires forment une large 
ceinture (2) posée à plat sur la paroi de la 
cavité de l'œil, et les extrémités de ses rayons 
sont peu ̂ ftantes. Le contraire a lieu chez 
les Ruminants et les Solipèdes, où le corps 
ciliaire s'étend fort loin vers le cristallin, sous 
la forme d'une large couronne rayonnante 
(pl. xixj fig. ixet xi). 

482. 
L'iris présente de nombreuses différences 

relatives à sa couleur, à sa structure, à la lar­
geur et à la forme de la pupille. 

Sa couleur est ordinairement moins vive 
que dans la classe précédente, jaunâtre, ver-
dâtre, et le plus souvent brunâtre. Cependant 
elle varie beaucoup, surtout chez les ani-
mauxldomestiques, en raison de circonstances 
individuelles, ainsi qu'il lui arrive également 
chez les Oiseaux et chez l'homme lui-même. 

A l'égard de sa structure, il est facile, 
chez plusieurs grands Mammifère, le Rœuf 
notamment, d'y distinguer trois couches, 
offrant des fibres annulaires et concentriques 
sur l'externe (pl. xx, fig. XII), et excentriques 
(fig. XII) , sur l'interne (uvée ), tandis que la 
moyenne contient les vaisseaux et les nerfs 
soutenus par un tissu cellulaire lâche (3). 
Un fait digne de remarque cependant, c'est 
que, chez les animaux dont la pupille est 
fortement tirée en travers, c o m m e les Ru-

(I) Je suis parvenu à en souffler d'assez grandes por­
tions dans l'œil de Bœuf, mais toujours je l'ai trouvé 
parsemé de fibres. 

(2) Sa largeur est indiquée à l'extérieur par celle du 
ligament ciliaire. 
(3) Il en est autrement d'après Blumenbach ( Ver­

gleichende Anàtomie , pag. 392) chez le Phoque, où 
les vaisseaux ciliaires se voient à la face antérieure 
de t'iris. 

minants et les Solipèdes, cette structure n'ap­
partient point à l'iris entier, mais seulement 
à son large bord externe (fig. xn, x m ) , de 
sorte qu'il reste intérieurement deux segments 
de cercle (a), qui, n'offrant point de fibres, 
sont purement membraneux, et, pris ensem­
ble , ressemblent presque, pour la forme, à une 
membrane pupillaire fendue en travers. 

483. 
La membrane pupillaire elle-même n'a 

encore été distinctement observée que dans 
cette classe, et nous pouvons d'autant moins 
méconnaître en elle une répétition de la for­
mation des paupières, que celles-ci sont éga­
lement closes chez le fœtus. O n en a surtout 
une preuve manifeste chez les animaux qui 
vienneifj^taujoionde aveugles; car lamembrane 
pupillaL «persiste chez eux (4) aussi long­
temps qï^Jes paupières demeurent réunies 
par une membrane interpalpébrale ( § 478). 
Mais cette analogie, jointe aux motifs pré­
cédemment exposés ^§ 4 7 4 ) , à la structure 
évidemment fibreuse de l'iris chez les grands 
Mammifères (5), à l'empire que la volonté 
exerce sur les mouvements de cette membrane 
chez les Oiseaux et presqu'au m ê m e degré 
aussi chez les Chats, enfin à plusieurs expé­
riences et observations faites sur des animaux 
vivants (6), ne m e permet pas de douter que 
la dilatation et le rétrécissement de la pupille 
ne soient les résultats d'une contraction mus-

(4) D'après les recherches de Meckel sur des Chats, 
des Lapins et des Chiens (Archiv, tom. II. cah. 11, 
pag. 136 ), qui ont été confirmées par Wrisberg sur des 
Lapins (Commentation, vol. I, pag. S ) , et par moi 
sur des Chats. 

(5) De ce qu'il est rare qu'on aperçoive nettement 
la structure fibreuse, on ne peut déduire qu'une bien 
faible objection, puisque nous connaissons tant d'ani­
maux chez lesquels la force musculaire s'annonce par 
des mouvements de toute espèce, sans qu'on distingue 
en eux aucune fibre. 

(6) Des expériences faites sur des Chiens et des La­
pins vivants ont appris que la pupille, m ê m e après 
avoir été dilatée par la belladonne, se resserre promp-
tement lorsqu'on irrite l'iris à l'aide d'une aiguille 
plongée à travers la cornée transparente, mais que la 
contraction a lieu plus lentement lorsque l'aiguille 
perce l'iris lui-même et par conséquent rencontre aussi 
sa face interne. U n oculiste très-habile m'a m ê m e as­
suré que l'iris demeura immobile dans un cas où il lui 
arriva, en opérant une cataracte par abaissement, de 
percer cette membrane, dont lalésion n'entraîna d'ail­
leurs aucun accident, tandis que la pupille se con­
tractait toujours? lorsque, voulant opérer par extrac­
tion , il irritait l'iris en ouvrant la chambre antérieure. 
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culaire, malgré toutes les objections qu'on a 
élevées contre cette opinion. A l'imitation 
parfaite de ce qui a lieu dans les paupières, 
la face externe de l'iris contient des fibres con­
centriques , qui sont le muscle sphincter, 
et l'interne des fibres excentriques, qui ou­
vrent la pupille. Mais ce n'est point ici le lieu 
d'entrer dans des discussions à ce sujet. 

484, 
, Les Rats et les Souris sont de tous les Mam­
mifères ceux qui ont l'iris le plus large ; car, 
chez eux, les dimensions de cette membrane 
égalent presque celles de la choroïde. En 
général, elle m e paraît être moins ample, pro­
portionnellement à l'œil, chez les Herbivores 
que chez les Carnivores, où d'ailleurs les 
membranes vasculaires l'emporJ^jppresque 
t ouj ours sur la rétine ( 1 ). m P ^ 

La pupille est ronde dans les Rpfeeurs, les 
Chéiroptères et les Singes, transversalement 
ovale ) presque c o m m e chez la Grenouille et 
l'Oie), dans les Ruminants, les Solipèdes, les 
Raleinès, les Dauphins, et ovale de haut en 
bas ( comme chez le Crocodile ) dans le genre 
des Chats, où, quand elle se resserre tout-à-
fait, elle n'apparaît plus que sous la forme 
d'une étroite fente longitudinale. 

Il est remarquable que, d'après Kieser (2), 
les pupilles transversalement ovales offrent 
toujours à leur bord supérieur de petits pro­
longements semblables à des grains de raisin 
et chargés de pigment noir en abondance. 
Ces prolongements sont surtout prononcés 
dans le Cheval, où Swa m m e r d a m les a com­
parés avec la valvule pupillaire (§ 464) de 
l'œil des Raies (pl. xix, fig. xiv). D u reste, 
on en rencontre parfois aussi, qui cependant 
sont moins saillants, au bord inférieur delà 
pupille; et quand alors ils viennent à se réu­
nir avec ceux de la partie supérieure, ils pro­
duisent une pupille double. O n ne doit point 
les considérer comme des débris de la m e m ­
brane pupillaire; du moins n'ai-je pu aperce­
voir rien qui y ressemblât dans les fœtus des 
Vaches. 

485. 
L'entrée du nerf optique dans l'œil et son 

expansion pour produire la rétine ne diffè­
rent point essentiellement de ce qu'on observe 
(1) C'est encore une analogie avec^l'œil des Oiseaux. 

(2) Ophthalmolog. Biblioth, tom. II, cah. 3, 
pag. 113. 

à cet égard chez l'homme. Seulement quel­
ques Rongeurs (Lièvres et Lapins) se rappro • 
client davantage des Oiseaux, dans l'œil des­
quels le nerf pénètre sous la forme d'une ligne 
blanche (§ 47 5,) en ce que cet organe, qui est 
arrondi, se dilate en une espèce de cupule 
ovale, dont les deux bords fournissent de 

s fortes fibres rayonnantes, d'où résulte qu'ici 
également il forme une sorte de ligne blanche, 
Je l'ai vu aussi prendre complètement l'aspect 
d'une ligne en pénétrant dans l'œil du Cerf; 
et G. Sœmmerring lui attribue la m ê m e dispo­
sition dans celui de la 1 Marmotte. Koch (3) 
prétend avoir suivi le nerf optique de la 
Taupe (S 129) jusqu'à l'œil si imparfait de 
cet animal. 

Le trou central, qui n'existe chez l'homme 
que c o m m e état pathologique*^^ la tache 
jaune et le pli (5) n'ont encore été trouvés 
que dans l'œil des Singes. Cependant le 
vaisseau du trou central, c'est-à-dire l'artère 
centrale de la rétine , s'aperçoit aussi, chez 
les animaux, sous la forme d'un cône blan­
châtre qui pénètre dans le corps vitré, quoi­
que, du reste, on ne l'aperçoive bien distincte­
ment que chez les jeunes sujets, par exenv 
pie dans l'œil du Veau. Ce cône peut être 
considéré comme l'analogue du peigne des 
Oiseaux (S 475). 

Il est à remarquer qu'à l'instar de ce qu'os < 
observe dans beaucoup d'Oiseaux, la rétine 
des Carnivores et de certains Rongeurs ne 
dépasse point la moitié postérieure de l'œil, ce 
qui tient à la largeur du corps ciliaire chez les 
premiers et de l'iris chez les autres. 

Quant aux nerfs ciliaires, ils naissent or-
dinairement du ganglion ophthalmique, qui, 
d'après Muck, est très-gros dans les Carnivore% 
et les Singes, petit dans les Ruminants, plus pe­
tit encore dans les Pachydermes, très-petit 
dans les Rongeurs, et nul dans le Cheval, tan­
dis que le Cerfenadeux,et le Rœuf quatre. 

(3) Diss. de talpœ europœœ oculo. Kœnigsbergj^ 
1826. "^ 
(4) Voyez A M M O N ' S Zetschrift fuer Ophthalmolo-

gie, tom. II, pag. us. 
(s) O n peut consulter à ce sujet un mémoire très-

détaillé de Wanzel dans R O S E N M C L L E R ' S Beitrœgs 
zur Zergliederungskunde, tom. I, cah. II et un tra­
vail d'AMMON ( De genesi et usu maculœ luteœ in re-
tina oculi humani, 1830. J'ai trouvé une fois, dans 
un œil de bœuf, une quantité assez considérable de 
pigment orangé, entre la rétine et le tapis, à l'entrée 
du nerf optique. 
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L'humeur aqueuse et l'humeur vitrée se 
comportent comme chez l'homme, à cela près 
seulement que la quantité proportionnelle de 
cette dernière est beaucoup moins considéra­
ble dans les Mammifères. 
Lecristallinestordinairementaplati. Cepen­

dant il approche un peu de laforme globuleuse 
chez les Souris et les Rats, de m ê m e que dans les 
Pinnipèdes. Son volume considérable, chezles 
premiers surtout, rappelle aussi ce qu'il est 
(foik la classe précédente. Dans tous les Mam­
mifères, samasse, comparée à celle de l'œil, est 
beaucoup plus grande que chez l'homme. 

486. 
Ainsi, l'organe visuel des Mammifères nous 

a également offert des rapports manifestes 
avec la conformation de l'œil dans les classes 
précédentes. Cependant on est en droit de 

DEUXIÈME 

dire que sa mobilité plus grande, la dispari­
tion de tous les tissus osseux, l'oblitération 
partielle des membranes vasculeuses, qui 
jouent encore un si grand rôle chez les Oi­
seaux , et le développement des organes la­
crymaux , le portent dans cette classe à un 
très-haut point de perfection, jusqu'à ce qu'en­
fin il s'élève, chez l'homme, à la dignité du 
plus noble des organes sensoriels. Ce qui lui 
assure cette prééminence dans l'espèce hu­
maine , ce n'est pas seulement son organisa­
tion particulière, quoique la rétine y occupe 
une étendue proportionnelle au bulbe entier 
bien supérieure à celle qu'elle offre dans les 
Mammifères (1), mais c'est surtout la vie in­
térieure qui l'anime, et qui peut, par l'ex­
pression du regard, peindre jusqu'aux nuances 
les plus d ^ g e s des émotions morales (2). 

PARTIE. 
HISTOIRE DES ORGANES QUI APPARTIENNENT A LA SPHÈRE REPRODUCTIVE. 

I 487" 
Ayant dit, dans l'Introduction (§17,18), 

qu'on doit distinguer entre la reproduction de 
l'individu et celle de l'espèce , nous nous oc­
cuperons d'abord des systèmes destinés à 
eotfetenjrsans interruption le renouvellement 
desj§FJncipes matériels dans l'organisme indi­
viduel (organes de la digestion, de la circula­

tion , de la respiration et des sécrétions ) ; 
après quoi nous examinerons ceux par le 
moyen desquels s'accomplit la production de 
nouveaux individus, et nous terminerons en­
fin par les considérations les plus importantes 
sur les divers degrés de développement et 
l'organisation propre de ces nouveaux indivi­
dus qui arrivent à l'existence. 

SECTION Pe. 

HISTOIRE DES O R G A N E S DESTINES A LA REPRODUCTION DE L'INDIVIDU. 

CHAPITRE PREMIER. 
Organes de la digestion. 

488. 
* Tout organisme quelconque, en tant qu'il 
se trouve dans un continuel état de forma-
Won, a besoin qu'un conflit ait lieu entre 
lui et son monde extérieur, d'où il attire les 
matériaux propres à l'entretenir, et où il re-
rtte ceux que l'usage a rendus incapables de 

(1) Le rapport de la corde du grand arc de la cornée 
to diamètre del'œil, est de 1 : 2, 6 chez l'homme; 
1 : 1, 9 chez le Singe ; l : 1, 7 chez le Cheval ; 
: 1> 0 chez le Hérisson. 
(2) Quand le regard s'anime chez l'animal, ce n'est pas 

servir désormais. Plus il est élevé et indivi­
dualisé , plus il diffère des éléments que le 
monde extérieur met à sa disposition, plus 
aussi ces éléments, dont il s'empare par la nu­
trition , ont besoin d'être modifiés, assimilés 
par lui, plus l'organisation qui se développe 
en lui, à la faveur du travail assimilateur, est 
complexe. Mais une organisation plus élevée, 
et consacrée à un but particulier, se concentre 
une émotion de l'âme, mais seulement un désir, qu'il ex­
prime. Qu'on pense à la scintillation des yeux du carnas­
sier qui convoite sa proie, et à la faculté dont les Serpents 
sont doués de charmer ou de rendre immobiles les ani­
maux , faculté que constate une observation faite par 
H O M E (Lectures on comparative anatomy, pag. 334). 
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f> consti-
Jppii n'ont 

, mais qui 

toujours sur certains points de l'organisme 
préférablement aux autres, tandis qu'une or­
ganisation moins individualisée se disperse 
davantage sur toute l'étendue de l'organisme. 
Voilà pourquoi, dans les Proto-organismes 
et les plantes * ainsi que chez les plus bas ani­
maux, nous trouvons l'absorption et l'assimi­
lation accomplies par la surface entière du 
corps, tandis que, chez les animaux un peu 
plus élevés, on rencontre des espèces de sacs 
intérieurs produits par une sorte de réflexion 
de cette surface sur elle-même, et qui reçoi­
vent le n o m d'organes assimilateurs ou diges­
tifs, parce que, dès qu'ils existent, ils sont 
spécialement chargés d'admettre les éléments 
extérieurs nécessaires à l'entretien de la for­
mation organique continuelle, c'est-à-dire 
d'accomplir l'assimilation. Ces 
tuent des cavités ou des condi 
d'abord qu'un seul orifice (bouc! 
acquièrent ensuite une ouverture à chacune 
de leurs deux extrémités (boucheet anus), et 
dont la forme varie à l'infini. 

A mesure que la cav^é ou le canal de la 
digestion se développe et se perfectionne, il 
se divise de plus en plus distinctement en trois 
portions ; l'une ( bouche et pharynx ) est 
consacrée à recevoir les aliments, à tuer l'in­
dividualité dont ils peuvent jouir, et à en pré­
parer l'assimilation ; la seconde (estomac et 
intestin grêle) les résout en leur substance or­
ganique élémentaire, forme sous laquelle 
seule ils peuvent concourir à la nutrition du 
nouvel organisme qui les ingère, et elle opère 
ainsi la digestion proprement dite; la troi­
sième enfin (gros intestin et anus) amène au 
dehors les résidus des aliments et les substances 
que l'organisme rejette. Quand l'anus n'exi­
ste point, la première et la seconde portion 
se confondent ensemble. 

D u reste, cet appareil digestif est pourvu 
d'une couche particulière de fibres musculai­
res , qui lui impriment le mouvement, et de 
nerfs, tantôt plus tantôt moins développés, 
qui le rendent susceptible de sensations spé­
ciales. C'est ce qui ressort, de son origine 
m ê m e , puisque, ainsi que nous l'avons dit, 
il doit, naissance à une répétition de la surface 
extérieure du corps. 

1. Appareil digestif des Oozoaires. 
489. 

L'appareil de la digestion se présente, chez 

les Oozoaires, sous des formesvariées àl'infini. 
Tantôt il n'y a point encore de cavité pour 

là fonction digestive, absolument c o m m e dans 
les plantes et les Proto-organismes. Parmi 
ces derniers j'ai figuré le volvox globator 
(pl. 1, fig. 1 ) , afin de faire voir qu'il ne con­
stitue qu'une simple vésicule pleine d'eau, sans 
nulle ouverture orale, et sans cavité spéciale 
pour la digestion. 

Tantôt on trouve des excavations en forme 
de sacs, qui s'ouvrent à l'extérieur, soit par 
un seul orifice, soit par un très-grand nombre 
de bouches absorbantes. 

Tantôt enfin il se développe un appareil di­
gestif complet, avec une bouche, un anus et 
des circonvolutions intestinales. 

Les ordres des Lithozoaires et des Phy-
thozoaires ne nous offrent ordinairement 
que l'une ou l'autre des deux^ËLiières d'en­
tre ces trois formes. 

Les Nullipores et les Éponges , chez les­
quels on n'aperçoit encore aucun vestige d'or­
ganisation animale particulière, n'ont pas non 
plus de cavité digestive, et l'on serait peut 
être en droit de les rapporter au règne des 
Proto-organismes, intermédiaire entre les 
végétaux et les animaux, s'ils ne faisaient pas 
si manifestement le passage aux CVaw#etaux 
Gorgones, chez lesquels une multitude^ de 
corps polypiaires particuliers se développent. 
Ces corps polypiaires ont des cavités di^sti^ 
ves en forme de sacs, mais sans contee-ou-
verture, et qui souvent remplissent enloutré 
les fonctions génératrices, attendu qu'elles 
livrent passage aux œufs. 

Le Veretillum cynomorium, parmi les 
Pennatules, peut être cité c o m m e un exemple 
de ce degré d'organisation (pl. i, fig, iv-vi). 
Le tube contractile de chacun des polypes qui 
naissent de son tronc principal, est muni d'une 
ouverture orale, entourée de huit bras, qui 
m ê m e dans un sac stomacal simple etoblong 
(fig. vi, a), au bas duquel s'insèrent huit ovi-
ductes (b). Le liquide alimentaire assimilé 
peut, en traversant les parois de l'estomaes se 
communiquer à la substance celluleuse du 
tronc (fig. v, e), et s'y distribuer au moyen 
de deux conduits longitudinaux inférieure-
ment partagés en quatre (d). 

Les organes digestifs des PlumatelM(\) 
(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. III, pl. h, 

fig- x. ,$ 
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se divisent plus distinctement en œsophage, 
estomac et intestin terminé par un anus, quoi­
que d'ailleurs ils se rapprochent beaucoup des 
précédents, en ce qu'ils sont également libres 
dans la cavité cylindrique du corps, et que les 
li|ttjdes qu'ils contiennent transsudent à tra­
vers leurs parois pour se répandre dans la 
cavité du tronc. 
% •" 490. 

A l'égard des Protozoaires, la conforma-
tîoft* la Iplus simple des organes digestifs est 
celte que nous rencontrons chez les Hydres, 
où de nouveau on n'aperçoit pas de parois 
stomacales distinctes, et où le corps entier 
consiste uniquement en une substance poncti­
forme , où matière animale primaire, for­
mant un sac ouvert parle haut et par le bas 
(pl: I, fig. i n W o n t la surface interne et la sûr-
face externe i$ni tellement homogènes, que , 
quand oh retourne l'animal, il digère aussi bien 
avec sa surface externe devenue interne, qu'il 
le faisait auparavant avec l'autre/ Quant aux 
Lacinulaires, leur organe digestif, suspendu 
dans UV cavité d'un corps pétiole c o m m e la 
feuille d'une plante (1), ressemble beaucoup 
àceluides Plumatelles. Mais les Vorticelles, 
qui sont également pédicellées, nous offrent 
une autre organisation, que les recherches 
d'Ehrenberg ont dévoilée (2), et dont voici 
lesf^jfptères. A u bord de l'espèce d'urne qui 
forme le corps de l'animal, se trouvent deux 
coujfhnes de cils, entre lesquelles on aper­
çoit des'fibres rayonnantes ; pas tout-à-fait au 
milieu de l'urne, on découvre un enfoncement 
dans lequel peuvent entrer les aliments attirés 
par le tournoiement des fibres, et par où 
peuvent sortir aussi les excréments. Quand 
l'animal avale une substance colorée, on voit 
une multitude de vésicules se remplir de cette 
dernière, ce qui annonce que de renfonce­
ment part un intestin, qui vient également 
s'y terminer, et autour duquel sont dispo­
sées une foule de cellules globuleuses, dans 
lesquelles les aliments séjournent pendant 
quelque temps, circonstance qui leur donne 
de l'analogie avec des estomacs. 
h 491. 

Ehrenberg a parfaitement démontré aussi 
(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes , cah. III, pl. i, 
fig. iv. v. 
(2) Organisation der Infusionsthierchen, 1830, 

pag. loi. 
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que les Infusoires proprement dits se divi­
sent , sous lé rapport de leurs organes diges­
tifs , en deux grandes familles„La première 
comprend ceux dans l'intérieur desquels on 
aperçoit plusieurs cellules globuleuses, qui 
reçoivent les substances alimentaires. Ici se 
rangent les Monades, les Paramécies, les 
Koîpodes, etc. (Polygastriqiles d'Ehrenberg), 
dans le nombre desquels il s'en trouve quelques 
uns où ces cellules n'aboutissent à l'extérieur 
que par Une seule Ouverture ( Monas ), et 
d'autres où il y a aussi une contre-ouverture, 
c'est-à-dire un anus (Enchelys , Tfackelius , 
Kolpoda, Leucophrys ; voyez le Leucophrys 
patula, (pl. i, fig. vu* A E). A l'autre fa­
mille appartiennent ceux qui ont un canal in­
testinal bjgn distinct dans leur corps, et sou­
vent renfllSitone manière évidente en une 
sorte d'esppic, c'est-à-dire totis les Roti­
fères. L'organisation intime de l'appareil di­
gestif des premiers sera toujours couverte de 
quelque obscurité, à cause de la petitesse ex­
trême des individus. Ce n'est qu'en répétant 
nombre de fois et variant à l'infini le procédé 
déjà mis en usage par Gleichèn (3), et qui 
consiste à nourrir Ces Infusoires avec des sub­
stances colorées, notamment avec du carmin, 
de manière à rendre visibles leurs cellules 
globuleuses internes, dont le nombre s'élève 
souvent à cent ou deux cents, qu'Ehrenberg 
est parvenu à s'en faire une idée un peu pré­
cise , et qu'il a pu découvrir que leur corps 
est parcouru par une voie digestive, tan­
tôt droite, tantôt courbe (Leucophrys, 
fig. v m , R ), sur les côtés de laquelle sont 
suspendues ces vésicules. A l'égard des Roti­
fères , ils ont toujours un pharynx, la plupart 
du temps fort, et armé aussi (4) de dents dont 
j'ai parlé précédemment (S 141 ) ; à ce pharynx 
aboutit ordinairement un œsophage plus où 
moins long, puis Une dilatation stomacale,, 
(3) Mikroskopische Entdeckungeh. Nuremberg, 1781, 
pag. 43, pl. xxn. 

(4) O n rencontre çà et là des phénomènes qui ne se 
concilient point avec cette description. Ainsi, dans 
une Leucophrys pleine de globules verts (provenant 
probablement du parenchyme globuleux vert des con­
serves dont l'eau était remplie), j'ai vu tout le contenu 
dé l'animalcule agité d'un mouvement périphérique 
lent, presque semblable au courant qu'on observe dans 
les Chara, ( F.-V. Raspâil, Nouveau système de chimie 
organique. Paris 1833, in-8", pag 317, a consigné des 
observations curieuses sur le mécanisme de la circula­
tion des Chara.) 

33 
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souvent pourvue de plusieurs cœcums, enfin 
un intestin court, qui parfois se renfle en un 
rectum énorme. V. l'intestin de YEosphora 
najas, (pl. 1 , fig. x, b ) , et la figure de l'or­
gane digestif de laMegalotrocha alba, (fig. xi). 

* 492. 
Les Acalèphes, qui préparent le passage 

aux Mollusques inférieurs (Salpa Pyrosoma), 
sont également très-diversifiés sous le point 
de vue de leurs organes digestifs ; mais ces 
derniers demeurent toujours développés d'une 
manière assez imparfaite. 

Quelques uns pompent encore leur nourri­
ture tout à fait à la manière des plantes, 
par le moyen d'un ou plusieurs suçoirs, absor­
bent ainsi des animaux plus ou moins gros, 
comme dans autant d'œsopha^gPles reçoi­
vent dans leur cavité intérieurWPp en rejet­
tent ensuite les débris par le m è V f orifice qui 
les a laissés pénétrer. Tel est le cas des Acalè­
phes siphonophores, parmi lesquels les Ve-
îelles et les Physalies ont un grand nombre 
de suçoirs, tandis que Jes Eudoxies n'en ont 
qu'un seul (1). 

La mêrne chose a lieu pour les Rhizosto-
mes, parmi les Acal|phes discophores. Les 
vaisseaux absorbants qui parcourent les huit 
bras (pl. 1, fig. x m ) , se réunissent en quatre 
troncs, lesquels n'en forment enfin qu'un seul 
à leur tour; ce tronc unique représente, en 
quelque sorte, un pharynx intérieur , qui se 
dilate ensuite en un estomac placé dans le mi­
lieu du disque (b) et entouré des quatre cavi­
tés respiratoires (f.xiv), ce qui fait qu'on ne 
rencontre jamais d'aliments grossiers dans cet 
estomac, qu'on pourrait d'ailleurs tout aussi 
bien comparer aune simple citerne lombaire. 
Il est digne de remarque encore que ni l'es­
tomac ni les conduits absorbants n'ont de 
membranes propres, et qu'ils semblent seu­
lement avoir été, en quelque sorte , creusés 
dans la substance albumineuse commune du 
corps. 

Dans d'autres genres (Velella, Porpita) 
on trouve, à la face inférieure du disque, un 
arge estomac en forme de bouteille, dont 
Ponficeest conformé comme un suçoir, et dans 
lequel parviennent de petits animaux, m ê m e 
recouverts d'un test coriace, qui sont digérés 
(l) ESCHSCHOLTZ, System der Akalephen, pag. u. 

en entier, à l'exception de leurs parties dures 
dont la Méduse se débarrasse ensuite. 

L'organisation des Réroïdées, parmi les 
Acalèphes cténophores, est plus singulière en­
core. Le corps de ces Méduses est tout à fait 
creux, sans que leur cavité représente un vé­
ritable estomac ; seulement elle sert à l'ani- j 
mal pour engloutir, pendant qu'il nage 
d'autres animaux plus petits, qui, une fois i 
parvenus dans le fond du sac, s'y trouvent 
incarcérés par la contraction de là partie 
moyenne, et digérés (2) ; de cette cavité part 
aussi un canal droit et court, qui se porte au 
dehors, mais paraît cependant être moins un 
intestin qu'un conduit de dérivation pour l'eau 
qui s'introduit dans l'intérieur du corps. 

Enfin , d'après Escbscholtz, les Calliani-
rides et lesMnémiides ont unejp-itable cavité 
stomacale, revêtue d'une mènïïïraneparticu­
lière, qui reçoit et digère des animaux entiers. 
La Médusa aurita, parmi les Discophores, 
offre aussi une cavité stomacale plate, située 
dans le milieu des quatre bras, et entourée de 
quatre sacs ou appendices. 

Des cavités stomacales des Acalèphes nais­
sent immédiatement des vaisseaux, qui por, 
tent le liquide nourricier assimilé jusqu'aux 
régions les plus éloignées du corps. 

493. -
Parmi les Radiaires, les Actinies se rap­

prochent encore beaucoup des Acalèphes , i 
m ê m e des Polypes individuels d e s ^ a j W 
des Plumes de mer, par la simplicitéuwtr 
estomac sacciforme. Ce sac, plus largiîroe 
profond, composé d'une membrane,délicate, 
et formant des plis onduleux dirigés vers la 
périphérie du corps, est fixé dans le milieu 
de la partie charnue du corps par plusieurs 
saillies lamelleuses de la cavité de ce dernier, 
mais toutefois de manière à ce que l'ouverture 
de la bouche, qu'entourent de nombreux ten­
tacules , puisse se renverser de dedans en'de-
hors, à la volonté de l'animal. 

A cette organisation se rattache immédia­
tement celle des Astéries, chez lesquelles 
l'estomac est encore formé, comme dans les 
Actinies, par un cul-de-sac simple, à parois 
(a) Loc, cit. pag. 12. Cette contraction de la masse 
moue interne du corps autour de chaque bouchée que 
i animal avale, ne pourrait-elle point être comparée 
a une reproduction sans cesse renouvelée d'une partie 
des cellules globuleuses des Infusoires polygastriques? 
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minces, qui peut se retourner sur lui-même, 
et sortir par l'unique bouche souvent armée 
de cinq dents et située à la face inférieure du 
corps, pour aller saisir de petits poissons ou 
coquillages, dont l'animal rejette plus tard 
les parties qu'il n'a pu digérer. Ici donc en­
core , comme chez la plupart des espèces qui 
appartiennent aux dernières classes, l'animal 
vit de matières animales. D u reste, la cavité 
stomacale envoie, dans chacun des cinq rayons 
du corps, un large canal entouré d'une mul­
titude de cœcums, et terminé lui-même en 
cul-de-sac, qu'on pourrait comparer aux vais­
seaux chargés de conduire, chez les Acalè­
phes discophores, le liquide nourricier de 
l'estomac à la périphérie , mais qui cependant 
réunit aussi en lui les fonctions des vaisseaux 
biliaires. , 4 ^ 

La Comaûue" fait le passage des Astéries 
aux Oursins. A la surface inférieure de son 
corps, on trouve deux ouvertures, rappro­
chées de la circonférence du disque, dont la 
plus large représente une bouche, tandis que 
l'autre est un anus assez proéminent, qui com­
munique avec la première par un intestin dé­
crivant deux tours, et dont la largeur est 
partout la m ê m e à peu près, suivant MeC-
keï(l). 

Chez les^Oursins, les organes masticatoires 
ont acquis *un développement considérable. 
Dans l'ouverture orale du test, qui regarde 
en (jpsous, se trouve enchâssé un remarqua­
ble Jppareil à cinq branches (lanterne d'Aris­
tote), que j'ai déjà décrit en traitant du sque­
lette , et dans chacun des rayons duquel (sorte 
de mâchoire) une longue dent est mise en 
mouvement par plusieurs muscles ( pl. 1 , 
fig. xix). De ce pharynx armé part un œso­
phage grêle, auquel succède un intestin à 
parois minces et décrivant deux tours, qui 
s'ouvre par un anus, soit vis-à-vis de la bouche 
(EcWnus), soit sur le côté (Spatangus). Cet 
intestin est toujours fixé dans l'intérieur du 
test par des membranes et des vaisseaux par­
ticuliers faisant en quelque sorte office de 
mésentère ( pl. 1, fig. x v m ). 

Dans les Holothuries, enfin, on aperçoit, 
autour de la bouche, une couronne de nom­
breux cœcums , qui peuvent être considérés 

(l) System der vergleichenden Anàtomie, tom. IV, 
pag. S4. 

c o m m e des rudiments de vaisseaux salivaires; 
ensuite commence (pl. 1, fig.xvi) le canal 
intestinal, qui est assez long et uniforme, 
se replie quatre fois sur lui-même dans le 
corps, est retenu en place par une espèce de 
mésentère mince et souvent réticulé, ets'ou-
vre dans une dilatation destinée à la respira­
tion ( fig. xvi, g ) , qui réunit, d'une manière 
fort remarquable, l'idée d'un cloaque, d'une 
vessie urinaire et d'une cavité pulmonaire. 
L'intestin contient ordinairement une masse 
terreuse brunâtre, et offre cette singularité 
que, quand l'animal éprouve quelque irrita­
tion extérieure, il le fait volontairement sor­
tir par l'anus, ainsi qu'une portion de l'appa­
reil respiratoire, et détache lui-même le tout 
de son COUDS. 

II. OrglmMigestifs dans les Mollusques. 
ÏIsBoDES. 2. PÉLÉCYPODES. 

494. 
Chez ces animaux aussi, la bouche n'est 

encore qu'une simple ouverture absorbante, 
sans mâchoires, langue, ni dents. Cependant, 
chez les Tarets, quelques pièces coquillières 
détachées tiennent lieu de dents, et, dans les 
Unio, de petits feuillets branchiformes à la 
bouche remplacent les lèvres (pl. 11, fig. xn, b), 
de m ê m e que, dans les Raïanes, les tentacules 
qui entourent la bouche, et dans lès Huîtres 
ou autres Eivalves, les plis transversaux du 
pharynx, font office de langue. D u reste l'or­
ganisation de l'appareil digestif est extrême­
ment diversifiée ici. 

Dans la classe des Apodes, cette-organisa­
tion est fort simple encore chez les Riphores 
(pl. n, fig. 1) ; car l'ouverture buccale, placée 
à l'extrémité antérieure de la cavité générale 
du corps conduit à un petit estomac en cul-
de-sac , allongé et tourné eu avant (fig. 1, c), 
ainsi qu'à un large intestin droit et dirigé en 
arrière, qui s'ouvre extérieurement à l'ex­
trémité postérieure (*). 

Dans les Ascidies, le court tube de la bou­
che dégénère, au moyen d'une ouverture 
valvulaire, en un large sac à parois minces 
(pl. 11, fig. iv, e, f, v, k ) , qui semble être en 
partie une sorte de jabot , et en parfe 
surtout une cavité respiratoire. A u fond 
de ce sac s'ouvre l'œsophage, qui se conti­
nue avec un estomac un peu ample, auquel 
succède l'intestin. Les circonvolutions de ces 
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organes sont situées entre le sac branchial et 
le sac musculaire général ( § 321 ), soit li­
bres, soit plongées au milieu de la substance 
du foie, comme c'était le cas dans une grande 
espèce que j'ai disséquée (1). Le rectum se ter­
mine vis-à-vis de la seconde ouverture du 
corps, qui est ordinairement placée sur le côté. 

495. 
A l'égard des Pélécypodes, il est à remar­

quer que le canal intestinal des Tarets offre de 
grandes particularités, d'après H o m e (2). En 
effet, de la bouche part un œsophage étroit, 
qui n'est pas très-long, et qui descend dans 
le corps vermiforme. Cet œsophage se dilate en 
un estomac cylindrique, d'une longueur consi­
dérable, qu'une cloison perpendiculaire divise 
en deux cavités communiquantenApmble par 
le bas, et qui, d'après lesrec^P^s de Hat-
chett, contient des débris très-ïjLces de bois 
chez les individus logés dans le Dois (par con­
séquent une nourriture végétale). Cet esto­
mac est suivi d'un long et étroit intestin, qui 
descend d'abord, puis remonte, passe supé­
rieurement au dessus du muscle digastrique 
des coquilles té^brantes, pour parcourir en­
suite le corps, le long des organes respiratoi­
res, et s'ouvrir, à sa partie postérieure, 
dans le plus court des deux tubes qui s'y 
trouvent. 

496. 
Dans les Rivalves, par exemple la Moule 

des peintres (Unio pictorum), l'œsophage est 
très-court, mais assez large; l'estomac et les 
circonvolutions intestinales (fig, xix, t) se 
trouvent dans la masse de ce qu'on appelle le 
pied. L'estomac, presque comme chez les Mé­
duses (g 492), est à peine formé par une 
membrane particulière , mais plutôt creusé 
dans la substance du foie, et l'on y aperçoit 
plusieurs orific|s assez larges de conduits bi­
liaires. L'intestin décrit ensuite cinq tours 
dans la substance du pied, entre elle et l'o­
vaire , et marche enfin au dos de l'animal, 
d'avant en arrière, au dessous de la charnière 
et au dessus de l'organe respiratoire , en pas­
sant à travers le cœur. Il s'ouvre au dessus 
du muscle postérieur de la coquille et au des­
sous du petit tube du manteau (fig. xvm, s; 
fig. xm). 

Cette description s'applique, en général, 
(1) Voyez MECKEL'S Archiv., tom. II, cah. IV. 
(2) Philos, Trans. 1806, pag. 283. 

à la plupart des Rivalves, Cependant che? 
l'Huître, dont l'estomac et l'intestin sont re­
présentés (pl. n, fig. v m ) , le rectum ne tra­
verse point le cœur; et chez beaucoup de ces 
mollusque!, par exemple les Pholades, lesTel-
lines et les Cœurs, d'après Poli, on aper­
çoit , au commencement du canal intestinal, 
sur sa surface extérieure , un stylet ou dard 
cartilagineux (stylus crystallinus ), dont la 
pointe perce une cloison particulière et la 
paroi de l'intestin ( fig.xi), et dont il a déjà 
été parlé en traitant du splanchnosque-
lette (S 147). 

Il est digne de remarque encore que les 
circonvolutions intestinales des Rivalves sont 
parfois en quelque sorte entrelacées dans les 
nombreux faisceaux musculaires tendus en 
travers du pied. C'est ôe qqÉPfieu particu­
lièrement dans le Solen strigmMs (fig. xx, F), 
et en partie aussi dans la Venus chione (fig. x), 
où la perforation du cœur par le rectum se 
retrouve à un degré bien marqué. 
3. GASTÉROPODES. 4. CrÉPiDOPODEs. 5. PTÉ-

ROPODES. 

497 
La manière de s'emparer des aliments est 

déjà beaucoup plus parfaite dans ces ordres 
que dans les précédents, puisque ce ne sont 
plus seulement des organes absorbants qui ac­
complissent la fonction, et qu'on>tronyJw 
organes de mastication et des - organeJp||| 
parfaits de déglutition. # * 

Ceux d'entre ces animaux qui, sous ce rap­
port se rapprochent encore le plus des pré­
cédents, sont les Gastéropodes munis d'une 
trompe(Buccinum, Murex, Voluta). Cuvier 
(3) a surtout examiné avec soin la trompe du 
Buccinum undatum, qui semblable aux cornes 
du Limaçon, peut être allongée enuncylindre 
creux par des fibres circulaires, et retirée en 
dedans par des muscles longitudinaux, et 
dans la cavité de laquelle se trouve l'orifice de 
l'œsophage, avec une langue parsemée de 
crochets (dents). 

Chez les Gastéropodes sans trompe (par 
exemple Hélix, Limax, Aplysia), la bouche 
est dépourvue de lèvres, et l'on trouve à l'in­
térieur , tantôt (par exemple dans le Limaçon 
des vignes et la Limace) une sorte de mâchoire 
supérieure, avec plusieurs saillies qui ressem­
blent à des dents ( pl, m , fig. iv), tantôt 

(3) Annales du Muséum, tom. XI, pag. 447. f 
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(d'après Cuvier , par exemple dans les Tri-
tonies) une mâchoire semblable des deux côtés 
de la bouche. 

Du reste, le Buccinum undatum n'est point 
non plus dépourvu de langue. A la base de 
la cavité buccale, derrière les mâchoires on 
aperçoit une petite élévation garnie d'épines 
déliées. 

Mais la denture de la langue est surtout 
bien prononcée chez lesOscabrions, où Poli (1) 
l'a parfaitement représentée. La cavité orale 
elle-même, dans laquelle s'ouvrent les con­
duits salivaires dont je parlerai plus tard, est 
ordinairement très-charnue, et représente un 
pharynx arrondi, mis en mouvement par plu-
sieursmuscles (pl. III, fig. 1, a, fig. vu, vm, p). 

498. 
La mOTn£ du canal intestinal varie extrê­

mement dans les divers genres de ces trois 
ordres. Tantôt le canal est simple, et tantôt 
il est très-composé, mais toujours il est formé 
de membranes particulières. Quelquefois il 
esnlogé, avec les autres viscères abdominaux, 
dans le sac mùsculeux commun, comme, 
par exemple, chez les Limaces et les Aplysies 
(pi. m , fig. 1), parmi les Gastéropodes, et 
chez tous les Ptéropodes (fig. x) et Crépido-
podes. Parfois aussi il se trouve hors de ce 
saĉ  entouré seulement du péritoine, et forme 
une sorte de hernie dans la coquille, comme 
chez les Gastéropodes à coquille , ( pl. m , 
fig. vu, vm). Il n'y a pas de mésentère pro­
prement dit. U n fait remarquable aussi, c'est 
que presque partout les organes respiratoires 
et le rectum sont appliqués l'un contre l'autre 
(comp. S 493, 495, 497). 

Le Limaçon des vignes et la Limace, qui 
ont été étudiés avec beaucoup de soin par 
^ p a m m e r d a m , sous ce rapport, nous four­
nissent l'exemple d'une conformation plus 
simple. Dans le premier, l'œsophage descend 
à travers le collier nerveux (pl. n, fig. m . < ) ; 
Use dilate ensuite en un estomac membraneux 
divisé par un léger étranglement ( « « ), et 
dans l'extrémité postérieure duquel (p s'é­
panche la bile. Vient plus loin l'intestin, qui 
décrit un tour sur le foie ( /3 ) , marche de là 
le long de la cavité branchiale ( fig. g ), et Ya se 
terminer au bord du trou respiratoire. Le 
(i) Testacea utriusque Siciliœ, tom. I, pl. ni, 
fig. 9. 

LA DIGESTION. 

(2) Voyez dans mon ouvrage Von den aeussem Le-
bensbedingungen der weiss-undkaltbluetiger Thiere, 
pl. y, fig. v, P. 

m ê m e état de choses, quant au fond, a lieu 
aussi dans la Limace et plusieurs espèces voi­
sines, par exemple dans la Paludina vivipara, 
dont l'estomac et les circonvolutions intesti­
nales sont représentés (fig. vm.) Cependant, 
l'estomac du I^ymnœusstagnalis s'éloigne de 
la forme qui vient d'être décrite, en ce qu'il 
est beaucoup plus petit, mais pourvu de pa­
rois charnues d'une épaisseur extraordinaire. 
Cuvier parle d'une dilatation de l'œsophage 
en forme de jabot, mais que je n'ai observé* 
qu'à un bien faible degré (2), i 

499. 
L'appareil digestif du Pleurobranche , 

décrit par Cuvier, est remarquable en raison 
de sa structure complexe, que l'on peut 
presque considérer comme le prototype de 
celle qiltfke l'estomac des Ruminants, parmi 
les Ma,|Hpères. Chez ce Mollusque, l'œso­
phage si-dilate en un jabot membraneux, 
dans la partie inférieure duquel coule la 
bile : on trouve ensuite un estomac de forme 
globuleuse et plus mùsculeux, puis un autre 
estomac membraneux, intérieurement garni 
de petits plis longitudinaux, comme le feuil­
let des Ruminants, enfin rai quatrième es­
tomac semblable au jabot, mais plus petit. 
Un fait remarquable encore , c'est que l'es­
tomac mùsculeux est traversé par une gout­
tière musculeuse allant du jabot à l'estomac 
plissé, et qui sert peut-être aussi à une sorte 
de rumination. 

L'estomac des Aplysies n'est pas moins 
digne de remarque, tant à cause de sa struc­
ture complexe, qu'à raison des armes qui 
en garnissent l'intérieur , et qui paraissent 
représenter le stylet cristallin des Rivalves 
à un plus haut degré de développement. 
L'étroit œsophage, qui traverse le collier 
nerveux (pl. m , fig, i, 1), s'élargit, selon 
Cuvier, en un jabot très-ample , à parois 
minces , et à demi contourné en spirale 
(fig. I, o , o , ) . Déjà nous avons vu quelque 
chose d'analogue dans les Ascidies (S 494). 
Vient ensuite un estomac plus étroit, mùscu­
leux et robuste ( p ) , qui est parsemé en 
dedans de plaques rhomboïdales demi-car­
tilagineuses (fig. u, b ) , paraissant agir, en 
quelque sorte , comme des dents mâche-
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lières. Le troisième estomac ( q ) ressemble 
assez au précédent : sa face interne est garnie 
aussi de dents crochues dirigées en avant 
(fig. n, c). Il se rétrécit en arrière pour 
produire le commencement du canal intesti­
nal. A cet endroit s'insèrent les conduits 
biliaires (fig. vu, f ) , et un cœcum particu­
lier (e), qui, dans les Aplysies et plusieurs 
des Mollusques suivants, paraît être le pro­
totype du pancréas, de m ê m e que les cœ-

ms qui entourent la bouche dès Holothu-
.ïes (S 493 ) sont celui des vaisseauxsalivaires; 
Le canal intestinal n'offre presque rien de 
particulier dans son trajet ; ainsi que chez 
les Limaces, il décrit des circonvolutions 
sur, le foie (fig. i, s ) , et, constituant enfin 
le rectum (t), il se termine au voisinage de 
labranchie (y), où se trouve l'anqdÉEL 

Le canal intestinal de la Bullœam %emhle 
assez à celui des Aplysies. Mais l'elromac de 
ce Mollusque est très-robuste, d'après Cu­
vier , car les plaques qu'on aperçoit clans le 
second estomac des Aplysies sont considéra­
blement agrandies ici, et ressemblent à de 
vraies coquilles (1). O n en compte trois, 
ayant à peu près cette forme < % ) , étant 
unies ensemble par de fortes fibres muscu­
laires , elles doivent exercer une action 
puissante comme mâchoires stomacales ou 
comme dents mâchelières. 

500. 
Les organes digestifs des Crépidopodes et 

des Ptéropodes ressemblent , quant aux 
points essentiels, à ceux des Gastéropodes 
qui viennent d'être passés en revue. 

Cependant les Oscabrions se distinguent par 
leur canal intestinal, qui décrit plusieurs 
tours autour du foie. Poli en a donné une 
fort belle figure; on voit que l'estomac est 
fort et cartilagineux, et qu'à sa suite vient 
un intestin cinq fois tourné en cercle, qui 
s'ouvre enfin , à la partie postérieure du 
corps, par un rectum court et droit. 

A l'égard des Ptéropodes, dans les Clio 
(pl. m , fig, x ) , l'œsophage est droit et assez 
étroit (t', et l'estomac entouré par le foie. 
(1) Elles ont été considérées pendant quelque temps 
comme de véritables coquilles, et ont m ê m e donné 
heu a l'établissement d'un nouveau genre ( Tricla), 
Il en a déjà été parlé à l'occasion du splanchnosque-

Le rectum (v) remonte, pour s'ouvrir au 
voisinage de la branchie gauche. 

6. RRAC H I O P O D E S . 7 CIRRIPÈDES (2). 

501. 
O n ne connaît les organes digestifs des 

Rrachiopodes que d'après l'anatomie de la 
Lingula analina, donnée par Cuvier. Chez 
ce Mollusque (pl. iv,fig. m ) , l'orifice buccal 
est simple, et l'intestin, entouré par le foie, 
s'ouvre sur le côté du corps, après avoir dé­
crit deux tours, 

Parmi les Cirripèdes, les Lepas ont la 
bouche armée de trois paires de mâchoires, 
dont les plus extérieures du côté gauche sont 
représentées (pl. iv, fig. n, d, f). L'œsophage 
est court, l'estomac creusé dans la substance 
du foie (u), et l'intestin assez fort (x). Ce 
dernier se termine, à la base *v^ù trompe 
sexuelle (f) par un anus situé en k. 
8. CÉPHALOPODES. 

502. 
Chezles Céphalopodes, le Poulpe surtout, 

on trouve, comme dans la plupart des Gasté­
ropodes , un pharynx épais et charnu (pl. iv, 
fig. v, v m , a ) , dont le volume est considé­
rable en proportion de celui de ranimai. Ce 
pharynx, logé dans l'intérieur et à la partie an­
térieure du cartilage céphalique annulaire, est 
extérieurement armé de deux fortes mâchojjk 
cornées, qui cependant ne sont point articip 
lées avec le cartilage, et qui ont la forme 
d'un bec de Perroquet. Ces mâchoires, com­
posées d'une pièce supérieure et d'une autre 
pièce inférieure (pl. iv, fig. xvu ), sont douées 
d'une force musculaire puissante, et entou­
rées, tant par un entonnoir charnu(lèvres),;, 
que par la couronne des bras (fig. vin, f )• 
Dans l'intérieur de la bou'che on trouve une 
petite langue cartilagineuse, aussi peu mobile 
ici que dans l'ordre précédent. Les conduits 
salivaires s'y ouvrent également. L'œsophage, 
qui est assez étroit (pl. iv, fig. vin, h ) , tra­
verse le cartilage céphalique et le collier mé­
dullaire , ce qu'il fait de bas en haut dans la 
situation naturelle de l'animal, qui a la bou-
(2) H.RURMEISTER, Beitrœge zur Naturgeschichte 
der rankenfueser. — Berlin, 1834, in-4°. 2 pl. M A R ­
T I N S A I N T - A N G E , Mémoire sur l'organisation des 
Cirripèdes et sur leurs rapports naturels avec les ani­
maux articulés. Paris, 1835 ,in-4°. fig. 
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che tournée vers le bas, comme les Astéries 
et les Oursins. Il pénètre dans la cavité abdo­
minale , où, chez la Seiche ordinaire , il se 
dilate en un vaste estomac mùsculeux, com­
muniquant par une ouverture assez étroite 
avec l'intestin. Celui-ci débute par une portion 
renflée, à laquelle s'insère un cœcum con­
tourné en spirale, clans l'intérieur duquel la 
bile s'épanche, de m ê m e que chez l'ApIysie. 
Le cœcum décrit un tour et demi, et de plus il 
est toujours pourvu d'une valvule spirale, 
dont les tours sont nombreux et étroits. Dans 
le Calmar, l'estomac principal a la forme d'un 
long sac qui s'étend jusqu'au fond de l'ab­
domen. 

503. 
Mais celui de tous les Céphalopodes qui se 

rapprochajtolus des Aplysies, sous le rap­
port de l'appareil digestif, est leJ^ulpe (par 
exemple YOctopus moschalus). Chez cet ani­
mal , l'œsophage se dilate également en une 
grande cavité ayant laïorme d'un jabot ; vient 
ensuite un estomac peu distinct toutefois du 
suivant, puis l'estomac charnu ordinaire, au­
quel s'insèrent le canal intestinal et en m ê m e 
temps le cœcum ordinaire, contourné en spi­
rale (fig. v m , i k 1 m ). L'intestin lui-même 
n'est jamais fixé par un mésentère dans les 
Pphalopodes; mais lui et l'estomac sont ren­
fermés dans un sac péritonéal mince (fig. iv,n). 
m reste, il est généralement assez court. 
Cest dans le Calmar qu'il a le moins de lon­
gueur , et, chez cet animal, son intérieur est 
garni de plis longitudinaux , ainsi que celui 
de l'estomac. Dans cet ordre de Mollusques 
il ne se contourne plus autour du foie, et il 
se termine, à peu près comme dans les Asci­
dies , en dedans de la grande ouverture infun-
dibuliforme située à la région antérieure du 
cou (fig. iv, a ) , par laquelle sortent les ex­
créments, les œufs, la semence et l'encre. 
%iant à ce qui concerne cette dernière, 

elle est le produit d'une bourse membraneuse, 
revêtue intérieurement d'une membrane vil-
leuse, qu'on trouve dans la Seiche au fond 
de la cavité abdominale, et dans le Calmar, 
un peu plus haut, près du foie. Cette bourse 
du noir s'ouvre à l'extrémité du rectum 
m ê m e , par un canal extérieur, long dans la 
Seiche et le Poulpe (fîg.vm,p ), plus court 
dans le Calmar. 

Les organes digestifs du Nautile ressem­

blent beaucoup à ceux des Seiches, d'après 
les recherches d'Owen (1). A peu près comme 
dans le Poulpe, l'œsophage se dilate en une 
large poche semblable à un jabot, et -à la­
quelle succède l'estomac proprement dit, qui 
est fort et mùsculeux. A cet estomac s'insère 
un appendice correspondant au cœcum en 
spirale, et qu'on peut comparer au pancréas. 
Enfin l'on trouve un intestin assez court, qui, 
après avoir décrit une seule courbure, s'ou -
vre sous l'entonnoir. 

III. Organes digestifs dans les animaux 
articulés. 

1. ENTHELMINTHES. 

J'ai^aydit plus d'une fois que les ani 
maux arwilés des espèces inférieures se con* 
fondent avec les Oozoaires d'une manière aussi 
parfaite que le font les Mollusques apodes. 
Souvent, en effet. l'occasion s'est présentée 
de considérer les Enthelminthes comme de 
véritables Oozoaires, et les organes de la nu­
trition nous en fournissent une nouvelle. 

En ce qui concerne l'ingestion des substan­
ces alimentaires, elle a lieu généralement 
par des suçoirs, dont il nous arrive m ê m e 
quelquefois de retrouver plusieurs, comme 
chez les Rhizostomes. Tel est le cas, par exem­
ple , des Vers cystiques qu'on rencontre fré­
quemment dans le cerveau des Rrebis (Cœnu-
rus), dont la vésicule pleine d'eau porte 
plusieurs corps ou cols articulés, susceptibles 
de rentrer en eux-mêmes comme les cornes 
du Limaçon (pl. v, fig. n ) , et dont la tête 
est pourvue de quatre suçoirs entourés d'une 
couronne de crochets. Ces animaux n'ayant 
point non plus d'intestin proprement dit, on 
peut considérer leur organisation comme une 
répétition de celle des Rhizostomes, ou voir 
dans les divers cols ou corps de la vessie autant 
d'animaux à part, dont la nutrition s'opérerait 
alors en commun, comme celle des Polypes qui 
habitent les Pennatules (§ 489). 

Mais le rapprochement le plus intime avec 
les derniers Oozoaires consiste en ce que, chez 
la plupart des Enthelminthes, la surface 
entière du corps remplit les fonctions d'un 

(1) Memoir on the pearly Nautilus, Londres, 1832, 
in-4°. 
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organe d'absorption extrêmement actif (1). 
505. 

Une chose remarquable, au reste, c'est que 
ces Vers cystiques, qui n'ont point d'intestin 
proprement dit, et qui ne possèdent encore 
qu'un estomac muni de plusieurs œsophages, 
passent peu à peu à une organisation d'un or­
dre plus élevé. En effet, d'abord la vésicule 
(estomac ) devient plus petite, et elle n'a plus 
^ju'un seul suçoir pourvu de quatre orifices. 
0u est ce qu'on observe, par exemple, dans le 
' Cysticercuspisiformis, dontj 'ai souvent trouvé 
d'immenses quantités renfermées dans des sacs 
membraneux, entre le rectum et la matrice 
du Lièvre. Dans d'autres espèces, le col devient 
plus long, plissé en travers et articulé, et il n'of­
fre plus de vésicule qu'à son extrémjAé posté-
rieure, comme chez le Cysticercu&faolaris, 
qu'on rencontre surtout dans le folies Sou­
ris, c'est-à-dire dans une vésicule appartenant 
à l'organe qu'il habite (2). Mais l'anus conti­
nue toujours à manquer, comme dans les Vers 
précédents et chez un si grand nombre de 
Zoophytes. 

Vient ensuite l'organisation des Vers ces-
toïdes, qui ont une tête, suivie d'un corps 
articulé dont la longueur est souvent très-con­
sidérable. Leur tête est encore garnie de deux 
à quatre petits suçoirs, et, de plus, elle est 
pourvue d'une trompe, armée de crochets. 
Des suçoirs partent de petits conduits, plutôt 
des vaisseaux que des intestins, qui sont unis 
ensemble par d'autres transversaux, et qui 
souvent se confondent en un seul conduit tra­
versant le corps. O n ne sait point au juste si 
ces Vers intestinaux ont un anus ; mais, ce 
qu'il y, a de certain, c'est que l'intestin n'est 
pas le seul organe au moyen duquel la 
nutrition s'exerce chez eux, et qu'elle a lieu 
aussi à L'aide d'une absorption opérée par 
toute la surface du corps. 

La plupart des Limacoïdes, par exemple 
les Echinorhynques, sont dans le m ê m e cas. 
Cependant, chez d'autres, tels que les Dis­
tomes , les vaisseaux qui partent du suçoir 
supérieur prennent déjà la forme d'un canal 
intestinal divisé et terminé en cul-de-sac 
(pl. v,fig. i). 

(1) RUDOLPHI , Entozoorum hist. nat., vol, I , 
pag. 27S. 

(2) OKEN'S Zoologie, tom. I, pag. 144. 

506. 
Les organes digestifs sont plus parfaits 

dans les Nématol'des, par exemple les Asca­
rides et plusieurs genres voisins. Ici on trouve 
un orifice céphalique simple, quelquefois en­
touré de plusieurs petits tubercules, mais 
néanmoins représentant encore un véritable 
suçoir. Le canal intestinal est assez uniforme 
et fort large; il parcourt le corps entier, à 
l'extrémité postérieure duquel il se termine 
par un anus (pl. v, fig. iv). Cette organisa­
tion fait manifestement le passage aux Vers 
libres ou Annélides, chez la plupart desquels 
on en rencontre un analogue. 

A u reste, il y a des espèces dont les orga­
nes digestifs sont plus perfectionnés encore. 
Ainsi d'après Rudolphi , on trouve, dans 
Y Ascaris gulosa, un pharynx. (Cftt œsophage 
et deuxesjtpjnacsà la suitel'uiïcnrï'autre. 

2. ANNÉLIDES. 

507 
Il y a aussi, parmi les Annélides, des 

espèces dans lesquelles on n'aperçoit point 
de canal intestinal (Gordius), et d'autres 
(Planaria) chez lesquelles cet organe ramifié 
rappelle la structure qu'il offre dans les Dis­
tomes. Quelquefois le corps entier constitue 
un tube extrêmement long, ouvert à ses par­
ties supérieure et inférieure, c o m m e celui des 
Hydres; tel est le cas des Nemertes. Mais le plus 
souvent il y a un intestin long et droit, de 
m ê m e que chezles Enthelminthes nématoïdes. 
Ainsi le ver de terre a, c o m m e l'Ascaride 
lombricoïde, une bouche en suçoir, derrière 
laquelle se trouve un pharynx charnu, un 
œsophage étroit, un petit jabot, et un esto­
mac arrondi et charnu, semblable à celui de 
certains Gastéropodes, par exemple du Lim-
nœus stagnalis. A cet estomac, dont la mem­
brane interne est délicate et se détache aisé­
ment, succède un large intestin, ordinaire­
ment de couleur orangée, pourvu de nom­
breux plis transversaux et d'un renflement 
longitudinal, et fixé à la peau, ainsi que l'es­
tomac et l'œsophage, par un grand nombre 
de ligaments transversaux. L'anus s'ouvre à 
l'extrémité postérieure du corps (pl. v, 
fig- xn, x m ) . 

508. 
Dans la Sangsue (Hirudomédicinalis),^ 

bouche est triangulaire et entourée de petits 
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rébords tranchants qui servent à entamer la 
peau. O n trouve ensuite un fort pharynx 
charnu, qui est le principal organe à l'aide 
duquel l'animal suce le sang (1). Puis vient 
un estomac large, long, à paroi mince, et 
assez solidement uni à la peau extérieure, 
dans l'intérieur duquel des cloisons transver­
sales produisent plusieurs cellules qui com­
muniquent ensemble par des ouvertures 
ovales. A peu près aux trois quarts de la lon­
gueur du corps, il naît de cet estomac, au 
moyen d'une ouverture infundibuliforme 
très-étroite, un intestin fort étroit, qui se 
dirige d'avant en arrière, entre deux appen­
dices en cul-de-sac de l'estomac. L'anus est 
un petit trou situé au bord supérieur de 
la ventouse intérieure (2) (pl. v, fig. x v m ) . 

Les orgJMPuMgestifs sont plus développés 
encore dans les grandes e s p è H ^ marines 
d'Annélides, par exemple dans les Néréides, 
dont le pharynx, qui peut se renverser en 
dehors c o m m e le sac stomacal des Astéries, 
estgarni.de petites dents cornées, situées en 
face les unes des autres et se remuant latéra­
lement, et dont l'estomac lui-même se trouve 
muni de deux petits cœcums (pl. v, fig. xxn); 
ou dans les Amphitrites, par exemple, YAm-
phitrile ventilabrum, dont l'estomac parcourt 
le corps entier, mais se contourne en spirale 
d'une manière remarquable, et est retenu en 
place à chaque tour par une petite cloison 
transversale membraneuse, semblable à celles 
qu'on voit chez le Ver de terre. 

Les organes digestifs de Y Aphrodite acu­
leata sont surtout remarquables par leur dis­
position toute particulière. A un court œso­
phage membraneux succède un long estomac, 
qui ̂ 'amincit en arrière, et dont les pa-
(1) Si une Sangsue, dont on coupe le corps derrière 
la tête, continue à sucer - ce n'est point une preuve 
que l'animal ne se nourrit pas par succion, mais c'en 
est une que cette dernière fonction se trouve remplie 
presque exclusivement par le pharynx. 
(2) La digestion s'accomplit avec une lenteur remar­

quable chez ces animaux, dans le corps desquels le 
sang reste plusieurs mois sans subir de changements 
(OKEN'S Zoologie, tom. I, pag. 369). O n trouve 
quelque chose d'analogue chez un grand nombre d'a­
nimaux à sang froid des classes supérieures. Il faut 
considérer; aussi c o m m e un rapport avec des organi­
sations moins élevées, l'habitude qu'ont les Sangsues de 
rendre leurs excréments bien plus souvent par la bou­
che que par l'anus, auquel aboutit un très-grêle in­
testin. 

rois sont de nature cartilagineuse (pl. v, 
fig. xxv, a). L'intestin est droit et décrit 
seulement un petit arc derrière l'estomac. Les 
longs cœcums ramifiés qu'il reçoit de chaque 
côté (fig. xxx, b) méritent d'autant mieux 
d'être notés, qu'ils rappellent non-seulement 
les vaisseaux nourriciers partant de l'esto­
mac dans les Acalèphes, mais encore les 
vaisseaux hépatiques qui entourent ce m ê m e 
organe dans les Astéries. 

Le canal intestinal du Siponcle est trois à 
quatre fois aussi long que le corps, et con­
tourné en spirale. 

Dans YArenicola piscatorum, le pharynx 
ne constitue point une masse musculaire; 
l'œsophage a le huitième de la longueur du 
corps, eJ|j^tomac en a le tiers : celui-ci est 
d'une b ^ B o u l e u r jaune, et partagé inté-
r i e u r e m J K n cellules profondes. 

3. NÈUSTICOPODES. 4. DÉCAPODES. 

509. 
Comparés aux ordres précédents, ceux dont 

nous allons nous occuper ici s'en distinguent, 
sous le rapport des organes digestifs, par un 
développement plus prononcé de l'appareil 
masticateur et de l'estomac. Les membres 
céphaliques (mâchoires), qui se meuvent laté­
ralement l'un vers l'autre, et dont nous avons 
déjà parlé à l'occasion du squelette, se dévelop­
pent sous des modifications presque infinies, 
et acquièrent surtout une grande force dans 
les Décapodes. 

La bouche de l'écrevisse est située en-des­
sous, comme dans les Astéries et les Oursins, 
et représente une petite fente longitudinale, 
ou plutôt un triangle allongé. O n y aperçoit 
d'abord une paire de fortes mandibules den­
tées en dedans, et qui se prolongent à l'inté­
rieur en un pédicule osseux, mis en mouve­
ment par un puissant muscle attaché au bou­
clier dorsal. Ensuite on trouve, à la suite 
l'une de l'autre, six paires de mâchoires, dont 
l'interne est une petite lame mince, tandis 
que l'externe est forte et ressemble parfaite­
ment à une patte (pl. vi, fig. xiv). A l'inté-
térieur, ces mâchoires se prolongent, comme 
les pattes, en petites lames cornées, dont 
celles des deux plus grandes mâchoires ser­
vent m ê m e d'attache à de véritables bran­
chies, semblables à celles qui tiennent aux 
pattes. D u reste, on voit encore au-dessus de 
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la bouche une proéminence charnue (lèvre 
supérieure). Toutes les mâchoires portent en 
dehors un petit palpe, qui est surtout long et 
articulé aux trois externes, et dont la princi­
pale destination paraît être de palper les ali­
ments, peut-être de procurer à l'animal une 
sensation quelconque relative à leurs qualités, 
de telle sorte qu'on pourrait jusqu'à un 
certain point le considérer comme un organe 
.̂gustatif. 
? Dans les Nèusticopodes, les paires de mâ­
choires sont ordinairement moins nombreu­
ses. Ainsi, par exemple, on n'en compte que 
trois dans YApus cancriformis. En traitant du 
squelette, nons avons déjà fait part de plu­
sieurs remarques qui les concernent (S 159 ). 

Quant à ce qui concerne le cW&des or­
ganes digestifs, il ne décrit pas Slcirconvo-
lutions, et en particulier il ne forme pas de 
renflements qui ressemblent au gros intestin. 
Les dernières espèces, par exemple les Ler-
nées, et aussi YActherespercarum (pl. vi, 
fig. i), n'ont m ê m e pas de renflement sto­
macal : le canal intestinal est simple et seule­
ment un peu plus large dans le milieu; il s'é­
tend en ligne droite de la bouche à l'anus. La 
m ê m e chose a lieu dans YApus cancriformis. 
Mais, dans les Daphnies, l'estomac se distingue 
•déjà par des parois plus épaisses, ainsi que par 
d'amples appendices, dont deux sont dentelés. 
Celui du Limulus ressemble encore davan­
tage à lestomac de l'Ecrevisse, d'après Cuvier; 
car il a une texture musculeuse, et sa mem ­
brane interne est cartilagineuse et parsemée 
d'un grand nombre d'élévations. 

A l'égard des Décapodes, l'œsophage des 
Ecrevisses est très-court (pl. xvi, fig. vi, a), 
et ses parois sont minces ; mais il se dilate 
bientôt en un fort grand estomac membra­
neux , qui, principalement à sa partie supé­
rieure et à la région du pylore, est soutenu 
par un appareil osseux particulier, ayant 
pour usage de le rendre plus propre à broyer 
les aliments. Ce remarquable splanchnosque­
lette, dont j'ai déjà eu occasion de dire quel­
ques mots précédemment, se compose de 
cinq pièces osseuses plates, mues par des 
muscles en apparence soumis à la volonté, et 
portant chacune en dedans cinq dents, trois 
grandes et deux petites, qui entourent le 
pylore (pl. vi, fig. vu), organisation dont 

MIE COMPARÉE. 

nous avons trouvé le prototype dans les piè­
ces qui arment l'estomac de plusieurs Mollus­
ques. Ces pièces osseuses ou dentaires de 
l'estomac de TËcrevisse sont assujetties à la 
mue, c o m m e le test qui couvre la surface 
extérieure du corps, et, tous les ans, d'autres 
les remplacent, en été. Il n'est pas probable 
que les plaques arrondies, qui, vers la même 
époque, se développent aux deux côtés des 
parois de l'estomac, et auxquelles on donne 
le n o m d'yeux d'Écrevisse, remplissent l'of­
fice que H o m e leur attribue (1), c'est-à-dire 
exercent une action triturante semblable à 
celle des lames stomacales de la Rullée; 
car on ne les rencontre qu'en certains temps 
de l'année, et Oken (2) assure que l'ani­
mal les rejette aussi, q u a n d U se débar­
rasse de l'ancienne paroi w Ê m e de son 
estomadtt> 
. Le canal intestinal, qui n'est point soutenu 
par un mésentère particulier, constitue un 
conduit assez étroit, qui s'étend en ligne 
droite depuis le pylore jusqu'au bout de la 
queue, sous les larges écailles terminales de 
laquelle est situé l'anus. 

La plupart des autres genres, par exemple 
les Crabes, sont organisés de la m ê m e ma­
nière, suivant Cuvier. J'ai figuré l'estomac 
d'une M'aja (pl. vi, fig. v, c). 

3. ISOPODES. 

611. y 
Les Isopodes ont des organes masticateurs 

analogues à ceux des derniers genres apparte­
nant aux ordres précédents, et leur estomac 
est également peu développé encore. Ainsi, 
par exemple, on trouve dans la Salamandre 
une paire de grandes mandibules semblables 
à des pattes et terminées en pince, et une 
paire de mâchoires également cornées (pl. vi, 
fig. xx, g ) , ayant au dessous d'elle une lèvre 
inférieure (h) et au dessus une lèvre supé­
rieure. A u milieu de cet appareil masticateur 
est placée la bouche (o), à laquelle fait suite 
un mince œsophage A , qui se dilate peu à 
peu jusqu'à l'estomac (de A en R ) , après 
quoi le reste du canal alimentaire est court, 
droit et partagé encore, par l'insertion des 
vaisseaux biliaires (c), en intestin grêle et gros 

(1) Lectures on comparative anatomy; dans une 
note à la fin de la table du premier volume. 

(2) Zoologie, tom. I, pag. 393. 



ORGANES DE LA DIGESTION. 2G7 

intestin. La.pl. vi, fig. xxm, représentant un 
lambeau grossi de la tunique musculeuse de 
l'estomac de la Scolopendre, d'après Trevi­
ranus, prouve à quel point la texture muscu­
leuse de l'organe est développée chez cet 
animal. 

Le canal intestinal des Jules se comporte 
de la m ê m e manière ; seulement sa première 
portion offre un grand nombre d'intersections 
transversales (1). 

Les Cymothoe ont aussi un canal intesti­
nal droit et simple, auquel aboutissent cepen­
dant, de chaque côté, trois cœcums en devant 
et un en arrière (2). 

6. ACARIDES. 7 ARACHNIDES. 

512. 
Trevira^p^ionné (3) une belle anàtomie 

du Nigua (Acarus americanus)^/0tanimal 
nous fournit l'exemple d'une métamorphose 
remarquable des mâchoires en organes de 
succion; car une paire de ses mâchoires, 
probablement les mandibules, se dévelop­
pent en ime trompe garnie de fortes dents 
dirigées en arrière, tandis que l'autre paire 
devient une gaine contenant deux aiguillons. 
Cet animal nous offre, en outre, une ramifica-

i tion du canal intestinal qui rappelle celle que 
nous avons décrite chez plusieurs Annélides, 
par exemple chez les Aphrodites ( S 508 )..En 
effet, à un œsophage court et droit (pl. vi, 
fig. xxi) succède im sac oblong(b), s'ouvrant 
à l'anus, qui tient lieu d'estomac et d'intes­
tin, et des extrémités tant supérieure qu'in­
férieure duquel sortent, de chaque côté, de 
longs vaisseaux ramifiés (d, e, f ) , qui parais­
sent être destinés à distribuer le liquide 
nourricier dans le corps, et qui, pendant 
la vie affectent différentes situations, suivant 
qu'ils sont plus ou moins remplis. 

A l'égard des Arachnides, leur bouche 
est de nouveau armée d'une paire de man­
dibules , souvent en forme de pinces , et 
pourvues d'organes venimeux dont je parle­
rai plus loin. Il y a , en outre, une paire de 
maxilles. Le canal intestinal offre plusieurs 

(1) TREVIRANUS, Vermischte Schriften, tom. II, 
pl. v m , fig. 6. 
(2) MECKEL'S System der vergleichenden Anàtomie, 

tom. IV, pag. 133. 
(3) T I E O E M A N N ' S Zeitschriftfuer Phisiologie, t. IV, 

Pag. 18b'. 

différences. Dans le Scorpion, il est droit et 
sans renflement ; on y remarque seulement 
une légère constriction à l'endroit où s'insè­
rent les deux conduits appelés biliaires 
(pl. vu, fig. x m ) . Il se termine entre ïe 
dernier et Tavant-dernier anneau du der­
matosquelette, dans l'abdomen ou ce qu'on 
n o m m e la queue , et à sa face inférieure. 
Chez les Araignées-, par exemple YAranea 
diadema, l'œsophage est grêle et pourvu de 
deux paires de courts cœcums à son ex-1 
trémité; ensuite l'intestin', qui se prolonge' 
toujours en ligne droite dans l'abdomen, se 
dilate en un estomac à parois, minces, étroi­
tement uni avec le corps graisseux analogue 
au foie, après quoi il se resserre un peu, puis 
s'élargit Jle nouveau en une sorte de gros 
intestin^ fcruel aboutit un cœcum avec 
quatre ^ p e a u x sécrétoires (pl. vu, fig. i). 
Dans la Mygale avicularia, Meckel a trouvé, 
au milieu du thorax, un estomac arrondi, 
oblong, mùsculeux et revêtu d'un épiâerme 
rude et corné. 

Les vaisseaux sécrétoires qu'on rencontre 
ordinairement chez les Arachnides, vers la 
fin de l'intestin , méritent encore une men­
tion particulière. Tels sont la bourse du 
venin dans les Scorpions et les organes 
propres à filer des Araignées. 

La bourse à venin du Scorpion est logé® 
dans le renflement globuleux du dernier 
anneau du corps, qui se termine par un 
aiguillon délié (1). 

Quant aux organes propres à filer des Arai­
gnées , ils se composent de quatre filières, 
placées au dessous de l'anus, et dont le bout 
arrondi est percé, comme un crible, de 
trous par lesquels sort le liquide visqueux 
destiné à produire les fils (pl. vu, fig. ix). 
Intérieurement, on trouve une multitude de 
sacs rameux, les uns plus et les autres moins 
longs, dont la forme varie suivant les espè­
ces, qui occupent ordinairement une grande 
partie de l'abdomen (fig. m ) , et qui sont des­
tinés à sécréter ce liquide visqueux. D u reste, 
on aperçoit encore, auprès des filières f une 
paire de petits membres, qui se rapprochent 
beaucoup des palpes maxillaires, et dont 

(4) Quoique Treviranus ( Ueber den Bau der Arach-
niden,oag. 14) n'ait point aperçu ici d'ouverture, 
il doit cependant y en avoir une, puisque Redi avait 
déjà vu le venin sortir du bout de la queue. 
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l'usage est peut-être d'opérer la fusion en un 
seul des quatrefils qui sortent des filières. 

8. HEXAPODES APTÈRES. 

513. 
Une couple d'exemples suffiront pour mon­

trer que les organes digestifs des Insectes ap­
tères ressemblent assez exactement à ceux des 
Arachnides, quant à leur conformation. 

Ainsi, d'après Treviranus (1), la bouche 
5des Forbicines est armée des deux paires or­
dinaires de mâhôires ; après quoi vient un 
œsophage court et grêle , suivi d'un sac sto­
macal oblong , parcourant le corps en ligne 
droite, d'un estomac arrondi et intérieure­
ment armé de petites dents cornées, d'un 
intestin grêle , court et droit, àj^xtrémité 
duquel s'insèrent les vaisseaux M J B < s , enfin 
d'un gros intestin, également drc^jpqui s'ou­
vre au dessous du milieu de la queue. 

Des organes de succion se développent 
aussi, par exemple dans le Pou, où la 
trompe, armée d'une épine , sort d'un petit 
cylindre ; l'œsophage se dilate bientôt en un 
estomac oblong, pourvu de deux cœcums ; on 
trouve enfin un intestin grêle, qui décrit une 
seule courbure, et à l'extrémité duquel abou­
tissent les vaisseaux biliaires, puis le gros in­
testin, qui, inférieurement, se renfle en 
lorme de poire (2). 

8. H E X A P O D E S AILÉS. 

514. 
Les Hexapodes ailés, ou Insectes propre­

ment dits, nous offrent, sous le rapport des 
organes digestifs, un nombre infini de for­
mes variées, dont il n'est possible défaire 
connaître ici que quelques, unes. En général, 
le type des ordres précédents est très-recon-
naissable encore dans celui-ci, où se repro­
duisent presque toutes les formes qui ont été 
décrites plus haut. Il importe surtout de re­
marquer que les organes digestifs des larves 
sont souvent tout-à-fait différents de ceux des 
Insectes parfaits, et fréquemment plus rap­
prochés de ceux des Vers. 

Je vais successivement passer en revue les 
organes destinés à la préhension des ali­
ments , puis les différentes formes du canal 
intestinal lui-même , et celles de sa terminai-

(1) Vermischte Schriften, tom. II, pag. 12. 
(2) S W A M M E R D A M , Bibel der Natur, pl. n, fig. m , 

son. Cependant, je crois devoir faire observer 
d'abord que les Insectes vivent bien plus gé­
néralement de substances végétales que les 
animaux dont il a été question jusqu'ici. 
a. ORGANES DE MASTICATION E T DE SUCCION DES INSECTES. 

515. 
Les mâchoires des Insectes, la plupart du 

temps mises enjeu par des faisceaux puissants 
de fibres musculaires, sont essentiellement 
construites sur le m ê m e type que dans Tordre 
précédent. Elles se meuvent de m ê m e sur un 
plan horizontal, et l'on peut également les 
distinguer en maxilles et mandibules, mem­
bres céphaliques à l'égard desquels je suis 
déjà entré dans quelques détails en traitant 
du squelette (S 166). 

Dans les Orthoptères, pjrrexemple la 
Blattajwwntalis, les mandiîÉIÏI' sont assez 
fortes T ^ S S ^ les maxilles sont beaucoup plus 
faibles et garnies de palpes ; on aperçoit aussi 
une lèvre supérieure et une lèvre inférieure. 

Les organes maxillaires sont surtout très-
développés dans les Coléoptères (3), où les 
mandibules ont souvent une force extraordi­
naire, par exemple dans le Cerambyx textor, 
et sont m ê m e quelquefois prolongées en ma­
nière de bois de cerf, c o m m e dans le Cerf-
volant (Lucanus cervus). 

Dans la plupart des Névroptères, par 
exemple les Libellules, les mandibules se rap­
prochent plus que chez tous les autres Insectes 
des moitiés latérales de la mâchoire inférieure 
des animaux supérieurs (4), chacune d'elles 
portant ici en devant une longue dent pointue 
et courbe (dent incisive), et en arrière une sail­
lie coronoïdienne (dent molaire). En outre, 
les maxilles sont garnies de longues dents poin­
tues. La lèvre inférieure se fait remarquer 
aussi par sa grandeur; elle couvre les organes 
masticateurs en manière de masque, et elle 
est m ê m e mobile dans les larves, qui peuvent 
s'en servir c o m m e d'un organe de préhension. 

O n trouve aussi, dans tous ces Insectes, 
un prolongement de la lèvre inférieure, qui 
a reçu le n o m de langue, et auquel ce nom 
convient surtout dans quelques Orthoptères, 
attendu qu' il est placé au dessous de Touver-
lure du pharynx, et qu'il ne sert qu'à la suc-
(3) Ce n'est qu'à l'état de larves qu'ils n'ont point 
de maxilles. 

(4) Les Éphémères seuls sont privés de mandibules, 
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cion, comme dans l'ordre dont nous allons 
nous occuper. 

616. 
Dans les Hyménoptères (par exemple les 
Abeilles), auxquels divers Névroptères (Pa-
norpa, Ephemera) semblent faire le passage, 
on aperçoit, au milieu des rudiments de mâ­
choires , un suçoir composé de très-petits an­
neaux, que les uns considèrent c o m m e le ré­
sultat d'une métamorphose de la langue, tan­
dis que d'autres, par exemple Treviranus (1), 
donnent le n o m de langue à une partie char­
nue qui se voit au commencement de l'œso­
phage. Ce suçoir est renfermé dans une gaine 
cornée produite par lès maxilles et les palpes 
labiaux prolongés, tandis qu'une paire de la­
melles cornées qu'on aperçoit à sa base, sem­
ble représentes rudiments des mandibules. 
Le canal du suçoir est très-délié '^jmjmtit avec 
l'œsophage, dans l'intérieur du collier ner­
veux , suivant Treviranus, qui avoue cepen­
dant lui-même que le fait est difficile à consta­
ter. J'ai/préparé le canal intestinal entier d'une 
Apis terrestris jusqu'à la cavité orale , et n'ai 
pu voir aucune trace d'un conduit qui traver­
sât le collier nerveux, mais il m'a paru qu'on 
pouvait très-bien admettre une communica­
tion de la base du suçoir à la cavité orale, 
d'où part l'œsophage. A u reste, il serait très-
possible que la dilatation vésiculeuse infé­
rieure de l'œsophage fût la cause de la succion 
par la trompe. 

Dans les larves des Insectes de cet ordre, 
au contraire , les mandibules font l'office de 
véritables organes masticateurs. 

A cette organisation se rattache celle des 
Diptères, chez lesquels on trouve également 
une trompe, représentant en quelque sorte 
les lèvres prolongées, et qui renferme tantôt 
un suçoir, tantôt, par exemple dans les Cou­
sins , plusieurs dards offensifs, qui sont des 
modifications des mâchoires. Cependant les 
larves des premiers nous offrent de nouveau 
un appareil masticateur composé de deux 
mâchoires, et m ê m e celles des Œstres , qui, 
à l'instar des Vers intestinaux, vivent dans le 
corps d'autres animaux, par exemple celle de 
YOÈstrus equi dans l'estomac du cheval, ont, 
comme beaucoup d'Enthelminthes (§ 505), 
la tête garnie de petits crochets, à l'aide des­
quels elles se fixent. 
^Yermischte Schriften, tom. II, pag. 9b'. 
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Enfin dans les Lépidoptères, il ne reste 
plus, de tous ces organes, que des rudiments 
de mandibules, de maxilles et de palpes la­
biaux , avec une langue ou trompe aplatie , 
roulée en spirale , et formée de deux moitiés 
latérales. Ces deux moitiés sont, à propre­
ment parler , les maxilles modifiées, dont l'a-
dossement produit un canal, qui, selon Tre­
viranus , reçoit probablement les orifices des 
vaisseaux salivaires ; chaque maxille métamor­
phosée est creuse elle-même, et forme m ^ 
suçoir strié en travers, dont la réunion avec 
celui du côté opposé ne s'opère souvent (par 
exemple dans le Papïlio Machaon) (2) qu'à 
une assez grande distance en arrière, dans l'in­
térieur de la poitrine , de sorte que les Papil­
lons , rappelant presque les Rhizostomes sous 
ce r a p p ^ «l'attirent point la nourriture à 
eux par^jp seule ouverture. Dans les larves 
( Chenilles), on trouve tantôt de fortes man­
dibules seulement (pl. vu, fig. xxm, a), tantôt 
de petits rudiments de maxilles et de lèvre 
inférieure, ayant presque la forme d'une 
trompe. 

b. CANAL INTESTINAL DES INSECTES. 

517 
Il résulte des observations de Marcel de 

Serres que les Coléoptères peuvent être parta­
gés en deux sections, sous le rapport de leurs 
organes digestifs, suivant qu'ils ont un estomaé 
musculaire globuleux, ou qu'ils en sont dé­
pourvus. Dans la première section se rangent 
les Curculio, Cerambyx , Cebrio, Carabus , 
Cicindela, ete., chez lesquels le jabot, qui 
fait la continuation de l'œsophage , ou qui s'y 
rattache sur le côté, est suivi d'un estomac 
mùsculeux, souvent armé à l'intérieur. Chez 
les autres, tels que Scarabœus, Geotrupes, 
Chrysomela, etc., l'œsophage, qui est étroit, 
s'ouvre dans un petit estomac simple, couvert 
de vaisseaux biliaires. 

Nous allons décrire, comme exemple spé­
cial , le canal intestinal d'un Ditisque, auquel 
celui des Carabes et des Cicindèles ressemble, 
d'après Cuvier. De m ê m e que chez beaucoup 
d'Insectes et dans plusieurs genres apparte­
nant aux classes qui ont été parcourues précé­
demment, l'œsophage se dilate en manière 
de jabot, puis s'abouche dans un petit esto­
mac mùsculeux arrondi, qui est garni à l'inté­
rieur de petites dents cornées, et destiné spé-
(2) TREVIRANUS , loc. cit, pag. 100. 
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cialement à comminuer les aliments. Cet esto­
mac, dont l'armure est une répétition des 
formes que nous avons décrites plus haut, a 
été désigné par Ramdohr (1) sous le n o m 
d'estomac plissé. Après lui vient un long 
boyau, dont la première moitié porte à l'ex­
térieur des appendices villeux, qui sont pro­
bablement de petits cœcums chargés d'opérer 
une sécrétion, mais dont la seconde moitié 
,est lisse et à parois minces. Ces deux parties, 
prises ensemble , constituent l'estomac pro­
prement dit, qui, d'après Ramdohr, doit 
toujours être compté jusqu'à l'insertion des 
vaisseaux biliaires dont nous parlerons plus 
loin, et qui souvent fait la plus grande partie 
du canal alimentaire considéré dans son en­
tier. Plus loin on trouve un intestin grêle 
simple , et à peu près d'égale l ^ Ë m r , au­
quel succède un gros intestin gaTÇJd'un ap­
pendice oblong, en cul-de-sac, organe sur 
la signification duquel nous reviendrons plus 
loin. 

Ces diverses portions du canal intestinal 
sont moins clairement indiquées dans les lar­
vés ; le canal entier paraît plus court en pro­
portion du corps, ce qui le rapproche de ce­
lui des Vers, et il est muni d'un cœcum plus 
long. 

Le Necrophorus vespillo (pl. vu , fig. XLIII) 
nous fournit l'exemple d'une autre confor­
mation du canal alimentaire des Coléoptères, 
dans laquelle l'intestin se fait remarquer par 
une longueur et des circonvolutions insolites. 
Ici également l'œsophage se dilate en un jabot 
membraneux, à la suite duquel on trouve 
un estomac en forme de long sac tout cou­
vert de cœcums, puis un intestin grêle cinq 
ou six fois contourné, tantôt lisse et tantôt 
annelé en travers, qui se termine par un gros 
intestin court, mais assez large, et pourvu 
d'un cœcum. 

La fig. XLII , également empruntée à Ram­
dohr , donne une idée de la conformation du 
canal alimentaire dans la larve de la Cetonia 
aurata ; on y remarque un estomac large et 
long, avec trois couronnes de cœcums, un 
intestin court, et un gros intestin qui aboutit 
a lanus. 

Ces exemples, malgré leur petit nombre, 
suffisent pour prouver que la structure des or-

n i i l ^ î T - Verdauun9 swerskzeuge der Insekten. 
ri due , ion , m-4°. 

ganes digestifs varie beaucoup dans les Co­
léoptères , et que j suivant la remarque déjà 
faite par Meckel, il n'y a point d'autre ordre 
dé la classe des Insectes où elle présente au­
tant de différences. Une circonstance encore 
mérite d'être notée à cet égard, c'est qu'en 
général les Coléoptères carnassiers ont un ca­
nal intestinal plus long, proportionnellement 
à leur corps, que les espèces herbivores, tan­
dis que nous trouverons presque toujours 
l'inverse dans les classes supérieures du règne 
animal. 

518. 
Dans les Orthoptères, les Sauterelles entre 

autres , on rencontre généralement, tant 
chez les larves que chez les Insectes parfaits, 
un canal intestinal court et droit, qui semble 
mieux s'accorder avec la voracjjjfi^ la rapacité 
de cesB^gyrax. L'œsophage se ailate en une 
sorte de jaDot, suivi d'un estomac mùsculeux 
arrondi et fortement armé de dents cornées 
à l'intérieur. O n aperçoit ensuite une cou­
ronne de cœcums (2)', ou bien , comme par 
exemple dans la Sauterelle commune, une 
dilatation cordiforme fortement plissée?en 
dedans et en haut. Vient enfin un estomac 
plus étroit et semblable à un boyau (pl. vu, 
fig. xxx ). C'est en raison de cette structure 
compliquée, qui se répète assez exactement 
chez les Ruminants, parmi les Mammifères, 
et en se fondant aussi sur quelques observa­
tions, qu'on attribua la faculté de ruminera 
ces Insectes. J'ai remarqué aussi que les 
mâchoires se meuvent souvent avec force, 
sans que l'animal mange. Cependant Marcel 
de Serres (3) croit trouver déjà dans l'orga­
nisation du canal intestinal des motifs suffi­
sants pour ne point admettre que les Sauterel­
les ruminent. 

Les Névroptères, qui vivent presque tous 
de proie, et dont les organes masticateurs 
sont si développés, ont aussi un canal intesti­
nal très-court, proportionnellement au corps, 
c'est-à-dire égalant ce dernier en longueur. 
Après l'œsophage, vient un estomac mùscu­
leux , pourvu de petites dents cornées, puis 
un estomac membraneux plus long, auquelf 

(2) Marcel de Serres, dans un beau Mémoire sur 
les organes digestifs des Insectes (Annales du Mu­
séum tom. X X ) , donne à ces cœcums le nom de vais- > 
seaux biliaires supérieurs. 

(3) Loc. cit. pag. 36S. 
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s'adapte presque immédiatement un gros in­
testin court, qui commence par un renfle­
ment. Dans les larves, le canal intestinal en­
tier est,'proportion gardée, beaucoup plus 
épais; mais nulle part sa signification propre­
ment dite et primaire n'est exprimée d'une 
manière plus précise qu'ici ; car nous trouvons 
en lui le siège de l'organe respiratoire , une 
petite lamelle branchiale dont la description 
sera donnée plus tard, disposition dans la­
quelle nous voyons se répéter les organisa­
tions précédentes, où tantôt l'intestin s'ou­
vrait directement dans la cavité branchiale 
(§ 493, 495, 4 9 8 , 5 0 3 ) , tantôt il y avait 
au moins une connexion intime entre l'anus 
et la cavité branchiale ou les branchies. Dans 
l'Ephémère^srayant Cuvier, le canal intestinal 
se rétrécit â W w u p lorsque le cornsaacquis 
son entier développement, et 4BW5nctions 
cessent d'une manière presque complète , l'a­
nimal ne prenant plus alors aucune nourri­
ture. Il y a plus m ê m e : dans la larve du Four­
milion, le canal intestinal court et étroit qui 
fait suite au long sac stomacal, est fermé par 
le bas, c o m m e chez beaucoup de Zoophytes. 

519. 
Dans l'ordre des Hyménoptères, les Abeil­

les sont les Insectes dont les organes diges­
tifs'offrent le plus d'intérêt, parce qu'outre 
leur fonction spéciale, ils ont encore celle de 
préparer le miel et la cire. Le grêle œsophage 
se dilate en un ample jabot membraneux (pl. 
vu, fig. X L , a), dans lequel le nectar sucé 
sur les fleurs est converti en miel, que l'ani­
mal dégorge ensuite dans les alvéoles de la 
niche (1). A u jabot succède un rétrécisse­
ment , puis l'estomac proprement dit (b), qui, 
s'étendant jusqu'à l'insertion des vaisseaux 
biliaires, 'dépasse de beaucoup l'autre en 
largeur et en longueur. C'est probablement 
dans ce second estomac qu'a lieu la pro­
duction de la cire, qui transsude ensuite à 
travers les anneaux du bas-ventre. A cet 
effet, l'Abeille récolte le pollen des végé­
taux , le pelotonne dans une fossette creusée 
sur ses cuisses de derrière , et le dépose, 
pétri avec un peu de liquide , dans les 
alvéoles, où elle le reprend ensuite, tant 
pour sa propre nourriture que pour servir à la 
préparation de la cire (2). L'intestin grêle (c) 

(1) S W A M M E R D A M , Bibel der Natur, pag. 162. 
(2) SPRENGEL'S Briefe ueber Botanik, tom.I, p. 336. 

est assez court, et aboutit à un gros intestin 
fort ample (d), dans l'intérieur duquel on 
trouve cinq petites élévations, qui sont vrai­
semblablement des organes excrétoires (3). 

Le canal intestinal est beaucoup plus 
simple dans les larves, où il consiste presque 
uniquement en un large estomac ayant la 
forme d'un sac, qui, de m ê m e que dans la 
larve du Fourmilion, ne communique point 
avec l'intestin. 

520. 
Dans les Hémiptères , par exemple les 

Punaises, on trouve ordinairement deux 
estomacs, dont, suivant Ramdohr, le pos­
térieur est annelé et composé de quatre 
demi-canaux. A l'extrémité de l'intestin existe 
presque^jdpurs un gros intestin plus fort, 
qui fréqljMïieiit est pourvu d'un appendice 
cœcal. ^ ^ 

Le canal intestinal de la Tettigoniaplebeja, 
décrit par Meckel (4), est surtout remar­
quable. L'œsophage se partage en deux 
conduits, dont un devient l'estomac , qui est 
allongé, large, et garni d'un grand nombre 
de plis transversaux. A u lieu d'intestin il en 
naît un long canal, qui, après de nom­
breuses circonvolutions, se réfléchit en avant, 
pour s'ouvrir de nouveau dans l'estomac, 
tandis que le second canal de l'œsophage 
devient sur-le-champ l'intestin grêle , qui 
s'ouvre de suite dans le gros intestin court 
et plissé en travers. 

Chez les Diptères, par exemple les Cou­
sins , le canal intestinal est assez long , et 
l'on remarque surtout à l'œsophage un grand 
appendice sacciforme , qui contribue proba­
blement à la succion (S 516 ) , et dans lequel 
se trouvent assez souvent de petites bulles 
d'air. 

Le canal alimentaire du Bombylius major est 
représenté (pl. vu, fig. XLI), d'après Ramdohr. 
D u suçoir, dont la lettre a indique la coupe, 
naît l'œsophage (b), auquel aboutissent non-
seulement des vaisseaux salivaires villeux, 
mais encore le canal de la grande vésicule 
aspirante (c), laquelle s'y insère à peu près 
(3) Ils rappellent, les branchies qu'on trouve dans 
le gros intestin des larves de Libellules (§ 455), et 
démontrent l'affinité qui existe entre la sécrétion et la 
respiration. 

(4) Voyez ses Beitrœge zur vergleichenden Anàto­
mie , cah. I. 
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comme la trachée-artère dans la cavité gut­
turale ; en e est l'estomac , qui a la forme 
d'un long boyau, et en f l'intestin grêle , 
qui, après avoir décrit une circonvolution, 
se continue avec le gros intestin (g). 

O n ne trouve point encore cet appendice 
dans les larves des Diptères, qui sont pour­
vues de mâchoires. 

521. 
"v Chez les Lépidoptères , qui vivent de 
nourriture végétale sous tous leurs états, le 
canal intestinal est étroit, et sa longueur ne 
dépasse point beaucoup celle du corps. J'ai 
dit plus haut (S 516 ) que l'œsophage naissait 
à la fois des deux conduits de la spiritrompe. 
O n n'aperçoit point sur ses côtés l'appendice 
en forme de sac et souvent plekjpft(ir qu'on 
trouve , comme organe auxiliair«Pj^Succion, 
jusque chez les Diptères. Il y a m estomac 
arrondi et garni de nombreux plis trans­
versaux , un second estomac cylindrique , un 
intestin grêle , et un gros intestin très-
dilaté, qui souvent est muni d'un cœcum 
(pl. vu, fig. xxix). 

U n fait digne d'attention , c'est que la 
différence entre la Chenille et le Papillon n'est 
pas moins grande sous le rapport du canal 
intestinal que sous celui de la forme générale 
du corps et de la configuration des organes 
destinés à la préhension des aliments. Ainsi, 
dans la Chenille du Sphinx euphorbiœ , le 
canal alimentaire, qui est tout droit, consiste 
presque uniquement en un estomac, dont la 
longueur et la largeur énormes (1) rappel­
lent les dimensions de l'organe chez plusieurs 
Annélides, la Sangsue par exemple. Les 
parois de cet estomac sont formées de six 
demi-cylindres , et fortement sillonnées en 
travers. A u dessous de lui, on trouve deux 
renflements globuleux et un gros intestin à la 
fois court et large ( pl. vu, fig. xxm ). Le ca­
nal intestinal, ordinairement coloré en vert 
foncé, à cause de la nourriture que prend 
la Chenille, se resserre déjà considérable­
ment sur lui-même dans la Chrysalide, et, 
douze jours après l'emprisonnement de celle-
ci dans le cocon , j'ai trouvé qu'à peine 

s (i) L'ampleur et là rectitude du canal intestinal 
s'accordent avec la voracité extraordinaire des Che­
nilles elles-mêmes, parmi lesquelles il s'en trouve qui, 
dans l'espace de vingt-quatre heures, mangent plus 
que leur propre poids. 
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avait-il la moitié de la longueur et le sixième 
de largeur de celui de la Chenille (pl. xxm). 
Enfin, dans l'Insecte parfait, le vaste es­
tomac de cette dernière n'est plus indiqué 
que par un renflement stomacal globuleux et 
plissé en travers. 

Quant aux attaches du canal intestinal, 
dans les Insectes, elles sont principalement 
dues aux nombreuses trachées qui se ramifient 
sur cet organe. Il n'y a point de mésentère 
proprement dit, et les fonctions de l'épiploon 
sont remplies par ce qu'on appelle le corps 
graisseux, dépôt de chyle dont il n'est pas 
difficile de concevoir la destination quand on 
se rappelle qu'il a toujours des dimensions 
considérables dans l'Insecte non développé, 
la Chenille par exemple , tandis qu'il s'est 
singul^rement affaissé sur^eipLême dans 
TlnsecllÇîtfait, par exemple dans le Pa­
pillon. 

c. TERMINAISON D U CAN A L INTESTINAL DES INSECTES. 

522. 
Le canal intestinal des Insectes s'ouvre 

toujours à l'extrémité postérieures du dorps, 
au devant ou au dessous des parties génitales, 
et l'ouverture anale elle-même ne mérite une ( 
description spéciale que quand elle est garnie 
d'organes particuliers, savoir , d'une glande 
à venin et d'un aiguillon, ou d'un appareil 
propre à filer. 

U n appareil à venin , semblable à celui 
que possèdent les Scorpions, se rencontre 
chez plusieurs Hyménoptères, par exemple 
les Abeilles et les Guêpes. Parmi les Abeilles, 
il n'y a que les reines et les ouvrières^qui 
soient pourvues d'un aiguillon et d'unebourse 
à venin , dont l'organisation nous a surtout 
été dévoilée par l'excellente description de 
S w a m m e r d a m (1). L'aiguillon se trouve aussi 
dans le dernier segment du corps et au dessus 
de l'ouverture du rectum. A sa base est 
placée la bourse du venin, dont les parois 
sont extrêmement solides et entourées de 
fortes fibres musculaires; cependant ces der-M 
nières ne la compriment point de tous les1 

côtés, et elles ne font que l'aplatir. A la 
partie supérieure de la bourse sont deux 
petits vaisseaux longs et terminés en cul-de-
sac , qui paraissent sécréter le venin. L'aiguil­
lon lui-même se compose de deux portions 

(1) Bibelder Natur, pag. 183. 
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courbées latéralement à leur partie supé­
rieure , et dont les faces correspondantes 
sont creusées chacune d'un sillon, qui, réuni 
à celui du côté opposé, forme un canal dans 
lequel se trouve reçu le conduit excréteur 
de la bourse. En dehors, chaque moitié de 
cet aiguillon est garnie d'une série de crochets 
recourbés, auxquels il doit de rester engagé 
dans la plaie qu'il produit, ce qui entraîne 
la mort de l'Insecte. Enfin, les deux moitiés 
sont renfermées dans un fourreau particulier, 
et toutes les parties sont mues par un ap­
pareil spécial de muscles soumis à l'empire 
de la volonté. 

523. 
Quant aux organes propres à filer, on ne 

les rencontre jamais que chez des larves, et 
la plupar^pj^mps ils occupent l'extrémité 
céphalique/mcorps, de sorte^MpAirhis­
toire doit être renvoyée ailleurs^ependant, 
Garnis de la larve du Myrmeleon offre un vais­
seau propre à filer pyriforme, auquel sert en 
quelque sorte de conduit afférent le canal in­
testinal qui, chez cet Insecte, n'amènp jamais 
jusque-là de matièresjntestinales proprement 
dites. Du col de cet organe pyriforme la fi­
lière sort en se déroulant comme les parties 
d'une lunette d'approche (1). 

524. 
Si nous recherchons quelle peut être la si­

gnification de ces organes à venin et de ces 
organes propres à filer, nous trouvons, d'un 
côté, qu'à l'instar de plusieurs autres sécré­
tions qui ont lieu aux environs de l'anus, ils 
rappellent l'analogie déjà plus d'une fois si­
gnalée entre l'extrémité du canal intestinal et 
l'appareil respiratoire, c'est-à-dire la répéti­
tion si fréquente de la respiration par la sé­
crétion (2) ; d'un autre côté , qu'il y a 
aussi une grande analogie entre eux et les 
organes tant salivaires que vénénifères de 
la bouche.En effet, les mandibules des 
Araignées sont armées précisément comme 
l'est l'anus des Scorpions ; l'aiguillon des 
Abeilles se rapproche beaucoup du suçoir 
piquant des Cousins; enfin, les larves des 
(1) RAMDOHR, Ueber die Verdauungswerkzeuge 
der Insekten, pag. 60. 

(2) Comparez, par exemple, la description des or­
ganes propres à filer de la larve du Fourmilion avec 
Celledesorganesexcréteursdugrdsintestin des Abeilles 
(§819). 
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Insectes ont ordinairement à la bouche des 
organes filateurs analogues à ceux que les 
Araignées portent près de l'anus, organes 
que nous décrirons avec ceux de la sécrétion 
salivaire , parce qu'ils en sont voisins, et que 
d ailleurs ils ont , sous beaucoup de rap­
ports, des points de ressemblance avec eux. 

IV. ORGANES DIGESTIFS DES POISSONS (3). 

1. ORGANES DE MASTICATION, DÉGUSTATION, D* 

SUCCION ET DE DÉGLUTITION DES POISSONS. 

525. 
La forme de la bouche des Poissons et la 

manière dont elle se meut ressortent déjà 
en partie de ce que nous avons dit précé­
demment (g 175,188,189,190,198)sur 
les div|âÉ| formes des os maxillaires, et 
nous a^^Pegalement eu l'occasion d'entrer 
dans quelques détails sur la structure de 
leurs dents, en traitant du splanchnosque­
lette (S176,191,199). Ici, nous avons à 
réunir tout ce qui peut donner une idée 
exacte de l'ensemble des organes à l'aide 
desquels ces animaux s'emparent de leur 
nourriture. 

L'ouverture de la bouche offre des formés 
très-diversifiées. La plus remarquable de 
toutes, en ce qu'elle rappelle celle des An­
nélides , est la bouche des Cyclostomes. Ces 
Poissons sont en m ê m e temps les seuls chez 
lesquels On rencontre de véritables lèvres, 
dont les autres ordres ne présentent pres-
qu'aucune trace. L'ouverture de leur bouche, 
à laquelle la fermeture de la sixième vertèbre 
céphalique (intermâchoire) donne la forme 
d'un entonnoir, est entourée d'un rebord 
charnu , qu'encadre Une couronne de fibres 
molles. Dans l'état de repos, elle ressemble 
à une fente longitudinale ; mais quand elle 
s'applique sur un corps étranger, elle agit 
absolument comme une ventouse, au moyen 
de ses fibres, qui alors s'étalent (4). La force 
avec laquelle elle adhère est telle qu'on a 

(3) C o m m e la variété infinie que la conformation 
des diverses parties du canal alimentaire offre dans 
les quatre classes supérieures exige des détails plus pré­
cis sur chacune de ces parties elles-mêmes, à chaque 
classe je partagerai la description que je vais donner 
en troi* sections ; consacrées, l'une aux organes de 
mastication, de gustation, de succion et de dégluti­
tion ; la seconde à l'œsophage et à l'estomac ; la der­
nière , enfin, au canal intestinal et à sa terminaison. 

(A) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. I,pl. n. 
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retiré de l'eau, avec de grosses Lamproies, 
des pierres pesant dix à douze livres, aux­
quelles elles s'étaient fixées. 

526. 
La forme de la bouche des Orthostomes, 

des Microstomes et des Plagiostomes est 
déterminée à la fois par la cinquième et la 
sixième côte céphalique et par la mâchoire 
inférieure. Dans les Orthostomes et plusieurs 
Microstomes, elle est située au bout du 
fuseau , tandis que, dans d'autres Micros-
* tomes et chez presque tous les Plagiostomes, 
elle figure une fente transversale à la face 
inférieure de la fête. Là où les mâchoires 
sont dépourvues de dents, c o m m e dans les 
Cyprins, le bourrelet qui les recouvre forme 
df s espèces de lèvres, mais dans lesquelles se 
confondent ensemble la substantifs lèvres 
et celle de la gencive, et d'où jj|>ênt fré­
quemment des barbillons mousfyuand les 
mâchoires sont fortement dentées, c o m m e 
dans les Salmo, Esox, Lepidopus, il n'y a 
guère que la peau qui les couvre. 

L'intérieur de la bouche a cela de particu­
lier qu'on n'y voit pas de distinction entre 
une bouche proprement dite et une arrière-
bouche , attendu qu'il n'y a point de voile du 
palais. D'ailleurs, la bouche n'a aucune com­
munication avec les organes olfactifs. Enfin, 
sa région postérieure, celle où elle se con­
tinue avec l'œsophage , tantôt s'ouvre immé­
diatement de chaque côté dans les ouïes 
(orifices des branchies), ce qui est le cas le 
plus ordinaire, tantôt s'y unit au conduit 
respiratoire, qui alors mène aux ouïes, cas 
dont on ne trouve d'exemple que parmi les 
Cyclostomes. 

En général, la bouche est tapissée par une 
membrane muqueuse lisse, qui tantôt devient 
plus gonflée et plus riche en nerfs sur divers 
points, comme dans les organes dits gustatifs 
de la Carpe dont nous avons parlé précédem­
ment ; tantôt paraît plus sèche et plus 
visqueuse comme , par exemple , à la singu­
lière membrane que la partie antérieure du 
palais offre dans le Lepidopus (1); tantôt, 
enfin , produit sous son épithélion une multi­
tude de petites dents, dont la forme varie 
beaucoup , et qui souvent occupent^ une 
grande partie de la cavité orale. 

(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, pl. rv. 
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527 
Ceci nous conduit à la denture des Pois­

sons. U n fait de haute importance, c'est 
que , c o m m e les classes précédentes nous 
ont fréquemment offert des crochets ou de 
véritables dents, soit dans la bouche (par 
exemple chez le Limaçon ) , soit dans l'œ­
sophage et l'estomac ( par exemple dans les 
Aplysies, les Néréides et les Ecrevisses), et 
que ces organes y appartenaient au splan­
chnosquelette , puisqu'il n'existait pas de 
névrosquelette, de m ê m e aussi, chez les 
Poissons , tantôt le? dents ont peu de 
connexion encore avec le névrosquelette, 
tantôt elles ne garnissent pas seulement les 
mâchoires, mais encore le palais, la langue, 
ou m ê m e l'œsophage, absolument comme 
chez les Néréides. J&Èv, 

Quaqô**$a faible connexion des dents 
avec le sÇtfèrette ( § 1 9 2 ) , elle correspond 
au peu de développement qu'acquiert en 
général ce dernier dans la classe des Poissons, 
et la manière dont les dents se forment 
l'exprime d'une manière bien claire. En effet, 
les plus communes de toutes les dents de 
Poissons , celles qui sont pointues et res­
semblent à des crochets, par exemple celles 
qu'on trouve dans le Brochet, où elles sont en 
tourées d'une gaîne membraneuse susceptible 
de se retirer en arrière, prennent naissance , 
non dans des alvéoles des mâchoires, mais 
dans la gencive. La m ê m e chose a lieu aussi 
pour les dents aplaties et triangulaires des 
Squales. O n pourrait dire que ce sont des 
papilles endurcies de la gencive, du palais, 
de la langue, etc., qui ne contractent que 
peu à peu adhérence avec les mâchoires ou 
les os du palais. Aussi , chez le Brochet, 
par exemple, les trouve-t-on d'abord libres 
dans la gencive, et ce n'est qu'avec le temps 
qu'elles se soudent à l'os par le moyen d'une 
petite colonne de substance osseuse. On sait 
que les Squales ont plusieurs rangées de 
dents placées l'une derrière l'autre , et qu'à 
mesure qu'une dent tombe, une autre se 
redresse (2) pour la remplacer, sans cepen­
dant s'unir a los. Cependant, Cuvier assure 
que , chez les Poissons pourvus de dents 
mousses ou incisives, c o m m e les Spares, leur 
(2) Ce redressement rappelle déjà celui des papilles 
turgescentes de la langue. 



O R G A N E S D E LA DIGESTION. ÎTA 

renouvellement s'effectue de la m ê m e manière I 
que chez l'homme , c'est-à-dire qu'elles sont 
chassées par celles qui poussent au dessous. 

H 528' 
Du reste , la situation et la forme des 

dents sont assujetties à des variétés infinies 
dans les nombreux genres de cette classe. 
Ainsi, par exemple , le Brochet n'a bien que 
de simples crochets dentaires, mais il en 
porte sur toutes les parties de la bouche, 
indépendamment de l'os maxillaire supérieur, 
c'est-à-dire à la mâchoire inférieure, où elles 
sont très-fortes, aux os palatins, au vomer, 
sur la langue , aux mâchoires pharyngiennes 
et aux ares, branchiaux. Il n'y en a point dans 
la bouche de la Carpe ; mais les mâchoires 
pharyngiennes de ce Poisson sont chargées 
de fortes teÉyilates (pl.vm, fig. vi, o ) , 
dont les urfflieres sont pointandpns les 
petites espèces de Cyprins, ct^flrolonge-
ment de l'os occipital, qui représente un 
rudiment de vertèbre primaire à travers la­
quelle passe l'aorte , porte une plaque os­
seuse particulière ayant la forme d'une dent 
(fig. vi, i g ) . Le Spare a en devant des 
dents coniques, tranchantes, semblables aux 
incisives humaines, et en arrière des dents 
hémisphériques, serrées les unes contre les 
autres. Les Lamproies, munies de crochets 
dentaires brunâtres, n'en ont qu'à la face 
interne de l'entonnoir charnu de leurbouche. 
Ljsturgeon est tout à fait privé de dents. 
Les Raies et les Squales se rapprochent des 
animaux supérieurs en ce qu'ils ne portent 
des dents qu'aux os palatins et à la mâchoire 
inférieure (pl. v m , fig. x) ; cependant la 
denture des Raies est fort singulière , à cause 
desidents plates, nombreuses et serrées les 
unes contre les autres, qui la constituent. 
On doit encore signaler les excroissances 
osseuses, d'abord pourvues de petites dents, 
et ayant ensuite elles-mêmes l'apparence de 
dents , qui se voient dans YAnarrhichas 
lupus (pi. v m , fig. XII) , et les saillies den-
tiformes des mâchoires dans les Diodon et 
les Tetrodon. Ces dernières consistent en une 
multitude de plaques horizontales et pa­
rallèles , qui peu à peu gagnent la surface 
triturante, dont la direction coupe oblique­
ment la leur. 

529. 
L'appareil musculaire destiné tant à mordre 

et mâcher (1 ) qu'à ouvrir et fermer la 
bouche , varie à l'infini suivant les formes 
diverses des mâchoires. Cependant on trouve 
déjà , en général, un muscle pair allant de 
l'hyoïde à la branche de la mâchoire in­
férieure (génio-hyoïdien), qui abaisse cette 
dernière , et un autre muscle pair, naissant 
de la première intercôte ou de l'os carré, 
/est-à-dire d'une partie de l'os temporal des 
animaux supérieurs (temporal ou crotaphyte), 
qui l'élève et la ferme (pl.x, fig. xxi, 1).^ 
Lorsque la mâchoire supérieure et Tinter- ̂  
mâchoire sont mobiles, c o m m e dans la 
Carpe , il ne manque pas non plus de muscles 
particuliers pour ces arcs (pl. x, fig. xxi,l); 
cependant leur élévation est principalement 
l'effet d'un ligament élastique supérieur et 
médiansiÉtefcsant à peu près de-même que le 
ligainen^Prvical chez les Mammifères à 
long cou. 

530; 
La langue ne peut point encore être 

considérée c o m m e organe gustatif. Elle joue 
seulement le rôle d'une espèce d'organe 
d'ingestion ,. à peu près comme chez les 
Limaçons et les Seiches. En effet, outre 
qu'elle est presque entièrement privée de 
mouvements propres , elle se compose en 
grande partie d'un cartilage revêtu d'une 
peau insensible, et souvent m ê m e elle est 
hérissée de dents (§528). La ceintnre os­
seuse qui porte le cartilage lingual (pl. vin , 
fig. iv , f, 2 ) ayant déjà été décrite précé­
demment (§ 191) , il ne nous reste plus 
qu'une seule chose à rappeler ici, c'est que 
certains Poissons sont entièrement privés de 
langue (Raies), ou au moins de cartilages 
dentaires (JTrigle et Orphie, selon Cuvier), 
et que , chez d'autres ( Brochet, Perche, 
et surtout Anguille de mer, d'après Cuvier), 
la langue a un volume assez considérable. 
Enfin -, nous devons signaler l'organe qui 
tient jusqu'à un certain point lieu de langue 
dans les Lamproies ; c'est une élévation plus 
osseuse que molle, quadrangulaire et dentée, 
au fond de l'entonnoir buccal, qui paraît 
avoir pour principal usage de clore la bouche 
en arrière , pendant la succion ( § 526 ) , 

(1) La mastication proprement dite parait avoir lieu 
rarement chez les Poissons, de m ê m e que chez la plu­
part des animaux, surtout inférieurs, qui vivent de 
matières animales. 
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afin que cette dernière puisse agir c o m m e un 
suçoir de Céphalopode. 

531. 
L'arrière-bouche des Poissons j ainsi que 

nous l'avons déjà dit, n'est point séparée de 
la bouche, mais se trouve indiquée seule­
ment par les cinq ouvertures latérales des 
branchies, dont nous parlerons plus tard. 
En arrière , elle se continue d'une manière p 
immédiate avec le pharynx , qui offre un 
Rétrécissement produit par des fibres muscu­
laires circulaires, et qui en outre est fortifié, .* 
dans beaucoup de genres, par les mâchoires 
pharyngiennes (§ 191) et leurs muscles. J'ai 
dit plus haut comment, au lieu des cinq ou­
vertures branchiales latérales des Lamproies, 
il se produit ici un canal branchial m e m ­
braneux , et je m e contenterai t^Éjttfer que 
la manière dont ce canal naît «ferrière-
bouche, au devant et au dessous de l'œ­
sophage , est déjà un prototype bien ma­
nifeste de l'apparition de la trachée-artère 
dans cette région. 

C'est aussi une circonstance caractéris­
tique , dans les Raies et les Squales, que, 
des deux côtés de la partie antérieure des 
ouvertures branchiales, parte un canal par­
ticulier allant de l'arrière-bouche vers la ré­
gion supérieure et latérale de la tête , pour 
y déboucher dans les trous temporaux. Nous 
avons vu précédemment que ce canal était un 
premier pas de fait vers la formation d'une 
trompe d'Eustache. 

2. Œ S O P H A G E E T E S T O M A C DES POISSONS. 

532. 
Le canal intestinal des Poissons est ex­

trêmement court en proportion du corps , 
car souvent il ne fait que suivre en ligne 
droite la longueur de la cavité abdominale, 
et par conséquent n'égale pas, à beaucoup 
près, celle de l'animal entier, puisque l'anus 
se trouve à l'extrémité antérieure de la co­
lonne vertébrale caudale. La m ê m e chose 
avait heu déjà chez les Annélides et les 
Insectes. Ce peu de longueur du canal in­
testinal rendrait la digestion presque im 
possible, s'il n'était compensé parle très-Ionj 
séjour qu'y fait la nourriture générale 
ment animale des Poissons (1). D u reste , il 
(I) H O M E (Lectureson compative anatomy, p. 340) 

parle dune Perche qui ne mangea qu'une seule fois 
dans l'espace de dix à quinze jours. 

iff 

est plus que probable que ces animaux ne se 
sustentent pas uniquement des aliments gros­
siers qu'ils admettent dans leur appareil di­
gestif ; la faculté qu'ils ont de vivre long­
temps et m ê m e de croître dans l'eau pure, 
sans prendre autre chose que les Infusoires 
qui s'y trouvent, le prouve assez, et nous 
rappelle les Oozoaires, dont tant d'espèces 
s'alimentent par l'absorption générale , 
n'ayant point de canal intestinal proprement 
dit. 

Dans les Poissons dont le canal intestinal 
traverse la cavité abdominale en ligne droite, 
on ne peut ordinairement évaluer la longueur 
de l'estomac que d'après l'insertion du 
conduit biliaire, de sorte que , dans les 
Lamproies, par exemple, on est obligé de 
considérer comme œsophaggJa portion 
étroite^psef^t située au des'swfre' l'organe 
respiratoro^éiu derrière , et comme estomac, 
celle peu dilatée qui se trouve derrière le 
foie, et qui n'est séparée de la précédente 
que par une petite valvule interne. Cependant 
la structure du canal intestinal n'est aussi 
simple que dans un petit nombre d'espèces ; 
chez le plus grand nombre, on rencontre un 
œsophage d'une ampleur considérable , et 
intérieurement garni de plis longitudinaux 
(pl. ix, fig. xix, q , xx, xxi), qui, d'une 
manière insensible, et après un court trajet, 
se dilate pour produire l'estomac, dont la 
structure ressemble assez à la sienne (2), et 
dans lequel s'ouvre communément le conduit 
excréteur de la vessie natatoire (la trachée-
artère). Mais celui de tous les Poissons 
dont , suivant H o m e (3), l'œsophage s'é­
loigne le plus de la forme ordinaire, est' la 
Myxine , chez laquelle , indépendamment 
des six trous branchiaux latéraux, on en 
trouve encore un impair par lequel ce canal 
s'ouvre au dehors, et qui, suivant toutes les 
apparences, a principalement des connexions 
avec la fonction respiratoire. Il est. très-
remarquable aussi que le canal alimentaire 
naît de la cavité branchiale dans VAmmocœtes 
branchialis pl. ix, fig. xvu ) , car cette 
(2) Il n'est pas rare que les Poissons rapaces, comme 

le Rrochet, conservent encore dans l'œsophage une 
portion de la proie qu'ils ont avalée, tandis que le 
reste se trouve dans l'estomac ; ils commencent par di­
gérer cette dernière portion , après quoi ils refoulent 
l'autre dans l'estomac. 

(S) Isis, 1817, cah. I, pag. 28. 
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mais, inférieurem$nt, il est pourvu d'un 
long appendice terminé en pointe. L'estomac 
du Pleuronectes ftesus a la forme d'une 
bouteille (fig. xx) et celui de YAmmodytes 
tobianus (2) est extrêmement long. Quant à 
l'estomac des Raies et des Squales, il est con­
struit d'après le type ordinaire, c'est-à-dire 
qu'il a la forme d'un boyau dilaté et recourbé 
de bas en haut, de sorte qu'il ne mérite 
point de description particulière ( pl. x , 
fig. n et m ) . Le Squalus maximus seul' 
diffère des autres, suivant H o m e (3), en ce 
que la cavité stomacale ordinaire communique 
par une ouverture fort étroite avec un 
second estomac arrondi et plus petit, qui 
s'ouvre dans l'intestin par un pylore égale­
ment très-rétréci. L'estomac lui-même con­
tenait ui^fcfcande quantité de pierres. Les 
Squales si^Mferaient donc suppléer à l'absence 
des dents molaires par ces corps étrangers 
qui, chez eux, tiendraient lieu des dents 
stomacales observées chez les Mollusques et 
autres. 

3. INTESTIN DES POISSONS. 

534. 
Ayant déjà signalé plus haut le peu de 

longueur du canal alimentaire en général, 
et par conséquent aussi de l'intestin en 
particulier , nous aurons d'abord à parler 
ici des cœcums qu'on rencontre si souvent 
au voisinage du pylore, et qui répètent d'une 
manière bien précise ceux qu'on trouve tant 
dans les Mollusques que dans les Insectes 
( § 4 4 0 ) . Chez certains Poissons, ces ap­
pendices sont extrêmement courts et en petit 
nombre. Ainsi, par exemple, d'après Cuvier, 
plusieurs Pleuronectes n'en ont que deux 
courts (pl. ix , fig. xx, a ) , et il n'y en a 
non plus que deux, mais plus longs, dans 
la Baudroie. Dans d'autres espèces, au con­
traire , telles que le Gymnote électrique et 
la Truite saumonée (pl. ix, fig. xxi), ils 
sont bien plus nombreux, acquièrent parfois 
une longueur considérable , comme dans la 
Lote (fig. xvi, t ) , et finissent m ê m e par 
se confondre en une seule masse pres­
que glanduleuse, comme dans l'Esturgeon 
(fig. xix, c ) , où cette masse représente un 

(2) RATHKE, LOC. cit. pl. n, fig. 1. 

(3) Philos. Trans. H!09, pag. 21 G. 

disposition rappelle celle que nous avons 
décrite chez les Ascidies (§494). Suivant 
Rathke (1), le canal alimentaire (fig. xvu, 20) 
naît dans un pli postérieur de la cavité bran­
chiale (fig. xvu, 1 8 ) , par une ouverture si 
petite qu'elle permet à peine l'introduction 
d'une sonde capillaire ; il n'y a point d'es-
I tomac , et l'œsophage se continue de suite 
avec l'intestin. 

533. 
La forme de l'estomac lui-même varie à 

l'infini dans les divers genres et espèces de 
Poissons. Cependant sa cavité est généra-

1 lement simple , et on ne connaît que la 
Baudroie (Lophius piscatorius) où elle 
soit, au dire de H o m e , partagée en deux 
compartiments par un étranglement d'ailleurs 
peu profon L ^ a forme la plus ordinaire, 
par exempre^rahs le BrochjgMiteLote 
(pl. xi, fig. xvi) , l'Esturgeon^^xix) , 
l'Anguille , le Gymnote, la Truite saumonée 
(fig. xxi,) etc., est celle d'un cul-de-sac, 
qui, en remontant vers le haut et se rétrécis­
sant ,r communique avec l'intestin par un 
pylore rarement très-contracté. L'estomac 
est surtout d'une ampleur considérable chez 
les jeunes Poissons, à tel point que, dans 
un Silurus glanis très-jeune , j'ai trouvé 
qu'il remplissait toute la cavité abdominale. 
Sous le rapport de la structure de ses parois, 
il ressemble assez déjà à celui de l'homme ; 
la tonique musculeuse, en particulier, est 
bien apparente, et souvent m ê m e très-déve-
loppée ; on aperçoit peu de glandes ; la m e m -

s brane interne forme ordinairement de nom­
breux plis longitudinaux, surtout dans le 
fond du viscère, mais parfois aussi elle offre 
plusieurs plis transversaux, ou une texture 
faiblement réticulée. 

Jefsignalerai encore, c o m m e ayant une 
forme remarquable, l'estomac du Congre et 
du Tetrodon oblongus, décrits par Cuvier. 
Chez ce dernier , un ample sac globuleux 
constitue l'estomac , offrant deux orifices 
opposés, l'un en haut, pour l'œsophage , 
l'autre en bas pour l'intestin. Dans le Congre, 
le cul-de-sac stomacal se recourbe bien de 
bas en haut, c o m m e à l'ordinaire, pour se 
continuer avec l'intestin après s'être rétréci ; 
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appareil très-remarquabl% de cryptes mu­
queuses (1). Au reste , la sécrétion muqueuse 
fournie par ces cœcums étant fort abondante, 
et le liquide s'épanchant au même endroit 
que le suc pancréatique chez les animaux 
supérieurs, nous pouvons considérer comme 
suffisamment établie l'opinion déjà exprimée 
(§ 501) à l'égard de ces organes , et voir 
réellement en eux les analogues du pancréas 
de l'homme. 
^ 535. W 

Cependant il est beaucoup d'autres Pois­
sons chez lesquels on ne retrouve plus ces 
appendices. Tels sont les Carpes, les Bro­
chets, les Anguilles, les Lamproies, les Raies 
et les Squales. Mais on rencontre , chez ces 
derniers, une organisation fort remarquable ; 
ia membrane interne de Y'va(ÊÊÊ* forme, 
immédiatement derrière l'est omRifun large 
pli, qui se continue en spirale clans l'intestin 
et se termine au rectum (pl. x, fig. n, ni, h , 
vu en dehors). Si Ton ouvre l'intestin par 
le bas , ces spirales prennent la forme d'une 
rose. Dans un Squalus maximus long de 
trente pieds et demi, l'estomac était suivi 
d'une dilatation de l'intestin clans laquelle 
s'ouvrait le conduit biliaire : l'intestin grêle , 
pourvu d'une valvule , avait quatre pieds 
dix pouces de long, et la valvule spirale était 
très-ferme (2). Cet organe semble surtout 
destiné ici à compenser l'excessive brièveté 
du canal intestinal, et à ralentir un peu le 
cours des aliments. 

Le reste du trajet de l'intestin varie à l'in­
fini dans les divers genres, tant sous le rap­
port des circonvolutions-, que sous celui de 
la structure, la surface interne étant garnie 
de plis longitudinaux ondulés, comme dans 
l'Anguille , ou réticulée , comme dans l'Es­
turgeon , etc. J'ai trouvé la couche mem­
braneuse externe de la première moitié de 
l'intestin extrêmement épaisse et d'une con­
sistance presque cartilagineuse dans le Bro­
chet. Chez YAmmocœtes branchialis , on 
est frappé du renflement considérable que 
le canal présente , après avoir commencé 
par une portion presque aussi déliée qu'un 
cheveu (pl. rx, fig.xvn, 22). 

(1 ) Il est figuré aussi dans mes Tabulœ illustrantes 
cah. IV, pl. iv. 

(2) H O M E , Lectures on comparative anatomv. 
pag.391. J ' 

L'intestin ne décrit point de circonvolutions 
quand il marche en ligne droite vers l'anus, 
comme dans les Lamproies, les Raies et les 
Squales. Mais, dans la plupart des autres 
genres, il offre quelques flexuosités, rarç. 
ment considérables, par exemple dans l'Es­
turgeon (pl. ix , fig. xix) , la Lote , la 
Baudroie , l'Anguille de Surinam* les Pleu­
ronectes ( fig. xx ) , etc. Dans l'Anguille de 
Surinam, le rectum remonte vers la région 
stomacale, suivant Home (3), et l'anus est 
placé fort en avant, du côté de la tète, 
disposition remarquable en ce qu'elle nous 
rappelle la marche de l'intestin chez plusieurs 
Mollusques, par exemple chez les Céphalo­
podes. 

Enfin, chez la plupart des Poissons, le 
canal intestinal se dilate à safiHtrémité pos-
térieufâ^£||k y forme , é<nume chez les 
Insectes'plf; un gros intestin, auquel l'intes­
tin grêle s'insère souvent par un renflement 
charnu annulaire (pl. iv, fig. xvi, 1, où ce. 
renflement est représenté tel qu'on le voit 
dans la Lote ). 11 est rare que le renflement 
manque tout à fait ; cependant on n'en trouve 
aucune trace dans la Carpe ', par exemple. 
Chez d'autres Poissons , les Spares entre 
autres , 
dérable 
l'Esturgeon , 

d'après Cuvier , il est fort consi-
et parfois m ê m e , comme dans 

il est muni d'une valvule en 
spirale. 

Chez les Squales, une bourse glanduleuse 
s'ouvre dans le rectum par un petit canal 
excréteur. Home compare cet organe à la 
bourse du noir dans les Céphalopodes^ Ainsi 
qu'un grand nombre d'autres sécrétionsj qui 
s'opèrent au voisinage de l'anus, il nous rap­
pelle que cette région du corps, par laquelle 
s'échappent les résidus de la digestion, a d'é­
troites connexions avec l'organe respiratoire 
( appareil volatilisateur de la masse organi­
que ) , qu'il y a Une affinité intime entre les 
organes de la respiration et ceux de la sécré­
tion, et que ceux-ci ne peuvent être considé­
rés que comme des répétitions de ceux-là, 
sujet sur lequel nous reviendrons plus ample­
ment en traitant des sécrétions. 

536. 
Le rectum des Poissons s'ouvre en général 

(3) HOME, Lectures on comparative anat., p. 387. 
(4) Voyez § 318 où la signification primitive de celle 

formation a été discutée. 
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tout simplement par un anus rond, situé 
immédiatement au devant de l'orifice des 
organes urinaires et génitaux , dans une ca­
vité oblongue qui se voit en avant de la na­
geoire anale (pl. ix, fig. xvi, x ). Cette cavité 
est plus profonde dans les Raies et les Squa­
les , où elle ressemble davantage à un ren­
iflement terminal de l'intestin ( cloaque ), par 
lequel l'animal se débarrasse des excréments, 
des œufs, du sperme et de l'urine , comme 
les Céphalopodes le font par leur entonnoir. 

f Quant aux attaches de l'intestin, elles ont 
i lieu, non plus seulement par des vaisseaux, 
1 comme dans les classes précédentes, mais 
par un véritable mésentère. Les Cyclostomes 
seuls font exception, car leur intestin, qui 
i traverse la cavité abdominale en ligne droite, 
n'est retenuj^talace que par des vaisseaux 
(pl. ix,figrfvii^3).Lesferal|g|pplrale-
ment très-minces de ce mésentère^^nformes 
par une duplicature du péritoine, et naissent 
ou de la colonne vertébrale, ou de la vessie 
natatoire, lorsque cette dernière est soli­
dement fixée à la colonne , c o m m e dans la 
Lote (fig. xvi ). 

Le canal intestinal entier est enveloppé, 
avec le foie et la rate, par le sac péritonéal, 
qui tapisse intérieurement la cavité abdomi-
nalteetqiie nous avons déjà trouvé dans les 
G^^opodes et les Céphalopodes. Le péri­
toine* à néanmoins cela de particulier, dans 
les Raies et les Squales, que l'eau y afflue 
librement, au moyen de deux petites ou­
vertures situées sur les côtés de l'anus, cir­
constance sur laquelle nous reviendrons en 
décrivant les organes de la respiration et ceux 
de la génération. 

V. ORGANES DIGESTIFS DES REPTILES. 

1. O R G A N E S D E MASTICATION, D E GUSTATION E T 

D E DÉGLUTITION D ES REPTILES. 

f/ 537 
Nous n'avons point à nous étendre sur la 

situation et la forme extérieure de l'ouverture 
buccale, puisqu'elles ressortent d'autant 
mieux des détails dans lesquels nous sommes 
entrés à l'égard des mâchoires, que ces os 
ne sont point revêtus ici de parties molles 
épaisses, et que souvent m ê m e on ne trouve à 
l'jur surface qu'une peau dense , la plupart 
du temps écailleuse. Cependant nous devons 

dire , comme un fait physiologique remar­
quable, que ni dans la classe des Reptiles, 
ni dans celle des Oiseaux, on ne trouve 
aucun exemple de succion avec la bouche , 
premier m o d e , et le plus simple, de faire 
arriver les substances du dehors dans le 
canal intestinal. 

La mâchoire inférieure^st élevée princi­
palement par un muscle masséter et un muscle 
temporal ( pl. XII , fig. v m , 3 6 ) ; mais elle 
est abaissée d'une manière particulière, c'est-
à-dire par un muscle correspondant au mylo-
hyoïdien, et de plus par un autre muscle 
analogue au digastrique , qui, descendant 
de la nuque , s'attache à l'apophyse située 
derrière l'articulation, et qui est surtout 
fort apparent chez le Crocodile (pi. xi, 
fig. x, MÉÉfc En effet, toutes les fois que 
cette apoâBse s'élève, l'autre extrémité de 
la mâchoire inférieure , qui se meut sur 
l'apophyse articulaire de l'os temporal (1), 
doit nécessairement s'abaisser ( pl. xn , 
fig. v m , 48). 

Enfin on doit encore remarquer un com­
posé de plusieurs petits muscles, qui, chez 
divers Ophidiens, sert à écarter ou rappro­
cher non-seulement les os maxillaires su­
périeurs , mais encore les deux moitiés la­
térales de la mâchoire inférieure ; pour 
augmenter l'ampleur de la cavité buccale. 
Ce mouvement est une répétition bien ma­
nifeste du mouvement latéral que les mâ­
choires exécutent chez les animaux articulés. 

538. 
Les dents des Reptiles, dont nous, avons 

déjà parlé à l'occasion du splanchnosquelette 
(§ 204 , 213 , 224) , et qui, de m ê m e que 
chez les Poissons, consistent le plus souvent 
en de simples pointes ou crochets, servent 
plus aussi à mordre et à retenir la proie qu'à 
la mâcher. Leur forme ressemble également 
à celle qu'elles affectent dans la classe pré­
cédente , car ce sont des cônes creux et 
pointus , attachés en partie aux arcs des 
mâchoires et en partie aux os palatins. Les 

(î) Il n'est pas improbable, d'après Geoffroy Saint-
Hilaire (Annales du muséum, vol. II), que la mâchoire 
supérieure (et le crâne avec elle) se meut plus que l'in­
férieure, comme l'a déjà dit Hérodote. Ce mouvement, 
que l'homme lui-même peut exécuter, est une suite na­
turelle delà longueur et du volume considérables de la 
mâchoire inférieure (pl. xx, fig. x ) . 
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phénomènes de la dentition ont été surtout 
observés chez le Crocodile , où l'on a remar­
qué que de nouveaux gertnes se forment dans 
l'intérieur des anciennes dents, qui, d'ail­
leurs , selon Cuvier, existent déjà en nombre 
complet chez le jeune animal (1). 

La position des. dents n'est point la m ê m e 
chez tous les Reptiles. Il n'y en a point du,, 
tout dans les Chéloniens, où cependant elles 
sont en quelque sorte suppléées par l'épais 
enduit corné qui revêt les deux mâchoires. 
Les Grenouilles ont de très-petites dents à 
la mâchoire supérieure et aux os palatins 
(pl.xi, fig. m ) , et il s'en trouve aussi à la 
mâchoire inférieure dans la Salamandre. 
Suivant Meckel, la Sirène porte huit à douze 
rangées de petites dents simples et crochues 
au palais, et la m ê m e chose a^Éj^ussi à la 
mâchoire inférieure. ^ p r 

Les Serpents ont également deux rangées 
de dents palatines /parallèles au bord de la 
mâchoire inférieure; mais leur mâchoire 
intérieure est armée en outre de deux cro­
chets à venin chez ceux qui sont venimeux, 
et de deux longues rangées de dents chez 
ceux qui ne le sont pas. La mâchoire inférieure 
porte toujours un grand nombre de dents 
pointues et recourbées ,en arrière (pl. xi, 
fig. xvu). Les plus remarquables d'entre les 
dents des Serpents sont leurs crochets à 
venin, qui rappellent les crochets mandibu-
laires des Araignées, et dont le renouvel­
lement s'opère de la m ê m e manière que celui 
des dents de Squales (§527). Quant à leur 
structure, ils sont pourvus d'un canal produit 
par le plissement de la dent sur elle-même , 
de dehors en dedans (2). Ce canal s'ouvre par 
une fente ; il reçoit, pour l'insinuer dans la 
plaie , le venin préparé par une glande par­
ticulière (pi.XII, fig. ix, d ) , et qu'exprime 
l'action d'un muscle ( fig. ix, c ) sur cette 
dernière. Lorsqu'un crochet tombe, l'un des 
germes dentaires que renferme une bourse 
membraneuse logée derrière lui dans la 
gencive, se redresse et vient s'appliquer à l'os. 

Quant aux Sauriens, si l'on en excepte 
quelques-uns, tels que les Iguanes, chez les-'' 

(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. Il, pl. ni, 
fig. vu. 

(2) Ibid., fig. vi. — Voyez aussi D U V E R N O Y , Frag­
ments d'Anàtomie sur l'organisation des Serpents ; 
dans Annales des sciences naturelles, 1833. 

quels on observe aussi des dents palatines, 
on ne trouve de dents chez eux qu'aux deux 
mâchoires , c o m m e chez les Raies et les 
Squales, et ces dents varient beaucoup pour4 
forme. Il leur arrive souvent, par exemple dans 
les Iguanes et les Agames, d'être lancéolées 
et dentelées sur les bords* Leur nombre est 
également très-sujet à varier; le Caïman en' 
a de chaque côté dix-neuf en haut et autant 
en bas ; le Crocodile , dix-neuf en haut 
et quinze en bas; le Gavial, vingt-sept en 
haut et vingt-cinq en bas ; le Tupinambis,j 

seize en haut et treize en bas. 
539. 

A l'occasion de la langue des Reptiles, 
nous devons commencer par jeter de nou­
veau un coup d'œil sur les différentes formes 
de l'hyoïde, qui joue un s L ^ a r d rôle dans ^& églutition. l'acte* 

Cheî'tt^Protée, Thyoïde est encore uni 
avec les arcs branchiaux, et tout à fait sem­
blable à celui des Poissons. Les têtards de 
Grenouilles ressemblent aux Reptiles bran­
chies sous ce rapport, c o m m e à tant d'autre9 
égards. Mais, dans la Grenouille parfaite, 
l'hyoïde est une plaque cartilagineuse qua­
drilatère , avec quatre cornes {pl. xm , 
fig. vi, A ) . Les grandes cornes naissent des 
deux angles antérieurs de cette plaque, sous 
la forme de filaments cartilagineux grêles, 
et, se recourbant d'avant en arrière, vers 
l'articulation de la mâchoire, vont enfin se 
fixer au crâne. Les petites cornes* sont 
osseuses, courtes et situées des deux côtés 
du larynx. Dans le Pipa (3) , le corps de 
l'hyoïde ne porte en devant que deux petites 
cornes, tandis que les postérieures, plus 
longues, commencent par un mince pédi­
cule , puis s'élargissent en plaques carti­
lagineuses longues d'un pouce , qui ont plus 
de largeur dans la femelle et plus de longueur 
dans le mâle. Chez la Salamandre^ au 
contraire , l'os hyoïde est mince , pointu 
en avant ; les grandes cornes sont des plaques 
latérales mobiles , tout à fait séparées du 
corps (pl. x m , fig. i, a ) . 

L'hyoïde des Chéloniens est ordinairement 
formé aussi d'une large plaque et de plu­
sieurs cornes. Celui de la Matamata, en 
(3)BREYER. Observationes anatomicœ circa fabri­
cant ranœ pipœ. Berlin, 1811, pag. 14. % i 
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particulier , constitue une plaque cartilagi­
neuse large, dans laquelle la partie supérieure 
de la trachée-artère se trouve renfermée par 
un canal spécial. 
4 Dans les Ophidiens, tant que la langue 
n'est point longue et renfermée dans un 
fuurreau, l'hyoïde est fort petit, et il a par-
ifejtement la forme d'un A (par exemple 
dans l'Amphisbène ). Mais, dès que la langue 
test protractile , les cornes de l'os se prolon­
gent aussi très-loin en arrière , com m e on 
le voit chez les Serpents proprement dits. 

Nous retrouvons ces différentes formes 
chez les Sauriens, et tantôt l'hyoïde res­
semble à un A. » c o m m e dans le Gecko, 
tantôt il offre une pointe antérieure , qui 
pénètre la substance de la langue , et qui a 
plusieurs c^jMk^latérales, comme dans le 
Lézard gris', tantôt enfin il e ^ t t p i d'un 
corps aplati, clypéiforme, et d e ^ ^ x gran­
des Èwmches latérales, c o m m e dans le Cro­
codile. 

Du *reste , les muscles de l'hyoïde se 
portent ,*presque c o m m e chez l'homme , les 
uns à la mâchoire inférieure, les autres à la 
langue, ou au sternum , quand il existe. 
Voyez, pour exemple, ceux de la Grenouille, 
pl. xii, fig. vu , 1, 2 , 3, 4. 

540. 
La «langue est en général bien plus dé­

veloppée chez les Reptiles que dans la classe 
précédente. Cependant elle ne constitue 
encore qu'un organe fort imparfait dégus­
tation , outre que souvent elle renferme un 
cartilage , c o m m e on a pu en juger d'après 
la description de l'hyoïde. 

Chez les Grenouilles, elle forme une 
sorte de soupape , car sa base est fixée au 
bord antérieur de la mâchoire inférieure, 
et sa pointe bifide (1) dirigée vers la glotte, 
de sorte qu'elle semble en quelque sorte 
tenir lieu ici d'épiglotte <pl. xn, fig. v u ) , 
ce qui n'est point sans importance comme 
fait établissant que l'épiglotte est en réalité 
une répétition de la langue. Dans le Pipa, 
la langue est petite, et, de m ê m e que dans , 
la Salamandre , fixée au fond de la bouche.c 

Chez les Salamandres, ainsi que chez les 
4>* -

(l) Nous trouvons fréquemment cette bifurcation de 
lalangue, et nous ne pouvons méconnaître en elle une 
analogie avec les organes génitaux, car, par exemple, 
la verge des Reptiles est fort souvent double aussi. 

Tortues, qui n'ont pas non plus la faculté 
de l'étendre en avant, elle est parsemée de 
courtes villosités qui lui donnent une ap­
parence veloutée. Chez les Grenouilles, 
au contraire, elle est molle, lisse et gluante. 

Les Amphisbènes ont une langue sembla­
ble à celle des Grenouilles, selon Cuvier. 
Mais, chez les autres OpTflliens, cet organe 
se fait remarquer par sa longueur et sa 
mobilité. Ainsi, dans une Couleuvre à collier, 
longue de trente-trois pouces, la langue, y' 
compris son muscle rétracteur , avait quatre 
pouces de long , sur seulement deux lignes 
de large et presque autant d'épaisseur. Cette 
longue langue mobile rappelle la trompe des 
Insectes et celle de certains Mollusques. 
Elle est ordinairement presque cylindrique 
(vermifq^fci ; son extrémité, revêtue d'une 
pellicule'^Pree de couleur brune, se partage 
également en deux parties. Voici quel est le 
mécanisme qui la met en mouvement ; la 
peau de la bouche se replie , au devant de 
la glotte, en un cylindre qui entoure la partie 
la plus profonde de la langue comme une 
sorte de fourreau; au fond de celui-ci s'at­
tachent deux muscles provenant des longues 
branches parallèles de l'hyoïde , et qui, par 
conséqnent, ramènent la langue en dedans ; 
deux autres muscles partent du fond de cette 
m ê m e gaine , vont se fixer à la mâchoire 
inférieure, et attirent la langue hors de la 
bouche. 

La langue est ordinairement longue et 
bifide aussi dans les Sauriens. Elle est m ê m e 
presque vermiforme dans le Caméléon, où 
la turgescence particulière dont elle jouit la 
rend remarquable. C'est principalement à 
J. Houston (2) que nous devons de bien con 
naître cet appareil, et j'ai constaté l'exactitude 
de la description qu'il en a donnée. L'hyoïde, 
sur lequel on peut apercevoir quatre cornes 
longues de près d'un pouce, n'a point ici 
de connexions immédiates avec la trachée-
artère , et un riche appareil mùsculeux l'unit 
tant aux côtes et an sternum qu'à la mâ­
choire inférieure. Lalangue, née de cet os , 
consiste en une masse conique , excavée par 
devant, dépourvue de glandes mucipares, 
qui ressemble à une ventouse propre à 

(2) Edinb. new philos. Journal. I829,n° 13. Il n'y a 
que les muscles de l'hyoïde qui n'ont pas été décrits 
d'une manière parfaitement satisfaisante par Houston. 

36 



232 TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

prendre les Insectes, et que supporte un long 
pédicule renfermant un tube , au milieu du­
quel le corps de l'hyoïde se trouve logé clans 
l'état de repos. Elie est entourée d'un tissu 
vasculaire qui rappelle les corps caverneux 
de la verge. L'afflux du sang dans les vais­
seaux de ce tissu le fait entrer en érection (1), 
de sorte que Jg^Çedicule , qui n'avait que 
neuf lignes de long , acquiert tout à coup 
une longueur de cinq à six pouces. D'après 

Fee mécanisme, il n'est pas possible à l'animal 
de répéter, à des distances très-rapprochées, 
la projection de sa langue sur les Insectes qui 
lui servent de nourriture. Pour que cet or­
gane rentre dans la bouche, il faut que les' 
vaisseaux se dégorgent, après quoi le muscle 
hyoglosse achève la rétraction. 

Dans le Crocodile , la ImsMgÊ^est très-
grande , puisqu'elle remplit ï E # i e tout 
l'espace compris entre les brancties de la 
mâchoire inférieure ; mais elle est attachée 
au plancher de la cavité buccale, de manière 
à ne pouvoir exécuter aucun mouvement. 
Une peau dure , divisée en compartiments 
i homboïdaux par des sillons, et peu propre 
à percevoir les saveurs, la recouvre , et elle 
se termine en arrière par un petit rebord 
transversal qui couvre en partie la glotte. 

541. 
Chez les Reptiles , de m ê m e que chez la 

plupart des Poissons, la bouche et l'arrière-
bouche se confondent en une seule cavité, ce 
qui a surtout lieu lorsque, c o m m e chez les 
Batraciens, les Ophidiens et les Chéloniens, 
les narines postérieures sont peu distinctes du 
bord antérieur des mâchoires ( pi. xn , 
fig. vu). En pareil cas, la glotte est reportée 
aussi très en avant, et l'on n'aperçoit aucune 
trace de voile du palais. La m ê m e chose 
a heu également chez plusieurs Sauriens 
par exemple chez le Gecko. Mais, dans le 
Crocodile, où, comme je l'ai dit précédem­
ment , les narines postérieures s'ouvrent si 
loin en arrière, j'aperçois sur plusieurs in­
dividus une sorte de voile du palais, privé 
toutefois de luette, de sorte que ce repli et 
ie bord postérieur libre de la langue établis­
sent réellement une séparation entre la 
Douche et l'arrière-bouche. 

D u reste, il est à remarquer encore que , 

(1) Nouvelle analogie très-remarquable entre la lan­
gue et les organes génitaux. 

chez plusieurs Batraciens et Sauriens la 
cavité gutturale acquiert un accroissement 
considérable par la présence de sacs cutanés 
au devant du larynx. Il y en a deux latéraux 
chez les Grenouilles mâles, et un impair 
inférieur dans l'Iguane, le Dragon, etc. Ces 
poches, appelées goitres, sont plutôt des 
réservoirs à air, que des sacs pour mettre 
les aliments en réserve ; car, bien qu'elles ne 
communiquent pas avec le larynx (2), elfes 
se gonflent, néanmoins extrêmement dam la 
colère, etc. 

A u lieu des ouvertures branchiales, qu'on 
trouve , chez les Poissons, sur les côtés de 
la cavité buccale et gutturale, l'œsophag^est 
croisé , c o m m e chez l'homme, par le courant" 
d'air qui va de la cavité nasale à la glotte ; et 
à l'endroit où se voyaient lesjg^branchiaux 
des j t o p M ^ m e s , nous apfrWfens, chez la 
plupart^Pkeptiles, les orifices; internes des 
trompes d'Eustache. 

2. OESOPHAGE ET ESTOMAC DES REPTILES. 

542. 
m 

La conformation de l'œsophage et. de 
l'estomac , jointe au peu de longueur propor­
tionnelle du canal intestinal en 
annonce encore la grande affinité, qui q 
entre cette classe et la précédente. 

L'œsophage est un canal qui, à parljde 
la cavité gutturale , se rétrécît, en forme 
d'entonnoir, et dont la membrane interne 
offre ordinairement plusieurs, plis longitu­
dinaux produits par la constrictiefe de la 
tunique musculeuse externe, qui se resserre 
davantage qu'elle. Chez les Serpents surtout, 
dont le canal alimentaire ressemble à cejui 
des Lamproies, par la rectitude de son 
trajet, l'ampleur de l'œsophage égale exacte­
ment celle de l'estomac. Celui de plusieurs 
Tortues marines est remarquable , selon 
Cuvier et Blumenbach, en ce qu'il se trouve 
garni à l'intérieur d'un grand nombre de 
pointes cornées, dirigées en arrière, qui,. 
comparables aux dents linguales, palatines 
ou pharyngiennes , des Poissons , semblent-
destinées à empêcher les aliments de remon­
ter, chez ces animaux dont la bouche est 
d'ailleurs entièrement dégarnie de dents. 

(2) Cuvier dit que ce cas n'a lieu que pour le goitre 
du Caméléon. 
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Home ^1) a rencontré dans un Lézard une 
dilatation de l'œsophage en forme de goitre. 
%> 543. 

L'estomac a presque toujours également 
une forme très-simple. Ses glandes sont peu 
développées, et toujours il se trouve plus au 
côté gauche qu'au côté droit de l'animal. 
Nous avons déjà vu que, chez les Ophidiens, 
il se continuait d'une manière directe avec 
l'œsophage ; dans les Grenouilles, les Sa­
lamandres (pl. x m , fig. i, h ) et les Tortues 
(fig. v, k ) , il n'en est qu'une simple dilata­
tion oblongue , qui, en se rétrécissant et 
sSnfléchissant, devient l'intestin. Cependant 
on est frappé de l'épaisseur extraordinaire 
que Home (2) assigne à la membrane muscu­
leuse de l'estomac d'une grande Tortue 
herbivore rjtthfj'e musculaire de ce viscère 
semblant èrT^^iestinée ici , M m m m chez 
beaucoup d'animaux , à supple^fflradéfaut 
de dents. Quelque chose d'analogue a lieu 
aussi, d'après le m ê m e observateur , dans 
l'estomac de la Sirène, qui vit également de 
végétaux (3). Chez le Pipa , l'estomac est 
divisé en deux moitiés (4), dont la première, 
plus grande, a au delà d'un pouce de long, 
sur quatre lignes de large , tandis que 
l'autre, séparée d'elle par un resserrement 
étroit, est arrondie et du volume d'un gros 
pois. Le grand estomac globuleux du Croco­
dilê  (*pl. x n , fig. xix, o) se comporte d'une 
manière analogue ; à la région du pylore, 
quijut-même est très-voisin du cardia , on 
aperçoit un petit segment particulier du 
viscère, et un tendon en forme de disque 
pour les fibres musculaires qui se réunissent 
en rayonnant sur ce point. Intérieurement, 
l'estomac des Sauriens est séparé de l'intestin 
par une forte valvule pylorique , et il existe 
aussi, chez la Tortue d'Europe, une valvule 
qui marque la limite entre la membrane 
muqueuse lisse de l'estomac et la membrane 
muqueuse celluleuse de l'estomac (pl. XII, 
fig. x x m ) . 

A u reste, il parait qu'on doit s'en prendre 
tant à la forme simple de l'estomac, qu'à la 

w 

f (1) Lectures on comparative anatomy, pag. 322. 
(2) Loc. cit. p. 328. : . 

' (3) Loc. cit. pag. 338. O n trouve aussi de petites 
Pierres dans cet estomac, pour faciliter l'attrition des 
aliments. 

(-5) B U E V E R , loc. cit. pag. Ift. 
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brièveté du canal intestinal tout entier , et 
au défaut de chaleur du sang, si, chez les 
Reptiles, c o m m e chez les Poissons, la diges­
tion s'accomplit avec une excessive lenteur, 
attestée par de nombreuses observations. 
Ainsi H o m e a vu un Alligator qui ne prenait 
jamais de nourriture qu'au bout de quelques 
jours, et, comme cet alr^gl vivait princi­
palement d'oiseaux, il remarqua que les par­
ties non digérées , les plumes surtout, 
sortaient par l'anus. ' 

L'observation faite par Gruithuisen d'une 
Grenouille qui pouvait vomir son estomac en 
entier par la bouche (5), rappelle d'une 
manière remarquable le fait des Astéries, 
qui emploient le m ê m e moyen pour se* dé­
barrasser du résidu de leurs aliments (§,493).. 

^ • i T E S T I N DES REPTILES.. 

^ hA4. 
L'analogie la plus formelle entre les Repti­

les et les Poissons règne à l'égard de l'intestin , 
comme sous le rapport de l'estomac. L'in­
testin , ordinairement situé plus à droite qu'à 
gauche, est court et peu contourné. O n peut 
presque toujours le distinguer en intestin grêle 
et gros hïtestin. Ce dernier est proportion­
nellement très-long, et très-fort.. Le rapport de 
la longueur de l'intestin grêle à celle du gros 
intestin est de 7 1/2 à 1 dans la Tortue 
d'Europe , suivant Meckel (6.), tandis que, 
dans la Chelonia mydas, le gros intestin est 
plus long que l'autre. Dans les Batraciens et 
les Sauriens, la proportion est de deux ou 
trois à un ; mais , dans les Ophidiens, elle 
est communément plus- élevée , et de quinze 
ou vingt à un. A l'endroit où les deux intes­
tins s'abouchent ensemble, on observe un 
renflement ou plutôt une petite intussuscep-
tion. 

Telle est la manière dont l'intestin se 
comporte en général dans les Grenouilles, les 
Salamandres (pl. x m , fig. i, c,. d ) , les Tor­
tues (fig. v , 1 , m , n) , et les Sauriens 
(pl. xn , fig. xix , r, s, t). Cependant H o m e 
nous apprendque le gros intestin de quelques 
Chéloniens présente un rétrécissement à sa 
partie inférieure, et qu'on y trouve aussi un 
petit cœcum à l'insertion de l'intestin grêle. 
En outre, d'après Cuvier, la partie supérieure 

(55) REIL'S Archiv., tom. VIII, cah. 2. 
(6) M E C K E L ' S Archiv, tom. III, pag. 204. 
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de la face interne de l'intestin grêle du 
Crocodile du Nil est garnie de petites vil-
losités, et sa partie inférieure couverte d'une 
couche glanduleuse, etc. 

En général, la face interne de l'intestin 
offre plusieurs particularités, que Meckel a 
décrites, et dont il a m ê m e figuré quelques-
unes. Onremar^Fd'abordla fréquence des 
cellules réticulées ( Vipera naja, Chamœleon 
vulgaris ) , ou des plis longitudinaux ( Testudo 
'Fgrœca, Iguana delicatissim,a ) , formation 
qu'on ne retrouve plus portée à ce degré de 
développement que chez les Mammifères, 
dans la famille des Ruminants. O n est frappé 
aussi de l'analogie que la structure celluleuse 
de la membrane interne de l'intestin ( par 
exemple dans la Vipera naja ) établit entre 
celle-ci et la face interne du JÊÊÊ^on des 
Serpents. ^Êf'' 

Ceux de tous les Reptiles qui ont l'intestin 
le plus court, sont le Protée, où il ne forme 
point , à proprement parler , de circonvo­
lutions , et les Serpents, où sa longueur 
n'égale ordinairement pas celle du corps, et 
où il gagne l'anus en ligne droite (par 
exemple dans la Couleuvre à collier), à tel 
point m ê m e qu'on ne reconnaît le gros intestin 
qu'à la saillie plus forte des plis longitudinaux. 
Cependant H o m e (1) a trouvé l'intestin long 
et très-contourné dans les Serpents aqua­
tiques , et il a vu un long cœcum chez un grand 
Serpent d'Afrique. Ce cœcum existe égale­
ment dans le Tortrix scytale (pl. XII , 
fig. vm, d'après Meckel) et dans les A m -
phisbènes. Onle rencontre aussi dans le Seps 
tridactylus, le Gecko œgyptiacus, les Stellions 
et les Lézards, parmi les Sauriens, ainsi que 
chez plusieurs Chéloniens ; mais il paraît n'en 
exister aucune trace chez les Batraciens. 

Immédiatement au devant de l'anus, l'in­
testin des Reptiles forme, comme chez les 
Raies et les Squales, un cloaque, c'est-à-dire 
une dilatation, souvent considérable, dans 
laquelle s'ouvrent , avec le rectum , les or­
ganes urinaires et ceux de la génération 
(pl. XII , fig. xix, z, pl. x m , fig. v, o). 

L'anus lui-même a la forme d'un T dans 
les Grenouilles, d'une fente longitudinale 
garnie de deux lèvres renflées dans les Sala­
mandres , et d'une fente transversale dans les 
Ophidiens et les Sauriens. 

(1) Lectures on comparative anatomy, pag. 394. 

Le canal intestinal est toujous soutenu 
par un mésentère délicat, à peu près comme 
chez les Poissons. O n sait que la transparent 
de ce mésentère le rend très-propre, surtout 
chez les Grenouilles, à servir aux observa­
tions qui ont pour but de constater-le 
phénomène de la circulation. ».• 
IV. ORGANES DIGESTIFS DES OISEAUX. 

>' 

1. ORGANES DE MASTICATION , DÉGUSTATION, DE 

SUCCION ET DE DÉGLUTITION DES OISEAUX. 

545. 

C o m m e les organes digestifs des Reptiles 
se rapprochent de ceux des Poissons, ainsi 
ceux des Oiseaux ont des rapports très-
remarquables avec l'appareil de la digestion 
chez les Reptiles. ^te£*> 

La^si;?^. de la bouchè^^%e l'appareil 
masticarofe^-des Oiseaux est facile à déduire 
des détails dans lesquels nous sommes entrés 
précédemment sur celle des os maxillaires de 
ces animaux, en traitant du squelettes En 
effet, ce sont les deux côtes faciales les plus 
antérieures, avec le membre» céphalique 
essentiel, qui, revêtues de plaques cornées, 
à peu près c o m m e les phalanges, onguéales 
des orteils, constituent le bec, c'est-à-dire 
l'organe avec lequel l'Oiseau saisit scsalimeots 
sans les mâcher. +1 

La forme du bec exerce une si grande 
influence sur le genre de vie tout entier des 
Oiseaux, qu'on a toujours pensé que c'est à 
elle surtout qu'on devait avoir égard dansl'éta-
blissement des classifications ornithologiifûgi 
Ayant déjà fait connaître les particularités 
les plus importantes qu'offrent la structure 
et les mouvements des deux moitiés du bec, 
et les différences qui roulent uniquement sur 
la configuration étant plus du ressort de la 
zoologie que de la zootomie physiologique^ 
je m e bornerai à discuter ici quelques points 
de l'histoire de ce bec , dans lequel nous 
trouvons d'ailleurs une répétition frappante 
de celui des Céphalopodes. i 

Nous avons déjà vu que, la plupart du 
temps, le bec est entièrement enveloppé de 
corne , mais que , dans certains cas , pa| 
exemple chez les Oies , les Canards, lès 
Bécasses , il est revêtu d'une membrane 
molle et nerveuse^, qui , tenant lieu des 
lèvres, doit servir c o m m e organe tactile-
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D'un autre côté , il est remarquable aussi 
Ique, fort souvent, par exemple dans les Oies, 
les Canards, les Faucons, les Pies-grièches, 
et surtout le Mergus serrator, l'enduit corné 
du bec offre des saillies parfaitement sem­
blables à des dents, et tantôt isolées, tantôt 
armant des rangées entières. Cependant, 
pomme ces dentelures ne tiennent point aux 
os maxillaires eux-mêmes, on peut plutôt les 
Cpmparer à celles des mâchoires des Insectes 
qu'aux dents proprement dites des animaux 
supérieurs, et elles appartiennent encore en 
grande partie au dermatosquelette , tandis 
que ces dernières se rattachent exclusivement 
au sf^chnosqueletle. 

546. 
Le mouvement des deux moitiés du bec 

est surtouîJMûarquable en ce qu'il ne se 
réduit pas T&fflrWlssement et à l ^ ^ ^ p n de 
la màehoire inférieure , car ItWi |meure a 
la faculté de se mouvoir aussi sur le crâne 
(§ 253), et non pas en m ê m e temps que lui, 
comme il arrive chez le Crocodile (§.537 ). 

Lj|jbaissement de la mâchoire inférieure a 
lien (principalement, de m ê m e que chez les 
Reptiles (§ 537 ) , par l'action d'un ou plu­
sieurs muscles, dont le plus grand et le plus 
constant a été appelé pyramidal par Héris­
sant. Ces muscles s'insèrent à l'apophyse 
située derrière l'articulation et à l'os occipital 
(pl* xv, fig. v m , 48 , fig. x, b. ) , et par 
conséquent ils ouvrent le bec en faisant 
baisser sa pointe. Son élévation dépend d'un 
grand muscle , analogue au temporal et au 
masséter (pl. xv, fig. vm, 49, fig. x, b ) , et 
d'un à deux autres muscles provenant des os 
palatins (ptérygoïdiens). D u reste , quand 
les branches de la mâchoire inférieure ont 
une articulation, c o m m e dans l'Engoulevent 
( S 254 ) , les muscles pyramidaux paraissent 
produire l'élargissement du bec , et les 
^prygoïdiens son rétrécissement, de m ê m e 
qu'un certain mouvement latéral de la mâ­
choire entière peut être aussi le résultat de 
leur action. -

Quant au mouvement de la mâchoire 
supérieure , il, résulte en partie de la puis­
sance musculaire, en partie de l'élasticité des 
os nasaux et intermaxillaires. En effet, les 
apophyses zygomatiques de la côte de la 
vertèbre auditive et des côtes palatines font 
que, quand l'Oiseau ouvre le bec, la mâ-
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choire supérieure se trouve soulevée par 
l'action de quelques muscles fixés à l'os 
carré, mais que, quand il le ferme , c'est-
à-dire quand l'os carré reprend sa situation 
primitive , cette m ê m e mâchoire est tirée 
de haut en bas , mouvement que favorise 
l'élasticité de la plaque par le moyen de la^ 
quelle seule la moitié s u p p u r e du bec tient 
au crâne. ^ 

Le mécanisme des mouvements du bec 
dans le Eec-croisé (Loxia curvirostra) esti 
fort remarquable, et il a été observé avec 
soin par Tawnson(l); chez cet Oiseau, 
l'inégalité des deux branches de la mâchoire 
inférieure permet un mouvement latéral 
particulier des deux moitiés du bec. 

547 
L'hycg^es Oiseaux (pl. xiv, fig. vu, b) 

rappelleJJPre, à beaucoup d'égards, celui 
des ReptrM. Il consiste en un corps étroit, 
mais long , situé dans la direction de la 
colonne vertébrale , et auquel s'insère de 
chaque côté une longue corne recourbée en 
arrière et en haut. Ces cornes sont ordinaire­
ment formées d'une pièce antérieure osseuse 
et d'une pièce postérieure cartilagineuse ; 
cependant je trouve , dans le Faucon, que 
cette seconde pièce est également ossifiée, 
et qu'elle en supporte encore une troisième 
cartilagineuse. 

La disposition des cornes de l'hyoïde est 
fort singulière dans le Pic , dont la langue lon­
gue et vermiforme rappelle celle des Serpents 
(S 540 ). Chez cet Oiseau , en effet, les 
cornes sont très-longues et filiformes, comme 
dans les Serpents ; elles s'insèrent sous un 
angle aigu à l'extrémité la plus postérieure 
du corps de l'hyoïde , s'élèvent des deux 
côtés de la colonne vertébrale vers la face 
postérieure du crâne , s'engagent dans des 
gouttières particulières que celui-ci leur 
offre , arrivent ainsi jusqu'à la base du bec, 
et finissent par s'attacher , au moyen d'un 
tendon fendu à la base, mais simple à 
l'extrémité , dans un canal situé au côté 
droit du bec. Le corps de l'hyoïde, qui porte 
un os lingual étroit et lancéolé, est égale­
ment presque filiforme dans le Pic ; il n'offre 
pas en arrière cette apophyse droite (pl. xvi, 
fig. m ) qu'il présente chez la plupart des 

(l) Tracts and observations in natural history, 
Londres, 1799. 
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autres Oiseaux , et qu'on rencontre fré­
quemment aussi dans les Poissons et les 
Reptiles. 

Cuvier a reconnu que, dans le Pélican et 
la Spatule, le corps de l'hyoïde a la forme 
d'une plaque pentagone, qui rappelle l'hyoïde 
aplati des Grenouilles et des Crocodiles. 
La langue est ordinairement soutenue 
par un os ou cartilage qui s'unit de diverses 
'' manières avec le bord antérieur de l'hyoïde. 
Dans l'Oie, par exemple, c'est une sorte d'arti­
culation en charnière (pl. xiv, fig. vu, 7 ) , 
qui , retenue cependant par une apophyse 
très-saillante de la partie antérieure et su­
périeure de l'hyoïde , ne permet qu'un mou­
vement de haut en bas et des flexions 
latérales à l'os de la langue, dtfgg|% forme 
est allongée et semblable à c e M » u n e lan­
cette. Dans le Faucon , au contraire , je 
trouve un os lingual plus petit, dont la partie 
postérieure se partage en deux branches, 
entre lesquelles est reçu le corps de l'hyoïde. 

Plusieurs muscles servent à mouvoir 
l'hyoïde et la langue elle-même. La langue 
est portée en avant par une sorte de génio-
glosse (pyramidal de Vicq d'Azyr) (1) 
(pl. xv, fig. x, f ), qui se contourne autour 
des cornes de l'hyoïde , prend son attache en 
devant à la mâchoire inférieure, et offre une 
longueur considérable dans le Pic. Elle est 
ramenée dans la bouche surtout par une 
espèce de muscle stylohyoïdien, qui se porte 
ici de l'apophyse coronoïde de la mâchoire 
inférieure à l'os lingual (fig. x, e ) , et dont 
l'action est appuyée encore, dans le Pic, 
par celle d'un autre muscle allant des cornes 
de l'hyoïde à la trachée- artère. O n trouve , 
en outre , un mylohyoïdien , un cérato-
hyoïdien (fig. x , g) et un laryngohyoïdien. 

Lalangue en elle-même a peu de mobilité, 
c o m m e on peut en juger d'après la manière 
dont l'os lingual est fixé ; aussi n'y a-t-il que 
peu de muscles qui lui appartiennent en 
propre. 

549. 
La forme de la langue est très-variée , et 

se rapproche souvent de celle que cet organe 
affecte dans les classes précédentes. 

O n doit surtout remarquer la langue du (1) Mémoire de l'acad. des sciences, 1772,1773. 

Colibri (2) , qui est longue , tubuleuse 
propre à sucer le suc des fleurs , et qui rap 
pelle si bien la trompe des Abeilles (3) ei 
des Papillons. ,. 

Celle des Pics (pl. xvi, fig. IÎI) ressern^ 
à un dard ; sa partie antérieure est corné^ 
la postérieure molle, gluante, et garnie de 
soies dirigées en arrière. Le mécanisme, que 
nous avons décrit plus haut permet que l'oi­
seau la fasse sortir de plusieurs pouces, et 
s'en serve pour aller chercher les insectes 
sous l'écorce des arbres. 

Dans plusieurs Rapaces, la langue est un 
peu fendue , de m ê m e que chez divers Rep* 
tifes. Elle est frangée à l'extrémité dans les 
Étourneaux, les Grives et surtout les Philé-
dons, où elle se termine par une sorte de 
pinceau. ^ k & - . 

A8*HBKent elle est ̂ " ^ de Pentes 
aiguës^Mlifhées en arrière, qui rappellent 
les dents linguales des Poissons. C'est ce qu'on 
observe chez plusieurs Palmipèdes et même 
à la base de la langue de la plupart des Oi­
seaux. 

Elle est charnue et molle dans les Perrof 
quets, où l'on peut la considérer comme uni 
organe gustatif, tandis que, chez tant d'au-, 
très Oiseaux, elle ne joue évidemment que 
le rôle d'un simple organe d'ingestion.^ t 

550. 
A l'égard des autres parties des cavités 

orale et gutturale des Oiseaux, nous*devons 
faire observer qu'ici encore ces deux^cavités 
ne sont pas suffisamment distinctes, l'une de 
l'autre, attendu qu'il n'existe pas de voile du 
palais, et que l'ouverture postérieure de&< 
narines et la glotte représentent seulement 
deux fentes longitudinales qui se correspon­
dent et qui sont ordinairement garnies de pa­
pilles fort inclinées,. 

Il a déjà été dit plus haut que les deux 
trompes d'Eustache aboutissent à une cavité», 
mucipare, derrière l'ouverture postérieure 
des narines. 

Enfin, nous trouvons dans quelques Oi­
seaux des appendices sacciformes de la cavité 
orale semblables à ceux que nous avons déjà 
décrits chez plusieurs Reptiles. Tels sont la 
(2) TIEDEMANN'S Zoologie, tom. II, pag. 116. (8) O n se rappelle quey chez les Abeilles,des mâ­choires prolongées servent de fourreau à la langue, à peu près comme font ici les deux moitiés du bec. 
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vaste poche placée à la partie inférieure du 
bec des Pélicans, et le sac laryngien de l'Ou­
tarde, qui s'ouvre en devant sous la langue. 
Tiedeman (1 ) assure que ce dernier sac existe. 
chez les femelles, et H o m e (2) prétend ce­
pendant qu'on ne le trouve point chez les 
jeunes individus. Dans la classe des Reptiles, 
ces dilatations paraissent servir à permettre 
que l'animal prenne plus d'air, quand le besoin 
de la respiration devient plus impérieux chez 
lui, comme par exemple pendant, la colère ; 
mais les Oiseaux ne les emploient que pour 
mettre en réserve des aliments ou de l'eau. 
La seule Ardea argula a, suivant H o m e , un 
sac laryngien uniquement rempli d'air, et qui 
communique non avec la cavité orale, mais 
avec les cellules aériennes du cou. 

2. Œso«3HHfclT E S T O M A C DES OISEAUX. 
« 551. ^ ^ ^ 
L'œsophage des Oiseaux, auquel la cavité 

gutturale donne naissance en se rétrécissant 
peuà<peu, diffère de celui des Reptiles par sa 
longueur très-considérable. Il est situé à la 
fiiee|fctérieure des vertèbres du cou, der­
rière la trachée-artère, et un peu à sa droite 
'(pl. xv,*%. v m , a). 

En général il a beaucoup d'ampleur et 
d'epensibilité, surtout chez les jeunes Oi­
seaux qui, sortis fort imparfaits de l'œuf, 
ont'besoin d'être nourris pendant quelque 
temps par leurs parents, tels que les Passe­
reaux et les Grimpeurs. Ici l'œsophage forme, 
à partir de la large cavité du bec et du pha­
rynx, un grand sac, dont le diamètre va tou­
jours en diminuant, et dans lequel les parents 
entonnent la nourriture (3). 

L'œsophage des Rapaces, des Échassiers et 
des Palmipèdes conserve toujours une grande 
ampleur, ce qui permet que ces Oiseaux, à 
l'instar d'une foule de Poissons et de Reptiles, 
non-seulement avalent des animaux entiers, 
mais encore (du moins les Rapaces) vomis­
sent ce qu'ils n'ont pu digérer, plumes, 
os, etc. 

Du reste, il arrive quelquefois qu'une partie 
de l'œsophage tient réellement lieu d'estomac ; 
ainsi, chez les Hérons, les Cigognes, etc., 
(l) Zoologie, tom. II. pag. 399. 
(2) Lectures on comparative anatomy, pag. 277. 
(3) Je lai figuré, d'après le MjOineau, dans mes Ta-

oulw illustrantes, cah. IV, pl. vi, fig. i. 
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on trouve souvent, dans l'estomac, des Gre­
nouilles qui sont à demi digérées, tandis que 
le reste de leur corps est encore engagé dans 
l'œsophage. 

552. 
Cependant ce qu'il y a de plus remarqua­

ble , c'est un certain appendice sacciforme de 
l'œsophage, auquel on dofl|||e nom de jabot 
(ingluvies), qui existe principalement chez 
les Oiseaux granivores, mais qu'on rencontre 
aussi chez les Carnivores, où il ressemble' 
néanmoins davantage à une dilatation uni­
forme du conduit, et qui, d'après Tiede­
mann (4), ne manque quaux Grimpeurs, 
aux Echassiers, aux Palmipèdes, aux Insec 
tivores et aux Struthionides. Cette poche est 
couverte extérieurement d'une tunique mus­
culeuse avâj^ie, et tapissée en dedans d'une 
membrawHmqueuse qui, au moyen d'une 
innombrable quantité d'orifices très-déliés, 
sécrète en abondance, un liquide muqueux 
destiné à ramollir les aliments. Si nous con-
sultons l'histoire du développement de l'orga­
nisme animal pour découvrir la signification 
de cet organe, nous sommes obliges de fixer 
principalement nos regards sur les sacs bran­
chiaux qu'on rencontre déjà dans les classes 
inférieures, par exemple chez les Ascidies. 
En effet, comme la formation du gros intes­
tin et du cœcum (jabot de l'intestin anal) 
s'est trouvée expliquée par la terminaison de 
l'intestin dans la cavité branchiale qui a lieu 
chez d'autres animaux des classes inférieures, 
par exemple les Holothuries et les larves d'In­
sectes , de m ê m e aussi le jabot proprement 
dit l'est par cette circonstance que, dans 
d'autres espèces, le commencement de l'in­
testin naît de cette m ê m e cavité. Au reste, 
l'œsophage de plusieurs Insectes offre déjà 
des appendices semblables, qui toutefois, 
dans cette classe, ne contiennent ordinaire­
ment que de l'air, et servent comme de pou­
mons pour la succion. Ayant donc reconnu , 
à plusieurs égards, un certain rapport entre 
l'ampliation de l'œsophage chez les Oiseaux 
et les cavités branchiales ou réservoirs à air 
qui existent chez d'autres animaux moins 
avancés en organisation , nous serons peu sur­
pris du phénomène singulier que Hunter (5) 
(4) Loc. cit. pag. 400. 

(S) Observations on certain parts of the animal 
œkonomy, Londres, 1786, in-4»., page 191. 
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a observé dans les Pigeons, chez lesquels, à 
l'époque où les petits sortent de l'œuf, le 
jabot fournit une sécrétion plus abondante 
et lactiforme, qui sert à la nourriture du 
nouvel animal pendant les premiers temps. 
En effet, nous aurons plus tard occasion de 
faire voir qu'une^affinité fort remarquable 
existe, sous be^Slup de rapports, entre les 
organes respiratoires et la génération ou aussi 
la nutrition des petits. 

r' 553. 
Le jabot, situé hors de la poitrine, repose 

sur la fourchette et sur la membrane élasti­
que qui unit les deux branches de cet os. 
Derrière lui, ou au-dessous, se trouve un 
rétrécissement peu étendu de Tœsophage. 
Mais, peu après son entrée dans la poitrine, 
ce canal se dilate de nouveau, et JÉjfHe le ven­
tricule succenturié, ou jabot glamqJtàx (pro-
venlriculus, echinus, cavitas caraica selon 
H o m e ) (pl. xv, fig. ix, g ) , dont la structure 
diffère surtout de celle du reste du canal in­
testinal par le volume et le nombre des glan­
des rougeâtres qui le garnissent. H o m e a fait 
voir que ces glandes elles-mêmes ont une 
structure qui varie beaucoup suivant les gen­
res. Il les a trouvées très-développées, pres­
que en forme de bouteille, et bordées de 
franges libres, dans l'Hirondelle de Java, 
qui construit des nids propres à être man­
gés (1). En général, elles sont simples chez 
les Oiseaux carnivores, volumineuses et ra­
mifiées chez ceux qui vivent de graines ou de 
feuilles. Chez ces derniers, le ventricule suc­
centurié , qui prépare le suc gastrique, a gé­
néralement des parois plus épaisses, des 
glandes plus rapprochées et plus dévelop­
pées , quoique assez petites. A u contraire, 
dans les Oiseaux carnivores, par exemple les 
Rapaces, les Pics, de m ê m e que, suivant 
Tiedemann, dans le Pélican, le Cormoran, 
la Spatule et l'Ibis, le ventricule est extrê­
mement large et court , ses parois sont min­
ces, et il ressemble davantage à l'estomac 
sacciforme des Poissons et des Reptiles. La 
plupart du temps aussi, les glandes, au lieu 
d'être disséminées sur toute sa surface, sont 
concentrées sur un petit nombre de points. 

554. 
Il y a des circonstances où la couche glan-

(1) Philos. Trans. 1817. 

dulaire dont j'ai parlé dans le paragraphe 
précédent est presque le seul' caractère au-1 

quel le ventricule succenturié se distingue de" 
l'estomac proprement dit. Tel est le cas du 
genre Euphones, dont le canal alimentaire 
a une structure extrêmement simple, qug] 
Lund (2) nous a fait connaître le premier.! 
Chez cet oiseau, l'œsophage ne produit q n W 
jabot peu ample, au bas duquel se trouve un1 

ligament glanduleux; l'estomac proprement 
dit, dont la capacité ne dépasse pas celle dei 
l'intestin, avec lequel il se continue en ligne • 
droite , ne diffère que par sa membrane mu­
queuse lisse , de ce dernier, dont la surface i 
offre des plis longitudinaux onduleux. 

Chez les Oiseaux carnivores, tels que les 
Rapaces, beaucoup de Palmipèdes et d'Échas-
siers, les Pics, etc., le ventofij^uccenturié 
se coHttg^Pcore d'une iuamere insensible 
avec le sewfef estomac, qui ne diffère de lui 
qu'en ce qu'il n'a plus de glandes gastriques 
proprement dites, et que sa couche muscu­
laire , partant de deux minces disques tendi- -
neux arrondis, paraît être destinée à impri-1 
mer un mouvement rotatoire au contenu de 
l'estomac (3). 

Dans la Cigogne, la Spatule, l'Ibis, le» 
Pétrel, le Macareux, etc., les deux estomacs 
sont déjà distingués l'un de l'autre par un 
rétrécissement plus marqué, et la paroi mas-
culeuse de l'estomac proprement dit a aussi 
une force considérable (pl. xvi, fig. vm). 
Cependant la structure musculeuse de cet 

(2) De génère Euphones. Copenhague, 1829, in-8°. 
(3) Cette sorte de mouvement est prouvée parla 

forme ronde que prennent, dans l'estomac .des Oiseaux^ 
de proie , les portions de leurs aliments qu'ils ne peu­
vent digérer, et, suivant H O M E (Lectures on compara­
tive anatomy, pag. 314), par la formation d'égagro-
piles arrondis de poils de chenilles dans l'estomac du 
Coucou : ces poils, qui sont-cornés, raides, et garnis 
latéralement d'épines obliques, pénètrent assez avant 
dans la membrane muqueuse molle, y demeurent fixés 
par leurs crochets, et donnent à la face interne de 
l'estomac un aspect velu. Brehm (Isis, 1823,tom. I v 
pag. 222 ) les a m ê m e considérés comme appartenant 
à l'organe, erreur qui a été complètement réfutée par 
Nitzsch ( M E C K E L ' S Archiv, tom. VIII, cah. ni, 
pag. SS9) et par moi (Isis, 1823, tom. I, pag. 666). 
Au reste, l'inclinaison que tous affectent du même 
côté, à peu près comme ceux d'un chapeau, est une 
preuve péremptoire de la réalité du mouvement rota­
toire dont je parle dans le texte. Voyez mes Tabulœ 
illustrantes, cah. IV , pl. vi, fig. 7, 8. Quand il y a 
longtemps que le coucou n'a mangé de chenilles, son 
estomac cesse d'être velu. 
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ergane n'est nulle part aussi prononcée que 
ians les Oiseaux qui vivent de substances vé-
«Étales, e o m m e les Pigeons, les Poules, les 
Dindons, les Oies, les Cygnes, etc. Là les 
muscles forment la plus grande partie de 
jfistomac ; leurs fibres denses et d'un rouge 
foncé aboutissent à un centre tendineux très-
solide , et c o m m e la membrane interne ou 
lUêpithêlion a une texture parfaitement cor­
née', le viscère peut agir avec une force ex­
traordinaire sur les substances introduites 
dans son intérieur. En haut et en bas, cet 
estomac mùsculeux, qu'on n o m m e gésier, 
offre une dilatation sacciforme, où ses parois 
reparaissent soûs leur forme primitive (pl. xv, 
fig. îx, pl. xvi, fig. v). D u reste , le pylore 
s'applique immédiatement au cardia, et n'a 
point de ̂ ÈËÊ£ > ce qui permet que des 
graines passénï'Tlans rintestin^jjppnr été 
commiouées, circonstance qui rresTpas sans 
importance pour la propagation des plantes 
àlrsurface de la terre , car Banks (1) assure 
que les graines qui ont traversé le canal ali-
mëÉaire d'un oiseau germent beaucoup plus 
prdjpement que d'autres. 
^I/estomac mùsculeux, ou le gésier, est 
situé à 'gauche, au-dessous du foie, dans les 
(|Èaux, c o m m e chez les Reptiles (pl. xv, 
fig. rx). Ordinairement il est à une assez 
grande profondeur dans la cavité abdomi­
nale Vmais quelquefois aussi, par exemple 
dans le Coucou, le Héron, etc., il y est très-
l|pïbndément enfoncé. 

J'ai été frappé du développement énorme 
de lfpitbélion du gésier du Pétrel (Procella-
riaglacialis), chez lequel il forme des sail­
lies cornées coniques et réellement semblables 
à des dents ( 2 ) , d'autant plus que cet oiseau 
vit de matières animales, c o m m e le prou­
vaient les débris de bras de Seiches brisés par 
la force de son estomac. 

Wilson (3) attribue au Turduspolyglottus 
un estomac d'une petitesse extrême, puisque 
son volume n'égalerait que le quart de celui 
du cœur. 

555. 
Nous voyons donc l'estomac membraneux 

(1) Voyez HOME, loc. cit.,pag. 286. 
(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, pl. vi, 

fig. xv. 
(3) Journal universel des se. médicales, juillet 1819, 

pag. 123. 

et uniforme de la classe précédente passer 
peu à peu, dans celle-ci, à une structure 
plus complexe et plus musculeuse, qui, d'une 
part, rappelle l'estomac de certains Insectes, 
et de l'autre correspond au grand développe­
ment que le système locomoteur a acquis 
chez les Oiseaux. L'obsejmtion nous apprend 
que cette texture m u s c u S l ^ peut m ê m e se 
développer jusqu'à un certain point chez les 
Oiseaux de proie, quand on les nourrit exclu­
sivement de grains et autres substances végé^ 
taies (4). Il est fort remarquable , en outre , 
que des espèces semblables à l'extérieur diffè­
rent l'une de l'autre par la construction de 
leur estomac, conforme d'ailleurs au climat 
qu'elles habitent et à la nourriture dont elles 
font usage. Ainsi H o m e a fait voir que l'Au­
truche yÂfcique (Struthio camelus) a un 
large vë^Jrcule succenturié , qui se recourbe 
de bas en haut, pour s'ouvrir dans un petit 
gésier très-musculeux (pl. xxi, fig. iv), tan­
dis que celle d'Amérique ( Rhea americana) 
a l'estomac proprement dit plus spacieux, 
mais formé de parois plus minces, dans les­
quelles j'ai constaté la présence d'un appareil 
glanduleux particulier (5). 

D u reste, on a eu parfaitement raison de 
comparer l'action du gésier à celle des dents 
molaires et les fonctions du bec à celles des 
dents incisives. Si Ton réfléchit que les Oi­
seaux pourvus d'un semblable estomac ont 
en outre l'habitude d'avaler beaucoup de 
pierres, afin d'armer en quelque sorte leur 
viscère de dents étrangères, comme le font 
plusieurs animaux des classes inférieures, on 
trouvera moins surprenantes les observations 
de Réaumur, Spallanzani, etc., desquelles 
il résulte non-seulement que le gésier sup­
porte sans inconvénient la présence des corps 
m ê m e les plus aigus, comme morceaux de 
verre ou pointes métalliques, mais encore 
qu'il les émousse et les broie dans un laps de 
temps assez court. 

3. INTESTIN DES OISEAUX. 

556. 
Le canal intestinal des Oiseaux sort de 

l'estomac à droite. Il décrit une anse oblon-
gue (6), qui embrasse le pancréas, et dont 
(4) Hom., loc. cit., pag. 271. 

h) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, pl. vi. 
(6) Je ferai voir plus loin que cette anse tient a ce 

3 / 
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la seconde branche revient presque toujours 
jusque vis-à-vis du pylore ( pl. xv, fig. ix, m ) . 
Lui-même est souvent d'une force considéra­
ble en cet endroit, surtout chez les jeunes 
sujets. A partir de là, il décrit de nombreuses 
circonvolutions (n), et finit par marcher en 
ligne droite, le logg du sacrum, pour ga­
gner l'anus. C o p i a n t l'anse primitive se 
répète plusieurs fois dans la Procellaria gla-
dalis (1), et ce n'est qu'ensuite qu'on voit 
Commencer le gros intestin. 

Cette seconde portion (z, s) offre fré­
quemment un ou deux cœcums, se dilate 
ensuite un peu, et représente ainsi le gros 
intestin, dont le volume n'approche cepen­
dant pas de celui qu'il a chez la plupart des 
Reptiles. 

En général, le canal intestinaWpK)iseaux 
se rapproche plus, par sa longiierj^flu con­
sidérable , de celui des classes inférieures que 
de celui des Mammifères. O n le trouve sur­
tout très-court chez la plupart des Rapaces. 
Cependant il a une longueur extraordinaire 
dans YAptenodytes demersa, d'après les ob­
servations de Quoy et Gaimard ; l'estomac de 
cet Oiseau , long d'un pied environ, descend 
très-bas dans la cavité abdominale, et l'intes­
tin lui-même a vingt-quatre pieds, de sorte 
que sa longueur est à celle du corps dans la 
proportion de 15 : 1. 

Les parois musculeuses de l'intestin sont 
ordinairement fort épaisses, et la plupart 
du temps la membrane interne est couverte 
de villosités très-longues qui en garnissent 
toute l'étendue, à l'exception seulement des 
cœcums. 

Chez plusieurs Palmipèdes, l'Oie par exem­
ple , la partie antérieure du canal intestinal est 
couverte de plis longitudinaux ondulés, qu'on 
rencontre fréquemment aussi chez les Passe­
reaux , et à la place desquels on voit paraître 
des villosités dans la partie postérieure, m ê m e 
dans les cœcums. 

La structure réticulée ou celluleuse des 
Reptiles (g 544) paraît être fort rare ici. ' 

A 1 égard de l'intestin grêle en particulier, 
on a observé chez plusieurs Oiseaux, tels que 
Bécasse, Héron, Poule (pl. xvi, fig. ix), 
ruSJu*;e

toDte ^ P^-^^estinse 
fiz\70y*Z m e S Tabulœ illust^tes, cah. IV, pl. vi, 

Oie, etc., un petit c œ c u m , qu'on doit évi­
demment considérer c o m m e un rudiment du 
conduit qui va du sac vitellin à l'intestin dans 
le Poulet ( ductus vitello-inteslinalis), puis­
que, suivant Macartney ( 2 ) , le sac vitellin 
lui-même ne s'efface jamais entièrement chez 
le Rossignol. 

557 
Le gros intestin ou rectum est très-court, 

excepté dans l'Autruche. O n ne connaît que 
quelques Oiseaux granivores, les GallinacgÇ 
par exemple, chez lesquels il soit séparé de 
l'intestin grêle par une sorte de valvule. Je le 
trouve d'une ampleur extraordinaire dans le 
Strix flammea (pl. xv, fig. vu, b). 

Les cœcums qui y aboutissent, et qu'il vau­
drait peut-être mieux appeler ̂ mendiées cœ-
eaux ent des difféi dont les 
suivantè^BIDif peu près les plus importantes 
d'après Tiedemann (3). Ils sont très-longs 
dans les Oiseaux qui vivent de substances vé­
gétales, c o m m e les Poules, les Faisans, les 
Paons, les Pintades, les Oies, les Cygnes] 
plus courts dans la Chouette, le Coucou, la 
Grue, la Bécasse, le Pélican, etc., plus courts 
encore dans les Pigeons (pl. xv, fig. ix, r ) , 
les Corbeaux, les Pies-grièches, les Moi­
neaux , etc. ; très-courts enfin dans les Àcci-
pitres, les Mésanges, la Cigogne*, les Mouet­
tes , etc. Il n'y a qu'un seul cœcum, parfois 
roulé en spirale , c o m m e celui des Seiches, 
dans le Héron, le Butor, le Harle. On n'en 
trouve aucune trace dans les Perroquets, les 
Pics, la Huppe, le Martin-Pêcheur, le Cor­
moran , etc. 

Ordinairement ces cœcums sont lisses à 
l'intérieur, un peu rétrécis à leur embou­
chure dans l'intestin, et en grande partie 
pleins de matières fécales. Cependant, ceux 
de l'Autruche diffèrent de tous les autres, 
en ce qu'on y trouve une valvule spirale, 
semblable à celle qui existe dans l'intestin 
stomacal des Raies et des Squales, ou dans 
le gros intestin de l'Esturgeon. 

H o m e ( 4 ) compare ces cœcums aux orga­
nes sécrétoires qui se voient dans le voisinage 
de l'anus, chez beaucoup d'animaux, par 
exemple à la bourse du noir des Céphalopo-(2) Philos. Trans. 1811, pag. 207. 
(3) Zoologie, tom. H, pag. 456. 
(4) Lectures on comparative anatomy, pag. 40-1. 
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des. Oken ( 1 ) les considère comme des cor­
nes de la vessie ; mais, pour que ce rappro­
chement fût fondé, il faudrait que l'allantoïde 
naquît d'eux et non pas du cloaque. 

F Une particularité remarquable , à l'égard 
du rectum lui-même, c'est que, dans l'Au­
truche, suivant Perrault, un faisceau de fi­
bres longitudinales y produit des poches ou 
boursouflures semblables à celles que cet in­
testin offre chez l'homme. 
• Quant à sa terminaison, elle se comporte 
presque entièrement de la même manière que 
chez Ies'Reptiles. L'intestin s'ouvre', entouré 
d'une lèvre charnue (pl. xv, fig. vu, c), 
dans un cloaque (pl. xv, fig. rx, s, pi. xvi, 
fig. vu, a ) , c'est-à-dire dans une poche de 
forme trêlgj|gg suivant les espèces, mais le 
plus souventglobuleuse, p a r ^ n p i s'éva­
cuent aussi l'urine, la semencé^^^eufs (2). 
Ce cloaque est entouré de fortes fibres mus-1 

culaires, et il communique au dehors par une 
ouverture transversalement ovale, comme 
dans les Sauriens. 
Cest ici l'endroit le plus convenable pour 

parler d'un organe sur la signification duquel 
nous reviendrons plus tard, en faisant con­
naître les diverses périodes que parcourt le 
développement de l'Oiseau, mais qui, chez 
l'animal parfait, se rapproche, par ses fonc­
tions,, d'autres organes sécrétoires glanduleux 
qu'on rencontre au voisinage de l'anus. On 
l'appelle bourse de Fabricius. C'est une poche 
arrondie , parfois aussi oblongue, et à parois 
épaisses, qui se trouve au-dessus du cloaque, 
avec lequel elle communique par une ouver­
ture garnie d'une valvule (pl. xvi, fig. vi, 
fig. vu, g). A l'intérieur, elle est couverte de 
mucus visqueux. Son volume paraît diminuer 
avec l'âge, de l'Oiseau, observation que Blu­
menbach avait déjà faite. et dont j'ai reconnu 
la justesse sur les Poules, les Oies'et un jeune 
Héron. 

Le canal intestinal des Oiseaux est main­
tenu par une mésentère qui n'offre rien de 
particulier. Quant aux parois des sacs aériens 
de l'abdomen, qui déterminent ici la situation 
tant du canal que du mésentère,: nous en 

(1) Zoologie, tom. II, pag. 337. 
(2) L'Autruche seule, d'après Cuvier, peut, en rai­

son de la situation qu'occupe sa verge, se débarrasser 
«éparément de l'urine et des matières fécales. 

LA DIGESTION. m 

traiterons lorsqu'il sera question des organes 
respiratoires.. 

VIL ORGANES DIGESTIFS DES 
MAMMIFÈRES. 

1. ORGANES DE MASTICATION, DE GUSTATION, 

DE SUCCION ET DE DÉGLUTITION DES MAMMI­

FÈRES, ^ k . 

559. % 

C'est une répétition très-significative des 
formations dévolues aux classes antérieures^ 
que nous retrouvions ici les organes chargés 
de s'emparer des aliments constitués de ma­
nière à pouvoir être employés comme appa­
reil de succion, seul office même qu'ils rem­
plissent durant la première période de la vie. 
Cette disposition est générale dans tous les 
M a m m j g ^ . Cependant il mérite d'être re-
marqu&Jrcla succion n'est opérée, chez eux, 
ni seulement par la bouche, les lèvres et les 
muscles du pharynx, comme dans les 2oo-
phytes, les Mollusques, les Vers et quelques 
Poissons, ni seulement non plus par la lan­
gue , comme chez les Insectes et plusieurs 
Oiseaux, mais à la fois par les lèvres, les 
muscles des joues et la langue, qui, avec 
l'appui des organes respiratoires r y concou­
rent tous comme parties essentielles. Il y a 
même des cas où la petite et ronde ouverture 
de la bouche exerce en quelque sorte une suc­
cion continuelle sur le mamelon ; tel est ce­
lui des jeunes Marsupiaux renfermés dans la 
bourse maternelle (3). 

L'ouverture orale elle-même se rapproche 
déjà beaucoup, du type humain ; car c'est ici, 
pour la première fois, qu'on voit paraître de 
véritables lèvres contenant des muselés pro­
pres à clore et ouvrir la bouche. Parmi les 
formes diverses qu'affecte cette ouverture, 
nous signalerons ici les suivantes.. 

La bouche des Vampires (Phyllostoma) 
demeure toujours propre à exercer la succion. 
Les lèvres qui se dilatent en une ouverture 
parfaitement ronde, rappellent d'une manière 
frappante la bouche en suçoir des Lamproies 
(§ 525),' par les saillies glanduliformes qu'on 
aperçoit sur leur bord et principalement sur 
leurs parties latérales ( 4 ). 

(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes , cah. III. 
(4) Voyez la figure de la bouche du Phyllostoma 

perspicillatum dans mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, 
pl. vit, fig. i. 
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Une autre forme intéressante, sous le point 
de vue physiologique, est celle qu'on rencon­
tre dans un grand nombre de Mammifères 
( Souris, Lièvres, Chauve - Souris, Chats, 
Chiens, Brebis, etc.), où la lèvmsupérieure 
offre une fente dirigée vers le nez. Cette fente 
prouve que la régj^maxillaire supérieure, 
dont le déveljpgPnent, semblable à celui 
d'arcs costaux , part des deux côtés du crâne, 
e§t moins complètement fermée que chez 
Ptiomme par exemple, fait attesté d'ailleurs 
par ce que nous avons dit plus haut de la 
scission complète de l'intermâchoire. O n sait 
que la m ê m e fente se présente aussi quelque­
fois chez l'homme, comme vice primitif de 
conformation, et qu'on la désigne alors sous 
le nom de bec de lièvre. 

560. jÊËh.. 
La bouche des Mammifères diffS^f resque 

toujours de celle de l'homme par son allon­
gement d'avant en arrière, et par sa largeur, 
qui la rapprochent tant du bec des Oiseaux 
que de la bouche des Reptiles et des Poissons. 
Cette disposition tient à la largeur de l'os 
maxillaire supérieur, et à ce que les mâchoi­
res sont extrêmement longues en proportion 
du crâne. Mais ces dernières étant bien plus 
petites chez les jeunes sujets (§299 ) , il suit 
de là que ceux-ci doivent avoir aussi la bou­
che moins fendue que les adultes, ce qui lui 
permet de prendre plus aisément la forme 
ronde nécessaire pour exercer la succion. 

Enfin nous devons signaler , comme répé­
tition remarquable d'une forme de bouche 
propre à la classe précédente, celle de l'Or­
nithorhynque , dont les mâchoires sembla­
bles à un bec n'ont point de lèvres propre--
ment dites, et sont seulement couvertes d'une 
peau nerveuse analogue à celle qui tapisse le 
bec du Canard. 

561. 
A l'égard de l'armure des mâchoires dans 

les Mammifères, elle varie au plus haut de­
gré , et reproduit de diverses manières les 
organisations qui ont été décrites précédem­
ment. 

Nous trouvons d'abord quelques genres, 
par exemple les Fourmiliers, qui n'ont pas de 
dents du tout, comme l'Esturgeon parmi les 
Poissons. 

D'autres, semblables à plusieurs Poissons, 
le Brochet entre autres, ont des dents au pa­

lais et à la langue, mais n'en portent pas aux 
mâchoires ; tel est, d'après H o m e (1), le cas 
de l'Echidne, qui a la base de la langue garnie! 
de vingt petites dents cornées, auxquelles cor­
respondent sept rangées de dents pareilles au 
palais. 

D'autres encore ont des dents maxillaires,* 
mais non enclavées, et composées en quelque 
sorte de fibres cornées perpendiculaires. C'est 
ce qu'on voit dans la Vache marine (S 311} 
et dans l'Ornithorhynque. Ce dernier porte 
une dent molaire dans chaque moitié de ma- • 
choire. Pendant le jeune âge , il en a deux, 
qui, avec le temps, se soudent ensemble. Sa 
langue est chargée aussi de deux pointes diri­
gées en avant. 

Ailleurs, nous voyons les os palatins et 
maxillaires supérieurs & a r nJ^(fcP e u près 
c o m m e ^ j B J j x mâchoires des Tortues, de 
plaques confies imbriquées, dont les fibres 
sont perpendiculaires et pendent librement à 
leur extrémité inférieure. C'est le cas des 
Baleines (2), dont les fanons (3) ont déjà été 
décrits précédemment. 

Enfin, le cas le plus ordinaire est celui des 
dents proprement dites, semblables à celles 
qui arment les mâchoires des Poissons et des 
Reptiles. Quoique, chez les Mammifères, 
elles soient en général implantées dans des 
cavités de la mâchoire, au lieu de naître Sur 
cette dernière, c o m m e elles le font chez cer­
tains Reptiles et Poissons, elles n'en appar­
tiennent pas moins au splanchnosquelette; 
aussi avons-nous fait connaître leurs princi­
pales formes en traitant de ce dernier (§ 311 
à 314). 

562. 
Les détails dans lesquels nous sommes en­

trés sur l'articulation de la mâchoire infé­
rieure (g 297 , 29 8 ) , sur l'os zygomatique 
(S 2 9 4 ) , sur les fosses temporales et les 
crêtes musculaires du crâne (§ 3 0 1 ) , ont 
(1) Lectures on comparative anatomy, pag. 303. 

(2) Geoffroy Saint-Hilaire rapporte un fait remar­
quable , c'est que les jeunes Baleines ont aussi quelques 
germes de dents, mais dans la mâchoire inférieure seu­
lement. 

(3) Quoique cette masse semble entièrement com­
posée de poils feutrés, elle diffère cependant des poils, 
sous le pointée V U B chimiqne.en ce qu'elle ne contient 
pour ainsi dire pas de gélatine, étant presque entière­
ment formée d'albumine et de phosphate calcaire- (Voy. 
H O M E , loc. cit., p, 266.) 
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^ déjà éclairé quelques points relatifs aux divers 
mouvements que la mâchoire inférieure exé­
cute pour mordre et pour opérer la mastica-
' tion, qu'à proprement parler nous commen­
çons seulement à rencontrer dans la classe 
des Mammifères. Nous avons dit aussi quelque 
chose (S 369) des muscles qui accomplissent 
l'action de mordre et de mâcher, et qui déjà 

18 ressemblent parfaitement, à ceux de l'homme, 
'jquant aux circonstances essentielles. Nous 
ravons trouvé que là où les molaires agissent 
plutôt comme des ciseaux que comme des 
meules, c'est-à-dire chez les Carnivores pro­
prement dits, les muscles temporaux surtout 
ont un Volume énorme, tandis qu'au con­
traire , chez les Herbivores, notamment les 
Ruminants, où les mâchoires servent plus à 
broyer P NflÉjJRfcf et déchirer, ces muscles 
sont proporaonnellement petif^MfcppLviu, 
"fig. xvn, b). Le masséter se por^^uelque-
ifois un peu plus obliquement d'avant en ar-
irièrè que chez l'homme (fig. xvu, 7). Les 
fcptérygoïdiens sont surtout importants pour 
les mouvements latéraux de la mâchoire in-

tférieure, par exemple chez les Ruminants. 
[Enfin, indépendamment de ces muscles, il 
fon est encore un autre, chez beaucoup de 
Rongeurs, par exemple les Cochons d'Inde, 

ilçs Ecureuils et les Rats, qui élève la mà-
.choire inférieure et la porte en avant; ce 
i muselé, dont on doit la première description 
* à Meckel, s'attache aux racines de l'apophyse 
[ malaire de l'os maxillaire supérieur. 
f L'abaissement de la mâchoire inférieure 
lest opéré, c o m m e chez l'homme, non-seule­
ment par quelques muscles de l'hyoïde , mais 
surtout par un muscle correspondant au di-
gastrique, qui cependant n'est réellement 
composé de deux ventres que chez un très-
\ petit nombre de Mammifères, quelques Sin­
ges, par exemple, et qui, suivant Cuvier, 
n'existe point dans le Fourmilier, non plus 
que dans les tatous. 

563. 

Nous devons passer maintenant à la descrip­
tion de l'hyoïde ; mais ces principales formes 
ont déjà été indiquées à l'occasion du splanch-
Wmelette des Mammifères (§ 3 1 0 ) , de 
sorte qu'il nous reste peu de chose à ajouter 
icijrelativement au rôle qu'il joue dans lès 
mouvements de la déglutition, d'autant plus 
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qu'en général cet os offre le prototype pres­
que parfait de celui de l'homme. 

Nous avons vu que sa forme se rapproche 
de celle qu'il affecte dans les classes in­
férieures, sous ce rapport que, dans beau­
coup de Mammifères , par exemple les 
Ruminants, lesSolipède?gjtles Cochons, les 
parties auxquelles on doinWfeez l'homme le 
n o m de petites cornes , tantoT? sont plus 
longues que les cornes postérieures, ou com­
posées de deux pièces, tantôt s'unissent à Ia^ 
base du crâne par le moyen d'un long os 
aplati, et non à une apophyse styloïde par 
l'intermédiaire d'un ligament, comme on le 
voit chez l'homme. Ces os plats sont donc 
réellement les grandes cornes de l'hyoïde des 
Poissons ou des Reptiles, tandis que les 

, grandes ̂ ^ e s , ou cornes postérieures, 
correspondit à celles des Oiseaux et sont 
des métamorphoses de la partie antérieure 
d'arcs branchiaux. A u reste , les cornes 
antérieures et les os qui les fixent au crâne 
(os styloïdes) se font remarquer, chez les 
Carnivores, par leur minceur et leur forme 
cylindriqne. 

Pour ce gui concerne le corps de l'hyoïde, 
je puis renvoyer au § 310. 

Quant aux muscles de cet os, ils sont très-
nombreux , chez les Mammifères comme chez 
l'homme. Ils aboutissent les uns au sternum 
et à l'épaule (1), les autres à la mâchoire 
inférieure et au crâne , quelques-uns au 
larynx et à la langue. Cependant, comme 
leur marche ressemble assez à celle qu'ils 
affectent chez l'homme, je puis m e dispenser 
d'en parler longuement, et je m e contenterai 
de dire qu'on ne trouve presque jamais celui 
qui correspond au stylo-hyoïdien percé par 
le tendon du digastrique. * 

564. 

La langue des Mammifères a également été 
examinée déjà comme organe du goût 
(§ 400 , 401). Je n'ai plus à l'envisager que 
sous un seul point de vue. celui des fonctions 
qu'elle remplit comme organe d'ingestion. 

Ce rôle est joué aussi, mais d'une manière 
peu active, par la langue épaisse , charnue, 

(1) Cuvier dit que l'omoplat-hyoïdien manque chez 
les Mammifères privés de clavicules. Cependant Meckel 
l'a trouvé dans la Loutre , où il naissait toutefois, non 
des os de l'épaule, mais du muscle trapèze. 
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lardacée (1) et peu mobile des Cétacés, qui, 
fixée à la base de la cavité orale, rappelle 
celle de certains Poissons. Il n'est pas rare 
que le bout de cet organe soit fendu en 
deux, comme chez plusieurs Reptiles ; c'est 
ce qu'on voit , par exemple , dans le 
Dromadaire , îwrissurtout dans le Phoque 
(pl. xx , fig^jnjpoi langue déchiquetée sur 
les bords ̂ esSarigues est également une 
répétition de la langue frangée de certains 
'Oiseaux (S 486 ). La langue vermiforme du 
Fourmilier et de l'Echidne a de m ê m e beau­
coup d'analogie avec celle des Serpents 
( S 549 ) , tant par sa forme et ses mouve­
ments , que parce qu'elle paraît n'être qu'un 
simple organe d'ingestion. Enfin nous retrou­
vons encore, dans la classe des Mammifères, 
les armures de la langue qui OÏÉÊÊ^ décrites 
à l'occasion de celle des PoissW^JAinsi les 
piquants dont la langue des Felis, notamment 
du Tigre et du Lion, est garnie , ressemblent 
parfaitement aux dents linguales des Pois­
sons , puisqu'ils consistent de m ê m e en gaînes 
endurcies, pointues et recourbées en arrière 
(pl. xx, fig. iv ) , dont les papilles molles de 
l'organe sont enveloppées, et qu'on sait qu'ils 
procurent à ces animaux la faculté de lécher 
jusqu'au sang. Il a été parlé précédemment 
des dents linguales de rOrnithorhynque et 
de l'Echidne. Les Phyllostomes ont aussi la 
langue presque entièrement couverte d'é-
cailles tranchantes et dentelées , qui font 
d'elle un organe d'ingestion. 

565. 
Sous le rapport de la forme , la langue 

des Mammifères diffère de celle de l'homme 
en ce qu'elle est ordinairement plus étroite, 
plus longue, plus mince et plus mobile. 

En général, ses mouvements sont opérés 
par les mêmes muscles que chez l'homme. 
Cependant il n'est pas sans intérêt pour la 
physiologie de faire remarquer que le muscle 
lingual, en sa qualité d'organe appartenant 
à la sphère de la reproduction , diffère tou­
jours de ceux qui servent à la locomotion, 
par une plus grande mollesse et une plus 
grande délicatesse de ses fibres. 

Au reste , le mécanisme des mouvements 
de la langue vermiforme du Fourmilier et de 
l'Echidne mérite de nous arrêter un peu. 

(1) Dans la Baleine, elle fournit souvent trois tonnes 
d'huile. Voyez O K E N , Zoologie , tom, II, pag. 667. 

Suivant Cuvier, un long muscle pair , né du 
sternum , s'enfonce dans le corps de la 
langue , c o m m e le font les fibres longitudi­
nales des bras d'un Céphalopode ou des 
cornes d'un Limaçon; c'est lui qui retire 
l'organe et le fléchit latéralement, tandis que 
sa protraction et ses autres flexions sont le 
résultat de fibres circulaires qui constituent 
la couche charnue extérieure. Blumenbach a 
trouvé la langue longue de deux pouces et 
demi dans le Fourmilier didactyle , dont 
le corps n'en a cependant qu'environ huit de 
longueur. 

Le mouvement de la langue étroite, plate 
et longue de plusieurs Carnivores est favorisé 
par un ligament élastique, arrondi et entouré 
d'une gaîne , qui a l'apparence d'un ver , et 
qu'on a souvent considéré VÉSÈÊP la cause de 
la raf^gjHigament, qiires^itiié à la face 
inférieurrfe la langue , le long de la lipe 
médiane et assez près de la superficie, s'a­
perçoit surtout très-bien dans les espèces du 
genre Chien ; mais Blumenbach l'a trouvé 
aussi (2) dans les Sarigues. Je l'ai découvert 
également dans la langue de la Taupe, sous 
la forme d'un ligament long de trois lignes 
et d'une grosseur égale partout. Enfin, Otto 
l'a figuré tel qu'il apparaît dans celle de 
l'Ours (3). Ce n'est qu'un rudiment de l'os 
ou du cartilage lingual qui existe ordinaire­
ment dans les classes précédentes. 

566. 
Quant à ce qui concerne le reste des cavités 

orale et gutturale, un fait important c'est 
qu'elles sont maintenant bien séparées l'une 
de l'autre par un voile du palais. Ce voile 
diffère, en général , fort peu de celui de 
l'homme ; mais la luette n'existe ordinaire­
ment pas. Cependant les Singes ne sont pas 
les seuls Mammifères qui en aient une , car 
je l'ai aperçue très-distinctement, par exemple 
dans le Lièvre, où cependant elle est plutôt 
membraneuse que musculeuse. 

Le voile du palais est surtout remarquable 
chez les Cétacés et l'Éléphant. Dans les 
premiers de ces animaux il forme une voûte 
placée au dessus du pharynx, et offrant une 
ouverture vers le larynx élevé en manière de 

(2) Handbuch der vergleichenden Anàtomie, 
pag. 335. 

(S) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV.pl- vu, 
fig.18. 
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cône. Le larynx fait même saillie à travers 
cette ouverture , et il peut y être serré avec 
tant de force par le voile du palais, que quand 
la cavité gutturale est pleine d'eau , Pair 
trouve un accès libre de la cavité nasale à la 
glotte. Mais, d'un autre côté aussi, lorsque, 
le larynx étant fermé, l'eau pénètre à travers 
l'ouverture du voile du palais , les muscles 
puissants de ce dernier peuvent la soulever 
dans les cavités nasales, et la rejeter au 
dehors par l'appareil qui est placé en cet 
endroit{&419) (1). 

Dansl'Eléphant, le voile du palais descend 
également jusqu'au dessous de l'épiglotte, 
qui est prolongée et soudée avec les cartilages 
aryténoïdes, ce qui permet à l'animal de 
souffler en m ê m e temps qu'il avale sa bois­
son , chose t^gjj^l a besoin , par exemple, 
quand il a c m ^ m W e é par aspirôggÉ|^ der­
nière dans sa trompe. ^ ^ ^ ^ 

Je remarque, enfin, clans la Chauve-Souris 
fer-de-lance une troisième conformation qui, 
d'im côté, se rapproche des précédentes , et 
de l'autre rappelle le rapport existant entre 
les ̂ narines postérieures et la glotte des 
j Oiseaux. A l'ouverture postérieure du canal 
, nasal, au lieu d'un voile - du palais, on 
trouve un rebord membraneux saillant , 
correspondant de la manière la plus parfaite 
à .^ouverture du larynx , entourée d'un 
rebord semblable, qui se prolonge par de­
vant en forme d'épiglotte (pl. xix, fig. XXII). 
Cette répétition jusqu'ici inaperçue d*une 

ouverture nasale postérieure simple , se 
retrouve m ê m e parmi les Rongeurs ; car, 
dans le Rat, par exemple , je n'aperçois à la 
voûte gutturale qu'un simple trou ovale, 
conduisant dans la cavité nasale, sans voile du 
palais libre. 

Enfin , le voile du palais présente une sin­
gulière conformation dans le Dromadaire (2). 
Les deux piliers de chaque côté sont distants 
l'un de l'autre de cinq pouces ; les postérieurs 
embrassent l'ouverture de la cavité orale 
dans la cavité gutturale ( isthme du gosier ) , 

(1) Voyez-en la figure dans mes Tabulœ illustran­
tes, cah. IV, pl. vu, fig. 4. 
(2) Voyez la description et la figuré par P. S A V I , 

dans le Giornale Pisano, 1024 . et dans ses Memorie 
seientifiche, dec. I. Pise, 1828, pag. 147. Voyez aussi 
RICHTER, Analecta ad anatomen cameli dromedarii 
*psctantia. Kœnigsberg, 1824. 
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dont la forme diffère peu de celle qui lui est 
ordinaire, si ce n'est qu'à sa partie supérieure 
elle est très-reculée en arrière jamais, entre 
les antérieurs, on aperçoit, toutefois chez le 
mâle adulte seulement, une excavation diri­
gée en avant de la partie molle du palais, 
à laquelle Savi donne forUmproprement le 
nom de luette, car elle re]l%|ute plutôt une 
sorte de sac à air , ayant quatSfce à quinze 
pouces de long , et susceptible de sortir par 
la bouche de l'animal, à l'époque du rut ,* 
sous la forme d'une vessie charnue rouge. 

567 
A l'égard du passage de la cavité gut­

turale à l'œsophage ou au pharynx, je rap­
pellerai qu'il est garni de fortes couches 
musculaires, dont la direction diffère d'ail­
leurs fortgj^de celle qu'elles affectent chez 

Dans la classe des Mammifères , comme 
chez les Reptiles et les Oiseaux, la cavité 
orale est souvent munie d'appendices sacci-
formes, appelés abajoues, qui servent princi­
palement à mettre des aliments en réserve, 
mais qui cependant, d'après la découverte 
de Geoffroy (3), remplissent d'une manière 
remarquable le rôle de réservoirs à air dans 
certains Chéiroptères du genre Nycteris. Ces 
animaux ont, de chaque côté de la cavité 
orale , une ouverture qui conduit entre la 
peau et les muscles du corps, de manière 
qu'en fermant, leur canal nasal par le moyen 
d'un mécanisme particulier , ils peuvent 
pousser l'air qu'ils expirent sous leur peau, 
et se rendre ainsi le vol plus facile. 

A l'égard des abajoues proprement dites, 
elles représentent, par exemple dans le 
Hamster , deux vastes sacs , ayant depuis 
deux pouces et demi jusqu'à quatre lignes 
d'épaisseur, qui marchent sous la peau, des 
deux côtés de l'articulation de la mâchoire. 
Ces sacs sont tapissés en dedans par la m e m ­
brane de la bouche et couverts à l'extérieur 
d'une membrane musculeuse qui s'insère à la 
nuque , aux apophyses épineuses des vertè­
bres. De pareilles abajoues existent dans 
Y A rctomys citillus ; seulement leurs muscles 
s'attachent ici au sternum (4). O n en trouve 
aussi dans l'Ornithorhynque , les Babouins, 

(3) Annales du Muséum, vol. xx, pag. 15. 
(4) Voyez-en la figure dans mes Tabulœ illustran­

tes , cah. IV pl. vu, fig. m . 
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autre , plus compliquée , qui ne s'est pré­
sentée à nous que dans les Mollusques et 
les Insectes, métamorphoses desquelles dé­
pend aussi la distinction plus ou moins tran­
chée entre l'œsophage et l'estomac, car plus 
ce dernier est simple , plus aussi l'œsophage, 
en général très-large , se continue insensible­
ment avec lui, tandis que , plus il est compli­
qué et volumineux , plus aussi la ligne de 
démarcation entre lui et ce dernier devient 
marquée. 

Gurlt (1) a décrit, dans le Cheval, une 
valvule spirale particulière , qui sépare l'es­
tomac de l'œsophage , et par laquelle il 
explique pourquoi cet animal n'a point la 
faculté de vomir. Cependant elle ne paraît 
point exister , dans l'état frais . au même 
degré que clans l'estomac se^gguffïé. 

L'eqjfijjaj»|Jiumain p e i u ^ w e considéré 
c o m m e ^ ^ m o t y p e de celui des Mammifères 
qui en ont un simple. Il m e suffira donc de 
rappeler que , chez la plupart des Carnivores 
( Chiens , Chats, Martres , Ours , Taupes, 
Hérissons), ceux qui vivent d'insectes, de 
fruits, etc. (Singes, Chéiroptères) (pl.xix, 
fig. xxiv), etplusieurs Rongeurs (Écureuils), 
l'estomac ressemble beaucoup à celui de 
l'homme, sous le rapport de la structure, de 
la situation et de la forme : il en diffère seule­
ment, tantôt parce qu'il est plus sensiblement 
divisé en deux portions, du moins pendant 
la vie et surtout durant le travail de la diges­
tion ( Lion , Ours ) , tantôt parce qu'il a une 
forme plus allongée (Martre), ou plus arron­
die (plusieurs Singes et Chéiroptères). 

Mais l'estomac des Amphibies mérite une 
mention particulière. Car, par exempleidans. 
le Phoque (2) et la Vache marine , il se rap­
proche de celui des Poissons par l'absence 
totale du grand cul-de-sac et par l'insertion 
directe de l'œsophage«à son extrémité gauche 
(pl.xx,fig. VII). | 

L'estomac des Fourmiliers et des Pangolins 
est simple aussi, mais très-musculeux, comme 
chez les Oiseaux, ce qui compense la priva­
tion de dents. Ces animaux avalent aussi 
de petites pierres pour aider à la trituration 
de leurs aliments. s 

Dans l'Ornithorhynque , l'estomac , pro­

ies Cynocéphales et les Cercopithèques. Elles 
remplissent en partie le m ê m e office que le 
jabot chez les Oiseaux. 

2. ŒSOPHAGE ET ESTOMAC DES MAMMIFÈRES. 

568. 
L'œsophage d^Jdammifères diffère prin-

cipalementd^iSiui des classes précédentes 
par sa laffeur moins considérable , et en 
partie aussi par la force plus grande de sa 
tunique charnue. Ce dernier caractère est 
surtout bien prononcé chez les Ruminants, 
dont l'œsophage a la faculté d'exécuter des 
mouvements volontaires ; les fibres muscu­
laires très-fortès dont il est garni se distin­
guent de celles du reste du canal intestinal 
par leur vive couleur rouge. O n remarque 
aussi, non seulement chez ces fMj^mifères, 
mais encore chez beaucoup d^Sp^es , que 
ces fibres sont en grande partie disposées sous 
la forme de deux faisceaux en spirale qui se 
croisent autour du canal, disposition qui doit 
contribuer encore à rendre leur action plus 
puissante. 

La membrane interne offre ordinairement 
des plis longitudinaux , plus rarement de 
petits plis transversaux , et m ê m e , suivant 
Meckel, des plis en spirale chez les Didelphes. 
D u reste, dans beaucoup d'espèces, tels que 
Chien , Taupe , Castor, elle est très-ferme , 
et se rapproche beaucoup de l'épiderme 
extérieur. Sous ce rapport, l'œsophage des 
Mammifères diffère de celui de l'homme, 
avec lequel il a d'ailleurs une grande res­
semblance , à l'égard tant de sa structure 
que de sa forme générale. 

O n peut citer comme une conformation 
extraordinaire celle de l'œsophage de l'E­
chidne , dans lequel H o m e a trouvé , au 
commencement, une valvule particulière , et 
à la fin beaucoup de papilles dirigées en 
arrière , qui rappellent celles qu'on observe 
aussi chez quelques Chéloniens (§ 542). 

L'œsophage a une ampleur considérable 
dans les Carnivores et chez la plupart des 
Pinnipèdes. 

569. 
La forme de l'estomac offre des différences 

considérables suivant les ordres et les genres. 
Il est surtout intéressant de voir le passage 
insensible de la forme simple que ce viscère 
revêt chez les Poissons et les Reptiles à cette 

(1) Archiv. fuer Physiologie, tom. VI, pag. S39. 
(2) Surtout dans le Phoca grocnlandica. Voyez 

-HIEDEMANN'S nat. historische Bemerkungen,f\.xx-
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portionnellement très-petit , est tout à fait 

1 simple,rœsophage dégénère peu à peu en 
un sac pendant, et son orifice est voisin du 
pylore. 
Du reste, je trouve que les glandes char­

gées de sécréter le suc gastrique sont or­
dinairement, proportion gardée, plus volu-
gteuseschez ces animaux que chez l'homme. 
La plupart du temps l'épithélion de l'œ­

sophage cesse subitement au cardia. 
570. 

L'estomac de divers Rongeurs fait évi­
demment le passage à une forme plus com­
plexe, tant parce que les glandes y sont 
plus développées au voisinage du cardia, ce 
qui le rapproche aussi du ventricule suc­
centurié des Oiseaux, que parce que l'é-
tranglemenîjgj^uleux y est phisnrononcé 
encore. '^SÊf^ 

On peut citer c o m m e exemplerestomac 
du Castor , où l'épithélion de l'œsophage 
cesse également tout à coup au cardia 
(pl. xix, fig. x v m ) , lequel offre à l'extérieur 
un corps glanduleux, par dessus lequel pas­
sent les fibres longitudinales de la tunique 
mriseuleuse (fig. xvu, c). Si l'on enlève ces 
fibres, on trouve un amas de cryptes m u ­
queuses , dont les conduits excréteurs se 
réunissent peu à peu en dedans, et s'ouvrent 
enfin ̂ par plusieurs orifices , les uns plus 
grands, les autres plus petits, qui sont munis 
d'une valvule semi-lunaire (fig. x v m , b , b). 
L'estomac offre en outre, du côté du pylore, 
un étranglement profond , et par consé­
quent aussi une seconde cavité plus petite 
(fig. XVII ,*f). 

Un appareil glanduleux analogue existe, 
suivant H o m e (1 ), dans l'estomac du W o m b a t . 
On aperçoit m ê m e dans celui du Muscardin , 
près du cardia , une cavivité tapissée de 
glandes, et Otto a trouvé un corps glandu­
leux semblable à celui du Castor chez le 
Manis pendactyla (2). 
f On doit également ranger ici l'estomac 
des Lièvres et celui des Lapins, dans lesquels 
il est déjà très-facile d'apercevoir la diffé­
rence entre les fonctions des deux moitiés 
de l'estomac, car les aliments contenus dans 
la gauche ne font que se ramollir , tandis 
(1) Lectures on comparative anatomy, pag. 146. 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV pl. 
v m , fig, vu, v m . 

que ceux qu'on trouve dans la droite sont en 
pleine digestion. 

Enfin la séparation des deux moitiés de 
1 estomac est très-marquée dans le Hamster 
(pl.xix , fig. xxm) et le Rat d'eau,, où la 
première portion est encore tapissée , en 
quelque sorte comme un j^tf , par l'épithé­
lion sec de l'œsophage , H f c ^ u e , chez 
le Lièvre , cette membrane semble s'arrêter 
au cardia. * t 

6M. 
La forme de l'estomac va toujours en se 

compliquant de plus en plus chez les Mammi­
fères herbivores. Les trois portions de ce vis­
cère , qui ne sont qu'indiquées dans le Rat 
domestique (pi. xx , fig. v , a ) , forment 
trois véritables poches dans le Porc-épic, 
quoique ̂ j pdia et le pylore continuent tou­
jours à éwâssez rapprochés l'un de l'autre. 
Chez le Kanguroo géant m ê m e , la longueur 
de l'estomac et le grand nombre des ap­
pendices en forme de poches dont il est 
garni, le font ressembler à une portion du 
gros intestin de l'homme. Les glandes stoma­
cales y sont groupées en amas arrondis ; une 
plus grande distance sépare le cardia du 
pylore, et le cul-de-sac gauche est beaucoup 
moins ample que la longue portion du côté 
droit. Ces animaux ont déjà aussi, suivant 
H o m e (3), la faculté de ruminer les aliments 
dont ils se nourrissent. 

Parmi les Chéiroptères, les Chauves-souris 
du genre Pteropus, qui vivent principalement 
de matières végétales, se rapprochent égale­
ment du Kanguroo par la ressemblance de 
leur estomac avec un intestin. L'estomac du 
Semnopithecus leucoprymnus , Singe des 
Indes orientales, qu'Otto a décrit et figuré, 
n'est pas moins remarquable à cause de son 
cul-de-sac entouré de quatre cellules (4). 

Parmi les Mammifères ongulés, les Soli­
pèdes ont encore une cavité stomacale simple, 
mais les deux moitiés de l'estomac diffèrent 
l'une de l'autre par leur vestiture , la 
gauche étant tapissée par l'épithélion de 
l'œsophage. 

L'estomac offre déjà des appendices consi­
dérables dans les Pachydermes. Chez le 
Cochon, le vaste bas-fond tourné à gauche 
(3) Lectures on comparative anatomy, pag. 1 Wl. 

(4) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, 
pl. v m , fig. ix. 
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est pourvu d'un appendice en forme de sac, 
et l'on trouve, dans la moitié pylorique , un 
prolongement charnu conique , qui sert à 
clore le viscère. L'estomac de l'Eléphant est 
phis cylindrique , et offre également, dans 
sa moitié gauche , un appendice conique , 
qui est séparé du^apte du viscère par de gros 
plis transvej^sK^ Mais ces appendices de 
l'esj.omac sont surtout considérables dans le 
pécari et l'Hippopotame; la moitié gauche 
^le l'organe est pourvue chez le premier de 
deux, et chez le second de trois dilatations sac-
ciformes considérables, qu'une seule cir­
constance , la structure partout uniforme de 
la membrane interne, empêche de regarder 
comme autant d'estomacs distincts. 

Enfin l'on doit encore ranger ici l'estomac 
des Paresseux , qui, d'après ifl Menton et 
Cuvier , se compose d'une moitié 
gauche globuleuse , et pourvue d'un large 
appendice, laquelle communique par un ca­
nal avec la moitié pylorique , qui est plus 
étroite, en forme d'intestin, et munie égale­
ment de petits cœcums (1). 

572. 
Nous arrivons à l'estomac des Ruminants, 

qui avec celui de certains Cétacés, est le plus 
compliqué de tous. 

Dans les Ruminants armés de corne ou de 
bois, par exemple les Bœufs , les Brebis, 
les Chèvres, les Cerfs, etc., on trouve quatre 
estomacs , dont il ne paraît cependant que 
les trois premiers , qui, étant revêtus de 
l'épithélion œsophagien, doivent être consi­
dérés comme de simples portions de lamoitié 
gauche ou cardiaque. En effet, ils jouent le 
m ê m e rôle que cette moitié remplit chez 
d'autres animaux et probablement m ê m e 
aussi chez l'homme , d'après les recherches 
de H o m e , c'est-à-dire qu'ils ne font que 
préparer la digestion des aliments , qui 
s'achève dans le quatrième, correspondant 
à la moitié pylorique de l'estomac des autres 
animaux. Voici quel est l'ordre suivant lequel 
ces estomacs se succèdent. A gauche, près du 
cardia, se trouve une grande poche, ordinai­
rement arrondie , et souvent pourvue de culs 
de sac, qui sert à recevoir de prime abord les 
aliments, et qu'on appelle la panse onYherbier 

(l) Otto l'a décrit en figuré dans mes Tabulœ illus­
trantes, cali. IV pl. v m , fig. xni. 

( rumen, penula, ingluvies, maguus venter. ) 
•Mài«w«h (pl. xix , fig. xix , xvi). Cette 
poche est tapissée d'un épiderme un peu 
raboteux, offrant un grand nombre depapilles 
aplaties. Toujours elle contient desherbes qui 
ne sont pas très - humectées (2). Le mou­
vement rotatoire qu'elle exerce est attesté 
par la forme globuleuse , soit des amas 
de poils ou de fibrilles radiculaires•', par­
fois couverts d'une" croûte dure, soit des 
concrétions pierreuses, composées de deux 
couches concentriques qu'on trouve dans 
son intérieur , et qu'on appelle égagropiles, 
bézoards. Ces concrétions, qu'il est rare de 
rencontrer chez les autres Mammifères , si 
ce n'est toutefois dans le Cheval, dont l'es­
tomac renferme parfois despierresvolumi­
neuses ,jrjir>rjellent les mass^jpj^ileusés que 
les r ê l M ||Mgestes des aliments forment 
dans l'estomac des Oiseaux de proie , qui les 
rejettent par le vomissement (3). 

573. : È 

A ce premier et vaste estomac succède une 
très-petite cavité, dont la membrane est 
également ferme , parsemée de papilles, et 
garnie d'un grand nombre de cellules qua-
drangulaires dentelées sur les bords ̂ pl. xix, 
fig. xvi, c). O n la n o m m e le bonnet (reti-
cùlum, olula, x.^^;. Elle est située im­
médiatement au dessous de l'orifice de l'œso­
phage , et paraît être destinée principalement 
à recevoir les boissons, ainsi qu'à humecter 
une certaine quantité d'aliments, que l'animal 
fait ensuite remonter dans sa bouche , pour 
les ruminer ou les mâcher de nouveau (4). 

Le troisième estomac , appelé feuillet ' 
( centipellio , omasum, erinaceus , eXmi),

i 

doit ce nom aux plis longitudinaux , larges, • 
minces, et également un peu rudes au tou-l 
cher, qui le garnissent (pl. xix , fig. xvi, d). 
Il reçoit les aliments irai ont été ruminés. Un 

(2) Home l'a trouvée à demi remplie chez un Taureau j 
qui avait jeûné sept jours (Lectures on compative 
anatomy, pag. 174). | 

(3) Blumenbach parle d'un de ces égagropiles qu'une 
v ache rendit par le vomissement (Handbuch der ver­
gleichenden Anàtomie, pag. 12G ). m4 

(4) Ceci ne nous rappelle-t-il pas certains Mollusqif 
et Insectes chez lesquels le second estomac (par exem­
ple dans l'Aplysie ) est armé de dents molaires? Quel- j 
que chose d'analogue a lieu m ê m e chez les Oiseaux, i 
puisque les aliments sont d'abord ramollis dans le jabot j 
ou dans le ventricule succenturié, et ensuite écrasés j 
dans le gésier. 
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fût remarquable c'est que, d'après Davy et 
Brande, un dégagement de gaz hydrogène 
sulfuré a lieu dans son intérieur (1). 
i^nfin le quatrième estomac ,'que nous 
avons comparé à la moitié pylorique des 
autres estomacs, est revêtu d'une membrane 
muqueuse molle. 11 a une forme allongée, et 
ressemble presque à un intestin. U n orifice 
très-étroit établit communication entre lui 
et le précédent. La propriété qu'il a de cailler 
le lait, au moyen d'une liqueur particulière 
qu'il sécrète, lui a valu le n o m de caillette 
(abomasum, faliscus, ventriculm intestina-
&jMwri>v(fig. xvi, e ) (2). 

• Ces estomacs sont remarquables aussi par 
leur organisation , qui est disposée de ma­
nière n o n ^ ^ g n e n t à permettre la rumi­
nation , mfrMnrrore à faire q u ^ s g ^ m e n t s 
ruminés passent de suite dailWWoisième 
poche, sans retomber dans la première. J'ai 
déjà dit (§ 568 ) que l'œsophage des Rumi­
nants a des fibres musculaires extrêmement 
fortes ; j'ajouterai ici que cette structure 
continue aussi dans une gouttière qu'on peut 
considérer, c o m m e un prolongement. de 
l'œsophage jusqu'au troisième estomac , qui 
n'est pas très-éloigné de lui à cause de la 
ptitesse du bonnet. La panse et le bonnet 
sont en quelque manière des appendices de 
cette gouttière , de sorte que quand leurs 
bords viennent à être fermés au moyen de la 
force musculaire qui leur appartient en pro­
pre, le bol alimentaire ne peut naturellement 
se rendre que dans le troisième estomac. Il 
paraît m ê m e que, chez les jeunes Ruminants, 
dont la panse a d'ailleurs bien moins de 
volume (3) , le lait tété par l'animal arrive 
presque immédiatement dans le quatrième 
estomac, les feuillets du troisième étant en­
core fortement accolés les uns contre les 
autres. Flourens a voulu déduire de ses 
expériences et de ses dissections, par rapport 
à la rumination, que c'est du volume de 
s 

(1) H O M E , Lectures on comparative anatomy, 
pag. 174. 
(2) Otto a donné une belle figure de l'estomac ou­

vert de la Rrebis, dans mes Tabulœ illustrantes, 
cah. IV, pl. vin, fig. x m . 
(3) Dans un fœtus de Vache, âgé d'environ quatre à 

cinq mois, la panse contenait un liquide particulier, 
épais, gélatineux, qui ne différait des eaux del'amnios 
que par une consistance beaucoup plus grande. 

LA D I G E S T I O N . afl9 

la bouchée d'aliments qu'il dépend qu'elle par­
vienne dans tel ou tel estomac. Suivant lui, si 
le bol est gros, il distend la gouttière mus­
culeuse et tombe dans la panse; s'il est petit 
et mou, la gouttière ne s'ouvre pas, et il par­
vient directement dans les estomacs qui sui­
vent. Mais on ne saurajLadmettre que les 
choses se passent d'une m S ^ K e s i mécanique. 

575., ^Xi. 
L'estomac est plus complexe encorelisms 

les Ruminants privés de cornes, c'est-à-dirè̂  
dans le Dromadaire, le Chameau et le Lama. 

Quant an Dromadaire et au Chameau , 
H o m e et Daubenton nous apprennent que 
leur premier estomac est pourvu de deux 
appendices celluleux , et que le second a une 
structure musculo-celluleuse particulière. Les 
boisson&gg^ ces Ruminants prennent rare­
ment, ï 8 P e n grande quantité (4), passent 
presque entièrement dans le bonnet, dont 
les cellules larges de deux pouces sont garnies 
de fibres musculaires nombreuses ; de là 
l'opinion presque généralement admise, mais 
réfutée par des voyageurs modernes, que le 
Chameau porte de l'eau pure dans les poches 
de son premier estomac, opinion qui l'a 
souvent fait mettre à mort pour s'emparer 
de ce liquide. A u reste , la petite quantité 
d'eau qui s'accumule dans les appendices de 
ce premier estomac, et plus encore le mucus 
que sécrètent leurs parois, peuvent contribuer 
à ramollir assez les aliments contenus dans la 
panse, pour les rendre propres à être rumi­
nés , sans qu'ils soient obligés de passer dans 
le bonnet. C'est du moins là ce que pense 
Home. Après avoir été avalés, ces aliments 
traversent aussitôt le second estomac, dont 
les cellules se ferment, et d'où ils arrivent 
dans le troisième, qui est extrêmement petit 
et assez lisse à l'intérieur, puis enfin dans le 
quatrième. Celui-ci a la forme d'un boyau ; 
il est garni d'une multitude de plis longi­
tudinaux , et semble partagé lui-même en 
deux moitiés, que Daubenton considère 
comme le bonnet et la caillette. 

L'estomac du Lama, dont Otto vient de 
donner une description et une figure exac­
tes (4), ressemble à celui du Chameau. La 

(4) H O M E (loc. cit. pag. 1G6) a reconnu qu'un Cha­
meau ne buvait que tous les deux jours, mais qu'alors 
il prenait à la fois six à sept gallons et demi d'eau. 

(s) Voyezmes Tabulœ illustrantes, cah. IV, pl. v m , 
fig. xvn. 
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panse est également munie de grands appen­
dices , et le bonnet a des cavités celluleuses. 
Mais, en suivant le trajet des artères qui en­
tourent ces cellules, et constatant que leur 
face interne est garnie de cryptes muqueuses, 
Otto a démontré l'analogie de cette formation 
avec l'appareil glaMuleux de l'estomac du 
Castor, et iaiygjjrque ces cavités sécrétoires 
ont un tooaÉ^mire usage que celui de remplir 
l'g^ce de réservoir à eau. 
f II faut encore ranger ici l'estomac de la 
Girafe, dont on a donné naguère une descrip­
tion exacte, à laquelle je renvoie le lecteur (1). 

576. 
Enfin l'estomac des Cétacés ressemble beau­

coup à celui des Ruminants, pour la structure. 
H o m e a trouvé, dans un Dauphin long de 
onze pieds, un large œsophage^^urvu de 
plis longitudinaux, aboutissant^pJi grand 
ventricule succenturié, long de quinze pou­
ces , sur neuf de large , dont les parois étaient 
robustes et tapissées par un prolongement de 
l'épithélion œsophagien (2). De m ê m e que 
chez les Ruminants (3), cette cavité sert ici 
à tenir en réserve et à ramollir les aliments ; 
et, comme les Cétacés vivent principalement 
de Poissons et autres choses semblables, on 
a remarqué que, sans doute par l'effet d'une 
sécrétion acre, destinée à remplacer en quel­
que sorte la rumination, non seulement les 
chairs s'y détachent des os, mais encore ceux-
ci eux-mêmes s'y convertissent en une masse 
gélatineuse. D u premier estomac part un 
canal, long de trois pouces, qui aboutit au 
second par une ouverture large de deux pou­
ces et demi. Le second estomac, à l'entrée 
duquel cesse l'épithélion, est globuleux, 
large de sept pouces, et celluleux; l'ouver­
ture par laquelle il communique avec le troi­
sième n'a que pinq huitièmes de pouce de 
large. L'étroitesse de ces orifices paraît avoir 
pour objet principal de s'opposer à ce que des 
os non dissous pénètrent dans le quatrième 
estomac. Enfin, celui-ci, dont l'entrée n'a 
Jiïl ^°ME' PJiil0S' Trans' 1830'Pa&- 85, avec de 
belles figures de l'estomac de la Girafe, comparé à 
celui de la Brebis et du Bœuf. 
(2) Loc. cit., pag. 2S3. 

n w î ? anal?&ie nous explique jusqu'à un certain 
I T I . T T t d e S animau* > même ruminants, tels 
que les Vaches, peuvent en cas de besoin être nourris 
dans i f n o ^ P ^ °n l6 PratiqUC^ar e x e ^ 

que trois huitièmes de pouce, est cylindri­
que, long de quatorze pouces et un tiers, 
large de trois, lisse à l'intérieur, et destiné 
à la digestion proprement dite, comme le 
quatrième estomac des Ruminants. Le pylore 
n'a non plus que trois lignes de diamètre.^ 

D'autres Cétacés ont souvent une ou deux 
poches stomacales de plus. 

4. INTESTIN DES MAMMIFÈRES. 

577. 
O n a tenté d'expliquer les variétés infinies 

que la structure du canal intestinal présente 
chez les divers Mammifères, soit en les fai­
sant dépendre du genre de vie, soit en, les 
rattachant à une loi plus précise, déduite du ̂  
rapport entre la largeur et la longueur du 
canal. Mais, des deux c ô t é ^ ^ rencontre 
trop ( l ^ p ^ o n s pour qu^rr^o^iermis d'a-
d o p t e r ^ W H r a l'autre hypothèse. Ainsi, 
par exemple, pose4-on en principe que le 
canal intestinal est long chez les Mammifères 
herbivores et court chez les Carnivores, nous 
trouvons que les Paresseux, qui se nourris­
sent uniquement de végétaux, plusieurs Ma­
kis, Souris et Musaraignes, qui vivent en 
grande partie de fruits, ont un intestin fort 
court, trois ou quatre fois seulement aussi 
long que le corps, tandis que, chez beaucoup 
d'autres dont la nourriture est exclusivemen| 
animale, comme les Phoques et les Dauphins, 
il a une longueur extraordinaire, depuis onze 
jusqu'à vingt-huit fois supérieure à celle du 
corps. De m ê m e aussi, dans le Lion, par 
exemple , le canal intestinal, dont la lon­
gueur n'est qu'un peu plus que triple de 
celle du corps, a peu d'ampleur, tandis que, 
d'après sa brièveté , on devrait s'attendre 
à le trouver très-large. En général donc , la 
conformation de ce canal m e paraît dépendre 
plutôt de la place que l'animal auquel il 
appartient occupe dans la série générale. Il 
est certain surtout que le genre de nourriture 
dépend de son organisation, ainsi que de celle 
du corps entier, et que ce ne sont pas les ali­
ments qui déterminent le mode d'organisation^ 
Ainsi la brièveté du canal intestinal semble? 
exiger une assimilation rapide , par consé-i 
quent une nourriture fort substantielle, c'est-
à-dire animale, besoin qui devient plus, im­
périeux encore lorsque l'animal est doué d'une 
grande énergie musculaire. A u contraire, une 

l 
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grande longueur et une structure plus compli­
quée du canal intestinal, en unmot un dévelop­
paient plus considérable des organes apparte­
nant à la sphère de la reproduction, paraissent 
mettre l'animal dans la nécessité de faire 
surtout usage d'aliments tirésdurègne végétal. 

|p 678. 
: Mais si l'organisation de l'intestin, m ê m e du 
canal alimentaire entier des Mammifères, est 
' déterminée principalement par la place qu'ils 
1 occupent dans la série animale , ceux de ces 
" animaux qui ont le plus d'affinité avec les 
classes précédentes devront s'en rapprocher 
aussi sous ce rapport. 
i Prenons pour type l'intestin de l'homme, 
taiit sa longueur , qui est à celle du corps 
= 5 1 / 2 : 1 chez l'adulte e t = 7 à 8 : t chez 
'.'enfant, qjg^^situation et sa division en 
deux portions^TTntestin grê^HHtaâ» gros 
intestin. Voici quelles sont Te^^ncipales 
variétés que les Mammifères nous offrent à 
ces divers égards. 
Nous trouvons d'abord une grande affinité 

entre les Poissons, chez lesquels les organes 
cta la vie végétative prédominent à un si haut 
degré, et dont le corps n'est presque autre 
chose qu'une cavité abdominale , et les 
Cétacés, dans lesquelles les organes consacrés 

( à(pimilation ont acquis un grand dévelop­
pement , quoique toujours d'une autre ma-
\ nière que chezles Poissons; car la suprématie 
^ignime là par l'ampleur du canal alimen-
. taire et la capacité de la cavité abdominale , 
ici par la longueur de l'intestin. De m ê m e 
que nous avons déjà trouvé l'estomac extrê­
mement compliqué chez ces Mammifères, de 
même aussi leur intestin a une longueur 
considérable ; elle surpasse onze fois celle du 
corps dans le Dauphin, selon Cuvier, quinze 
fois dans une petite espèce de Baleine. sui­
vant H o m e , et vingt-huit fois dans le Veau 
marin, d'après Cuvier. Immédiatement der­
rière l'estomac , on aperçoit une dilatation 
du duodénum, dans le Dauphin, c o m m e 
dans le Squalus maximus (S 535) , et le 
reste de l'intestin conserve partout le m ê m e 
diamètre. Le gros intestin et le cœcum sont 
également peu développés dans le Morse, 
de m ê m e que chez beaucoup de Poissons. Ils 
le sont un peu plus dans le Phoque. 

579. 
Les Ongulés , parmi lesquels les Pachy­

dermes font évidemment, par leur structure 
massive , leur obésité, etc., le passage des 
Pinnipèdes aux Mammifères supérieurs, ont 
en général encore un intestin d'une longueur 
considérable. Ainsi, chez l'Éléphant, suivant 
H o m e , l'intestin grêle a trente-huit pieds, 
le colon et le rectum vingt et demi, et le 
cœcum dix-huit pouces5(^Mnêmc temps, 
l'intestin est très-large , sunfci4> dans sa 
portion cœcale et colique. Chez le CocrîHu 
l'intestin est à peu près treize fois aussi Ionp 
que le corps ; le colon , à la surface duquel 
deux faisceaux de fibres longitudinales pro­
duisent des boursouflures , comme chez 
l'homme, a uhe longueur considérable, et 
décrit plusieurs circonvolutions au côté 
gauche de la cavité abdominale. Mais ce sont 
surtout Juj^Liminant s qui se distinguent par 
la longfcj ̂  extraordinaire de leur canal 
intestinal, de m ê m e que la structure de leur 
estomac annonce déjà combien les organes 
assimilateurs sont développés chez eux. 
Dans le Chameau, l'intestin grêle a soixante-
onze pieds de long , le colon et le rectum 
cinquante-six, et le cœcum trois : ce dernier 
est très-large, ainsi que le commencement 
du gros intestin , qui ensuite devient plus 
étroit et se contourne en spirale. Dans le 
Bélier , l'intestin est vingt-huit fois aussi long 
que le corps, suivant Cuvier , et par consé­
quent semblable à celui du Phoque , sous 
ce rapport. Chez un Chamois, dont le tronc 
avait vingt pouces depuis l'extrémité an­
térieure du sternum jusqu'au bord inférieur 
de la symphyse pubienne, j'ai trouvé l'intes­
tin grêle long de quarante-un pieds , le 
cœcum de huit pouces, et le colon de onze 
pieds (1). Enfin , dans les Solipèdes, le canal 
intestinal est un peu moins long , puisque 
l'intestin grêle du Cheval a cinquante-six 
pieds , suivant H o m e , le colon et le rectum 
vingt-un , le cœcum deux et demi, ce qui 
donne à peu près 1 0 : 1 pour le rapport de 
l'intestin au corps, tandis que, dans le 
Zèbre , l'intestin grêle a trente-six pieds et 
demi , le colon et le rectum dix-neuf et 
(1) J.-J. CZEKMACK (Medicinische Iahrbuecherdes 
œsterreichischen Staales, tom. X I , cah. I, pag. 104) 
a trouvé que, dans la Girafe, la longueur du corps 
était à celle de l'intestin comme 1:14. L'intestin grêle 
avait trente-cinq aunes et un quart de Vienne, et le gros 
intestin dix-huit. 
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demi, et le cœcum deux et demi ; mais, en 
revanche , le gros intestin a une ampleur 
extraordinaire. 

Dans cette série de Mammifères, l'anus est 
toujours distinct, et situé derrière les or­
ganes génitaux et urinaires. L'appendice 
vermiforme du ççEciim paraît manquer par­
tout , si ce njejjRfaprès Daubenton (1), 
dans le fçà^fnLn Lamantin , où il a m ê m e 
é p r o u v é double, à moins que l'un des 
flcieux ne fût réellement le cœcum. 

580. 
Une autre série de Mammifères se rap­

proche davantage du type des Reptiles et des 
Oiseaux. Déjà plusieurs fois nous avons consi­
déré les Monotrèmes, les Fourmiliers, les Ta­
tous, les Paresseux, les Chéiroptères, les Ron­
geurs, les Musaraignes, les Mars^pux, etc., 
comme faisant le passage de c e s ^ S a u x aux 
Mammifères supérieurs. Ils n'ont pas moins 
d'affinité avec eux par la structure de leur 
canal intestinal, que par la simplicité d'or­
ganisation de leur estomac. En effet, leur 
intestin est ; généralement assez court , sa 
longueur n'égalant qu'à peu près trois à six 
fois celle du corps. Cependant plusieurs Ron­
geurs (par exemple les Écureuils, les Lièvres, 
le Castor) elles Kanguroos font exception à cet 
égard ; caT la proportion est de huit, douze 
et seize à un entre la longueur de leur intestin 
et celle de leur corps; de sorte que , par 
leur affinité avec les Ruminants (2), ils éta­
blissent la liaison entre la série de Mammifères 
dont nous parlons et la précédente. D u 
reste, les diverses portions de l'intestin 
offrent ici plusieurs variétés de conformation. 

O n doit remarquer d'abord, dans l'Or­
nithorhynque et l'Echidne, l'existence d'un 
appendice vermiforme (3) , qui diffère du 
cœcum ordinaire, en ce qu'il n'admet point 
de matières fécales dans son intérieur , mais 
semble constituer plutôt un organe sécré­
toire. En outre , l'intestin est court ; dans 
un Ornithorhynque de dix-sept pouces et 
demi, les intestins grêles avaient quatre pieds 
et quatre pouces de long, le colon et le 

(1) BUFFON,Hist. nat., tom. XIII. pl, tvm, 
fig. 3,4. — Voyez aussi mes, Tabulœ illustrantes, 
cah. IV, pl. ix. 

(2) La rumination est m ê m e possible chez le Kan­
guroo (§371). !.. 

(3) Certains Oiseaux n'en ont qu'un non plus (§ 4î>7). 

rectum , un pied et quatre pouces. E| 
rectum, les organes urinaires et ceui 
génération ont une terminaison comi 
comme chez les Oiseaux et les Reptiles/ 
à-dire qu'il y a un cloaque. 

Le Fourmilier didactyle a, comme 
coup d'Oiseaux, deux petits appendicj 
miformes (pl. xix, fig. xxi, m , n). Le 
(Hyraxcapensis), qu'avec raison onl 
proche dernièrement des Paresseux (I 
offre m ê m e deux longs, au dessus m 
se trouve encore un large cœcum enj 
d'estomac (5). 

Le W o m b a t et le Coala n'ont , ci 
H o m e , qu'un seul appendice vermifj 
comme l'Ornithorhynque. 

Otto a aussi donné la descriptions! 
figure d'un très-grand appenj^tejfermifj 
accorn^M|||^^ un très-lon^^œmim pi 
dans lelnÊÊ!0mys pusillus et ogotoni 
Le premier de ces animaux porte ai 
diverticule à Pintestin grêle. 

581. 
Beaucoup de Mammifères, par e? 

les Tatous, les Pangolins, les Pares! 
les Chéiroptères (pl. xix, fig. xxiv' 
Musaraignes , le Hérisson, le Bla! 
l'Ours , la Martre , la Belette et qu| 
Rongeurs, tels que le Muscardin et le 
reproduisent le type de la plupai 
Reptiles "(§544)', sous ce rapport 
l'intestin grêle et le gros intestin n^ 
presque pas distincts l'un de l'autre. 
moins ne sont point séparés par un ce 
dont il n'existe aucune trace, mais seuil 
par une valvule annulaire. En général [ 
ils sont courts ; par exemple , leur Ion-
est triple de celle du corps dans la d 
souris commune , le Sorex fodiens mt h 
Belette, sextuple dans le Hérisson, sej 
dans la Taupe. La proportion ne comf 
à augmenter que dans les espèces 
(4) OKEM'S Zoologie, tom. II, pag. 1087. 

(5) Ceci prouve surtout que les appendices I 
formes ne peuvent pas être le point de jonction! 
testin avec la vésicule ombilicale ; mais ces appi^. 
étant placés ici fort au-dessous du cœcum, de l'extré­
mité du colon, on doit conclure aussi de là qu'ils ne 
constituent pas de simples prolongements du gros in­
testin au-delà de l'intestin grêle , et qu'ils sont la ré­
pétition des diverticules cles Oiseaux. 

(G) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. IV pl.K. 
fig. x x m et xxiv. v 
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rapprochent des Mammifères de la première 
série, par exemple chez les Rongeurs qui 
sont dans ce cas, les Chéiroptères herbivores 
(fteropus) et les animaux d'une grande 
taille, comme l'Ours ; elle est de neuf et 
demi à un dans le Vampire, et de dix à un 
dans POurs blanc. Dans le Raton, où l'intes­
tin grêle et le gros intestin ne sont pas non 
plus distincts Tun de l'autre , j'ai trouvé 
le canal intestinal entier long de onze pieds 
et un pouce; l'estomac, de forme globuleuse, 
avait trois pouces et demi. 
vil est digne de remarque qu'on trouve 

|ÉÉ^êment dans cette série les Mammifères 
sujets à l'engourdissement hibernal, et ce 
fait acquiert plus d'importance lorsqu'on se 
rappelle que l'hibernation est un caractère 
particulier £j^but i les. 

- 582. ^ i d Ê T 
A ces formes se rattachenfSie^diverses 

manières tant les Carnivores que les autres 
Rongeurs. 

Chez les Carnivores , l'intestin est ordi-
K&frfcment court , sa longueur étant à celle 
du* corps c o m m e trois ou quatre à u n , 
Intestin grêle et le gros intestin se ressem­
blent davantage , et le cœcum est souvent 
d'une petitesse extrême (pl. xix, fig. xx, b ), 
quoiqu'il soit assez long et replié sur lui-
même dans les Chiens, de m ê m e que dans 
lesjfarsupiaux. 
i m u contraire, chez la plupart desRongeurs, 
par exemple les Lièvres, les Castors, les Rats, 
les Kanguroos, les Écureuils, les Hamsters, 
les «Marmottes, le canal intestinal est plus 
long, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer 
(S 5 8 0 ) , mais en m ê m e temps l'intestin 
grêle et le gros intestin sont considérable­
ment développés, à peu près c o m m e dans 
les Ruminants , et souvent parsemés d'un 
grand nombre de glandes à l'intérieur. O n 
est surtout frappé des dimensions du cœcum 
dans le Castor, où il a près de deux pieds. 
: H égale aussi l'estomac en grandeur dans 
le Rat(pl. xx, fig. v, c) et le Hamster (pl. xix, 
fig. xxi ). Il n'est pas rare (par exemple dans 
le Castor et le Lièvre ) que son extrémité 
soit garnie d'une multitude de glandes, et 
que les matières fécales n'y pénètrent point, 
ce qui rappelle les appendices glanduleux de 
l'estomac, qui ne sont pas rares non plus ici. 
Le petit cœcum situé près de la valvule du 

colon dans le Lièvre, et qui avait déjà été 
aperçu par Wepfer, m e paraît correspondre 
parfaitement à l'appendice vermiforme, à 
cause de sa structure cellulo-glandulaire à 
l'intérieur , et malgré la différence ; qu'il 
présente sous le rapport de la forme. 

Enfin le canal intestinales Singes, comme 
celui de l'homme, tienn^^Drès le milieu 
entre ceux des RuminantsTHSifia/nivores. 
Dans une femelle de Cercopithecus ffàigfc 
nosus, dont le tronc , sans la queue, avaria 
quinze pouces, j'ai trouvé l'intestin grêle 
long de neuf pieds et demi , le cœcum de 
deux pouces et demi, et le colon de trois 
pieds et demi ; l'estomac avait trois pouces 
neuf lignes , et le cardia était à deux pouces 
du pylore. Dans un Babouin , dont le tronc 
avait vinjÉ^un pouces defmis l'atlas jusqu'à 
l'os isclipj j'ai trouvé l'intestin grêle long 
de huit pieds, et le colon de quatre ; le cœ­
cum était court et sans appendice vermiforme ; 
l'estomac avait huit pouces de long. 

Je dois signaler la longueur considérable 
du cœcum dans les Makis , et l'apparition 
de l'appendice vermiforme dans l'Orang-
Outang. 

583. 
A l'égard de la face interne du canal 

intestinal, les plis longitudinaux étroits et les 
cellulosités qu'on rencontre si fréquemment 
dans les classes précédentes, ne se retrouvent 
plus qu'assez rarement ici, tandis qu'ils sont 
si prononcés dans certaines parties de l'es­
tomac de plusieurs espèces, où ils semblent, 
en quelque sorte , s'être réfugiés , pour ne 
pas manquer non plus dans la classe des 
Mammifères. 

U n fait très-significatif, c'est que le plis­
sement en long s'observe principalement chez 
les Mammifères de transition , comme les 
Cétacés et l'Ornithorhynque, et que, dans 
ce dernier, il affecte tout à fait, d'après 
Meckel (1) , le typé propre à la classe des 
Reptiles. 

O n rencontre plus fréquemment les plis 
transversaux, qui sont surtout remarquables 
dans l'intestin grêle du Rhinocéros où ils 
représentent des villosités triangulaires , 
longues d'un pouce, sur dix-huit lignes de 
(1) Omithorhynchi,descnpt."anatom. pi. vu, 
fig. xiv et xv. 
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large , et dans le colon des Éléphants, où ils 
forment des lamelles, souvent longues de 
plus de deux pouces, sur im pouce de large, 
onduleusement pliées sur elles-mêmes , et 
creusées décryptes muqueuses réticulées (1). 

Du reste, le plus ordinaire est de trouver 
les villosités semblables à celles du canal 
intestinal de f y ^ , particulièrement sur 
la surfac&d^rne de l'intestin grêle. Elles 
op^Çuelquefois la forme de boutons dans 
fi Vespertilio auritus ; elles sont longues 
et pointues dans le Chat , et souvent un peu 
ramifiées dans le Cochon. Suivant Meckel, 
elles ont une grande longueur clans le 
Pangolin. 

Les amas glandulaires (glandes de Peyer) 
deviennent aussi plus nombreux dans le canal 
intestinal. O n les distingue uag^itement 
bien, par exemple chez le Lièvrflfk-i» 

Cuvier a dressé, sur la largeur du canal 
intestinal comparée à sa longueur, des tables 
fort détaillées (2), auxquelles j'emprunterai 
quelques exemples. Dans le Gibbon, le rap­
port de la longueur de l'intestin grêle à son 
circuit est de 31 : 1 , celui du cœcum , 
de 1 : 4 j celui du colon et du rectum, 
de 3 :1. Il est de 28: 1 pour le canal entier, 
dans le Vespertilio noctula , de 37 : 1 dans 
l'Ours brun, et de 66 :1 dans la Loutre. 
Chez l'Éléphant, il est de 18 : 1 pour l'in­
testin grêle ,1:3 pour le cœcum , 4 : 1 pour 
le colon et le rectum. 

584. 
Je ferai remarquer encore , à l'occasion 

de l'anus, qu'il est placé derrière les parties 
génitales, chez tous les Mammifères, tandis 
que , dans les Poissons, il se trouve encore 
au devant. 

La présence d'un cloaque dans les Mono­
trèmes a déjà été signalée précédemment. 
Mais le Castor nous offre aussi un exemple 
d'abouchement en commun de l'intestin, des 
voies urinaires et des organes génitaux. Les 
dilatations sacciformes qu'on trouve à l'ex­
trémité du rectum , chez plusieurs Carni­
vores , par exemple , d'après Daubenton , 
dans l'Hyène (pl. xix, fig.xxvi, a) et dans 
la Genette (3) , paraissent également être 

(1) Otto en a donné la description et la figure dans 
mes Tabulœ illustrantes, cah. IV, fig. ix, pl.xvm. 

(2) Leçons d'andtlcomp. tonj, 3 , pag. 460. 
(3) Il est remarquable que, chez cet animal, une sé-

une répétition du cloaque , quoique ni les 
voies urinaires ni les voies génitales ne s'y 
ouvrent plus. ^ 

D u reste, ces dernières dilatations et l'anus 
lui-même sont, chez un très-grand nombre 
de Mammifères, entourées de sacs glanduleux 
et d'organes sécrétoires analogues à ceux que 
nous avons rencontrés dans les classes précé­
dentes. Les glandes analesisont surtout très-
développées chez l'Hyène , autour de la 
poche dont j'ai parlé tout à l'heure (pl. xix,~ 
fig. xxvi, e, g). O n en trouve aussi, ayant 
la forme d'assez grands sacs globuleux, qui 
sécrètent une masse huileuse odorante, des 
deux côtés de l'anus, dans le Lion, dans le i 
Chat et chez plusieurs Rongeurs. Dans le î 
Blaireau, plusieurs petites glandes sembla­
bles s'ouvrent à la face intejtfH|m sac par-
tieulies^àtai^ui dessus cTfTanus. Dans la 
Civette ̂ Parouffette , au contraire , ce sac 
est placé entre l'anus et l'ouverture des or­
ganes génitaux. O n doit encore ranger ici 
les sacs glanduleux du Castor , qui fournis­
sent le Castoreum , et s'ouvrent dans le 
cloaque. Plus tard , nous retrouverons, au 
voisinage des organes générateurs, d'autres 
sécrétions parfaitement analogues , qui sont 
des répétitions de celles-là. 

585. '•* 
Chez les Mammifères, comme dans les 

classes précédentes, les circonvolutions in­
testinales sont soutenues par des duplicatures 
du péritoine , c'est-à-dire par des mésen­
tères. Mais il est digne de remarque qu'ici, 
comme chez l'homme , indépendamment 
des mésentères, on rencontre encore des 
prolongements qui en naissent, des épiploons, 
dans lesquels la graisse s'amasse souvent en 
grande quantité , de la m ê m e manière que 
dans le corps adipeux des Insectes. Ce 
phénomène a lieu surtout dans le grand épi-
ploon des Mammifères hibernants, qui se 
charge de graisse avant le sommeil d'hiver, 
ainsi que le corps adipeux de la Chenille le 
fait avant la métamorphose , avant le som­
meil de la chrysalide. Cuvier! dit même 
qu'outre le grand épiploon ordinaire , cer­
tains Mammifères hibernants, tels que la 

crétion élaborée près de l'anus devient un moyen de 
défense, par sa fétidité, de m ê m e que le sont, mais 
d une autre manière, l'encre des Céphalopodes, le ve­
nin du Scorpion et celui de l'Abeille. 

* 
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Marmotte , le Loir et la Gerboise , en ont 
encore deux autres latéraux, qui partent de 
larégioin lombaire, et remplissent le m ê m e 
office. 
i 586. 
i Avant de quitter tout à fait l'histoire 
deŝ organes destinés à recevoir les matières 
' alimentaires, il nous reste à examiner la 
pestion de savopusqu'à quel point l'orga­
nisation de l'homme l'emporte à cet égard 
sureelle des animaux. 
: iLes détails dans lesquels nous sommes 
entrés prouvent que la prééminence de 
l'homme ne tient ni à l'armure et à la puis­
sance musculaire des mâchoires, ni à la struc­
ture compliquée de l'estomac , ni enfin à la 
longueur et à la capacité de l'intestin. Userait 
même inc^gtt^le avec la haute destinée 
de rhommc^prole reposât s^rjM&areilles 
bases. Si donc nous ne trouwIKien de 
partimiier dans la force d'assimilation , non 
plus que dans l'énergie musculaire, c'est en­
core dans le développement plus considérable 
de l'activité nerveuse , qui caractérise notre 
espèce en général, que nous devons aller 
ehercher ce qui la distingue ici. Or, cette 
activité nerveuse se déploie surtout à l'extré-
mitépéphalique du canal intestinal, où elle 
apparaît sous la forme d'un sens particulier, 
eetaidugoût ; et il serait facile de démontrer 
que, dans aucun animal, l'organe chargé de 

. préfider à ce sens n'est construit avec assez 
\ de délicatesse pour lui permettre d'arriver 
au degré de développement qu'il a chez 

t Ihomme. Ce qu'on pourrait être tenté en­
core de considérer comme un trait carac­
téristique de notre espèce, sous ce rapport, 
une organisation qui permette de s'accoutu­
mer aux aliments les plus variés, lui appar­
tient déjà bien moins en propre. Mais il y a en 
elle deux autres particularités qui méritent 
d'être signalées. La première consiste dans 
la conformation des dents, qui assigne à 
l'homme une position intermédiaire entre 
les Herbivores et les Carnivores , et dans 
leur dispojjlion en une série non interrom­
pue , mode d'arrangement dont les Mam­
mifères n'offrent qu'un seul exemple , chez 
le genre perdu des Anoploterium. La se­
conde tient aux proportions relatives de 
l'œsophage, de l'estomac et du canal intesti­
nal , qu'on peut considérer comme une sorte 

30ÎS 

de terme moyen entre, celles qui se rencon­
trent dans la classe des Mammifères , la 
simplicité plus grande de l'estomac étant 
compensée par le développement plus consi­
dérable du gros intestin et du cœcum pourvu 
d'un appendice vermiforme. 

CHAPI 

ORGANES DE LA RESPIRATION ET DES'SECRÉTJOjVS 

587 ^^| 
Si l'animal est attaché à la terre par le • 

besoin de se nourrir, il tient à l'atmosphère 
par le besoin de respirer. Respiration et 
alimentation sont deux conditions également 
importantes de la vie , puisque toutes deux 
entretiennent, quoique d'une manière diffé­
rente , ̂ Renouvellement continuel de la 
masse " M p l l e du corps. 11 y a bien , dans 
la digesuun, comme dans la respiration, 
admission au dedans de substances exté­
rieures et rejet au dehors de substances inté­
rieures , mais le rapport est précisément 
inverse dans l'une et dans l'autre, c'est-à-dire 
que, pendant la respiration (conflit entre 
l'individualité et la totalité), l'exhalation et 
la volatilisation prédominent autant que le 
font l'inhalation et l'assimilation pendant la 
digestion (conflit entre l'individuel et le 
partiel). Quelque simple donc qu'on suppose 
l'animal, il n'en devra pas moins de toute 
nécessité y avoir en lui renouvellement con­
tinuel de; la masse organique, ou du moins 
opposition entre inhalation et exhalation. 
Mais la respiration devant être considérée 
comme le premier de tous les modes, puis­
qu'elle reconnaît pour cause les relations 
de l'animal avec son entourage , et qu'elle 
s'accomplit par l'afflux préalable d'une sub­
stance atmosphérique (l'oxigène), les autres ̂  
exhalations qui ont lieu dans le corps nous ̂  
apparaissent comme autant de répétitions de 
cette opération primaire ? et les organes sé­
crétoires comme autant de métamorphoses 
des organes respiratoires, ce dont nous avons 
déjà trouvé (§ 518) et nous rencontrerons 
encore de nombreux exemples bien palpables, 
en jetant un coup d'œil comparatif sur les 
diverses organisations animales. 

588. 
Voici quel est l'ordre suivant «lequel nous, 

passerons en revue les organes à l'histoire 
39 
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desquels ce chapitre est consacré. Nous exa­
minerons d'abord la surface cutanée exha­
lante , primairement opposée à la surface in­
testinale inhalante ; nous décrirons les diverses 
métamorphoses qu'elle subit dans la série ani­
male, puis, nous parlerons des prolonge­
ments qu'elle envjp^soit à l'intérieur, soit 
à l'extérieur^ijli^produire ou des cavités 
pulmonair^âfou des feuillets branchiaux (1), 
œ^continuent sa fonction avec un redouble­
ment d'énergie, et doivent être considérés 
comme organes respiratoires proprement dits; 
ensuite, nous ferons connaître les répétitions 
de ces derniers organes dans les autres Sys­
tèmes , ou les organes sécrétoires, c'est-à-dire 
d'abord la répétition des organes respiratoires 
dans le système ilpstmal, qui embrassera les 
organes sécrétoires liés au canay^festinal et 
jouant un rôle important pouS^pgestion 
elle-même , comme les glandes salivaires, le 
foie, etc. ; en second lieu, la répétition des 
Organes respiratoires dans le système géni­
tal (2), qui devra comprendre les organes 
urinaires. 
1. FORMES DIVERSES DE L'ORGANE 

CUTANÉ. 
'•%:'• 1. OOZOAIRES. 

589. 
Nous avons vu précédemmenj|que, chez 

les derniers de ces animaux, leianal intesti­
nal n'est point encore séparé du reste de la 
substance animale par des membranes spé­
ciales , et qu'il semble n'être qu'en quelque 
sorte creusé dans la masse commune du corps. 
De m ê m e aussi, dans les derniers ordres de 
cette classe, par exemple dans les Hydres, le 
corps n'est pas enveloppé à l'extérieur d'une 
peau proprement dite, mais seulement cou­
vert d'un enduit muqueux. Chez les Acalè­
phes, au contraire, dans des espèces m ê m e 
ou la substance interne est encore complète­
ment homogène, on parvient aisément à dé­
tacher des lambeaux d'un épiderme qui est 
(1) Ces feuillets rappellent lès feuilles orinciDal or 
gane respiratoire des plantes. 'pnncipal or" 

(2) La fonction génitale elle-même n'est, à propre-

r e x K s u ^ « i e l l ^ e n t . <*U'une exhaki- -
fcnuu& 

parsemé de petites granulations (3). Cet épi­
derme est surtout remarquable en ce que le 
liquide albumineux qu'il exhale, et qu'on doit 
sans doute considérer c o m m e la masse elle-
m ê m e du corps à l'état de dissolution, con­
stitue probablement, d'après les observations 
de Spallanzani (4), la matière (5) dans la* 
quelle réside la propriété de produire la lueur 
phosphorique, plus inten|| surtout à laré^ 
gion des ovaires, quetantae naturalisteiont 
vue s'exhaler de ces êtres gélatineux (Me-' 
dusa, Beroe, Pyrosoma), et qui souventlk 
lumine la surface entière de la mer. q| 

A u reste, le développement d'une peau1 

particulière, distincte du reste de la masse 
du corps, souvent un peu cornée et arti­
culée , est déjà si prononcé dans beaucoup 
dlnfusoires supérieurs, qujJMpjkergafondé 
sur c e « H ^ - e Pétablissèn^nrte deux or­
dres, parairas animaux, suivant qu'ils ont 
ou non le corps cuirassé. ;« * 

J'ai été frappé aussi d'un fait qu'il m'a com­
muniqué , c'est que ceux des Infusoires phos­
phorescents qu'il a observés dans les eaux de 
la mer, avaient toujours une couleur jau­
nâtre. 

590. 
Quoique la surface du corps d'un grand 

nombre d'Oozoaires inférieurs ne se montre 
à nous que sous l'aspect d'un enduit mueila-
gineux ou d'une pellicule' muqueuse, entre 
laquelle et l'épiderme des plantes il y a de 
l'analogie à certains égards (6), cependant la 
classe des' Oozaires renferme aussi des ani­
maux, tels que lès Madrépores, les Tubtf-
laires, etc., de la surface du corps desquels 
s'exhalent déjà d'autres substances qui pro­
duisent les enveloppes, tantôt cornées et tan­
tôt calcaires, dont nous avons parlé précé­
d e m m e n t ^ traitant du squelette. Mais c'est 
chez les Echinodermes que ce dermatosque-

i 
(3) D'après GAm>E,Beitrœge zur Anàtomie uni 

Physiologie derMedusen , pag. 12. 
(4) En mêlant ce mucus exhalé avec de l'eau, du lait 

et d'autres liquides, il a vu ceux-ci devite très-lumï-
neux. Voyez M A C A R T N E Y , dans PhiloWtrans. 1810, 
pag. 287. 

(S) Je dis la matière de la phosphorescence, parce 
que l'excitation de la lumière elle m ê m e dépend et de 
causes extérieures et de la faculté sensitive do la masse 
animale primaire. 

(6) K I E S E R , Grundzuege der Anàtomie der Pflan-
zen,m$, pag. 131. 
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lette se prononce de la manière la plus for­
melle. Nous avons eu soin aussi, en le décri­
ant, de faire remarquer qu'il est constamment 
recouvert, ainsi que toutes ses productions, 
to épiderme délicat, en sorte qu'ordinai­
rement il se dépose, c o m m e une incrustation 
ou comme un réseau muqueux ossifié, entre 
la peau qui enveloppe les viscères (sorte de 
p&itoine) et l'épijprme extérieur. 
^ Si l'on examine au microscope cette couche 
cutanée extrêmement mince, on reconnaît 
qu'elle est formée de petits grains, indépen­
damment desquels j'ai aperçu, dans YEchi-
nussaxatilis, une légère couche de fibres, 
qui sont celles d'où dépendent les mouve­
ments des épines, tandis qu'un morceau de 
la peau du dos d'une Asterias aurantiaca 
m'a moutr|Àjmstaux calcaires aciculés for­
mant de peir^^ras par leur a^taaération. 
MaisVest surtout dans la peau^HH/bJoÉAw-
riaéibulosa que j'ai bien vu de petits corpus­
cules cristallins. Je suis parvenu quelquefois 
à lesjdégager tout à fait par la pression entre 
deux plaques de verre, et alors ils figuraient 
des écailles d'un centième de ligne environ, 
<mijtaériteront d'être un jour décrites avec 
plus de soin, à cause de leurs formes élégantes. 
La structure de la surface du corps n'est 

pas la seule chose qui intéresse la physiologie ; 
sagouleura aussi de l'importance, et je no­
terai , sous ce rapport, que, quoique les der­
nier Oozoaires (Infusoires, certains Poly­
pes, etc.), en leur qualité d'embryons du 
règne animal, soient encore tout à fait inco­
lores et paraissent transparents ou blancs, ce­
pendant il y en a d'autres dont, soit le corps, 
soit la coquille, offre déjà des couleurs bien 
ppnoncées et souvent fort belles. Ainsi YHy-
dra tiridis est verte, et YHydra vulgaris 
jaune; les Mquorea, les Beroe, les Physso-
tkora, les Actinia resplendissent souvent des 
plus brillantes teintes bleues, rouges, vertes. 
Quant aux polypiers ou aux tests, je rappel­
lerai seulement la couleur rouge du Corail, 
et les couleurs variées des Oursins et des 
Astéries. -Ijk-f 
• A l'égard des prolongements ou rayonne­
ments extérieurs de la peau de ces animaux, 
outre les épines et aiguillons d'un grand 
nombre d'Eehinodermes, dont il a déjà été 
question à l'occasion du dermatosquelette, je 
dois encore signaler les cils remarquables, 

mais presque toujours visibles au microscope 
seulement, qui garnissent la peau d'une mul­
titude d'Oozoaires, surtout parmi les Infu­
soires et les Acalèphes. Ces cils sont les pre­
miers rudiments des poils; par leurs oscilla­
tions rapides ils déterminent la locomotion de 
l'animal, et fréquemmen^ussi ils tiennent lieu 
des organes respiratoinl||bnt on n'aperçoit 
pas le moindre vestige. L a p f N ^ g . i ,"les 
représente tels qu'ils s'offrent à nous dSlium 
être appartenant à la série des Proto-orgaÉ 
nismes, le Volvox globator; la pl. i, fig. vu 
et ix, tels qu'on les voit dans les genres Leu­
cophrys et Eosphora. 
2. MOLLUSQUES. 

La peayi'est encore non plus, chez la ma­
jeure $ 1 ̂ d e s Mollusques, qu'une m e m ­
brane muqueuse, sécrétant une mucosité al-
bumineuse, et se concrétant fréquemment 
en pièces squelettiques, tantôt cartilagineuses, 
tantôt cornées, mais le plus souvent calcaires. 
Elle ressemble, sous beaucoup de rapports, 
à la membrane muqueuse du canal intestinal, 
et quand elle ne devient point un dermato­
squelette particulier, on a de la peine à la 
distinguer de la masse du corps située au des­
sous d'elle. 

Cette peau extérieure est surtout difficile 
à détacher des parties molles dans les Apodes 
et les Pélécypodes. Elle est très-mince, et 
jouit souvent d'une grande élasticité, car on 
ne voit pas par exemple de plis bien marqués 
se former à la surface du pied des Moules , 
quand cet organe vient à se contracter, quoi­
qu'il soit cependant susceptible de s'allonger 
beaucoup. 

Chez les Molluques supérieurs, les Gasté­
ropodes, les Ptéropodes, les Céphalopodes, 
la peau se sépare mieux des parties sous-ja-
centes, dans les régions où le corps est mou. 
Cette séparation s'opère surtout avec assez 
de facilité chez les Céphalopodes, tandis que, 
dans les deux autres ordres, la peau adhère 
encore d'une manière très-intime à l'enve­
loppe fibreuse générale du corps (S 3 2 3 ) , 
en m ê m e temps qu'elle a moins d'élasticité 
que chez les Pélécypodes, ce qui fait que 
quand le corps (la surface du pied exceptée) 
se contracte, on y voit apparaître un assez 
grand nombre de plis. 
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Au reste, la peau est tantôt lisse, c o m m e 
dans les Aplysies, tantôt couverte de pa­
pilles, comme dans les Doris; mais toujours 
elle sécrète abondamment un mucus albu-
mineux. J. 

C'est chez les Seiches et les Poulpes que 
son organisation Qjre le plus de caractères 
particuliers. E J ^ P H il suffit déjà de l'œil 
nu pour p r é v o i r , à la surface du corps de 
cj^àgRmaux, une multitude de petits points 
^rune couleur foncée, qui à la loupe parais­
sent comme des masses de pigment logées 
dans des creux de la peau, mais qui, à un 
grossissement de six cents diamètres, devien­
nent des corpuscules cellulo-spongieux, pé­
nétrés d'un pigment violet foncé, qu'on pour-
rail très-bien comparer aux cotylédons épars 
sur le chorion des Ruminants. C^Lprincipa-
lement de ces points que déjpencW p & parti­
culier de couleurs qu'offre la surface du corps 
des Céphalopodes vivants (1). 

O n ne trouve point encore de poils pro­
prement dits à la surface molle du corps 
des Mollusques , à moins qu'on ne considère 
comme tels les byssus de certaines Bivalves 
(Mytilus edulis, Pinna nobilis), qui cepen­
dant doivent plutôt être comparés aux fils 
des Araignées, puisqu'ils sortent d'un organe 
glanduleux particulier du pied, sous la forme 
de filaments albumineux, acquérant bientôt 
la dureté de la corne (2). Mais les cils dont 
j'ai parlé plus haut (S 590) s'aperçoivent 
aussi sur les branchies de plusieurs Mollus­
ques, quoiqu'on ne puisse les distinguer 
qu'avec le secours du microscope. 

592. 
Lorsqu'il se forme un dermatosquelette 

cartilagineux ou calcaire, comme dans'les 
Ascidies, les Pélécypodes, les Gastéropodes, 
les Crépidopodes, etc., on trouve toujours 
à sa surface extérieure un mince épiderme 
corné, d'où partent souvent des prolonge­
ments particuliers, qui sont les premiers in-

(1) Voyez à ce sujet un Mémoire que j'ai inséré dans 
les Nova, acta Leop. tom. XII, p. n , pag. 313. San-
gtovanni a décrit ces organes comme constituant un 
système organique particulier, qu'il appelle chromo-
phore. 

(2) Voyez POLI, Testaceautriusque'Siciliœ, tome II, 
pl. xxxiv, fig. n. O n doit remarquer les larges plaques 
par lesquelles cê filŝ e terminent, ou plutôt commen­
cent, car c'est, parilà que la matière visqueuse se fixe-
d abord, et que Miimal la lire ensuite en fils. 

dices de la formation pileuse. C'est ce quVm 
voit dans les fœtus de la Paludinavivipara, 
où S w a m m e r d a m les a déjà décrits (3), et 
dans YArca pilosa. Mais cet épiderme doit 
être considéré c o m m e le produit le plus exté­
rieur de la surface qui sécrète la coquille, et 
qui appartient généralement au bord du man­
teau. A u dessous de lui vient une couche 
comparable au réseau mrapeux des animaux 
supérieurs, qui est le siège du pigment, et 
par conséquent détermine la couleur. Sous 
ce réseau se déposent les couches du derma­
tosquelette, composées elles-mêmes de la­
melles cornées et calcaires alternant ensemble, 
et dont les plus extérieures sont encore im­
prégnées des couleurs du réseau, tandis que 
les plus internes demeurent blanches (4). 

593* JÊÊÊ* 
La c a ^ n ^ n de la surr^^mr%orps et des 

coquilles^B^beaucoup dans cette classe. 
Souvent elle est déjà très-vive, et elle a plus 
de vivacité dans les Mollusques marins que 
dans ceux d'eau douce (5). 

Parmi les Apodes, les'Biphores sont encore 
gélatineuses et presque incolores. Les Asci­
dies n'ont pas non plus de coloration bien 
tranchée. Chez les Pélécypodes, les coquilles 
sont ordinairement plus colorées que le corps 
qu'elles renferment, qui parfois cependant 
répand une lueur phosphorique (6), et dont 
il n'y a souvent que le pied exsertile qui pré­
sente une teinte décidée, par exemple rouge s 
ou jaune. La m ê m e chose s'applique, parmi 
les Gastéropodes, à ceux qui habitent des 
coquilles ; mais les espèces nues, comme les 
Limaces, les Doris, ont p à r l ^ des couleurs 
très-vives, orangées, brunes, grises, bario­
lées , etc. Les Céphalopodes sont moins co­
lorés (rougeâtres, violets, etc.); mais ils 
offrent en revanche ce jeu de lumière dont 
j'ai parlé plus haut, qu'accroissent encore Tes 
couleurs entoptiques et chatoyantes engen­
drées dans les couches albumineuses de la 
peau. D u reste, les dessins réguliers de la 
coquille des Gastéropodes s'expliquent par 
l'accroissement de cette demièrefp suit pas 

(3) Bibel der Natur, pag. 73. 
(4) Voyez, pour plus de détails, H E U S W G E R , Histc 

logie, I, pag. 233. 'r 
(5) G O E T H E , Zur Farbenlehre, tom. I, pag. 230.— 

H est digne de remarque que la phosphorescence ap­
partient principalement aussi aux Mollusques marins. 

(c) Par exemple dans les Pholades. 
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à plis celui de la surface cutanée sous-jacente, 
dont l'organisation sécrétoire n'est pas' la 
même sur tous les points de son étendue. 

3. A N I M A U X ARTICULÉS. 

* 594. 
Dans les ordres inférieurs de cette classe , 

l'organe cutané ressemble encore, quant au 
ftrad, à ce qu'il est chez les Apodes gélati­
neux parmi lesrl^piusques. 
C'est ce qui a lieu en particulier chez 

les Enthelminthes, presque toujours-inco­
lores (1), dont la surface cutanée diffère en­
core si peu de la surface intestinale, qu'elle 
joue également le rôle d'un organe très-actif 
d'arbsorption. 

L'Organisation de la peau est la m ê m e dans 
les Annélides terrestres et aquatiques, ainsi 
que dans l^tfJÉ£! ̂ e ,an?es d'Insectes, sur­
tout parmi ecïïe'S'qui sont altâÉMr> 

Chez les Crustacés, la pearrTRsemble à 
celle des Mollusques conchylifères, sous le 
rapport du squelette qui s'y est développé: 
Cependant, m ê m e dans les Vers, l'épi-

derme paraît être déjà plus séparé du corps. 
Ainsi, par exemple, dans le Ver de terre, on 
j>arvient {très-aisément à enlever la couche 
extérieure, qui se montre alors parfaitement 
semjpâble à l'épiderme*humain. Il y a m ê m e , 
aoPÉsous de cet épiderme, une autre peau, 
qœjwent davantage, il est vrai, à la couche 
Épfeuse sous-jacente, mais qui reproduit avec 
le jÊmps un nouvel épiderme quand on l'a 
déjfouilléc du sien. Il en est de m ê m e de la 
peau des Crustacés, des Arachnides et des 
larves d'Insectes. L'épifteTme, formé d'abord 
par la coagulation du mucus, se soude avec 
le réseau muqueux devenu tantôt corné, tan­
tôt osseux ou plutôt calcaire, et produit ainsi 
un test corné ou terreux, analogue à la co­
quille des Mollusques, avec cette seule diffé­
rence que, quoique dans un cas c o m m e clans 
l'autre, le dermatosquelette une fois formé 
ne soit plus nourri par des vaisseaux, ce qui 
distingue toujours un test ou une coquille 
d'un os,jgMendant le test des animaux arti­
culés nejpcroit pas c o m m e la coquille des 
Mollusques, par l'accollement de nouvelles 
(I) Le seul Leucochloridiumparadoxum, dont j'ai 
le premier donné une description exacte, et qui vit 
dans la Succinea amphibia, fait ici exception, par les 
Belles bandes vertes qui entourent son corps blanc. 
VoyezNov. act. Leop. tom. X V I L 
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couches au dessous des anciennes; toutes les 
fois qu'ici une nouvelle couche se form#;flle 
devient un test, entier après la chute de celle 
qui la précédait, à peu près comme une dent 
de remplacement chasse la dent de lait (2). 

595. \ f 

Cependant il est u n s ^ r e de productions 
de la surface cutanée. qS(||ivent à un assez 
grand degré de dév e l o p p e m e n t ^ les ani­
maux articulés, et dont la première o l ^ e 
remonte au règne végétal; je veux parler de§l) 
poils. Dans la plante, en effet, où l'épiderme 
est principalement destiné à la respiration, 
les .poils paraissent d'un côté concourir à cette 
fonction, et de l'autre accomplir déjà des 
sécrétions plus matérielles (3). Nous les 
voyons reparaître!, chez Ie*tfnimaux, lorsque 
l'épiclerm^mmenee à prendre plus distincte­
ment l4||pkère de formation spéciale, et 
qu'en m ê m e temps la respiration se prononce 
d'une manière plus décidée. J'ai déjà dit 
précédemment (§ 5 9 0 ) , et plus haut en­
core (S 156, 159 ) , en traitant du squelette, 
que ces rayonnements simples de la surface 
du-corps, qui affectent d'abord la forme de 
cils, sont les premiers rudiments de toute 
formation, non seulement de branchies, mais 
m ê m e de membres. O n s'en aperçoit déjà 
dans les Oozoaires et les Mollusques (8 590, 
5 9 2 ) , mais plus encore dans les Vers, et il 
faut ranger, ici les soies déliées de certains 
Enthelminthes, par exemple du Pentastoma 
denliculatum, celles du Ver de terre, qui 
servent eh partie d'organes locomoteurs , 
celles des Néréides, mais surtout les grandes 
soies dorées, creuses et mues par des muscles 
particuliers, des Aphrodites. 

Les poils ne disparaissent m ê m e point chez 
les Crustacés, malgré la pétrification par- ̂  
tielle de la surface cutanée, et l'on en aperçoit, 
par exemple, an-bord des boucliers, aux pat­
tes où ils semblent sortir cles pores du test, et 
principalement, à la paire externe de mâ­
choires dans l'Ecrevisse : ils sont m ê m e ordi­
nairement disposés par paquets ou faisceaux 
c o m m e les Annélides (4). D u reste, ces poils 

(2) L'Histologie de Heusinger ( pag. 255) contient un 
grand nombre iTobservalions précieuses sur ce sujet, 
de m ê m e que sur ceux qui seront traités dans les para­
graphes suivants. 

(3) K I E S E R , Anàtomie der Pflanzen, pag. ICO. 
(4) O n pourrait considérer les poils en quelque sorte 

comme des zoopliytes implantés sur des animaux;le 
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diffèrent toujours de ceux des animaux su­
périeurs et de l'Hiomme, en ce qu'ils sont 
plutôt des prolongements immédiats de l'épi-
derme , que des organes libres, naissant de 
follicules propres. Les seuls poils à parois 
celluleuses qui garnissent la membrane res­
piratoire des Cajg^rjdes, qui naissent par 
faisceaux, dans^^pnfoncements particuliers, 
et qui oj^s^uécrits pour la première fois 
ra^fêusinger, s'éloignent de la conformation 
^fu'on a coutume d'observer dans la classe des 
Crustacés, et peuvent être comparés aux cils 
des classes précédentes, comme formations 
ayant l'apparence de branchies. 

Les poils des Arachnides ressemblent à 
ceux des Crustacés. Ils acquièrent surtout une 
grande longueur et sont d'une belle couleur 
brune dans les espèces du geme^waphosa. 

La m ê m e chose peut s'appliqrJJ | p e foule 
de larves d'Insectes, chez lesquelles nous 
voyons ces productions se développer en grand 
nombre et avec une grande perfection, dès 
que l'épïderme s'éloigne de la membrane mu­
queuse des Mollusques et devient un peu 
plus corné. Ainsi, on trouve des soies peu 
colorées, disposées seulement par faisceaux, 
dans les larves des Cousins, des Fourmilions 
et des Dermestes. Ceux des Chenilles sont 
souvent trèMongs, parfois rameux, tantôt 
mous, tantôt durs, et de couleurs variées. 

Des observations microscopiques faites 
tant sur les poils des Chenilles que sur les 
soies des Crustacés, m'ont appris qu'ils for­
ment la plupart du temps des canaux non 
interrompus, et qu'il est rare de trouver dans 
leur intérieur du tissu cellulaire semblable à 
celui qu'on rencontre dans les poils humains. 
Les poils composés, comme ceux des Che­
nilles hérissonnées, ont des épines latérales 
pointues et inclinées, ce qui fait que , quand 
on y touche , ils restent engagés dans la 
peau , où ils causent une douleur cuisante , 
et qu'ils s'implantent dans la membrane 
interne de l'estomac du Coucou ( S 554). D u 
reste, ces poils aussi naissent déjà manifeste­
ment de petites fossettes particulières (1). 
groupement en faisceaux qu'ils affectenîpresque tou­
jours d abord, rappelle celui de certains Polypes, qui 
se réunissent également en espèces de pinceaux. 
mil y o y e z , E h h ^ ^ h r e von den Haaren. Vienne, 
lltlà i°m',' V 1 9 ' pl- VI » %• &7 58 et 59, ou­
vrage dans lequel on trouve beaucoup d'observations 
précieuses sur ce sujet ; on y voit la figure des papdles 
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596. 
Enfin , dans les Insectes parfaits, le tégu­

ment cutané est souvent arrivé à un degré 
extraordinaire de développement , sous le 
rapport des parties qui en émanent. Les 
Aptères, les Coléoptères , les Diptères, les 
Hyménoptères, les Névroptères ont un der* 
matosquelette corné construit d'après le 
m ê m e type que celui des Araignées et des 
Scorpions, mais ordinairement orné déjà de 
couleurs plus vives, et souvent m ê m e doué 
d'un véritable éclat métallique. Aux ailes 
surtout la peau cornée devient d'une finesse 
excessive et presque semblable à l'épiderme 
humain. O n doit cependant excepter à cet 
égard les Coléoptères et les Hémiptères, 
dont les ailes supérieures (élytres) consti­
tuent des plaques cornéesgdM^oaisses. Au 
reste, ̂ «gj&trouvons dawlufK les ordres 
que je v^^Rninumérer, soit des écailles, soit 
des poils, qui tantôt sont isolés les uns des 
autres, mais fort nombreux , comme , par 
exemple , dans beaucoup de Mouches , les 
Bourdons, où ceux du dos sont pennés, et 
les Cousins, tantôt sortent du test agglomérés 
en manière de pinceaux , c o m m e dans beau­
coup de Coléoptères. ' 

Enfin l'organe cutané déploie, chez les 
Lépidoptères, les couleurs les plus riches, 
de m ê m e que les productions les plus délicates 
et les plus simples. L'enveloppe albumineuse 
extérieure, qui forme aussi la première base 
de la peau dans les animaux articulés , ne se 
coagule pas seulement en un test corné plus 
m o u , mais encore des poils, tantôt simples 
et veloutés, tantôt ramifiés (plumes), et de 
petites écailles pédiculées répétant les formes 
très-diversifiées des feuilles des végétaux j 
s'élèvent au dessus de la surface , couvrent 
m ê m e les membranes minces des ailes, et 
constituent la poussière dont les teintes infini­
ment variées rendent si agréables à la vue ces 
animaux redevenus presque des fleurs. En 
examinant au microscope ces rayonnements 
périphériques du dermatosqueleJle corné , 
qui d'ailleurs sont bien distincrfde la peau, 
dans des excavations particulières'cle laquelle 
ils prennent naissance (§ 595) , on acquiert 
la conviction que leur structure intime*estune 
mine inépuisable de formes propres à flatter 
d'où sortent les faisceaux de poils de la Chenille du 
Bombyx caja. 
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l'oeil. Ainsi déjà dans quelques Aptères, no­
tamment les Forbicines, la contexture des 
égailles semble presque répéter celle de cer­
taines coquilles bivalves, car ces écaillés, 
tantôt arrondies, tantôt oblongues et portées 
par un pédicule , offrent à leur surface des 
stries longitudinales dont la finesse dépasse de 
beaucoup les limites de tous les micromètres 
eonnus. De m ê m e lesécailles des Papillons, 
non seulement ont une structure tout aussi 
complexe, mais encore fournissent matière à 
d'amples recherches par la faculté dont elles 
jouissentdeFeproduire les couleurs de l'iris (1 ). 

597 
Si, avant de passer aux animaux supé­

rieurs , nous reportons encore nos regards 
sur la série du développement de l'organe 
cutané, n q g ^ ^ o n s , dans les Oozoaires, 
l'albumine ibWrrW par la surfe^^dérieure 
du corps, se concréter d'aborcWlHrne masse 
terreuse grossière, coquille, corne, ou simple 
cuticule épidermique ; dans les Mollusques, 
la peau devenir une membrane muqueuse 
mprement dite, les coquilles calcaires , 
quand il s'en forme, être cependant couvertes 
d'un épiderme bien distinct, et ranimai en 
général, c o m m e dans la classe précédente, 
être peu coloré , quoiqu'il soit encore quel­

les capable de répandre une lueur phosr 
m e semblable à celle qui émane d'un 
Inombre d'Oozoaires; dans les animaux 

articulés, enfin , dont le n o m indique déjà 
une évolution plus avancée des parties exté­
rieures , ces parties offrir d'abord, chez les 
Vers et les Crustacés , la*répétition de ce 
qu'elles sont chez les Mollusques, puis arriver 
chez les Insectes au plus haut degré de dé­
veloppement , tant sous le rapport de la 
contexture que sous celui de la coloration'(2). 
La peau reproduit ici au plus haut point de 
perfection les organes respiratoires de la 
plante, les poils, m ê m e les feuilles ( dans ses 
écailles colorées ), et quand les poils, en se 
ramifiant, prennent l'apparence de plumes, 
(1) VoyeaÉjfesEL, Insektenbelustigungen, tom. III, 
pag. 254. ^ ^ 

(2) La coloration de celte série animale et des sui-
Valites offre cela de particulier que le côté dorsal a tou­
jours des couleurs plus vives que le ventral. Cette cir­
constance , jointe à la coloration plus intense des ani­
maux qui habitent les pays chauds, prouve que la lu­
mière ne se borne pas à rendre les couleurs visibles, 
mais encore qu'elle les produit. 

comme ils le font, par exempte , aux ailes 
des Ptérophores et au corps des Abeilles, 
nous devons voir en cela la répétition d'une 
forme d'organes respiratoires dont la des­
cription sera donnée plus loin, les branchies. 

4. POISSONS. 

la peau a Chez la plupart des 
déjà une texture un peu plus convjmqu^ m e 
dans les classes précédentes. Nous trouvoS^ 
d'abord une sorte de derme fixé immédiate^ 
ment aux muscles, auxquels il adhère d'une 
manière intime , et si mince qu'en général 
on' ne peut le détacher que par lambeaux. 
Sur cette membrane naissent , entourées de 
réseau muqueux , les écailles, qui sont la 
plupart du temps imbriquées et rarement 
appliqujgâfc| unes contre les autres , comme 
par exè^^re dans le Bichir et surtout dans 
beaucoup d'espèces fossiles, suivant Agassitz. 
Ces écailles sont de petites lames cornées ou 
osseuses, que nous pouvons comparer aux 
coquilles des Bivalves ou des Gastéropodes, 
tant parce qu'elles se développent au m ê m e 
endroit, que parce qu'elles croissent, comme 
ces dernières , par l'addition de nouvelles 
couches et de nouveaux anneaux. Ici , du 
reste, à peu près comme chez les Oozoaires 
supérieurs, le réseau muqueux est souvent le 
siège de couleurs très-vives. Enfin la couche 
extérieure de la peau consiste en un mince 
épiderme, qui est le réseau muqueux lui-
m ê m e solidifié à la superficie , et sur lequel 
on trouve constamment, comme chez les 
Mollusques , une couche de mucus albumi-
neux (3). 

599. 
La structure des écailles varie beaucoup 

dans cette classe (4). 
Il n'en existe point chez les Cyclostomes, 

dont la peau , ferme et coriace , est forte­
ment appliquée sur les muscles, et recou­
verte d'un épiderme grenu et très-mucilagi-
neux. 

(3) Le bleuissement des Poissons, quand on les fait 
bouillir dans l'eau, ou qu'on verse dessus soit des acides, 
soit de l'alcool, tient à la coagulation de cette albu­
mine. 

(4) U n fait intéressant pour la physiologie, c'est que 
presque toutes les productions de la peau, poils, plu­
mes, épines, etc., existent déjà chyles plantes. Il suf­
fira de rappeler, quant aux écailles, celles;dont un si 
grand nombre de racines sont garnies. 
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Dans les Poissons qui se rapprochent des 
Vers, l'Anguille par exemple , les écailles 
sont extrêmement petites et à peine visibles. 
La peau se trouve presque réduite à la condi­
tion de simple membrane muqueuse, comme 
chez certains Vers et Mollusques. Les écailles 
sont des lames ornées semi-lunaires, de 
dimensions méjf^es, rarement considéra­
bles , jujjj^ïswsou superposées. Dans ce 
dpl&RT cas, il n'y a que leur portion décou­
verte dont la couleur perce à travers l'enduit 
muqueux. A l'égard.de celte couleur, elle 
est plus foncée au côté dorsal qu'au côté 
ventral, ce qui a même lieu chez les Pleu­
ronectes pour la face latérale que la distor­
sion du corps a rendue supérieure. 

Il n'est pas rare que les écailles soient réel­
lement ossifiées et armées d ' é ^ ^ ou de 
pointes saillantes , comme danslK^rgeon, 
les Tétrodons , les Coffres , la Raie bou­
clée, etc. (1). 

Enfin ces indurations du réseau muqueux 
disparaissent peu à peu tout à fait dans les 
Poissons cartilagineux, et avec elles cessent 
aussi les couleurs brillantes de la surface du 
corps. Dans la Torpille, la peau tient moins aux 
muscles, elle est plus molle et pénétrée d'un 
système particulier de tubes muqueux, qui 
se terminent par une série d'ouvertures 
situées de chaque côté du corps (pl. x , 
fig. iv, e). Dans d'autres Raies, de m ê m e 
que chez la plupart des Squales, la peau est 
ferme et fréquemment garnie de grains 
durs, e'est-à-dire de petites écailles osseuses, 
qui font qu'on s'en sert pour le polissage. 

Le mucus qui enduit la surface du corps 
des Poissons est en partie sécrété par cette 
surface entière, en partie aussi versé par des 
conduits excréteurs particuliers, qui percent 
assez souvent les écailles, et qui aboutissent 
a des organes glanduleux rougeatres, ordi­
nairement situés le long de la ligne latérale. 
Ces conduits sont fort larges dans les Raies 
et les Squales. Chez les Lamproies aus 
leurs orifices forment des points très-distinct ' 

(2) Principes d'anatomie comparée, t.I, p. m, 
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La peau des Grenouilles et des Salaman­
dres se rapproche , quant à la structure, de 
celle dont sont pourvus plusieurs Poissons 
cartilagineux. Elle cousis!e en un derme 
assez dense , quoique peu foi l, qui est re­
couvert à l'extérieur d'un réseau muqueux 
rarement doué de couleurs vives, et dont h 
dernière courbe forme un épiderme fort 
mince , produit par la condensai ion d'un 
mucus. Mais elle a cela de remarquable, 
chez les Grenouilles , qu'elle ne fait pour 
ainsi dire qu'entourer les muscles, auxquels 
elle tient seulement par des vaisseaux, des 
nerfs cl quelques muselés cutanés. Ces der­
niers , en effet, ne c o m m e n ^ ^ ^ , apparaître 
que qua^yajieau ilcrienl^Wuislinele de 
la chair^WÇdi fait qu'on ne les rencontre 
point chez les animaux inférieurs, où, comme 
nous l'avons vu précédemment, les muscles 
eux-mêmes ont raspGtt.dc membranes mus­
culaires , c'est-à-dire jouent simultanément 
le rôle de muscles peaueiers. 

Du reste, la viscosité de la peau faitqu'clle 
continue encore à offrir , c o m m e chez les 
Poissons, le caractère d'une membrane mu­
queuse, et de nombreuses glandes sont dissé­
minées dans son tissu pour lui procurer cette 
qualité. Sous ce rapport , on distingue sur­
tout la Salamandre terrestre , qui a deux 
séries de ces glandesïe long du rachis, indé­
pendamment de deux grosses, percées d'un 
grand nombre de trous, à l'articulation de 
la mâchoire,et de quelques autres à l'anus 
L'humeur que ces organes sécrètent parait 
être vénéneuse, d'après plusieurs observa­
tions (3). Chez les Crapauds . les glaûdts 
sont plus disséminées sur toute la surface du 
corps. 

Les belles observations et rxpôricnces de 
Lownson W s»"' la faculté absorbante de la 
peau dans les Salamandres, les Crapauds et 
les Grenouilles, l'ont conduit à un résulta^ 
remarquable, qui, à tous égards|uous rap-

(3) P***. Zoologie, iom. Il 
gardait déjà comme 
laquelle 

>ng. i fia. Pline lare-
un poison violent, opinion avec 

s ^quelle ne s accordent cependant point les expériences 
de Laurent. (Synopsis reptihum. page ISO). 

Londres r o Y " " 1 (>bscrvaU'ons '» natural history» 
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pelle l'absorption par la surface extérieure 
du corps chez les Enthelminthes et les 
Ooioaires. En effet, Townson a constaté que 
ces animaux ont la faculté d'absorber tous 
les liquides nécessaires & l'entretien de leur 
vie, non par la bouche , mais par la peau 
notamment par la portion tentrale «le cette 
dernière, qu'ils les pompent ainsi en quantité 
considérable, égalant presque le poids total 
de leur corps , et qu'une grande partie de 
ces liquide* mise en réserve dans l'organe 
auquel on donne le nom de \essie urînairc 
parait être exhalée ensuite peu à peu par la 
peau, à moins que l'animal ne l'exprime 
subitement de sa vessie , non pas tant dans 
l'intention de se défendre, que pour rendre 
sa fuite plus facile. 

Dans te C«gfcjj|^ 'a peau est pourvue en 
outre de folln-nirs muqueux, <^Énprètcnt 
une humeur Jaunâtre et épaisse^louêe de 
propriétés ténèneoses. Ces follicules abon­
dent surtout autour dn rou et aux épaules, 
quoique d'ailleurs ils Client assez générale­
ment aussi répandus sur toute la surface du 
corps. Les téguments cutanés ont une soli-
mté particulière , provenant d'une couche 
demi-lraâmarente, située immédiatement 
au-desaous du réseau muqueux , couche 
qu'on a de la |»eine à couper, et qui con­
tient un excès de phosphate et de carbonate 
calcaires, avee du carbonate de magnésie. 
Dtty, à qui j'emprunte ces données 1), 
Honte que la sécrétion de la peau est essen-
tiefiement de nature combustible, et qu'en 
loméquenee elle àîde aux fonctions du pou­
mon, opinion & l'appui de laquelle vient 
cette circonstance remarquable , qu'il a vu 
chaque artère pulmonaire se partager en 
Jeux%ranrhe*, dont l'une allait au poumon, 
anmsquc l'autre,^&resqueaussi volumineuse, 
* distribuait dans tojHiau de la tête et des 
lîpaules^ et se divteiît lirlout en ramifiea-
•ons tÉi-déliées dans l'endroit où sont pla-
«s les milieu les ebargés de sécréter le mucus 
i énéneux ,etoù l'on aperçoit aussi un plexus 
,eincux consîilrable. 

601. 
Quant à la peau des Chéloniens, elle se 

*«fflportc , généralement parlant, comme 
die des Reptiles de l'ordre précédent. Je 
(I) Phttos. Trann. 1R20, P. M, pag. 127. 
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ferai seulement remarquer, au sujet des bou­
chers , qu'on doit les considérer comme ana­
logues aux écailles des Poissons ou aux co­
quilles des Mollusques, puisqu'ils naissent 
du réseau muqueux, comme ces dernières 
productions, qu'ils lui doivjnt leurs couleurs, 
et qu'ils sont revêtus dl^olongement de 
I épidémie et des parties m o r l l ^ ^ a ce­
pendant cette différence qu'au côtédor 
au côté ventral du corps, on trouve ici, sous 
les plaques cornées, des couches osseuses du 
dermatosquelette, qui s'unissent avec les par­
ties du névrosquelette, comme nous avons eu 
précédemment occasion de le dire. Au reste, 
la dureté des plaques cornées, leur situation 
et leur forme varient beaucoup , mais leurs 
couleurs ne sont jamais vives. 

A "602. 
Si lesTWaciens et les Chéloniens se rap­

prochent , à plusieurs égards, des Mollusques 
et des Poissons cartilagineux , quant à la 
structure de leur peau, les Ophidiens et les 
Sauriens ont plus d'affinité, sous ce rapport, 
avec les Poissons osseux. En effet, la peau et 
les écailles de ces Reptiles ressemblent par­
faitement à celles d'un grand nombre de 
Poissons osseux , fossiles surtout. Ainsi, 
dans le Crocodile, elles s'ossifient'peu à peu, 
presque comme chez l'Esturgeon. Il y a plus 
même; les plaques ventrales des Serpents, qui 
correspondent toujours à ime vertèbre dor­
sale et à une paire de côtes, rappellent de 
la manière la plus positive la segmentation du 
corps des Vers, et je crois devoir faire re­
marquer que cette répétition d'une forme si 
inférieure n'a souvent lieu qu'à la face abdo­
minale du corps seulement, l'autre face , 
qu'ornent des couleurs plus vives ou plus 
variées, étant entièrement couverte d'écail­
lés proprement dites. La peau de ces Reptiles 
diffère de celle des Poissons, tant parce 
qu'elle adhère moins aux muscles, que parce 
que ses écailles sont rarement imbriquées les 
unes sur les autres, enfin parce que l'épi-
derme est moins muqueux , plus ferme 
m ê m e que dans les Ratraciens et les Chélo­
niens, ce quf fait que, quand il s'en est 
produit une nouvelle couche, l'ancienne 
se détache d'un seul morceau, sans entraîner 
avec elle les écailles, dont cependant elle 
porte très-distinctement l'empreinte. Mais 
nous sommes déjà entrés dans quelques de-

40 
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tails a ce sujet, en traitant du dermato­
squelette des Reptiles. 

I,es couleurs du réseau muqueux acquiè­
rent une grande vivacité chez ces animaux. 
L'organisation de cette couche cutanée est 
sans doute aussi la cause des changements de 
couleur qu'elkp|^it chez le Caméléon, 
changemenj^rint on a souvent parlé avec 

d'exagération , et qui paraissent 
fépendre de l'afflux d'une plus grande quan­
tité de sang dans les vaisseaux cutanés, à peu 
près comme chez l'homme qui rougit. 

Enfin le tissu papillaire, siège proprement 
dit du sens cutané , dont il n'existait encore 
aucune trace dans les classes précédentes , 
apparaît dans celle-ci à la surface des pattes 
des Grenouilles, des Salamandres et des Sau> 
riens, mais surtout, d°ap*rès M f c r , chez le 
Caméléon, où les papilles culp*tës ont la 
forme de mamelons. 

Les glandes cutanées existent déjà chez les 
Ophidiens, dont quelques uns leur doivent 
même l'odeur musquée qu'ils exhalent. Elles 
sont plus développées encore chez les Sau­
riens. On doit remarquer surtout l'abon­
dante sécrétion visqueuse qui a lieu sous les 
doigts lamelleux des Geckos, la glande que 
le Crocodile porte à la mâchoire inférieure et 
qui répand une odeur de musc, enfin les 
couches glanduleuses qui se voient aux cuis­
ses de certains Sauriens, 

6. OISEAUX. 

603. 
LesOiseauxsedistinguentparmilesCépha-

lozoaires, comme les Insectes parmi les ani­
maux privés de cerveau etde moelle épinière, 
par le grand développement qu'acquiert chez 
eux 1 organe cutané. 

La peau elle-même ne diffère presque pas 
de celle des Reptiles, quant à la structure. 
Ulte se montre tantôt couverte encore d'é-
cailles, comme aux pattes, tantôt entière-
wl n U e' T m e au co1 de ç e r * 8 Vau­
tours pu adhérente aux os, comme , par 

ÏÏÏÏmV l h r f T e du b e c - W u t aus's 
de même que chez les Reptiles, y distinguer 
rensCOïeht8î *' C ° m m e ^ ^ Z 

" Soie L^ii f piUair 8'ai)erçoit m é«* 
Ses P an8le8Grimpeursetle8W 
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Le derme est encore mince, comme dans 
la classe précédente. Des muscles cutanés le 
mettent en mouvement, avec les plumes qui 
y prennent racine, et il est fixé aux chairs â 
l'aide d'un tissu cellulaire qui diffère de 
celui des classes précédentes par sa prédispo­
sition à devenir le siège d'amas considérable* 
de graisse. i 

Le réseau muqueux est incolore dans les 
parties couvertes de plumes^ et U laisse per­
cer la teinte du sang, ce qui fait que la peau 
de ces parties est blanche, rougeâtre, et 
semble parfois tirer un peu sur le gris. Dam 
les parties privées de plumes, telles que les 
pattes, les crêtes, les cires, etc., sa couleur 
varie du rouge au jaune, au bleu et au noir ,"* 
ainsi qu'on peut le voir dans les traités d'or­
nithologie. 4ÊÊÊZ' 

Le^MpJg&despaltcs^esonglesdes or­
teils , etcêux des pouces des ailes ne diffèrent 
point essentiellement des m ê m e parties chez 
les Sauriens. i 

604. '% 
Mais le point le plus remarquable de l'or­

ganisation de la peau des Oiseaux est le déve-j 
loppement des plumes, organes qui, en leur 
qualité de rayonnements cornés du dermato» 
squelette, ont déjà été examinés plus hajit 
(S 258), avec les écailles et les ongtes^maù, 
exigent cependant que nous entrions encon, 
ici dans quelques détails à leur égard. tj 

Pour trouver la transition des plumes au^ 
productions cornées dont il a été questioi 
jusqu'à ce moment, nous devons reporte^ 
notre pensée sur la forme rameuse des poil 
chez certains Insectes (1), mais principaleŝ  
ment sur leur agrégation en pinceaux che;̂  
d'autres Insectes et m ê m e déjà ehez les Tors 
En effet, on remarque, dans le jeune Oiseau ; 
qu'il sort de pores cutanés disposés en qu* 
conce des faisceaux., de poils mous, rempl*% 
çant d'abord les barbes des plumes. Cepen-* 
dant, ces poils ne sont en quelque sorte qi«* 
la couronne de la plume proprement dite, et" 
ils tombent aussitôt que commence à se dé\" 
velopper l'étendard de cette! dernière, &\ 
naît dans une gaîne fermée, à peu prèscoflM»(; 

(l) Les poils des Abeilles sont des plumes parfaites; 
Jtobesseulement plus diffuses; les écailles colorC 
oes Papillons peuvent être considérées c o m m e des pl« 
mes dont l'étendard a la forme d'une feuille et ne sera• « mine point. *i 
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une feuille roulée sur elle-même dans les 
écailles du bourgeon (I). D'un autre côté, 
pour concevoir la formation des plumes il 
faut se rappeler que les Oiseaux sont des ani­
maux appelés a une vie aérienne, et chez 

ce qui rend lesquels la poitrine prédomine, 
néee-vûre l'apparition des branebies'aérien 
ne». Of, le caractère de branchie aérienne 
•'eiprime formellement dans la plume par 
1 abondance des \aisseau\ qui la pénétrent et 
qui fournissent a son développement ; seule­
ment les branchies, c o m m e celles des têtards 
de Grenouilles, ne fonctionnent que pendant 
quelque temps, après quoi elles sont rempla­
cées par d'autres, qui se renouvellent a leur 
tour. Du reste, les vaisseaux de la plume sont 
toujours visibles m ê m e après que celle-ci a 
acquis une a t ^ g ^ m l e ! n u . m ; du moins, 
suis-je parventi^nr ii:i«^i.-n^^..mriii.-
dont les pennes avaient l'j i nmj un M \ ponces 
de long, a trés-bien injecter le tuyau tout 
entier en poussant du mercure par l'artère 
brachiale. Le tissu dans lequel ces vaisseaux 
K répandent consiste en des cellules inftindi-
baliformes, placées les unes sur les autres (2), 
qui .après leur dessiccation, forment ce qu'on 
appelle Vdme de la plume. Lue fois que la 
prameest tout-a-rait morte, la nouvelle bran-
d u a j N e n n c qui se produit au dessous d'elle 
la chatte et la fait tomber, de m ê m e que la 
dent de lait est repoussée par celle de rem­
placement. 

605. 
J'ai déjà dit précédemment (S 258 ) com­

ment la plume prend naissance, comment 
eue te coagule d'abord sous la forme d'une 
boule, puis t'allonge en cône, comment l'ex­
trémité de la tige (comparable à la couronne 
d'une dent se pousse toujours en avant, 
(!) Non» de?oo$ de belle*recherches sur le dévelop-
penat des plumet à Alhert M.. k.| (REIL'S Archiv, 
ton. XII. pap. 37 ), aux fn-n-s \N cns.l ( Ueber die 
Strukt,.- < ausgewachienen S<-h trnuy-und Schweif-
federn, Tubingue IB07, i»-4"). à Ihitruchrl (Journal 
*&mtyu. mal. 181») et a F. Ctivû-r (Observations 
*w t* Structure et U développement dos plumes, 

Paris, m t , in-»-. Ag. 
î (2) Oui- particularité pourrait nous rappeler encore 
une fou |P« poils de* plantes, qui «ont composés de sé­
rie» de cellule» isolées, «impies ou composée» (KIESER, 
#«lomi« der P/lansen, pag. I oo ). Voyez la figure des 
Wîaieaux des plume» dans mes Tabulœ iltmtrantM, 
cali.ll.pl.u, fie. xv. 
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tandis que la racine, c'est-à-dire l'enveloppe 
branchiale proprement dite, ou le tuyau, se 
développe, enfin comment la barbe résulte du 
déploiement d'un tissu muqueux noirâtre (3). 

Je m e contenterai donc d'ajouter ici que 
ces premiers travaux de formation se passent 
a 1 intérieur d'une gaîn^â^e dans l'enjbn-
eement cutané destiné à W i ^ r J a plume. 
Celte gaine, d'abord globuIeuse^Niiô 
devient ensuite oblongue, puis conique, 
finit par se fendre quand le germe de la 
plume grossit. Elle diffère du tuyau, parce 
que ses fibres sont transversales et non lon­
gitudinales , comme celles de ce dernier, et 
c'est elle qu'on est obligé de racler quand on 
veut tailler et fendre une plume pour écrire. 

La direction des plumes de l'Oiseau est un 
fait phy<jgfcwue remarquable. Elles décri­
vent tonriWes lignés qui partent en rayon­
nant au cerveau, en sorte que leurs racines 
sont constamment tournées vers ce dernier 
organe. 

Du reste, les diverses parties des plumes 
varient beaucoup. Il n'est pas rare qu'un seul 
tuyau porte deux tiges, et on le voit m ê m e 
assez souvent chez le Casoar. Les barbes 
offrent aussi de nombreuses différences ; fré­
quemment, en effet, elles émettent des rayons 
secondaires, m ê m e tertiaires ; elles sont 
tantôt très-serrées les unes contre les autres, 
et tantôt écartées, comme dans le duvet; 
elles présentent souvent sur leur trajet de 
petits nœuds presque semblables à ceux qui 
garnissent la tige d'un grand nombre de 
plantes ; enfin, dans les plumes douées d'un 
brillant métallique ou de couleurs irisées, 
elles sont ordinairement pourvues de petits 
enfoncements, perceptibles seulement au mi­
croscope (4), qui agissent comme autant de 
miroirs, et reflètent la lumière avec plus de 
force. 

606. 
Les autres diversités de forme, de couleur 

(S) Cette couleur foncée primitive qu'affectent fré­
quemment les barbes des plumes, et qui fait que des 
Oiseaux blancs, tels que l'Oie, le Cygne, etc., sont 
d'abord gris, annonce que l'exhalation du carbone est 
plus abondante dans cette classe, et se rattache fort 
bien au grand développement de la respiration chez les 
animaux qu'elle renferme. 

(4) H E U S I N G E R , Histologie, pag. 210. 

http://cali.ll.pl
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et de situation des plumes rentrent dans les 
attributions de l'ornithologie, c'est pourquoi 
j'en dirai peu de chose. 

Une circonstance remarquable d'abord , 
c'est le retour des plumes à la condition des 
poils ou des soies. Nous l'observons chez le 
Casoar, dont les^mies peuvent être consi-
dérles comme^Plnples tiges sans barbes, 
quijon^Blîfrespartout, si ce n'est aux ailes, 

aTont un peu plus de force. D'après les 
observations de Gloger, le m ê m e phénomène 
a lieu artificiellement, lorsque les barbes des 
plumes tombent par l'influence d'un climat 
très-chaud ; c'est ce qu'il a vu chez de jeunes 
Aigles d'Afrique, où les grandes plumes tec­
trices postérieures des ailes étaient dépouil­
lées de leurs barbes dans une étendue de 
Hêûx a trois^ouces^, et ressemblait parfai­
tement à des piquants (1). U n W R ) transi­
tion de la plume au poil nous esfofferte par 
le pinceau de crins noirs que le Dindon porte 
à la poitrine, et qui représente un de ces 
faisceaux primitifs dont j'ai parlé précédem­
ment , dont les poils, au lieu d'être repoussés 
par une plume, ont continué à se développer, 
et se sont m ê m e couverts d'un épiderme 
mince (2). Enfin oh trouve aussi de véritables 
poils sur quelques parties du corps, par 
exemple dans le Vultur barbatus, les Cor­
beaux, etc. 

La structure m ê m e des véritables plumes 
varie beaucoup. Les plumes squamiformes du 
Pingouin (3) sont surtout remarquables en 
ce qu'elles se rapprochent des écailles qui 
garnissent les ailes des Insectes. O n trouve 
aussi, à l'extrémité des barbes de celles du 
Paon, des dentelures qui leur donnent l'ap­
parence d'une scie (4). Enfin, chaque bar-
bule des grandes plumes a une structure re­
marquable , son bord supérieur offrant des 
fibres très-ramifiées sur les côtés, qui s'en­
gendrent dans les fibrilles simples dont est 

n2l£lTV't',.Das iken*ra der Vœgel durch 
Emfluss des EUma. Breslau, 1833 , pag. 8. 
miLf

 epiderme doit naturellement se soulever en 
S S ô t s u r ^ laplUme' ̂ i l Pa^ît se dessécher 
S a r Z T™ et.t0mbeP ce <*ui « * « « l a Pous­
sière tanneuse qu'on trouve entre les plumes. 
figivl " " £ a b u l œ illustr™tes, cah. 11, pl. „, 

fig(4)x7nrZmeS™œ iUmrant«s> cah. II, pl. „ , 

garni le bord inférieur de celle qui se trouve 
au dessus : je n'aperçois m ê m e , à l'extrémité 
des barbes qui avoisinentla tige, par exemple 
dans les plumes d'Oie, qu'une simple pelli­
cule ligamenteuse des deux côtés de la côte 
de la barbe. A u moyen de cette disposition, 
les barbes tiennent si bien les unes aux autres, 
que la plume ne forme plus, pour ainsi dire, 
qu'une feuille; aussi l'obscrvc-t-on plus par­
ticulièrement dans les plumes des ailes et de 
la queue, qui servent au vol. 

607 
Cependant c'est surtout à l'égard de leur 

coloration que les plumes varient. 
L'influence puissante de la lumière pour 

produire les couleurs se manifeste également 
ici par la vivacité non seulement des teintes 
que les plumes offrent dajJttpg*)Ortion non 
couverj^toèxôl/*supérieSfiiu corps, chez 
la plupar^nTTOiseaux, mais encore des cou­
leurs dont brillent les Oiseaux diurnes, sur­
tout ceux des pays chauds. Suivant Glo­
ger (5), la chaleur du climat avive principa­
lement les couleurs du bas-ventre et de la 
tête, tandis que le froid affaiblit surtout celles 
du haut du corps. 

Au reste, il est remarquable que les cou­
leurs des Oiseaux varient suivant l'âge et le 
sexe, et Blumenbach (6) a fait une observa­
tion fort importante sous ce rapport, c'est 
que plusieurs femelles prennent le plumage 
des mâles lorsque le temps éteint en elles les 
fonctions génitales (7). 

A u total, les Oiseaux sont parmi les ani­
maux vertébrés, c o m m e les Insectes parmi 
les invertébrés, ceux chez lesquels la couleur 
arrive au plus haut degré de développement. 
Audebert prétendait avoir remarqué que les 
plumes douées de l'éclat métallique ont une 
pesanteur spécifique supérieure à celle des 
plumes ordinaires. 
(S) Loc. cit. pag. 28. 

(6) HandbuchdervergfrichmdenAnatomiê,P-Î3J. 
(7) Voyez, pour plus de délaits à ce sujet, un Mé­

moire de J. Butter, dans Mèmoirs of the ITamertW» 
society, vol. III, pag. 183. Buttercile les Oiseaux sui­
vants chez lesquels on a vu de vieilles femelles prendre 
le plumage des mâles; Paon (Hunier), Pintade (Bech-
stein ), Faisan (Hunter), Faisan doré (Blumenbach), 
roule (Aristote), Perdrix (Montagu), Pigeon (Tic-

tellrSdÏÏ^J^^^^ SPalUlC (CatCSby)l 
•RM--
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Enfin les plumes ont encore cela de rc 

marquante quelles sont enclines à admettre 
|j tension eleehH,„e{n, et il n'est pas bors 
devraisentblai.ee que |a faculté dont les Oi­
seaux jouissent de pressentir les variations de 
temps, dépend de ce que lelat électrique de 
leur plumage change eu m ê m e temps que ce­
lui de 1 atmosphère. 

Pour terminer l'histoire de la peau des 
I W . H I I , il m e reste encore à parler des 
glandes qui seeretent une humeur grasse, et 
qui jouent un rôle iuqiortaut à la conserva­
tion des plumes. En effet, si déjà , par le fait 
seul de l'organe dans lequel eelles-ri sont im­
plantées, elles paraissent être imprégnées de 
la graisse provenant des eouehes adipeuses de 
la peau, la ueressiié d'un enduit qui les garan­
tisse de P«j^||jFoi t essentielles les glandes 
huileusesInTr^^îlu r^l^^u|I^^s glandes 
onttBrtout un voImneTonsn^rTOe chez les 
hrhasiers et les Palmipèdes, et elles\ersent 
leur sécrétion par deux ouvertures en forme 
détentes. Cependant .\ilzs< h assure(2) qu'on 
n'en, trouve aucune trace chez plusieurs Oi­
seaux, tels que les Casoar, l'Outarde et un 
grand nombre de Perroquets. 

7 MAMMIFÈRES. 

608. 
WsÉÏ<es Mammifères se rapprochent aussi des 
classes précédentes, sous le rapport de l'or­
gane cutané ; car la peau nue, muqueuse et 
huileuse des Cétacés rappelle celle des Raies 
et des Squales, la peau éeailleuse et cuirassée 
des Pangolins, des Tatous et des Chlamy-
phores, dont j'ai parlé en traitant du derma-
^otquelclte i$ 3 1 5 ) , celle des Ileptiles, en­
fin la peau armée de piquants semblables à la 
tige d'une plume des Porc-cpirs et des Héris­
sons, celle garnie de plumes des Oiseaux. 

A l'égard dejeouches qui la constituent (3), 
je ferai remarquer d'abord que le derme pro­
prement dit a partout beaucoup plus d'épais-
teur que chez les animaux des classes précé­
dentes, toit sur le dos seulement, soit par 
(I) TirDK.il.*^* . Zonlm/if . (mit. II , pag. 138. 

(2) Note à In pagfj7 » du <;• volume de VHistoire na­
turelle dei Ont-un r d .tllrmar/nr. par Naumann. 
(8) Voyez D K M K (IIIAJI:, (hsrrrttsioni sulla strut­

tura delta epidermide umana. Naples, 1027, in-4«; 
G. B R E S C I I K T et HorssKi. ni: V A N Z E M E , Becherchcs 
anatomiques et physiologiques sur lastructure de la 
P*au. Paris. IH:W . in-o -. fi;r- ÉSk 
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Rhini" C°rpSI fmmedans les Éléphants, les 
Hninoceros et le Buffle. 

U a déjà été parlé ailleurs (g 359) des 
muscles peauçiers, qui permettent le hérisse-
ment des poil» et des crinières, ainsi que le 
froncement de certaines parties de la peau. 

Le réseau muqueux^énéralement peu co­
lore, et 1 épiderme 4 M | r e n t point de ce 
qu ils sont dans les classesTIrWentes. Seu­
lement le renouvellement de l'épuîejî^est 
moins sensible , ce qui avait déjà lieu chezN 
Oiseaux ; dans ces deux classes, -il porte plus 
tôt sur les productions rayonnantes de la peau, 
ICI les poils, et là les plumes. 

Le tissu papillaire est principalement déve­
loppé aux organes du toucher, comme chez 
l'homme. Il manque tout à fait chez les Cé­
tacés , < ^ n ê m e que chez les Poissons. 

1 ̂ 3r e ,C p,us f r aPP a n t i]e coloration 
du réseàTi muqueux, qu'on trouve dans cette 
classe, nous est fourni par les caroncules fa­
ciales et fessières rouges et bleues de cer­
tains Babouins. 

609. 
L'adhérence de la peau aux muscles sous 

jacents a lieu surtout au moyen d'un tissu 
cellulaire dans les mailles duquel s'amasse 
une quantité extraordinaire de graisse chez 
les Pinnipèdes, chez les Cochons et, en au­
tomne , chez les Mammifères hibernants. Ce 
tissu cellulaire admet l'air dans quelque Chéi­
roptères (§ 567 ). Cuvier rapporte, d'après 
Sparmann, que la peau du Daman tient peu 
aux muscles. 

L'appareil glandulaire de la peau paraît ne 
point exister chez les Cétacés (4), où cepen­
dant il est remplacé par une exsudation de 
mucus mêlé avec des particules graisseuses. 
Dans les autres ordres, son organisation est 
essentiellement la m ê m e que chez l'homme, 
où l'on sait que les glandes sébacées fournis­
sent des sécrétions différentes suivant les di­
verses régions qu'elles occupent. Cependant, 
nous trouvons quelquefois ces organes très-
développés, et alors ils offrent ordinaire­
ment des répétitions de', formations anté­
rieures. Nous l'avons dit à l'égard des glandes 
sus-maxiflaires des Brebis, des Cerfs, des 
Chauves-souris, etc., et des glandes anales; 

(A) Les Pangolins et les Tatous sont sans doute dans 
le même cas. 

http://devraisentblai.ee
file:///ersent
http://TirDK.il
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îous aurons occasion aussi de citer des glandes 
naïogues en traitant des organes génitaux. 

_A Savi a décrit une glande conglomérée qui 
nérite une mention particulière; elle est si-
uée à l'occiput du Chameau, et chacun de 
es lobes a un conduit excréteur particulier. 
înfin, .nous trouvoj^encore de ces glandes 
ur la ligne latèjgHfr corps, comme chez 
es Poissons^^^T, sur le sacrum, où elles 

glandes huileuses des Oi-
,S 607), ou entre les sabots, etcelles-

rappeilent l'abondante sécrétion qui a lieu 
mx phalanges de certains Reptiles (§ 602). 
.es premières sont très-prononcées surtout 
:hez les Musaraignes, suivant Geoffroy Saint-
litaire (1) ; on les aperçoit aussi, mais moins, 
lans la Taupe et quelques Rongeurs. Chez les 
Musaraignes, on découvre, sur lesjrôtés du 
3orps, à des distances régulières jflbpver-
ures de glandes sous-cutanées aplatis; dont 
a sécrétion, qui se répand sur les poils a 
une forte odeur, comme la plupart de celles 
du même genre. Les glandes sacrées se voient 
surtout dans le Pécari, où elles atteignent 
mirant Daubenton (2), un volume égal à 
celui d'un œuf d'oie. Quant à celles des 
doigts on les rencontre particulièrement aux 
pattes de derrière, chez quelques Bisulces 
tek,que laBrebis, le Chevrotain etle Renne • 
leur conduit excréteur s'ouvre entre les 
Sd JJOTS v 

U est évident qu'on doit rapporter aussi à 
cette classe d'organes la glande à ventade 
1 Ormthorhynque, qui, pIacée bea " ,™ 
haut, derrière les trochanterë, n'appartfent 
qu'aux mdividus mâles. Au moyen £ 2 
canal excréteur, elle transmet sa sécréta 
venimeuse * ''éperon perforé qui se Tort °r 
le bord interne de la patte de derrière S) 

610. v '' 
OnsaitquelavestituredelapeaueousUte 

l$£ffiL*vSS™ P» '»•• Geof-
commeunappareiirtiS™8183'»", considérer 
mammaire ̂ « f S ^ J î ^ f " » . ^ glande 
hynque. ; par M e c k el dans TOmithor-
{?! vCT"":-ffte-«'..voi.x 

»™™STù^-?™: -*.P'- v.. 
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presque aussi généralement en poils dans 
cette classe qu'en plumes dans la précédente. 
Quand elle manque tout-à-fait, comme chez 
les Cétacés, la peau se rapproche de celle des 
Poissons et des Reptiles, pour la confor­
mation. 

La structure et la couleur des poils offrent 
un nombre prodigieux de variétés , dont la 
description appartient en grande partie à la 
zoologie. 

Ceux qui se rattachent le mieux aux plumes 
sont les piquants du Porc épie , que nous 
pourrions considérer comme des tuyaux et 
des tiges de plumes privées de barbes et cou­
vertes d'un épais enduit corné, s'ils n'en 
différaient parce qu'ils ne renferment pas 
primitivement de germes vasculaires dans 

. llrlii» 

,«fMI 
„ „»"•!»'' 

i-M's; i1'! 

ii.r 

leur intérieur, et qu'un tissuj^^rès-lâche 
j^.fiKièrfcî^TOception de 

,11'Viï 

•fil!!';;;:! 

1! •' r 

son rapporte qu'un l o ^ ^ ^ ? * ? ™ 1 * * J'Jame: 

Peron d'un O r n i t h o r S ^ t IS'- 6^ 1 6"* par l'e" 
qu'il fut longtemps sans nm'i? temt de trismus - et 
'*"• mcd. 4 o s ^ : T ^ ^ - « 

remplit le 
la racine ̂ P ^ e n " contient pas. Les petite 
piquants du Hérisson et de l'Echidne font le 
passage de ceux du Porc-épic aux soies raides 
qu'on rencontre surtout chez les Pachyder­
mes (4). 

Les soies du Cochon consistent également 
en un cylindre corné, dont le milieu est oc­
cupé par un tissu cellulaire corné lâche. 
Etant fendus en plusieurs parties à leur 
sommet, ils rappellent en quelque sorte par t 3 j ^ ! % m 

là les faisceaux de poils d'un grand nombre ' * w * m * 
d animaux des classes inférieures , qui se 
trouveraient ici soudés à la base en un seul 
cylindre. 

Les écailles des Poissons et les plumes 
squamiformes des Pingouins nous sont éga-
ement rappelées par les poils aplatis, parmi 
les plus remarquables desquels nous cite­
rons : V les écailles des Pangolins , qui ne 
sont autre chose que de larges poils ou pi-
? P ?

n t ? r n é s ' su*ceptibles de se redres-
mr,* < F ° l U larges' P,ats et terminés par 
une pointe dure des Rats épineux (Lonchem) ; 
LZ?nf P^s Plats du grand Tamandua, 
les poils plats entremêlés avec les piquants 
de Porc-épics et des Hérissons, ceux qu'on 
doth iVrf^ r H i l W 0 l a m e et sur les 
semhipn* ordina»'es des Mammifères res­
semblent a ceux de l'homme, quant au fond ; 

''W'"|W 

Î(M 

Pl- - n , c & ^ **%£*» ^«Hérisson, et 

I» ^ far • 

«-^y* 

•«w*,, 



niais leur» poils soyeux se rapprorbent sou-
icut du duvet, nir ils sont parsemés de 

- nœuds, c o m m e ce dernier ($ 605 ), et l'on 
doit m ê m e leur attribuer la teinte grisaïre du 
pelait* de certains animaux , par exemple 
des Souri*, attendu qu'au microscope les 
nœudsjuraissaient noirs et leurs interstices 

Les poil* laineux ont une transparence 
titrée, et sont intérieurement divisés en 
cellules, asseï régulières m ê m e . CVst ee que 
je foia, par exemple, dans ceux des Chèvres 
du Tbibel. La laine, celle surtout des Brebis, 
a cela de remarquable aussi que ses brins 
sont fléchis en xig-aag dans le sens de leur 
longueur, avec quelques petits renflements 
de distance en distance. Le diamètre d'une 
des plus û ^ g ^ M l r Brebis est de 13/20,000 
d*UU potiee^^^ft. «^ 

Li torsion en spiraletRFrWtains poils 
mérite d'autant plus d être prise en considé­
ration, qu'elle (Mirait appartenir aussi exclusi­
vement aux Mammifères que relie des dents, 
ptrnexcmple dan»le \arual ( v. S 312, note), 
et qtfil résulte de là une particularité fort 
remarquable tant dans le dermatosquelette 
que dans le splanchnosquelette de ces ani-
| p K . C'est surtout à la barbe et aux mous-
•fhes qu'on observe ces poils tordus en 
prale. par exemple dans les Phoques, ainsi 
que dans les Chéiroptères et la Chrysochlore, 
ou, suivant Eblc (2), la torsion des poils leur 
donne le m ê m e aspect que si leur tige droite 
était entourée d'un mince fil tourné en spirale. 

L%ccrois$ement des poils se rait c o m m e 
M o i des plumes, e'est-à-dire par la racine , 
et de m ê m e que la membrane vasculaire se 
téveloppe en branrhie dans l'intérieur de la 
% e de la plume, de m ê m e aussi une m e m ­
brane vasculaire , très-facile à apercevoir 
dans les gros poils, entoure la racine de ces 
derniers ; qui s'en élèvent ensuite d'une ma­
nière parfaitement analogue à celle dont 
croit la tige des plumes (3). 

Une mis que le poil est parfaitement formé, 
il cesse de se nourrir, c o m m e la plume tout 

(1) Voyez E I L E . hc. cit., pl. v m , fig. 77, repré­
sentant un poil de Taupe. 
t (2) E i L < , loc. rit.. pl. v m , fig. 79, oo. 

(8) E » L E , loc. cit.. pl. xi, fig. 121,122. Les figures 
rtprésentent les poils des moustaches du Chai. 
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à fait sèche, et tombe pour faire place à un 
nouveau. * 

611. 
La coloration des poils, chez les Mammi­

fères est déjà beaucoup moins forte que 
celle du plumage des Oiseaux. En effet, une 
plume est un poil arrivéau plus haut degré de 
développement. Cepl^fenous pouvons re­
marquer ici, comme flMa^çIasse précé­
dente , que la surface dorsale acrJUHuûment 
des teintes plus foncées, tandis que 
parait presque toujours blanc. D'ailleurs^ 
climat exerce sur la couleur du pelage des' 
Mammifères la m ê m e influence que sur celle 
du plumage des Oiseaux. 

J'ai déjà parlé plus haut de la forte tension 
électrique dont sont susceptibles les poils de 
plusieurs Mammifères, des Chats par exemple. 

LagÉfcMon des poils varie m ê m e parfois 
suivanWs genres. Ainsi, beaucoup de Mam­
mifères ont les pieds nus ou couverts seule­
ment de poils courts, de m ê m e que, chezles 
Oiseaux, en général, les plumes ne s'étendent 
point jusqu'aux pieds. II est des parties aussi 
ou les poils acquièrent un plus grand déve­
loppement; tels sont le museau, où ils servent 
c o m m e de barbillons ou de palpes, les yeux, 
le cou, où ils constituent la crinière qui, 
dans le Lion par exemple, distingue les mâles 
des femelles, et la queue, dont les poils dif­
fèrent tant de ceux du reste du corps chez 
le Cheval. Enfin, il y a des individus chez 
lesquels on rencontre à la fois plusieurs sortes 
de poils. Ainsi, le Lama et la Chèvre du 
Thibet ont une laine fine au milieu de forts 
poils qu'on appelle jarre. De m ê m e , les pi­
quants du Hérisson et du Porc-épic sont en­
tremêlés de poils mous. Sarrasin prétend 
m ê m e que le Porc-épic du Canada a sept sortes 
de poils; et, si l'on voulait avoir égard à de 
légères différences, il ne serait pas difficile 
d'en compter autant chez les Mammifères que 
nous connaissons mieux. 

612. 
Quant aux productions cornées envelop­

pantes et squelettiformes de la classe des 
Mammifères, nous en avons déjà parlé en 
décrivant le dermatosquelette de ces animaux. 
Le test des Tatous peut assez bien être com­
paré à celui des Chéloniens, car on ne doit 
voir en lui que des ossifications du réseau 
muqueux, accolées lés unes aux autres et 

file:///arual
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recouvertes par l'épidémie. Les écailles cau­
dales des Mammifères ont déjà été comparées 
avec" raison par Cuvier à celles des pattes des 
Oiseaux ; cependant, chez les animaux d'une 
petite taille, elles sont très-délicates, et font 
ainsi le passage à l'épiderme régulièrement 
sillonné qui tapisse les pieds de tant de Mam­
mifères et même jJggft de l'homme. 

A l'égardde^lpfs, ils ressemblent par-
fàitemp^axpoils, sous le rapport de leur 
tp^osition chimique et de leur mode d'ac­

croissement. Chez les Carnivores, les Ron­
deurs et les Chéiroptères (1), ils ont la m ê m e 
disposition que dans les Oiseaux ou les Sau­
riens, c'est-à-dire qu'ils forment des gaines 
cornées, pointues et tranchantes, qui revê­
tent l'extrémité de la phalange onguéale. Les 
ongles larges et émoussés qui enveloppent 
entièrement cette phalange, porifljîknom 
le sabots. On remarque que les onPilt les 
sabots sont d'autant plus grands qu'il y a 
moins de doigts; je citerai pour exemple les 
solipèdes et le Fourmilier didactyle, dont 
es ongles des pattes de devant sont propor-
lonnellement énormes. Du reste, c'est dans 
les sabots qu'on reconnaît le plus distincte­
ment la structure pileuse. 

613. 
JlnT Tt& T°Te a dire (îuel(îue chose 
le la structure des cornes, dont on trouve 
ÏOIS, sortes chez les Mammifères. 
Aux tissus dont il vient d'être question se 

^tachent très-bien les cornes du Rhino éros 
lans lesquelles on peut d'autant moin Lé' 
i une multitude de poils raides, que auel-
ues uns de ces poils, plus courts «uÏÏes 
utres a la vérité, sevoient encore libres à a 
^^^^^^ 

loute à cet égard (2) I&1SSe aucun 

Montai après hnS K \7T? ""Ie 

fent la peau • celle* T ( V l 5 ) ' et soulè-

w coimevZî^1:: calIer 'et ** 
le laquelle on d L w "' ' dans le tissu 

*>* dont la s o u o t T u i ? , ? "?* Um les 

«uuie lui a donné naissance. 
C1) Ici, comme chez w n-

ormes ne portent d'onrfS „<3UX'les membres ali-
, (2) Voyez-en la figure Ï ^

U X pouces-
l™™x,Hist.natu?,y0l' W * Daubenton, dans 

' "'• A*»pi. vm. 
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Telles sont les cornes des Brebis, des Chèvres 
et des Bœufs. 

Le troisième genre de cornes comprend 
les bois; j'ai déjà parlé du mélange intime 
de la substance cornée avec la substance os­
seuse dans leur intérieur, et de la sympathie 
remarquable qui les unit avec les organes 
génitaux mâles ($ 259). e T 

Enfin, les petites cornes de la Girafe pour­
raient être considérées c o m m e constituant 
encore un quatrième genre; car la peau velue 
qui les revêt en tout temps par dessus une 
substance semblable au bois des Cerfe, forme 
une transition bien marquée entre ces pro­
ductions et le pelage général. ¥ 

Si maintenant nous embrassons d'un seul 
coup d'œil l'histoire <mtière^hy£veIoppeâ 
ment de la peau, afin. i Y * 0 B m en quoi 
cetorgand^W^fchez les animaux, de ce 
qu il est chez l'homme, nous trouvons que, 
dans les dernières classes du règne animal, 
a peau extérieure ressemble à la peau intes­
tinale; que les qualités de membrane mu­
queuse dont elle jouit la rendent peu propre 
a être le siège d'un loucher délicat ; que sou­
vent m ê m e elle est en outre enveloppée-soit 
par des coquilles calcaires, soit par desécaU-
es et des cuirasses. Plus tard, au contraire. 
lorsque la respiration se prononce avec plus 
dtnergie dans le corps entier, les produc­
tions cutanées deviennent prédominantes, et 
T J ° 1 f S0ies' les Plumes, se dévelop-
S,eii P e <? U a n t i t é 9 u e cette circonstance, 
jointe al épaisseur des téguments et à celle 
aes dépôts graisseux sous-cutané&, ne permet 
ltn™ S US au sens du l0« c hcr d'acquérir 
« n V ï ï ^ ?erfecUoft- Chez Ihomme, l'or-
^ P « i ! ^,tientIe milieu <*tro ̂  mollesse 
C ÏÏ ^la 8urface '«'«queu^des Mollus-
t « u \ 1 <

l n d r a t i o u de Ia Peaulhez les Insec-
oue 1 i P M mum et ro('oit 1>,U* d« »erfe 

wdwtî?111^^'et il !,'est couvert 
ne meflo,?etlt? ql i a n t i l é (le Poils mous, qui 

cher^M P ° U l t ° b s l a d e a r « e du tou-
PorLw S°T c t ,lc Ia M* de l'homme 
paramnw qf ,\S1 souvent faite dans lm 

eu an S 8 Préfédents, que les productions 
teu ur le eôlé !îPPent P,US qUe I,art0Ut aiI" 
la lumière" « ? 1 " corps <& ost lou™é vers 

mièl e > or le haut de la tête étant ce côjé 
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chea l'homme en raison de la station droite 
sur les membres pelviens, les poils ou les 
cheveux doivent y acquérir plus de dévelop­
pement qu'en aucune autre région. La barbe 
humaine pourrait être considérée comme une 
relation des moustaches qui garnissent le 
museau d'un grand nombre de Mammifères 
et >a présence chez le sexe masculin, comme 
un résultat de l'intensité plus considérable de 
la respiration et du développement plus grand 
de*membres, qui, chez les animaux aussi, 
coïncident avec un déploiement plus marqué 
des poils et des plumes. Quant aux poils du 
pubis et des aisselles, ils paraissent dépendre 
de l'abondance des sécrétions glandulaires 
qui ont lieu sur ces points, et qui déjà, dans 
letaniroaux, s'accompagne fréquemment d'un 
pins grand ffr«^Mpemcnt du système pileux. 

Lestogles, seuls prolongements cornés de 
la peau qui restent chez l'homme, sont plutôt 
comparable* a des écailles qu'à des griffes ou 
a d « sabots, et, au lieu d'émousser le sens 
dn toucher, ils contribuent, au contraire, à 
le rendre plus délirât. 

La peau cesse également, chez l'homme, 
d'étrâtossi mobile que dans les Mammifères, 
où sajjaobilité rappelait encore celle que dé-
termite le sac musculaire des Mollusques et 
des Vjers. Or, cette eirconstance parait tour-
nerÉ|Blement au profit de la sensibilité de 
rerSne. 

NMIS le point de vue de la coloration, nous 
atons vu qu'elle arrive au maximum dans les 
deux classes qui se distinguent surtout à 
l'égard de la respiration et du mouvement, 
tandis que, dans les autres classes, elle n'a-
rait point atteint jusqu'à ce degré, ou bien 
«fie l'avait abandonne. Ce dernier cas a lieu 
aussi chez l'homme, où la peau, dans la race 
!• plus noble de toutes, est presque inco­
lore et nuancée seulement de la teinte du 

perce à travers son tissu, phéno-
Gœthe (1) a parfaitement indiqué 

la cause lorsqu'il dit, en parlant des couleurs 
qo'oirent les Mammifères : « Si certaines 
» parties nues du corps des Singes paraissent 
» ornées de couleurs élémentaires, c'est une 
» preuve que l'animal lui-même est loin en-
» core de la perfection ; car on peut dire que 
r 

OrêwTire, Zur FarbmUlm, tom, I. pag. 243-24C 
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» plus une créature est noble, plus tout ce 
» qu elle renferme de matériel a été élaboré, 
» Plus sa superficie tient à son intérieur par 
» des liens intimes, et moins elle peut offrir 
» de couleurs élémentaires. En effet, là où 
» 1 ensemble doit former un tout complet, il 
» est impossible que i j k A spécifique se dé-
» lâche, soit sur un poinTP|uir Un autre.» 

L'organe cutané de r h o m m e ^ S N ^ W u e 
donc par la sensibilité plus exquise I B n W l 
jouit; et, en devenant le miroir des affectionŝ  
morales, par les variations que son coloris 
est susceptible d'éprouver, il se rapproche du 
plus noble des organes sensoriels, l'œil. 
IL FORMES DIVERSES DES ORGANES DE 

L A RESPIRATION ET JE L A VOIX. 
^ i w 616. 

LafflPaion des animaux étant un conflit 
entre l'individu et l'élément qui l'entoure 
( S 596 ), il y a nécessité, pour qu'elle s'exé­
cute, que l'afflux de celui-ci vers l'organe 
respiratoire se renouvelle sans cesse. Or, cet 
élément ambiant, pour l'animal comme pour 
la Terre, est l'air. II faut donc, pour entre­
tenir la respiration de l'animal, que celui-ci 
hume l'air, soit immédiatement, soit par 
l'intermédiaire de l'eau qui s'en est pénétrée, 
qui l'a en quelque sorte respiré elle-même. 
Mais, afin que l'air ou l'eau, ou, pour être 
plus exact, l'air seul parvienne à l'organe 
respiratoire, il est indispensable que ce der­
nier occupe primitivement la superficie du 
corps; la surface cutanée constitue même, en 
premier lieu, le seul et unique organe res­
piratoire, et ce n'est que quand le corps 
animal a pris plus de développement, qu'on 
commence à voir paraître des appareils spé­
ciaux pour la respiration, des cellules à air 
ou à eau, des poumons, des trachées, des 
branchies, appareils qui tous cependant peu­
vent être considérés comme des prolonge­
ments de la peau, ramifiés tantôt en dedans 
et tantôt en dehors. Du reste, si nous voyons 
en général un vaste mécanisme locomoteur 
accompagner la fonction de la respiration, si 
même il ne serait pas impossible à la zoono-
mie de démontrer que le mouvement animal 
primitif et originaire n'est qu'un mouvement 
respiratoire, nous devons l'attribuer princi­
palement à ce que la respiration joue dans la 
sphère reproductive un rôle égal à celui du 
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mouvement dans la sphère animale (S 2 0 ) , 
de sorte que, moins encore les deux vies sont 
distinctes l'une de l'autre, plus aussi la res­
piration et la motilité d'une part, l'assimila­
tion et la sensibilité de l'autre, marchent 
d'un pas égal dans leur développement, puis­
que , m ê m e dansj^^rganisations supérieu-

Énité entre elles sous le 
H^rre du degré d'évolution auquel 

'sparviennent. Nous en avons trouvé la 
preuve dans les Mollusques, qui ont les or­
ganes de la digestion et de la sensibilité très-
développés, dans les Insectes, chez lesquels 
les organes de la respiration et du mouve­
ment sont arrivés au maximum de perfection. 
Enfin, nous découvrons aussi dans les organes 
de la respiration un mouvement particulier, 
qui n'est, si l'on peut s'exprime^^nsi, que 
le mouvement oscillatoire priffl^ |%®rté à 
une plus haute puissance, qui ne sert qu'à la 
Respiration elle-même, et dont la destination 
est d'imprimer au milieu respirable, à Pair, 
et à l'air seul en nature, des ébranlements 
susceptibles de prendre la forme ou les ca­
ractères du son. Les appareils de ce genre 
sont connus sous le n o m d'organes vocaux, 
et nous ne les voyons se développer que chez 
les animaux supérieurs. 
1. RESPIRATION DES OOZOAIRES. 

617 
Il est impossible de démontrer des organes 

respiratoires spéciaux dans les Proto-organis­
mes , tels que les Volvoces et les Bacillaires. 
Ici, la respiration ne s'accomplit que par les 
oscillations de la superficie, c'est-à-dire par 
le mouvement vital primordial, qui met à 
chaque instant de nouvelles ondes d'eau en 
contact avec la périphérie du corps. 

De pareils organes n'existent pas non plus 
chez les Lithozoaires et les Phytozoaires. Le 
tournoiement de l'eau, excité par les oscilla­
tions de leurs surfaces ou au moins de leurs 
»ras, et, comme Grant l'a observé chez les 
Ronges, la transgression de ce liquide dans 
nés canaux intérieurs, déterminée également 
par un mouvement oscillatoire, paraissent 

SfrST**1* & ^ deSqUelS CeS animaux 
La plupart des Infusoires semblent être 

dans le même cas, et n'avoir d'autre mouve­
ment respiratoire qu'une oscillation^ leurs 

cils qui fait tournoyer Peau. Les seuls Roti­
fères, dont les organes rotatoires jouent d'ail­
leurs en partie le rôle de branchies extérieu­
res , paraissent, d'après Ehrenberg, posséder 
des espèces de branchies internes. Cet obser­
vateur m'a fait voir, dans YHydatina senta, 
des organes particuliers, adhérents aux vais­
seaux latéraux (pl. i, fig. iv, e, g ) , qu'on 
aperçoit aussi dans YEosphom, organes dans 
l'intérieur desquels on distingue trois lamelles 
agitées d'un vif mouvement d'oscillation,, 
qu'on peut assurément considérer c o m m e de» 
organes respiratoires. ^ 

Ces organes existent d'une manière pli» 
précise, et en partie déjà sous la forme de 
cavités pulmonaires, dans les Méduses. Ici, 
d'après Eschscholtz (1), non-seulement les 
crêtes natatoires des AcaIèjjBjpji|énophores, 
tels q u e ^ y ^ g g ^ p e s S è l f f l ^ O de vérita­
bles brancnies^par la manière dont les vais­
seaux s'y répandent, mais encore la face infé­
rieure des Discophores offre ordinairement 
autour de la bouche, quand elle existe, quatre 
ouvertures conduisant à des cavités particu­
lières , qui ne communiquent point avec l'es­
tomac, et qui ne peuvent avoir d'autre usage 
que de servir à la respiration et peut-être 
aussi à la génération; c'est ce qu'on voit, 
entre autres, dans les Méduses et les Rhizos­
tomes (pl. i, fig. x m , a, a, et fig. xrv). 
Enfin, lesSiphonophores, c o m m e Physalies,1 

Rhizophyses et Velelles, ont des cellules ou 
vessies aériennes, dont le contenu influe sans 
doute également sur l'oxidation des humeurs 
du corps, et, qu'au dire d'Eschscholtz (2) /: 
l'animal peut quelquefois vider à volonté, au 
moyen d'ouvertures particulières semblables 
à celles qu'offre, par exemple, la crête située 
au-dessus de la vessie natatoire dans les 
Physalies. 

A u reste, il mériterait la peine d'examiner 
si c'est uniquement de l'air atmosphérique 
qui se trouve contenu dans ces cavités, fin 
effet, dans toute respiration, on observe deux 
phénonèmes, entrée de l'oxigène dans les 
humeurs du corps, et exhalation par celles-ci 
de matériaux volatilisés (carbone, azote4, 
hydrogène). Nous trouvons ordinairement 
les deux opérations réunies dans un même 
(l) System der akalephen, pag. 16. 

(2) Ibid. pag. iso. 



erfane,parexemplelepoumon,chezl'homme 
et beaucoup d'animaux : mais, assez souvent 
aussi, elles sont séparées l'une de l'autre et 
U n'est aurtout pas rare, ce dont la vessie 
natatoire des Poissons entre autres nous 
offrira un exempte, que nous observions une 
exhalation de substances gazéiformes dans 
départie* tout-a-rait différentes des organes 
rMratoires. Or il peut arriver que ce soient 
de? exhalations de ce genre qui produisent 
les cellules aériennes des Acalèphes, car l'exis­
tence d'une véritable respiration aérienne 
n'est point vraisemblable chez les animaux 
placés si bas dans l'échelle. 

618. 
Des organes respiratoires internes parais­

sent indispensables chez les Échinodermes, 
dont la w g l M B l ^ c o m s est souvent rendue 
peu propre a?!r^m|ftlr*toa^Bj|a^aje* par les 
tests coriace* ou calcaires quilarecouvrent. 
En effet, on trouve, notamment chez les 
Holothurie*, une sorte de cloaque à parois 
minces, auquel aboutissent, avec le rectum, 
des tubes partagés, dans VHolothuria tubii-
ksa et antre*, en deux longues branches ra­
meuse* elles-mêmes , et a parois peu épaisses 
(pL 'ilft?- x v < »i k), qui, étant propres à ad-
mettreTeati, entretiennent la respiration (1). 
Quand l'animal vomit son canal intestinal, ce 
qui mi arrive dès qu'on le louche, comme je 
Pal dit en traitant de l'appareil digestif, ces 
organes respiratoires se déchirent ordinaire­
ment aussi, mais à demi seulement, parce 
que ta branche droite est trop adhérente à 
l'enveloppe musculeuse. 

Ntfvant Tiedemann, la respiration, c'est-
à-dire l'aspiration de l'eau, se répète environ 
trois fois par minute chez l'Holothurie tnbu-
leuse, et le liquide reste jusqu'à vingt secon­
des dans le corps. Mous trouvons donc chez 
ees animaux, ainsi que chez plusieurs autres, 
tous cependant plaies à un degré fort peu 
élevé «l'organisation , que la respiration et la 
fonction de l'intestin sont peu séparées en­
core l'une de l'autre , puisque l'organe respi­
ratoire eemble m ê m e n'être qu'une portion du 
canal Intestinal. Cependant un fait fort re­
marquable , et qui s'accorde parfaitement 
bien d'ailleurs avec ce que nous avons dit de 
(0 Leau expirée «t chassée avec force par l'anus, 

«t C m ainsi que l'animal avance dans la mer. Voyez 
OIEW.Zoologie,tom. Il, pag.880. 

ORGANES RESPIRATOIRES ET VOCAUX. 

l'opposition entre la digestion et la respira­
tion c est que la cavité digestive propre­
ment dite, l'estomac, ne devient jamais cavité 
respiratoire, et que, des deux autres portions 
du canal alimentaire, l'œsophage et l'intes­
tin , la seconde remplit la fonction de la res­
piration bien plus s<*ugfr que l'autre, et 
a autant mieux qu'elle S ^ j à , de sa na­
ture , surface sécrétoire et exhaTalïie^g), Ce­
pendant la fonction revient quelqueroi8%Ki 
à la portion du canal alimentaire qui précède! 
l'estomac, et si, chez les animaux supérieurs, 
nous trouvons généralement les organes res­
piratoires en connexion avec l'ouverture 
orale, nous ne devons pas perdre de vue 
que l'œsophage est la première pièce de l'in­
testin , qu'il est souvent la seule, et qu'en 
eonséquejj^l est primordialement tout aussi 
bien 4 | "d'exhalation qu'organe d'inha­
lation. Enfin il importe de remarquer que 
l'organisation au moyen de laquelle la respi­
ration intestinale a lieu, est fréquemment 
encore indiquée ou répétée chez les animaux 
supérieurs, ce dont on peut citer comme 
exemple les diverses dilatations précédem­
ment décrites qui s'observent sur le trajet de 
l'intestin, tantôt au pharynx et à l'œsophage 
(sacs laryngiens, goitres, etc. ), tantôt à l'in­
testin lui-même (gros intestin, cloaque, etc.) 

619. 
Dans les Oursins, l'espace compris entre 

le test et les viscères se remplit d'eau, qui 
est absorbée et rejetée par cinq paires de 
tubes (trachées) entourant l'ouverture infé­
rieure de cette enveloppe où se trouve la 
bouche. Je serais tenté de regarder comme 
des branchies proprement dites les productions 
cellulo-membraneuses qui revêtent les ambu-
lacres en dedans (pl. i, fig. xvm, e, d ) , 
tant parce qu'il y a là un gros vaisseau longi­
tudinal, que parce que le microscope y fait 
apercevoir des oscillations, qui constituent, 
comme nous l'avons vu, le mouvement respi­
ratoire primordial (3). 

L'appareil respiratoire des Astéries res­
semble à celui des Oursins, c'est-à-dire qu'il 

(2) En décrivant le canal intestinal, j'ai plus d'une 
fois parlé de l'étroite connexion qui existe fréquemment 
entre l'extrémité de cet organe (grosintestin) et les 

0ISln VoTef mes Analekten zur Naturwissenchaft, 
pag. 132.--DELLECHÏAJE, d a n s ^ 
notomia, etc. vol. II, pag. 341. 
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se compose de petites trachées qui pénètrent 
l'enveloppe extérieure et mènent dans la ca­
vité du corps (1). 
k Chez les Actinies, des cloisons offrant l'as­
pect d'une tête de pavot coupée en travers, 
divisent le cylindre du corps, jusqu'à l'es­
tomac, en celluleJ^Lse remplissent d'eau 
par le moyendp^rocules ouverts au som­
met e^tjH^tfement semblables aux trachées 

hinides, et qui, bien qu'elles contien-
ïent aussi les ovaires, doivent être considé­
rées essentiellement comme des organes res­
piratoires. 

2. ORGANES RESPIRATOIRES DES MOLLUSQUES. 

620. 
Nous avons déjà vu se prononcer, dans la 

classe précédente , la différeatMIj^re les 
deux principales formes des orgi^respi-
ratoires, savoir entre les branchies (organes 
respiratoires en forme de membres ) et les 
cavités (organes respiratoires splanchnomor-
phes). Elle devient plus sensible encore dans 
la classe des Mollusques et dans plusieurs de 
celles qui suivent. 

Parmi les Apodes et les Pélécypodes, qui 
tous respirent Peau, les Ascidies ont, pour 
recevoir cette dernière, une grande cavité 
respiratoire intérieure (pl. n, fig. rv, e, 
fig. v, k) qui constitue l'un des trois'sacs 
dont l'animal entier semble , au premier 
aperçu, être formé, le plus interne et le plus 
délicat de tous, celui qui est plissé dans le 
sens de sa longueur. Au fond de ce sac on 
aperçoit l'œsophage, comme nous l'avons dit 

?n r « 1 r ^ t ( S 435)* Ay&nte« occa*ion, 
i l/ 5!, dl88é(îuer une espèce très-voisine 
« 1 i ' Z ™ c r o * ^ (2), je remarquai 
que te sac commence par une portion orale 
dilatée en forme de trompette(pl.n,fig. v f) 
qui! est garni d'une valvule et d'unefrange 
de lamelles à son entrée (c) et qu'indépen 
damment de l'orifice œsopl^ienjuffrfune 
ouverture latérale, pourvue de valvules• ™ 
enctL^^^^ 
Muséum, cah. 1 \^Lî S T ^moires au 
primédans M E C K E L ' S I r X f t ô m n ' T 1 1 3 ? ë im" 
sms qui s'y rapportent™? "' cahl 45 le» des-

^nslesi ZTaT.™. K ^ T P l e l S depUiS 

dont aucun anatomiste n'a encore parlé. 
Cette particularité m e frappa en ce qu'elle 
expliquait un fait cité par plusieurs écrivains, 
et par Cuvier lui-même (3), savoir que les 
Ascidies peuvent lancer l'eau qu'elles ont 
aspirée, non-seulement par la bouche, mais 
encore par l'anus. Du reste, ces êtres singu­
liers doivent se nourrir aussi des substances 
animales contenues dans l'eau qu'ils respi­
rent, car j'ai trouvé dans le sac branchial 
d'un très-petit individu, un crabe qui en oc­
cupait plus de la moitié. Le développement 
de leur cavité respiratoire présente aussi des 
particularités remarquables, car il est facile 
de constater qu'elle fait partie intégrante du 
canal intestinal chez les jeunes sujets, et qu'à 
mesure que le corps s'accrott, elle apparatt 
d'abord sous la f°rmediajljBttlatation en 
forme de^j^r^Mt^^uW^m à peu une 
ampleur considérable et une structure diffé­
rente de celle de l'intestin, c'est-à-dire des 
parois distinctes , extrêmement minces et 
transparentes (4). 

Les Biphores ont aussi des organes respi­
ratoires internes, mais qui ressemblent da­
vantage à des branchies. Dans la Salpa cris-
tata, on trouve, suivant Cuvier, une cavité 
admettant l'eau, et qui offre deux larges ou­
vertures, l'une antérieure, l'autre postérieure, 
en un mot une branchie longue, étroite et 
plissée (pl: H,fig. , , m ) . 

620. t 
Chez tous les Pélécypodes , les organes 

respiratoires ont la forme de branchies, dont 
la configuration varie d'ailleurs à l'infini, i 

La cavité intérieure, munie d'un feuillet 
branchial simple , qu'on trouve dans les 
Biphores, paraît faire le passage des Ascidies 
aux Tarets, dont le manteau tubuleux ren­
ferme, au dessus de l'intestin, deux feuillets 
branchiaux étendus en long, où l'eau pénètre 
et d où elle sort par deux tubes situés à l'ex-
tremité postérieure du corps. 

D'ans les Moules, au contraire, on aperçoit» 
des deux côtés du corps ou du pied, quatre 
grands feuillets branchiaux, protégés par une 
membrane branchiostége ( manteau ) et par 
A^HîfcT' Cit pag" ,0- Rondelet représente déjà les 
Ascidies lançant de l'eau par les deux ouvertures* 
mpnf L * ' pour p,us de détails sur ce développe-

le M Â £ ? "e parlent ni Cuvier ni auc"n a«*re auteur' 
Mémoire que j'ai inséré dansles Archives de Meckel. 



uu opercule t vulv,, de h ,.0 i(| . 

JÇncnifunnes, à la touche. i,illl8, „ . 

lu S, •""**«••). outre taSK 
ptu* fcui Ici* en tonne dc b .. * °l™ 
* n » , j u i « m i r e n t la bouche ( p | „ d C 

l,8. u . b , on aperçoi, des deux c o L un 
peu AwitVc le pied, k , dc«x grande,raira 

* ta»brachiale., ,„„ pendit E S 
* * i * l t a d l r i . B, «g.»,,,Tc 
%. xv,., p.o). A,,„i,,s runca,.„„„,'V 
leur partie .upericurc, elle, forment ah»i 
« t t d M M outre |«pace inférieur q u i ™ 
rwfamant eUea-mémes, reçoit l'eau par la 
grande ouwrturc du manteau, et le conduit 
Mp*ieur, qui a outre au dchora par le tube 
*" «HMMoleiu (dans lafigxii, le trajet 
< ^ ! i W | l > ^ y n d u i t e»t indique par la 

H e»t trèa-facile de vorrnJPTnc Moule 
"faute, que IVau pénètre jusqu'aux lames 
*«W»ale$ par la fente du manteau , et 
queue ressort par le tube anal dc celui-ci, 
J J M w t en m ê m e temps à l'évacuation des 
rarement* et des œufe. Mais ce flux et ce 
wfcnrnc forment ensemble qu'un courant 
M p e r r o m p u , de sorte que, quand l'ani-
«aipPest pas couvert d'une couche d'eau 
Jmfcépais*', il produit un tourbillonnement 
* P * l , e l à la surface de cette dernière. 
Capne l'afflux de l'air ou de l'eau vers les 
H P " * * respiratoires n'a lieu que d'une 
-npjoierc intermittente chez presque tous les 
Autres animaux, la simultanéité et la non-
mterrupUon du courant afférent par la fente 
du manteau et du courant efférent par le 
Umeanal, dont je m e suisassuré pardenom-
"rjeuacs observations, ne peut être expliquée 
#ft l'aide du mouvement oscillatoire qu'on 
•perçoit déjà dans les organes respiratoires 
«es Oozoaires, et re mouvement est si marqué 
dans les lames branchiales des Moules, où il 
dépend aussi en partie des cils déliés dont 
^B» sont couvertes, qu'on parvient Irès-
isÉPient a hî vo'r en examinant un petit 
^ p a u de la branchie à l'aide d'un micros-
r°pe qui grossit beaucoup les objets. C'est 
donc lui qui excite un tournoiement autour 
des branchies, et par suite le courant continu 
dont je viens de parler. Ce qui prouve d'ail­
leurs qu'il commence dc très-bonne heure, c'e*t qu'il s'annonce déjà dans l'œuf par le 

°"CAM;s »"PiaAi0IMs ET V0CADI< 
S2U 

622. 

que les deux paires sont pénétrés 
seaux sanguins formant un réseam, 
mailles rectangulaires, et qu'elles s o n t ! 
ontre couvertes d'une membrane délicate. 
Mais les deux feuillets externes ont en outre 
une texture qui mérite d'être décrite. A u 
dessus de chacun d'eux, règne un conduit, 
allant de la partie postérieure du pied vers le 
ube anal, et qu'Oken a déjà décrit depuis 

, o n , £ j | B M p u s ,c »<>«> d'oviducte (2). Ce 
condlW^rT à sa face inférieure unelongue 
série d'ouvertures transversales (pl. n, fig. 
xvm, q*), qui sont les orifices des comparti­
ments de la branchie elle-même. Ces com­
partiments sont tous perpendiculaires dans la 
branchie, et séparés les uns des autres par 
des cloisons. Us doivent naissance à la diduc-
lion ou à l'écartement de la membrane 
externe et de ia membrane interne de la 
branchie, qui ne sont plus unies ensemble 
qu'au moyen de vaisseaux perpendiculai­
res, dont la présence explique les cloisons. 
L'ovaire, situé à l'intérieur du pied, fait 
passer les œufs dans ces compartiments, où 
ils acquièrent un nouveau degré de dévelop­
pement , en quelque sorte comme dans un 
utérus (3). C'est là un exemple remarquable de 
connexion entre les organes respiratoires et 
génitaux ; nous en trouverons plusieurs 
autres encore par la suite. 

623. 
Parmi les formes diverses que les branchies 

revêtent chez les autres Pélécypodes, je 
signalerai d'abord la différence qui existe 
dans la disposition des lames branchiales 
lorsque les valves de la coquille ne se ferment 
qu'au moyen d'un grand muscle médian, 
comme chez les Huîtres (pl. n, fig. vm). Alors 
( I ) Neue Uutersuchungen ueber die Entwickelungs-
geschichte unserer Flussmuschel. Lèipzick, 1832, avec 
4 planches. 

(2) Gœtting.gel.Anzeigcn, 1806. 
(3) Voyez, pour plus détails à ce sujet, mes N eue 

Untersuchungen. 
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les quatre lames, ici fort grandes, se réunis­
sent immédiatement et s'appliquent autour 
du muscle adducteur (k, h ) . 

Chez les Bivalves munis de longs et larges 
tubes respiratoires, comme les Solen (fig. xx), 
les plus grandes lames branchiales, qui sont 
ici très-étroites, p j ^ ^ t fort avant dans le 
siphon, tandis a j p f e m e s labiales (h) sont 
assez rrnjpif" 

observations ultérieures sont néces­
saires encore pour, décider si Meckel a eu 
raison ou non (1), lorsqu'il a avancé, sous 
forme de conjecture, que les branchies de 
quelques Bivalves, comme YArca pilosa, 
les Peignes, les Spondyles, au lieu d'être 
des lames simples, sont composées de franges 
ou de crêtes effilées, disposées à la manière 
des folioles d'une feuille. Je m e souviens de 
les avoir vues construites ainsi dfflHpSoule 
(Mytilus edulis).^Mms cette conformation 
ne pouvait point être l'état normal du Mol­
lusque ; car alors je concevrais avec peine 
quelle eût échappé à Poli. Elle dépend sans 
doute de quelque état pathologique survenu 
pendant la vie et plus commun dans une 
espèce que dans les autres. 

Je ne puis pas non plus partager une autre 
opinion , exprimée par Meckel (2) et 
Bojanus (3), suivant laquelle les lames bran­
chiales, dont on vient de lire la description 
ne sont pas l'appareil respiratoire propre­
ment dit, qui consisterait alors en un organe 
eeUnteui: noirâtre, situé au dessous du cœur, 

Fn iTi^fagC î Feau Par deux fis^es. 

624. 

niusi l S 1 1 6 8 re8Piratoires Présentent bien 
Plus de différences chez les Ptéropodes et les 
Cas eropodes que dans les ordres pré ! 
oents, et ils y Ya r i e n t d'autant mus m m 

Ss trr aprtenan" -^ 
client lair en nature. La division . w 
d2"ffi£ en fauche* C™ lobran 
ChC8' Tectjl>ranches, Scutibranches, Siphô-
pa6'60%Stm<ierMr!"e*'*'»*^»«o«.e,tom.VI, 

(2) OU. tom. VI, pag. 8C 

nobranches, Pectinibranches et Pulmonés 
en fournit déjà une preuve. 

Nous examinerons d'abord les formations 
qui se rattachent d'une manière immédiate 
à celles des ordres précédents, c'est-à-dire 
les branchies. 

O n trouve des branchies chez le plus grand 
nombre des Ptéropodes et des Gastéropodes. 
Elles s'y présentent sous les formes les plus 
diversifiées, surtout dans les espèces marines. 

Ainsi, par exemple, les branchies des Clios 
sont des feuillets situés autour de la bouche, 
qui rappellent les lames labiales des Bivalves, 
et qui, tant ici que dans plusieurs autres 
genres, remplissent m ê m e l'office d'organes 
locomoteurs (pl. m , fig. x, d, d). 

Les Glaucus ont également des branchies 
pinniformes , mais dtsposgBjBjm manière 
d'éventail^mjn^figiBpïlrtRSÎfie côté du 
corps trois^ont celles de devant sont les 
plus grandes et celles de derrière les plus 
petites. 

Les branchies des Thetis forment quatorze 
princeaux sur les deux côtés du dos. 

Celles des Doris sont disposées en pinceaux 
qui entourent circulairement l'anus. 

Dans les Aplysies (pl. m , fig. i, y y ) , comme 
dans un très-grand nombre d'autres gen­
res (4) , elles sont situées immédiatement 
à l'anus, et chez ces Mollusques, de m ê m e 
que dans le Pleurobranche, la Bullée,les " 
Dondies, et autres, on les trouve toujours"^ 
au côté droit du corps. C'est ainsi que nous • 
avons déjà vu, dans les Pélécypodes, l'eau 
qui a servi à la respiration s'écouler par le 
tube anal. ,f 

Du reste, on n'aperçoit point d'appareil 
spécial pour le mouvement de ces branchies, 
et la respiration s'accomplit par le frottement 
libre de celles-ci dans l'eau. 

625. 
En voyant, dans le Lièvre marin (Aplysia 

camelus), comment ces faisceaux branchiaux 
iont saillie au dessous d'une petite membrane 
analogue au manteau, et m ê m e sont pro­
c è s par un opercule, débris delà coquille r 

;Q
e.s. *lvalyes, on reconnaît que cette organi- '< 

sation fait le passage à celle des Gastéro- * 
roDodfj? larér-e d'exce»emes anatomies de Gastë- % 
E » ! T C , U V i e r ainsérées parmi les Annales du % 
foïeïïLS f T e , S diverses ^ ees organes respira- ^ 
wires sont décrites fort en détail. L 

fît». 

M 
*, 

ki 
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pod<* porteurs de coquilles, cbez lesquels 
par exemple dans les Buccins, les Strombes' 
ks Rochers et les Pai u d i m i s noi|8 ™

D e£ 
irons une vaste cavité, formée par le man-
teauet cachée sous la coquille, dans laquelle 
lesjranclues représentent ordinairement des 
saunes pectmées. 

D m s la Palutlimi timpara, les branchies 
ferment trois séries de filaments disposés 
comme les dents d'un peigne (pl. m, fig; VI, 
vm, g ) , dont les extrémités ne font que 
peu de saillie au dessous du bord du man­
teau , et à côté desquelles on découvre le 
rectum, le canal muqueux et les organes 
génitaux femelles. J'ai très - distinctement 
aperçu dans ces branchies , m ê m e après en 
ainJrdétache de petits fragments, le m ê m e 

loirc «pie celui dont j'ai 
parié a l'on u«JV lïh H ^ Ê ^ ^ J S ^ L Bivalves. 
K un grossissement de deux cents diamètres, 
il est»déjà si fort , qu'en contemplant les 
infletions ondulcuses du bord , on serait 
pu m e tente de croire que des globules 
atolés les uns des autres circulent avec la plus 
grande vélocité autour dc ce bord. Le phé­
nomène dc l'oscillation a certainement lieu 
dans le» branchies et cavités pulmonaires de 
teafles Mollusques qui appartiennent à ces 
inWbrdres, et ce qui le prouve, c'est que 
lailljlliibryons subissent dans l'œuf une ro-
tation qui dépend de lui et du tournoiement 
aja*ilalmpnni(' au liquide ovaire, rotation que 
JW-mbsenee chea les Gastéropodes nus et 
taetaeés , pectinibranches et pulmonés , et 
•jae je décrirai en traitant de révolution des 
individus. 
1 Dans d'antres genres, par exemple les 
Hoctiers et les Strombes, le bord du man­
teau se prolonge, a peu près comme cbez 
beaucoup de Bivalves (S 6 2 3 ) , en un tube 
respiratoire qui conduit l'eau à la cavité bran­
chiale. Ce siphon n'est indiqué que par une 
échancrurc dans la Paiudine ; mais, dans les 
Strombes et les Rochers, il occupe une gout-
Hére^Bticulierc dc la coquille. 

!•« branchies pectiniformes sont ordinai­
rement doubles ; mais, d'après Meckel, l'une 
te* deux est au-delà de douze fois plus petite 
|ne l'autre, et semble être réduite à un fai­
lle rudiment. 626. Nous voyons enfin les branchies disparaître 

ATOIRES ET VOCAUX. ^ 

tnl^l ' Ct l6S Vai88eaux tenant les 

'X ?!" no1^ ̂ 80Umis à racta & 
dé c'a Xt'T Ia f0rme d,un rés e»« 
ratoire.' mterae de 1,orsane ™&-

Dès lors l'animal ne peut plus se contenter 
de resmrer l'eau, ̂ ^yâ/besoin de l'a 
atmosphérique lui-mêm^pendant il n'en 
eontmue pas moins quelquefois d e ^ r e dans 
l eau ce qui arrive au Lymnœus staqtiks 
aux Physes, aux Planorbes, etc. ; mais ilUk 
obligé de venir souvent à la surface pour1 

humer de l'air, et la cavité respiratoire sem­
ble contribuer en m ê m e temps à lui rendre 
a natation plus facile, c'est-à-dire à remplir 
1 office d'une vessie natatoire, disposition qui 
nous rappelle les vessies aériennes de plusieurs 
Acalèpfuj^ 617). 

D'dISjPîenres, tels que les Limaçons et 
les Limaces, vivent entièrement dans l'air. 

Chez tous les Gastéropodes porteurs de 
coquilles, la peau du manteau, en se soudant 
avec le col, forme une sorte de collier (pl. m, 
fig. m , e). Au côté droit de ce collier, on 
remarque un trou, au bord duquel s'ouvrent 
l'anus et le canal muqueux (g), et à qui des 
fibres charnues circulaires donnent la faculté 
de se fermer et de s'ouvrir, pour admettre 
l'air dans la cavité respiratoire (poumon), 
ou l'en faire sortir. La cavité pulmonaire 
elle-même ( fig. m , o, où on la voit ouverte ) 
est tapissée d'un mucus noirâtre, et les rami­
fications déliées des vaisseaux sur ses parois 
forment un spectacle fort agréable à con­
templer. 

Dans les Limaces, la cavité respiratoire est 
également située à droite, mais sur le dos de 
l'animal; un opercule corné la protège; elle 
a un orifice susceptible de se fermer, et, 
quant aux points essentiels, elle ressemble 
parfaitement à celle des Limaçons. 

L'Onchidie, suivant Ehrenberg, possède 
à la fois des branchies extérieures et des 
cavités pulmonaires; les faisceaux branchiaux, 
situés à l'extrémité postérieure, se dévelop­
pent dans l'eau, et les cavités pulmonaires 
dans l'air. 

627 Je ne dois pas omettre de faire remarquer que Délie Chiaje a décrit le premier, chez les Gastéropodes, un appareil qui probable­ment appartient à tous les Mollusques, et qui 
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mérite d'être signalé, parce qu'il offre une 
répétition manifeste de l'appareil pour la 
respiration de l'eau que nous avons trouvé 
dans les Echinodermes. Mais, tel que Délie 
Chiaje le décrit et le représente (1), il con­
siste en plusieurs canaux naissant, par de 
petites ouverturejjNfe^a circonférence du 
corps et particjpfelïent du contour de la 
massejjttweulaire qui forme le pied de l'ani-
m^îTes canaux se dirigent vers la cavité qui 
Contient les viscères, et s'y terminent. Ils 
absorbent l'eau, et la conduisent dans les 
interstices de la masse musculaire, ainsi que 
dans l'intérieur du corps en général, de sorte 
qu'il résulte jusqu'à un certain point de là 
une seconde respiration aqueuse interne. Dans 
le Buccinum galea, Délie Chiaje a vu huit 
de ces conduits aquifères naître dj^eeptacle 
commun situé à cette région d P ^ '-vB. Rs 
se comportaient de la m ê m e manière,dans 
YHalyotis tuberculata, où il y en avait cinq, 
dans la Nerila Glaucina, qui en offrait 
neuf, etc. Leurs orifices extérieurs étaient au 
nombre de dix-sept dans la Nérite, de cinq 
dans l'Halyotide et de huit dans le Buccin. 

Meckel pense bien (2) que l'eau se répand 
entre les faisceaux musculaires de la peau 
mais il ne dit pas qu'elle y arrive par un 
système de canaux particuliers. Je doute ce­
pendant qu'il ait fait des recherches spéciales 
a cet égard, car je trouve les canaux très-
apparents sur des Mollusques conservés dans 
la liqueur, et il m'a été facile, par exemple, 
de: tes préparer dans la masse du pied d'une' 
lialyotis tuberculata. 

Baer a démontré aussi l'existence d'un 
système parfaitement semblable de tubes 
aquifères dans la masse musculaire du S 
de la Mulette et de l'Anodonte. P 

Mais ce qui le rend surtout fort remarqua­
ble , c'est qu'on peut manifestement voir en 
hn le premier rudiment du système lympha­
tique des animaux supérieurs. W 

ï n 6 2 8-

LesU-epidopodes, les Cirripèdes et IP« 
sées dPii?u ?

n'les branchies, compo­
sées de lamelles lancéolées, sont rangées des 
page2^

mpÏÏvn?"a ** e """*. tom. II, 
p a ^ f t S m der Ver^hendenAnatomie, tom. VI, 

deux côtés du corps, sous le bord du man­
teau. Chaque lamelle est striée en travers* 
elle offre à son côté externe la veine, et à 
son côté interne l'artère, qui communiquent 
par des vaisseaux transversaux, auxquels sont 
dues les stries. 

Parmi les Brachiopodes, la Lingulea, des 
deux côtés du manteau, un grand nombre 
de petites lames saillantes, étroites, et en 
forme de A. , qui sont les branchies. 

Dans les Cirripèdes, les branchies sont 
des lames pyramidales, dont le nombre varie. 
La Lepas anatifera porte de chaque côté, 
près du pharynx et sous les cinq paires dé 
pattes, deux lames branchiales situées en 
travers (pl. iv, fig. i, n ) , tandis que, dans 
la Lepas aurita, on en trouve huit paires de 
chaque côté. Les Baf<*neseflM»que deux 
lames f™n,ggii r™^*»»-1™^- t quisont 

fixées au manteau, en dedans. 
629. 

Quoique certains Céphalopodes puissent 
vivre plusieurs jours dans l'air (3), cependant 
1 eau doit être considérée c o m m e l'élément de 
tous les Mollusques compris dans cet ordre, 
chez lesquels nous trouvons, en effet, des 
branchies pour organes respiratoires (4). Ces 
branchies sont au nombre de deux dans les 
Seiches, les Calmars et les Poulpes (pi. iv,1 

fig. iv , h, h ) , une de chaque côté du sac pé-
ntonéal qui enveloppe les viscères (n). Cha­
cune d'elles est formée par l'artère et la veine 
branchiales, qui en suivent les bords, et qui 
communiquent fréquemment ensemble par 
aes ramifications vasculaires transversales. 
t-es vaisseaux transversaux sont petits et nom­
breux dans la Seiche , moins nombreux, 
mais plus forts et garnis de flocons sur les 
noras, dans le Poulpe. Mais constamment 

les fiST.^membraneux fo1- IV> fiS' vm>v) 

its nxe d la face interne du manteau. C'est ce 
aernier, avec l'entonnoir, qui détermine le 
v p ; ! T S m e de Ia resl)iration, qui pousse l'eau 
vers les branchies et l'en fait ressortir. En 
eiîet, le manteau (fig. iv, i, i), sac charnu 
(3) OKET, Zoologie, tom. I, pag.343. 
branchi,??81^1^ qu'un animal aspire l'air avec des 
d S S S p ï ï î * T i n s ̂ raordinaire. quand on se 
S u T i n L S i S ! l U n e ?retendue grandi différence 
animaux S ? ° de„8 anu«aux inférieurs et celle des 
S a L n P / f U ? ; V W NASSE, Mémoire sur la 
piratton, dans MECKEL'S Archiv, tom. II. 
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et ouvert par le haut, qui entoure les vis-
ceces abdominaux, parait laisser affluer l'eau 
quand il se dilate, et la refouler par l'cn-
^ n n o M f i b M v , a) quand il se contracte, 
de sorte que ee mouvement respiratoire res­
semble beau.oup à celui des Bivalves, chez 
lesquels aussi I eau entre par la fente du man­
teau et ressort par le tube anal. 

Au reste, je remarque encore dans le 
Poulpe mie cloison charnue de la cavité du 
manteau, qui naît de la paroi antérieure du 
sa. Musculaire, et postérieurement, là où 
elle contient le rectum, s'attache à la partie 
supérieure de la paroi dorsale et du sac pé-
ritonéa!, de sorte qu'il reste en bas une 
comnpnication libre entre les deux moitiés 
delacatitéjLhy^anteau (fig. iv, g, fig. vm*). 
Cette cloii^JEJa^yrtout contribuer à ac­
croît^ l'énergie des o o n T O W n m n * manteau. 

L'Vrgoiiautc est organisé de m ê m e , sous 
ce rapport, et il offre également une bran-
duc dc chaque côté. Quant au Nautile, il a dc 
chaque côté du corps, d'après les recherches 
d'Owcn, deux branchies qui d'ailleurs res­
semblent à celles des autres Céphalopodes (1). 

H oJO. 
Jejee puis passer sous silence que plusieurs 

ofjÉrations semblent établir qu'il y a aussi 
'Mpma< d'air, notamment dans le sac péri-
tonéal des Sfirhe*. Ainsi, Tilesius (2) a vu 
ce»|niinaux s'élever avec rapidité au sein des 
eaux, en gonflant leur corps; assez souvent 
des bulle* d'air se dégagent lorsqu'ils meu-
Wnt ou «qu'on les ouvre; enfin l'organe ap­
pelé os de S«iilie a une structure poreuse, 
et renferme de l'air dans ses cellules (3). 

rodant ces amas d'air ne doivent pas 
que ceux qu'on «rencontre chez certains 
.Aytes, être conWdérés comme des preu-
d'une véritable respiration aérienne ; ils 

tiennent seulement à des gaz qui se dégagent 
[Voyez dc belles figures des organes respiratoires 

•ÉÎUopodes dans : Descriptive and illustrated 
càltûoffue of the physiological séries of comparative 
•WaHéiy conta fned in the muséum ofthe royal collège 
ofwtgeons, tom. II. Londres, lo:i4 , in-40. 
(2)J&« respirâtione xepiœ officinalis, pag. 64 GO. 

..«lions, au dire de l'auteur, avaient déjà été 
toHes en'partir par Rondelet, Lecat et Monro. 
(S)"Aussi, c o m m e le dit Swammerdam (Bibelder 

ftatur, pag. 331 ) l'os de Seiche est-il si léger au mo­
ment où on le retire du corps de l'animal, qu'il sur­
nage l'eau. 
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véUrrt»hf„'„C'e-8t"i'"dire qu'ils r^l'ent d'une 
véritable expiration. 

Du reste, Délie Chiaje croit avoir trouvé 
aussi un système de tubes aquifères (S 627 ) 
dans les Céphalopodes; il a entrevu, dans la 
Seiche, l Argonaute et lePoulpe, le long des 
bras un canal qui ,>jÉ%avec du mercure, 
laissait ce métal s'écoiuiïPlaVpart''* ™ - ''— 
trémité du bras, et pénétrer en 
les suçoirs. Meckel (4) nie qu'il s o k U e f V 
I anatomiste italien le représente, et je pai? 
tage en cela son opinion, car le canal logé 
dans l'intérieur des bras paraît être unique­
ment destiné à des nerfs et à des vaisseaux ; 
d'ailleurs il est rempli d'un tissu cellulaire 
dense ; c'est ainsi, du moins, que je le trouve 
dans les Calmars, les Poulpes et les Seiches. 

Il jùatapint encore question d'organes 
vocairfSPTles Mollusques; tout au plus 
peut-on considérer comme un indice fort 
éloigné de la voix qui doit apparaître plus 
loin, le bruit simple que les Gastéropodes 
pulmonés produisent quelquefois en fermant 
ou ouvrant l'orifice de leur poumon. 

3. ORGANES RESPIRATOIRES DES ANIMAUX 

ARTICULÉS. 
A. ENTHELMINTHES. 

631. 
Quoique ce soit précisément chez les ani­

maux articulés que la respiration arrive peu 
à peu au plus haut degré de développement, 
le premier ordre de cette classe ne comprend 
que des êtres chez lesquels la fonction ne se 
rattache à aucun organe spécial, et où l'exis­
tence d'une respiration quelconque paraît 
m ê m e douteuse. Cependant, si l'on réfléchit 
qu'il est impossible de concevoir une organi-. 
sation animale entièrement privée de conflit 
avec l'atmosphère, on aura de la peine à 
croire que les Enthelminthes ne respirent 
réellement point, et l'on pensera plutôt 
que ces êtres, engendrés et vivant dans le 
corps d'autres animaux, sont mis en* rela­
tion avec l'atmosphère, c'est-à-dire respirent, 
d'une manière médiate, par le moyen du 
corps dans lequel ils ont pris racine, et qui 
est en quelque sorte leur sol ou leur terre (5). 
Ainsi, de m ê m e qu'ils se nourrissent absolu-
(A) Loc. cit., pag. 84. 

(1) Rudolphi (Entoz. hist. nat., vol. I, pag. 243) 
admet aussi une respiration chez les Vers intestinaux. 

42 
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ment comme le fait une partie du corps, un 
segment d'intestin, un vaisseau, de même 
aussi ils ne respirent que comme cette partie, 
en se pénétrant des sucs du grand organisme 
qu'ils habitent, et qui ont respiré. Leur cas 
m e paraît donc se rapprocher un peu de 
celui des animamJN-fjfm'ation aérienne qui 
n'ont pas besoùpRmrer en contact avec l'air 
atmûâjfrfc-erique lui-même, et dont la fonction 
jĵ prratoire s'accomplit par l'intermède de 
Teaii pénétrée d'air. 
B. ANNÉLIDES. 

632. 
Quelques Vers, comme les Gordius, les 

Siponcles, les Nemertes, paraissent n'avoir 
pas non plus d'organes respiratoires spéciaux. 
Chez d'autres, au contraire,^jaunie les 
Vers à sang rouge surtout, ces^âjaw sont 
parfaitement dessinés. Nous en trouvons 
même ici de deux sortes, comme chez les 
Gastéropodes, c'est-à-dire des cavités ou cel­
lules et des branchies. Le premier cas est 
celui des Lombrics et des Sangsues. 

Dans le Ver de terre (Lumbricus terres-
tris), on aperçoit le long du dos, au bord 
antérieur de chaque segment du corps, une 
série de trous, dont un est toujours visible, 
et que Willis a déjà décrits. Je distingue sur­
tout très-bien ces trous ou stigmates à la 
partie moyenne (pl. v, fig. x, b ) ; ils sem­
blent s'effacer peu à peu vers l'extrémité cé­
phalique. Les vésicules respiratoires internes 
elles-mêmes sont situées le long du corps 
entier, entre la peau et l'intestin; elles repré­
sentent des sacs blanchâtres pairs, développés 
principalement au milieu et à la partie posté­
rieure du corps (pl. v, %. xv e) is 

devenant de plus en plus petits vers la tête, 
jusqu environ à l'espace compris entre le pha­
rynx la tête et l'estomac, où ils semblent 
tout a coup grossir beaucoup, mais où ils ne 

^Z^^-1^ le rÔle d'0^anes r<^ 
633. 
cinaTn21* S a n S 8 U 6 {Hirud0 ™dicinalis), de 

52 de a l T ^ dU C°rpS > et 8W ^ q u 
érfe de L n u T Ventrale ' on dé™uvre une 
série de petits stigmates, formant les entrép, 

revêtues ^ultérieurement d'une membrane 

muqueuse riche en vaisseaux (pl. v, fig. xix, 
b ), qui communiquent avec un organe al­
longé en forme d'anse, et glanduleux à l'in­
térieur (fig. xix, c). Ces vésicules sont ordi­
nairement considérées, et je pense avec raison, 
comme des organes respiratoires (1), quoique 
Brandt (2) qui en a décrit la structure mieux 
que n'avaient fait tous ses prédécesseurs, les 
regarde comme de simples organes sécré­
toires , et n'attribue la fonction de la respi­
ration qu'à la peau entière. Cependant , 
comme sécrétion et respiration sont deux 
actes qu'on rencontre presque toujours réu­
nis , que la position des stigmates correspond 
à celles d'autres ouvertures respiratoires, et 
qu'il y a une grande analogie entre ces vési­
cules et celles du Lombric, je ne me sens 
point enclin à partagcrPj^BJpfle Brandt. 

^eaucoi$gi^ggMi0ft^mn^m^our organes 
respiratoires des branchies, dont le nombre 
et la forme varient beaucoup. Tantôt, pres­
que semblables aux bras des Polypes, elles 
représentent des espèces d'éventails ou de 
plumes, souvent contournés en spirale, qui 
occupent les deux côtés de la branchie ; c'est 
ce qu'on voit surtout chez les Vers qui habi­
tent des tubes calcaires (Serpula, Spirogrqr 
phis); ces éventails, ordinairement ornés^de 
belles couleurs, et composés de filameots 
très-nombreux, dont chacun a plus de deux 
pouces de long dans la grande Sabella venti-
labrum, s'épanouissent comme des fleurs au 
dessous de la surface de l'eau, et sont agités 
d'un mouvement oscillatoire continuel, qoi 
offre un spectacle fort agréable. Tantôt elles 
ressemblent à celles de plusieurs Gastéropo­
des (Tritonia, Thetis, etc.), et sont dispo 
sées en manière de pinceaux des deux côtés 
du corps; c'est ce qui* a lieu, par exemple, 
dans l'Arénicole, qui porte trois pinceaux 
semblables de chaque côté. 

Il reste encore des doutes à éclaircir au 
sujet des organes respiratoires'des Aphro-
dites. Suivant Home, Oken et Treviranus, 
ces Vers ont le dos couvert d'un feutre ouvert 
en arrière, au dessous duquel l'eau baigne 
les cœcums latéraux du canal intestinal, qui 
M™ V°yoZ les motifs en faveur de ce«e opinion dans 
Zl *>? ' yStem der ver9leichenden Anàtomie, t. VI, 
VdS' il. 

AÂrzneiliche Thiere'tom-n' pa&'2si » P U xxix' 
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font saillie entre les UgamcnU musculaires 
et qm aceomplisant ainsi la respiration £ 
Meckel (1) est disposé à considérer comme 
des franchies les prolon,;e,nents roureâte 
et semblables à des crêtes de cou (1U £ 

Lïï'iST ̂ T1 80U8 K's ailles 
• a î S - A ,m'S ret,,k'»"<^ ^ites sur les 
W™lta fpMmata et aculeata me font 
pencher en faveur de cette dernière opinion • 
ma» tl faudrait avoir observé plus longtemps 
animal vivant, pour être en droit dc décider 

la question. 
C NBosricoroDM «T MCAPODRS. 

î 634. 
Nous ne retrouvons plus ici les organes 

it^|HratoU|ygiousIa forme de branchies, 
mais ofranT~iè»^|aj**nij|jjffé!^ à peu 
prts que chez plusieurs GasTefflflfdcs, c'est-
à-dire tantôt fixées à l'extérieur, tantôt reti­
rées dans l'intérieur du corps. Le premier 
o î lieu dans les Squillcs, les Apus et les 
Bramckiopus, qui, SOus ce rapport comme à 
plusieurs autres égards, se rapprochent des 
Vers, particulièrement des Branchiodèles. 
Le nombre des feuillets branchiaux est en 

il très-considérable. Ainsi que je l'ai 
il plus haut (S 169), il y en a une 

e W P n t a i n e de paires dans YApus cancri-
ftfmù. Chez tous les animaux qui font partie 
de l'ordre des Nèusticopodes, elles sont dans 

(ponlinuel mouvement oscillatoire. Comme 
|»airs extérieurs, comme nageoires, 

branchies sont placées, ou le long du 
corps entier, ou seulement à la partie posté­
rieure , qui est encore segmentée absolument 
de la m ê m e manière que le corps des Vers, 
c'est-a-dire à la queue. Dans les Squilles, 
elles ont la forme de filaments isolés les uns 
des autres et renfermes entre deux grands 
feuillets ; on trouve cinq paires de ees sortes 
de nageoires dans la Squilla mantis. 

635. 
Ce sont, au contraire, des branchies in-

terae^flu'on trouve «liez les Décapodes. 
J^ËËfrevissc, elles forment des pinceaux 
epais de fibres dressées, un peu recourbées 
en arrière, et attachées à une lame bran­
chiale, qui sont fixées à la base des mâchoires 
(I) Lor. cit., tom. VI, pag. i«. 
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XcVêmmff;^ 

mnrl tPnTa ',
 am es LePas> a Ia ^se des 

par une i^8 ?C la cavité Nominale 

S L h ï ï d î ^ 1 cornée'flexible' b l a n c h e> 

se trouve, comme nous l'avons IRiicé-

tZT 'u"?6 C0l0nne vertébrale «ternak 
dans laquelle la partie antérieure de la chaîna 
ganglionnaire passe, de même qu'une moelle 
épinière dans le rachis ; mais ils se terminent 
supérieurement par une extrémité libre, au 
dessous du bouclier pectoral, dont la paroi 
latérale, comparable à une valve de coquille 
bivalve,jorme le couvercle extérieur des 
" M P 8 pinceaux branchiaux reposent 
donc^ftWle thorax et l'opercule (bouclier 
dorsal), sur les plaques cornées en forme 
d omoplates par lesquelles les pattes se ter­
minent intérieurement; ils reçoivent en même 
temps d'elles leur mouvement, et ils font 
ressortir , au bord antérieur du bouclier 
dorsal, des deux côtés de la bouche, le 
fluide, eau ou air, qui a pénétré sous l'o­
percule. 

Des nageoires qu'on aperçoit à la face in­
férieure de l'abdomen ou de la queue des 
Squilles, il ne reste plus, chez les Écrevisses, 
que de petites lames pinniformes, qui, dans 
ces Crustacés, ont moins de connexion avec 
les organes de la respiration qu'avec ceux de 
la génération. 
0. ISOPODES, ACARIDES ET ARACHNIDES. 

636. 
Ici encore les derniers genres nous laissent 

dans le doute de savoir s'ils possèdent des 
organes respiratoires spéciaux. 

Ainsi, dans les Pycnogonum, on ne trouve 
ni vésicules pulmonaires, ni branchies, à 
moins qu'on ne veuille considérer comme 
telles les segments terminaux cylindriques de 
la troisième et de larquatrième paire de pattes. 

Quant aux Cloportes, les belles recherches 
de G.-R. Treviranus (2) nous ont fait con< 
naître en eux des organes respiratoires qui 
se rapprochent manifestement des branchies 
(2) Yermischte Schriften, tom. I. Gœttingue, 1816. 
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des Squilles. Dans le Cloporte ordinaire 
( Onisçus asellus ), à la partie postérieure de 
la surface ventrale, au devant de l'anus et 
derrière deux paires de valvules qui couvrent 
les parties génitales, on trouve trois paires 
de valvules au dessous desquelles sont les 
branchies. Ces si^jiranjhies sont des lames 
membraneuses « I S m è r e s . qui s'élèvent 
d s'abaissent 5 ^ H ) 0 fois par minute, et ne 
peupal^ïeryir qu'à la respiration de l'air. 
Jtëns YOniscus aquatiçus, il y a. également 
trois paires de branchies munies d'opercules ; 
mais au lieu d'être situées l'une derrière 
l'autre et imbriquées, comme dans le Clo­
porte ordinaire, elles sont l'une au dessous 
de l'autre, de sorte que l'opercule supérieur 
couvre en m ê m e temps les trois inférieurs. 
Ces branchies sont également dans un mou­
vement continuel, mais elles reaflfcajj'eau. 

De véritables trachées aérienS»||ïstent 
chez les autres Isopodes, par exemple dans 
la Scolopendra forficata, où Treviranus (1) 
a trouvé également sept paires de stigmates 
desquels partent des faisceaux de trachées 
qui se répandent dans l'intérieur du corps 
(pl. vi, fig. xxvi). 

Le respiration a lieu de m ê m e par des 
trachées dans les Acarides. Treviranus (2) l'a 
constaté sur YAcarus americanus, qui respire 
par deux stigmates abdominaux. 

La respiration trachéenne proprement dite 
disparaît de nouveau dans les Arachnides, et 
quoique Ion trouve aussi des stigmates chez 
ces animaux, ils ne mènent plus à des tra­
cées , mais à des cavités contenant des bran­
chies Les Faucheurs seuls (Phalangium) 
font le passage aux Acarides, en ce que des 
trachées aboutissent à leurs stigmates 

Treviranus (3) a trouvé de chaque côté 
du corps, dans le Scorpion d'Europe qua­
tre stigmates menant à une cavité branch?aïe 
et.U a vu les branchies elles-mêmes formées 
(l)£oC.c^,tom.ii)Pag>30< 

tofflVZTZ* '***** fWr ^"logie, 

^8 par l'air qui P?nètre?irL
SUSC?tibles *'*&&*• 

bj motifs a l l o u é ^ i S ^ ^ s t i»e;.m a i s 
chenden Anàtomie ,Sm\TJ V?T der Ver9lei-
leurassurer lerôlede branchies g 6 ) S U f f i s e n t p o u r 

par un grand nombre de lamelles déliées, 
demi-circulaires, blanches, et attachées à 
l'anneau corné du stigmate. E n outre on 
aperçoit, à l'extérieur une paire d'organes 
parfaitement branchiformes, qui portent le 
n o m dépeignes ; et sont situés dés deux côtés 
des organes génitaux. Ordinairement on les 
rattache à ces derniers; mais c'est une cir­
constance très-significative que leur emplace­
ment soit précisément celui qu'occupent les 
branchies dans les Araignées. 

Enfin, les Araignées, par exemple l'A-
ranea diadema (4), offrent quatre paires de* 
stigmates, tantôt sur les côtés de la poitrine, 
au dessus de la base des pattes, tantôt sur 
le côté dorsal de l'abdomen. Ce ne sont tou­
tefois que des culs-de-sac (pl. vu, fig. vi) 
sans trachées ni branchies^yjeut-être ne 
doit-on voir en eux. n ^ a i É ^ P W l m , que de 
simples rutoBJU, % stigmates. De faibles 
indices d'autres stigmates analogues se voient 
au côté ventral. Enfin on aperçoit à la surface 
ventrale, au dessus d'un petit pli transversal, 
et des deux côtés des parties génitales, une 
ouverture qui, presque c o m m e chez les Scor­
pions, mène à une cavité branchiale, dont 
la branchie est blanche, muqueuse et com­
posée de plusieurs lamelles (fig. vu). Dans la 
Mygale avicularia, Gaede (5) décrit deux 
paires de ces cavités branchiales, qui commu­
niquent avec le cœur par de gros vaisseaux 
sanguins. 
E. HEXAPODES. 

637 
Les organes respiratoires sont tout autre­

ment conformés dans les Insectes. Ici nous 
trouvons le corps parfaitement approprié à 
a respiration de l'air, qu'accomplissent des 
tunes qui le parcourent en entier, comme 
pourraient le faire des vaisseaux ramifiés à 
muni et qui conduisent à tous les organes 

i air admis dans leur intérieur. Cependant 
cet air n est pas toujours puisé immédiate­
ment dans 'atmosphère, et l'Insecte, surtout 
a I état de arve, le tire quelquefois aussi de 
I T p aJ e m ° y e n de branchies. Mais tous 
tes insectes parfaits, m ê m e lorsqu'ils vivent 
S E L e a u ' n e aspirent que l'air, qui alors 
adhèie ordinairement à la circonférence de 
v j Wov'acL acad> Leop. tom. XI, P. n, pag. 33*. , 
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leur corps, c o m m e par exemple dans les 
Hydrophiles, et s'y trouve retenu par des 
peils disposés en brosses, dont l'onctuosité 
écarte l'eau. La m ê m e chose a lieu déjà 
dans les Hydraehuelles. (>s Insectes na-
ajtat .donc au milieu dune bulle d'air (1), 
quif^urellcinent les rend plus légers, et ici j 
comme dans tant d'autres circonstances, le 
mollement vient au secours de la respiration, 
de m ê m e qu'à son tour la respiration contri­
bue a faciliter le mouvement. 

Des Insectes qui vivent dans l'eau, sans 
Mlle d'air, c o m m e par exemple les Nèpcs, 
possèdent à l'anus dis tubes respiratoires 
ett forme de longues soies, au moyen des­
quels ils hument l'air ù la surface de l'eau. 
Du reste, chez tous ces Insectes, l'air pénè­
tre dans I c n ^ s par des ouvertures par­
ticulières, lIlBSfcaiai^eiyy distribue à la 
taveurde canaux appelés 

Ces diverses assertions ne s'appliquent 
aéanulains qu aux Insectes parfaits, car il 
attife trea-souvent, chez les larves, que les 
«fanes respiratoires sont construits d'après 
un type moins élevé, et constituent des 
branchies à l'aide desquelles l'animal respire 
l'en, mais dont les surfaces sont cependant 
lonjeJaVs parsemées de trachées, qui, à la 

n'offrent pas d'ouverture extérieure. 
638. 

lous devons maintenant examiner de plus 
près la structure ordinaire des stigmates et 
des trarlu « •«. 
4£uanl aux stigmates, on les trouve com-
aranément des deux côtés du corps, comme 
déjà chez les Vers, les Isopodes et les Ara­
chnides. Quoique leur nombre soit très-

à vanir, ils sont en général plus dé-
més au thorax qu'à l'abdomen. Toujours 
leurs ils sont disposés par paires, c'est-

à-dire qu'un anneau du corps en porte un de 
le côté. La meilleure image qu'on puisse 
re de leurltorme, est celle des fentes (2) 

IWgisquclles respirent les plantes et surtout 
les huiles. En effet, ils ressemblent com-
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(I) Il est digne de remarque que, suivant Nitzsch, 
dans un Mémoire sur la respiration des Hydrophiles 
(lin.'s«jN*fo, tom. X , pag. 440), ces Insectes re-
noiBBéntl'air de la bulle qui lesentoure par des mou-
TSuTaUernatifs d'élévation et d'abaissement de 
kurs antennes. , „, 
(2) K K S E B , Anàtomie derPflanzen, pag. loi. 

munément aussi à des fentes, de manière 
qu on y distingue deux lèvres, l'une an­
térieure et l'autre postérieure. C'est ce qui 
se voit surtout très-bien à l'abdomen de la 
Sauterelle, chezles Libellules, les Chrysa­
lides, les Chenilles ou les Papillons à l'état 
parfait. Ces ouver^ej^Étant entourées, 
comme l'iris, de fibreWBMaires déliées, 
dont probablementlesunessohtrayonnantes 
et les autres circulaires, elles ont ffSwlté 
de s'agrandir ou de se fermer ( V pl. v n > 
fig. XLV, le stigmate delà Chenille du Sphinx 
du peuplier, vu en dehors). Suivant Spren-
gel (3), cette structure se complique davan­
tage chez quelques Hydrophiles, où l'on 
trouve en outre une valvule parsemée de 
petites plumes, ce qui rappelle l'organisation 
des branchies. 

Onjajpjfcaaussi des stigmates circulaires, 
par exefïïpe dans la Chenille du saule et à 
la poitrine des Libellules. Chez celles-ci on 
aperçoit encore , au dedans de l'ouverture 
ronde, une membrane fine, blanche et tout-à-
fait semblable à une paupière, qui s'ouvre et 
qui se ferme comme une valvule pendant les 
mouvements respiratoires très-forts qu'exé­
cute l'animal. 

Quelquefois les bords des stigmates sontj 
protégés par des soies crochues, comme dans ] 
le Taupe-grillon, selon Sprengel, ou renflés 
en forme de mamelons, comme chez plu­
sieurs larves aquatiques. 

Enfin ils sont parfois fermés en grande 
partie par une membrane percée cependant 
à jour comme un crible. C'est le cas, par 
exemple, de la larve du Hanneton. C'est sur 
la présence de cette membrane que s'est 
fondé Moldenhawer pour prétendre que l'air 
ne pénètre point dans les trachées (4). 

639. 
Les trachées naissent presque toujours de 

stigmates, rarement de branchies. Elles consti­
tuent souvent deux troncs principaux, éten­
dus le long des côtés du corps, ou naissant 
par faisceaux de chaque stigmate. On peut 
voir un dc ces faisceaux, pris sur la Chenille 
du Sphinx du peuplier, pl. vu, fig. xv. Mais 
constamment elles se prolongent en bran-

(3) Comment, de partibus quibus insecta spiritus 
ducunt. Lèipzick ,1013, pag. 7. c.»-*, 
* (4) Voyez la réfutation de cette opinion dans Î>PREN 
G E L , loc., cit.pag. 9. 
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ches de plus en plus déliées, le long du 
trajet desquelles on observe néanmoins assez 
souvent des dilatations sacciformes, sem­
blables à celles que j'ai représentées, pl. vu, 
fig. xvi, d'après le Hanneton. Leurs dernières 
branches, qui sont d'une excessive ténuité, 
finissent par se pejake dans tous les organes 
du corps, à p e u ^ e %'omme le font les artè­
res chezrhommeT 

Les trachées elles-mêmes sont foçmées de 
(feux membranes, entre lesquelles se trou­
vent quelques fibres contournées en spirale, 
qui adhérent plus spécialement à la mem­
brane interne (1), et donnent, une belle 
teinte argentine aux trachées (pl. vu, fig. 
xvu. ). 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler que 
les plantes offrent déjà les anakiies, non 
seulement des stigmates, maiS^pil; des 
trachées, dans ce qu'on appelle leurs vais­
seaux en spirale. A la vérité, on a cru trouver 
de grandes différences entre ces deux genres 
de canaux, et l'on a dit, par exemple, qu'il 
était impossible de démontrer leur con­
nexion avec les stigmates, qu'ils ne se rami­
fient pas de la m ê m e manière , etc. C2). Il 
peut se faire aussi que les vaisseaux spiraux 
aient à peu près la m ê m e importance pour 
les plantes que le système nerveux pour les 
animaux. Cependant en est en droit de se 
demander si la respiration ne serait pas réel­
lement pour les végétaux ce que l'innerva­
tion est pour les animaux, et si ce n'est pas 
précisément par cette raison que le système 
respiratoire le plus développé dans le règne 
animal doit reproduire le type des vaisseaux 
contournés^ spirale. Du moins n'est-il pas 
nécessaire d'assigner des preuves pour établir 
qud y a beaucoup plus d'analogie que de 
d fférenee entre les trachéens Insectes et 
celles des plantes. 

640. 
desAlnst?apf d6S dT8 8TOUpe8 de la cl*sse 
Les Aptères proprement dits, ont, comme 
K) apRENGEi-, loc.,cit.,pag. 12-ie. 
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les Scolopendres, une série de stigmates sur 
les côtés du corps (3). 

Les Névroptères, dont les trachées pré­
sentent fréquemment des dilatations vésicu-
leuses, ont les stigmates développés surtout 
à la région thorâcique. Ce phénomène, qu'on 
rencontre chez tant d'Insectes, se rattache 
évidemment à ce que c'est également de cette 
région que partent les organes locomoteurs 
essentiels. Cependant les organes respira­
toires des larves sont construits d'après un 
type moins parfait. Non-seulement il n'y a 
point ici, non plus que chez les autres larves, 
de dilatations vésiculeuses aux trachées, et 
deux gros troncs trachéens, parcourant le 
corps de l'anus à la tête, c o m m e chez la 
plupart des larves qui vivent dans l'eau ou 
dans les viscères des animjuu^^e bornent à 
fournir de Mbksjtf&àÊWWP latérales, 
mais encorWGI^arves des Éphémères ont 
six véritables lames branchiales de chaque 
côte de l'abdomen (4). Les larves des Agrions 
ont trois de ces lames à l'extrémité abdo­
minale (5). Les larves des Libellules, au 
contraire, sont bien pourvues également de 
branchies, mais on les trouve logées dans 
la dilatation du rectum : ces animaux respi­
rent donc par l'intestin, c o m m e les Holothu­
ries, et nagent m ê m e c o m m e elles, en dardant 
de temps en temps par l'anus l'eau qui a 
servi à leur respiration. Cependant, outre 
les branchies, Sprengel a vu aussi sept à 
neuf stigmates sur les côtés du corps (6). 

641. 
Les Diptères ressemblent beaucoup aux 

ordres précédents , sous le rapport des 
organes respiratoires, tant à l'état d'Insecte 
parfait qu'à celui de larve. Dans l'Insecte 
parfait, on observe des sacs à air, ou di­
latations des trachées. A u contraire, chez les 
arves, quand elles vivent dans l'eau, tantôt 
les deux troncs trachéens du corps se pro­
longent à l'extérieur en tubes respiratoires ; 
ainsi celles des Cousins (7) portent à l'anus 
du PouWAMMERDAM'Bibel der Natur'pl* hTrachée? 

(4) Ibid. pag. ]04, Trachées du Pou. 
R P « w i , "

n e <!'eIles estflS"rée très-exactement, avec 
I,.1P ÏT !f e, t s a circulation. dans m o n ouvrage inti-
fZnul* l Un°, eims Blutlaufsin denLarvennetz-
flueghehter Insekten. Lèipzick, 10'27, in-4». 3 pl. 
I r L ,mmenf'de viis quibusinsect. spiritus ducunt. 
Lèipzick, 181 s. in-40, avec 3 pl., pag. 3. V) S W A M M E R D A M , Bibel der Natur, pl. xxxi. 
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ion par le moj en duquel elles se 
lent à la surface de l'eau, et la nymphe 

Offre deux petites cornes respiratoires à la 
tèU)j tantôt, au lieu de branchies, on trouve 
4esjftisceaux de poils, m ê m e sans lradiées, 
copuie dans la Tipula plumosa. Quant aux 
larves qui vivent dans d'autres animaux, 
telles que celles d'Œstre, dont on rencontre 
souvent de si grandes quantités dans l'esto-
mic du Cheval, j'observe, ù la partie posté­
rieure de leur corps, un bouclier brun, ovale 
et plat, dans les deux moitiés latérales duquel 
se voient plusieurs lignes parallèles, qui 
semblent être en quelque suite des fontes 
stigmatiques contractées. Si l'on enlevé ce 
bouclier , ou remontre d'assez larges stig­
mates, d'où parlent deux gros troncs tra­
chéens, qujgMÉJp^yhstrihuer dans le corps. 
Enfin, jes Uu*Yil1[uTCfttfce«aaNB^ir> «'«mme 
les vers du fromage (l), larves de la Musca 
jmtru, ont deux petits tubes respiratoires sur 

ind anneau du corps et deux autres sur 
1er. 

6 i2. 
A Jetai parfait , les Hyménoptères res-

assez aux Diptères, sous le point de 
trachées et des stigmates. Cepen-

rÀbeiIIe domestique offre cela de par-
r , que les trachées provenant des 
lies abdominaux s'abouchent de chaque 
dans une très-grande dilatation vési-

^e oblonguc K'2), qui envoie des bran­
ches dans la poitrine, à travers le pédicule 
de l'abdomen, et qui s anastomose avec celle 
du côte opposé, par le moyen dc ramifications 
particulières. 
pliant aux larves des Hyménoptères, celles, 

p è exempte , des Abeilles, elles sont plus 
parûtes, et ont des stigmates réguliers sur 
les côtés de chaque anneau du corps. 
tes organes respiratoires des Hémiptères, 

uuiîpbissent des métamorphoses ineomplô-
te#,fes*cmblent sotiveni, par la présence de 
tabès respiratoires prolongés ( par exemple 
darajes Nèpes , à ceux des Hyménoptères, 
et m ê m e dc leurs larves. Léon Dufour (3) 
( I } S W A » * E R D A M , Bibel der Natur,p}.xLm, p. 276. 
'V B I A M T et R A T Z E B C R G . Arzmiliche Thiere, 

*••• H. pag. 201. „ ,, 
(*rÂnnate* ginêr. de, Se. physiques. Bruxelles 

'820_fetom. V U , p. liii. - Recherches anatomiques 
pologiquts sur les Hémiptères. Paris, 1033, 
iîivi.xix.pag. 00. 

m 

assure m ô m e que la Banalra linéarisât la 
Mpacinerea, qui n'ont que des stigmates 
ouverts dans, le tube respiratoire de l'anus, 
renferment dans leur poitrine des vésicules 
trachéennes remarquables, qui sont rem­
plies de trachées extrêmement fines, et qui, 
entourées d'une m ^ ^ f t fibreuse, repré­
sentent presque imlfl|%e pulmonaire. 
Dans d'autres familles , les Cicadai^s par 
exemple, l'insecte parfait a de très-grandes 
vésicules trachéennes, et il se fait remarquer 
en outre par la structure particulière de 
certains organes appartenant à l'appareil res­
piratoire , dont je parlerai en traitant des 
organes de la voix. 

Les Orthoptères se rattachent aussi aux 
Névroptères, par la grandeur surtout de 
leurs sti^Mtes thoraciques. Ils offrent en 
outre^SjRre remarquable, que nulle part 
ailleurs, peut-être, dans la classe des Insectes, 
les mouvements respiratoires du corps ne 
sont aussi marqués. O n distingue particu­
lièrement très-bien, dans la Sauterelle, que 
les anneaux de l'abdomen, à la partie infé­
rieure desquels s'insèrent des plaques ven­
trales plus petites, se distendent et s'affais­
sent exactement comme des côtes. Si l'on 
frotte d'huile épaisse le grand stigmate pec­
toral, on voit des bulles d'air s'en échapper1 

fréquemment pendant ces mouvements. Tous 
ces phénomènes se rattachent d'une manière 
bien manifeste à l'ampleur des vésicules 
aériennes, disposées en zig-zag, de l'abdo­
men , qui ont en outre cela de particulier 
que , quand elles sont vides d'air , elles 
s'affaissent sur elles-mêmes, et prennent 
l'aspect de larges [ligaments, souvent colorés 
en rougeâtre. Enfin, je ferai remarquer que, 
toutes les fois qu'il m'est arrivé de disséquer 
les Insectes, surtout après les avoir fait périr 
en bouchant leurs stigmates, j'ai trouvé la 
dilatation de l'œsophage et la tumeur en 
forme de goitre qui résultait de là, pleine 
d'air, de sorte qu'il se peut fort bien qu'ici, 
comme chez beaucoup d'Insectes, il y ait 
aussi une respiration intestinale , siégeant 
seulement à la partie antérieure du canal. 
Les sacs aérifères dont j'ai déjà parlé précé­
demment , qui, chez plusieurs Insectes, 
Diptères surtout, pendent au pharynx, et 
sont peut-être destinés à accomplir la succion, 
doivent être également rapportés h la res-
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jiration intestinale, et considérés c o m m e les 
prototypes d'un poumon. 

643. 
Les dilatations vésiculeuses des trachées 

\e retrouvent aussi, chezles Coléoptères, à 
'état parfait. Dans les larves, ces conduits 
ont simplemenjJj^pïlÊx, et partent par 
aisceaux des sÉplSes. Mais les stigmates 
e tj^necnt placés des deux côtés du corps. 
Il en est de m ê m e chez les larves des* 

lépidoptères, ou les Chenilles, sur lesquelles * 
)nt été faites la plupart des observations que 
IOUS possédons au sujet des organes respira-
oires des Insectes. Les Chenilles ont, sur 
es côtés du corps, deux longues trachées 
semblables à celles qu'on trouve déjà dans 
les larves des Névroptères et des Diptères, 
nais qui communiquent avec(g^aj$ne stig­
mate , d'où part toujours un faS^feayon-
lant destiné aux parties voisines (pl. vu, 
fig. xxm, k, k, k, m ). C'est chez les Papil­
lons nocturnes et crépusculaires qu'on aper­
çoit le mieux Jes dilatations vésiculeuses des 
trachées ; cependant elles paraissent exister 
également chez les Papillons diurnes. Elles 
consistent ordinairement en de grands sacs 
Dvales, et sont dirigées de bas en haut dans' 
l'abdomen surtout. On trouve, en outre 
ies corpuscules celluleux en forme de pou­
mons adhérents aux trachées et aux sacs 
aériens. 

Ainsi que Meckel l'a déjà remarqué, les 
sacs aériens commencent à se développer 
dans la chrysalide, peu de temps après que 
la larve a filé son coton. Mais, quant à ce qui 
concerne la cause de leur développement ie 
crois que la principale dépend de l'occlusion 
ûes stigmates et surtout des postérieurs m 
Lette circonstance semble mettre fort à Pe­
rçut 1 air contenu dans les trachées, et 
auquel viennent peut-être encore se joindre 
des gaz dégagés pendant l'évolution de l'or­
ganisme (2) ; cet air , emprisonné et J L 

comme une inspiration et nn/^f1 ce Phen°mène 
être tort, puisque5?™" e exPiratl0Q- H avait peut-
(2) E n o u v X i ^ r Pire/enlraitdansle ™rps. 

de la Uthym i ? ' £ ^chrysalidesdu Sphinx 

mule, pourrait donc déterminer l'ampliation 
des trachées d'une manière déjà en partie 
mécanique, et l'on expliquerait par là pour­
quoi c'est surtout dans Pabdojmen que les 
vésicules se rencontrent. Il reste m ê m e à 
savoir si ce n'est pas, par le m ô m e procédé 
que se forment les sacs aériens de l'œso­
phage des Papillons et des Cousins, car les 
^Observations faites sur les Sauterelles, dont 
j'ai,parlé plus haut, et la bulle d'air contenue 
dans ces sacs eux-mêmes, prouvent au moins 
que l'œsophage est apte aussi à recevoir de 
l'air, à exercer une sorte de respiration. 

644. 
Pour ce qui concerne les organes du mou­

vement respiratoire, qui rendent possible le 
renouvellement de l'air, bien des incerti­
tudes régnent encoreà^gejfcfc D'un côté, 
partout oùJa*^fflîltl" stigmates, placés en 
face l'un de l'autre, communiquent ensemble 
par des trachées, on reconnaît sans, peine 
qu'il* suffit déjà des alternatives de soulève­
ment et d'abaissement des valvules stigmati-
ques pour produire un courant d'air favo­
rable à la rénovation de ce dernier (3). D'un 
autre côté aussi, on conçoit que, chez les 
Orthoptères, les Lépidoptères et autres, l'ex­
pansion et la constriction de l'abdomen et 
l'élasticité des sacs aériens eux-mêmes qui s'y 
trouvent logés, puissent contribuer à entre­
tenir l'afflux et la sortie de l'air. Cepent^it, 
il est moins manifeste que la chose puisse 
avoir lieu dans les Chenilles et les larves de 
Coléoptères, où la division des trachéest,en 
ramifications déliées ne permet guère qu'un 
courant,d'air s'établisse entre deux stigmates 
situés vis-à-vis l'un de l'autre. Ce courant 
devrait avoir lieu, dans les Chenilles et dans 
les larves de Diptères, entre les stigmates 
antérieurs et postérieurs. O n devrait donc 
plutôt^en refusant d'admettre la stagnation 
de l'air dans les trachées, s'attendre à ren­
contrer ici quelque mécanisme particulier. 
L est Pourquoi on a cru que la dilatation et 
le resserrement du vaisseau dorsal , dont 
nous parlerons plus loin, contribuaient à la 
production du phénomène (4). Mais la chose 
ne m e paraît guère possible , et on serait 
Plutôt tenté de croire que l'afflux et la sortie 
ftSl ^ITZSCH» Comment, derespir., pag. 39. 
lion 7n°„yep un, M é m o i ™ de Reimarus sur la respira-' 
"on, dans REIL'S Anhiv tom> X[ , n \ 
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de l'air sont entretenus par le mouvement 
du corps lui-même, par celui qui détermine 
le, anneaux de ce corps à s'enfoneer les uns 
dans les autres et à s'écarter, etc. Au reste 
ce nVst point ici le lieu de m'appesantir sur 
de eemblables détails. 

645. 
- Les animaux articules sont généralement 
pitiés de voix , c o m m e les Mollusques. Ce 
n'est que quelquefois qu'il se produit chea 
|°» t

u w to"*»! «impie, lorsque les mouvements 
feapfcratoires ont lieu dans l'air, par exemple 
quand une Ëcrcvisse meut ses lames bran­
chiales dans l'atmosphère, et quelle imprime 
I Pair qui baigne ces organes un mouvement 
alternatif d'afflux et de départ. Cependant, 
les ammauj^rtjnilés supérieurs qui respirent 
uruo^cim'JaWSJJ^js^dire les Insectes 
partais,ont une orgainliaaaapplus perfec­
tionnée sous ce rapport ; car on voit paraître 
chez eux des appareils vocaux, dont ia con-
itfirtioi) varie beaucoup. mais finit par se 

rher aussi aux organes respiratoires. Ces 
îils méritent de nous arrêter un peu. 

> * parler des rudiments d'ailes qui jiro-
dnaKfit le bourdonnement des Diptères, ni 
deaÉpremière paire d'ailes dures des Gril-

! dont le frottement mutuel occasionne la 
niai ion de ces Insectes, ni enfin d'autres 
nls analogues, je ne m'occuperai ici 

feVdes appareils vocaux les plus parfaits 
et proprement dits des Insectes, ceux qu'on 
lepontre chez les Cigales. 
-"*Dans les Cigales 1), mais seulement chez 
ksiadivldus mâles, à l'endroit où la poitrine 
et l'abdomen se joignent , on trouve de 
chaque cOté un double mécanisme fort 

ible : 1* entre le premier et le 
anneau de l'abdomen , à la surface 

île, et de chaque côté , une fenêtre 
•taie couverte d'une |>clliculc sèche et irisée, 
qui est abritée en dehors par une valvule 
«arnéc parlieuliere; -2° des deux côtés du 
Bremier anneau abdominal ( pl. vu, fig. X X M 
etaorxn;, une membrane ovale, convexe en 
iêfcrs, aèche et plissée, que j'appelle m e m ­
brane du tympan, parce quelle est le siège 
de la formation du son. Un appareil loco­
moteur remarquable s'insère toujours à cette 
11) J'ai décrit cet appareil, d'après la Tettigonia 

lr, àmsmeêAnalekten zurNaturwissenschaftund 
totôkunde, 1829, pag. i M-
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membrane. De la crête médiane, interne et 
intérieure du premier et du second anneau 
abdominal naissent, comme d'un sternum, 
deux muscles, obliquement dirigés en dehors 
et en haut, qui, de même que les muscles 
moteurs des ailes de l'Insecte dont j'ai parlé 
plus haut (S 3a4ftan*aVmin*nf ™ , „„« (S 334fagâsrmi 
petite plaque cornée, iNBapart ensuite un 

[minent par une 

petit tendon corné qui s'attache e n c a n s à 
la face concave dc la membrane dulympan 
(fig. xxxu). Chaque fois que ces petits mus­
cles se contractent, la lame élastique de la " 
membrane du tympan est tirée en dedans, 
et lorsqu'elle ressaute en dehors par la ces­
sation de l'action des muscles, il résulte de 
là un bruit comparable en petit à celui d'une 
lame métallique mince qui se redresserait 
aprèsaj^a^té courbée. C'est la répétition 
fréqdfflPie ce mouvement qui produit le 
chant des Cigales , déjà bien connu des 
anciens. 

Une circonstance cependant sur laquelle 
je crois avoir appelé le premier l'attention, 
c'est qu'il se forme dans cette région de 
l'abdomen un vide sans lequel on conçoit 
bien qu'il ne pourrait point y avoir de tin­
tement. En effet, le premier stigmate abdo­
minal de chaque côté, qui se trouve immé­
diatement devant la membrane du tympan, *' 
dégénère sur-le-champ, au dedans du corps. 
en une grande vésicule trachéenne, qui 
communique avec celle du côté opposé, et 
qui, se dilatant de plus en plus, forme un 
grand espace creux, qui non-seulement ren­
ferme les organes vocaux dont j'ai donné la 
description, mais encore finit par occuper la 
plus grande partie de la cavité abdominale 
devenue vide après l'affaissement des vais­
seaux séminaux. Dans la femelle, qui manque 
d'appareil vocal, ces vésicules trachéennes 
existent bien, mais elles ont beaucoup moins 
de capacité. 

Un autre appareil vocal fort remarquable, 
qui produit un cri assez fort, se trouve chez 
le Sphinx atropos, à la tête de ce Papillon, 
dans une cavité qui occupe la base de la 
trompe, et où, suivant Passerini, l'air peut 
entrer et sortir par l'action de quelques mus­
cles (2). Mes propres observations m'ont (2)Un.vsimER's Zeitschrift fueror* 

tom. II, pag. 442. 
43 
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prouvé aussi que la voix de ce Sphinx part de 
la tête, mais je n'avais pas assez de sujets à 
ma disposition pour déchiffrer complètement 
une organisation qui mérite bien qu'on prenne 
la peine de l'étudier. 

Les Abeilles font entendre aussi quelque­
fois une sorte d e v A i M ^ d o i t être produite 
par de l'air sortairos trachées (1). f 

*^T RESPIRATION DES POISSONS^ 

646^ 
Il nous arrive souvent, dans le règne 

animal, de rencontrer quelques genres d'un 
ordre ou d'une classe qu'on peut considérer 
plus particulièrement comme les représentants 
de la classe ou de l'ordre, tandis que d'autres 
font en quelque sorte le passage à des orga­
nisations supérieures ou inférJ0ejBj§&a Les 
Poissons sont clans ces cas. Les T n W l ^ u e s , 
parmi les Orthostomes, sont ceux qui offrent 
au plus haut degré le type du Poisson, tandis 
que les Raies et les Squales, ainsi que les 
Myxines et les Lamproies, marquent la transi­
tion à des classes ou plus ou moins élevées. 
C'est aussi chez les Orthostomes thoraciques 
que les organes respiratoires offrent delà 
manière la plus sensible les caractères qui 
les distinguent dans la classe des Poissons. 

647. 
Les Poissons thoraciques, comme aussi 

la plupart des animaux de cette classe, ont 
principalement deux sortes d'organes respi­
ratoires, mais dont il n'y a qu'un seul qui, 
semblable aux poumons de l'homme, accom­
plisse alternativement l'inspiration et l'expi­
ration , l'autre paraissant n'agir que comme 
appareil d'expiration. Aussi le premier est-il 
l'appareil respiratoire proprement dit, celui 
qui ne manque jamais, tandis que l'autre se 
rencontre seulement chez le plus grand 
nombre des Poissons. 

Les organes* qui constituent le premier 
appareil, appartenant à des êtres aquatiques 
qui répètent dans les régions supérieures du 
règne les degrés inférieurs de l'organisation 
animale, sont des branchies, comme chez la 
plupart des Mollusques. Ces branchies sont 
même protégées, comme celles des Bivalves 
par des valvules mobiles ( opercules ) 

L'autre appareil respiratoire consiste en 

TRAITÉ D ' A N A T O M I E C O M P A R É E . 

(l) HUNTER, Philos. Trans. 1792, pag.182. 

un sac membraneux, pourvu de nombreux 
vaisseaux, qu'on doit comparer au sac aérien 
de certaines Méduses (S 617), et qui porte 
le nom de vessie natatoire. L'air qu'il ren­
ferme est ordinairement composé en grande 
partie d'azote , qui le forme m ê m e presque 
à lui seul dans la Carpe. Rarement il contient 
du gaz acide carbonique ou du gaz hydro­
gène. Maison y trouve parfois de l'oxigène, 
en proportion souvent assez grande, quoique 
variable , m ê m e chez les divers individus 
d'une m ê m e espèce, et qui paraît être d'au­
tant plus considérable que l'animal vit à de 
plus grandes profondeurs. ! 

648. 
Nous allons d'abord décrire ces deux or­

ganes dans quelques Poissoi^horaciquW, 
par exemple danslaCppdfarPPbchet. # 

Quant auadiWflrMies7elIes sont attachées 
au côté extérieur et convexe des quatre arcs 
branchiaux précédemment décrits , c'est-à-
dire des paires de côtes du splanchnosque­
lette de la tête. Sur chaque arc branchial, 
elles forment, à peu près c o m m e dans la Pa-
ludina vivipara (§ 625) ( pl. ix, fig. vm, i i i i, 
Silure ; pl. x, fig. x, Perche ; pl. vm, fig. vu, 
Carpe), un double peigne de filaments bran­
chiaux d'un rouge foucé, qui flottent libre­
ment dans Peau. Sur chaque filament bran­
chial, qui est soutenu à l'intérieur par une 
lamelle flexible , cartilagineuse ou osseuse, 
se ramifient une quantité extraordinaire* de 
vaisseaux, par le moyen desquels s'accomplit 
la respiration, les courants de sang qui vien­
nent du cœur suivant les côtés internes des 
doubles filaments, tandis que les courants de 
de sang oxidé viennent, par d'autres rami­
fications, se réunir aux côtés externes des 
branchies, pour aller de là gagner la racine 
de l'aorte située plus profondément (pl. x, 
fig. xi). 

L'eau qui sert à la respiration en raison de 
l'air atmosphérique qui s'y trouve mêlé, est 
reçue dans la bouche ; elle pénètre dans cinq 
fentes placées de chaque côté de la cavité 
gutturale; et sort ensuite par les ouverture^ 
situées dès deux côtés de la tête (ouïes), que 
couvrent l'opercule (pl. vm, fig. v, 1, *h) et 
la membrane branchiostége (pl. v m , fig. vi, 
q ) . Les fentes elles-mêmes sont garnies en 
dedans de petites papilles ou dents bran­
chiales , qui empêchent les aliments d'y pé-



nétrcr. Chacune d'elles correspond donc à 
peu près ù la glotte de l'homme, puisqu'elle 
mène le fluide respirablc à l'organe respira­
toire. Ces fentes s'ouvrent à l'aide tant des 
muscles propres aux côtes pectorales, que de 
ceux de l'hyoïde, des mâchoires pharyngien­
nes et des os de la ceinture, muscles qui 
fument aussi en partie la cloison charnue 
destinée à clore tout cet appareil respira­
toire en arrière. O n pourrait donc comparer 
cette cloison charnue au diaphragme de 
l'homme, si le cœur ne se trouvait en dehors 
et en arrière, ou au dessous d'elle (pl. ix, 
fig. xiv, g ) , séparé en outre de la cavité 
abdominale par une membrane tendineuse 
particulière. 

Ici d o m j e j m o u v e m c n t respiratoire pro­
prement flWÇfr^njm soulèvement et un 
abaissement des arcsDfthlrtinmx , qui res­
semblent assez a ceux des vraies côtes chez 
l'homme, avec cette différence seulement que 
1 appareil respiratoire est suspendu à la base 
du crâne lui-même, et que l'organe respira-
toire proprement dit, avec le cœur, n'est pas 
renfermé dans le thorax, mais que les fila­
ments branchiaux, dans lesquels on doit voir 
en |gnelque sorte des cellules pulmonaires 
jefoprnées et allongées, s'attachent à la face 
~ k n c des côtes. La membrane branchio-

dont les rayons sont mus d'ailleurs, 
ime l'opercule lui-même, par des muscles 
ticuliers fixés à l'hyoïde, est attachée in-

téfeuremcntà l'opercule ; co m m e elle ouvre 
et ferme alternativement les ouïes, surtout 
par le bas, elle se comporte à peu près de 
m ê m e que la membrane du manteau des 
itralves située sous la coquille. 
* D u reste, il est remarquable que le nombre 
des lames branchiales n'est pas le m ê m e chez 
tous les Thoraciques, ni moins encore chez 
les Apodes, les Abdominaux et les Micros­
tomes, mais qu'il varie entre cinq et deux de 
• q u e côté. Broussonet, Rosenthal et stir-
jKît Meekel ont reconnu qu'on en trouve le 
plus souvent cinq, sans en compter une plus 
petite située sur la membrane muqueuse à 
l'extrémité supérieure dc l'opercule. Tel est 
le cas ûesClupea, Salmo, Perça, Zeus, Aci-
penser et autres. Rathke (1) a observé trois 
"• (I) Ueber den Kicmcn apparat der Wirbelthiere, 
Pag. 49. 
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lames branchiales de chaque côté dans les 
Diodons, les Tétrodons et le Lophius Fau-
jasu. II en assigne deux au Lophius bude-
cassa. ' # 

649. 
La vessie natatoire, dans le Brochet par 

exemple, est un s I N a ^ g , situé immédia­
tement sous la colomîe%ertébrale et les 
reins, le long de la cavité abdomin?è*4pl. x, 
fig. xiv, a ), et que plusieurs ligaments ten­
dineux pairs attachent au rachis. Quand on 
l'ouvre, on y distingue aisément, outre une 
mince tunique que le péritoine lui fournit en 
devant, deux membranes, l'une externe, 
tendineuse et très-forte, l'autre interne, plus 
mince et parsemée d'une quantité extraordi­
naire de vaisseaux (2). A la paroi postérieure 
ou smggajpe, on remarque quelques taches 
de cimMWioncée (dépôts de carbone sem­
blables à ceux qu'on aperçoit sur plusieurs 
points de la surface du péritoine ) , et les 
vaisseaux sont plus serrés dans la partie anté­
rieure de la vessie que dans l'inférieure. 

Le conduit excréteur de la vessie natatoire 
est un canal assez large, niais court, qui 
plonge en devant dans le pharynx, non pas, 
comme la trachée-artère de l'homme, à sa 
partie antérieure, mais à sa partie posté­
rieure , ce qui correspond à la situation de la 
vessie elle-même, placée derrière les organes 
digestifs. A u reste, ce canal n'est point en­
veloppé en devant par la membrane tendi­
neuse , qui forme seulement un bourrelet à 
son origine. 

A peine découvre-t-on des traces de struc­
ture musculaire dans les parois de la vessie 
natatoire du Brochet. Cette poche étant fort 
allongée, des ligaments la fixent d'une ma­
nière solide au rachis et aux côtes, et son 
canal excréteur étant large et court, il est 
probable qu'elle se vide par l'effet de la com­
pression qu'exercent sur elle les muscles la­
téraux. 

650. 
Dans les Cyprins, au contraire, la vessie 

(2) J'ai sous les yeux un lambeau de cette membrane 
injectée avec de l'ichthyocolle teinte enrouge, qui, à 
l'œil nu ressemble à une simple surface rouge, mais 
nui au microscope, laisse apercevoir les plus belles 
ramifications vasculaires. O n est frappé surtout de ce 
que les troncs serenflent souvent beaucoup, après quoi 
ils se divisent en branches plus déliées. 
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natatoire tient moins à la colonne vertébrale, 
et elle est partagée en deux moitiés, dont la 
postérieure, plus grande, reçoit un grand 
nombre de vaisseaux, et donne naissance au 
conduit excréteur. Cette partie postérieure 
communique avec l'antérieure par un court 
canal, assez étroifl^iWe est revêtue d'une 
forte couche fil^lïïse, qui m e paraît être 
évidemment musculeuse. Ici le conduit excré­
teur est fort long et étroit. Quant à la moitié 
supérieure de la vessie, il lui manque la cou-
cTie fibreuse, et elle ressemble presque à une 
hernie de la membrane interne qui se serait 
glissée entre les fibres de cette couche, à 
l'extrémité supérieure de la moitié inférieure; 
mais la membrane interne est revêtue en de­
dans d'un réseau muqueux contenant des 
vaisseaux déliés, et entourée ^jaigérieur 
par une membrane blanche, plusîcrwWf ten­
dineuse. Elle paraît ne jouir d'aucune activité 
propre, et ne pouvoir expulser que par l'é­
lasticité de sa membrane externe l'air que la 
moitié postérieure pousse dans son intérieur 
en se resserrant. Du reste, c'est cette partie 
qui, d'après ce qui a été dit plus haut (S 181 
et 435), entre en connexion médiate avec 
l'appareil auditif. 

651. 
Après avoir pris, par ces exemples, une 

idée générale de la construction des organes 
respiratoires dans le Poisson, nous allons 
examiner quelques différences importantes 
qu'ils présentent chez certaines espèces, après 
quoi nous rechercherons quelle est l'interpré­
tation philosophique qu'on doit en donner. 

L'une des différences les plus remarquables 
nous est offerte par l'organe respiratoire pro­
prement dit des Cyclostomes, qui rappelle 
encore celui de certains Vers, en raison du 
nombre plus considérable des trous et des 
sacs branchiaux. En effet, d'après Home (1) 
les ouvertures branchiales des Myxines se 
trouvent bien également des deux côtés du 
corps, au commencement du pharynx, mais 
U y en a six de chaque côté, et, au lieu de 
tentes, ce sont de petits trous ronds. L'eau 
arrive a ces trous, tant par la bouche, que 
par un orifice fort remarquable de l'œso-
pnage, qui peut-être appartient exclusive­
ment a ces Poissons, et enfin par l'évent, 
(i) Philos,. Tram. IBIS. 

TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

quoique ce dernier et l'ouverture abdominale 
de l'œsophage semblent être primitivement 
plus propres à l'évacuer qu'à la recevoir. De 
ces six ouvertures latérales, elle parvient, 
par des conduits fort courts, dans six petits 
sacs respiratoires arrondis, où l'on aperçoit 
des saillies branchiformes ; elle en ressort 
par autant de petits canaux, pour passer dans 
un tuyau commun,. qui marche de chaque 
côté, le long des branchies, et s'ouvre à 
droite et à gauche par deux trous, auprès de 
l'orifice thoracique de l'œsophage. -

652. 
Dans un Poisson qui, d'après H o m e , lait 

le passage des Myxines aux Lamproies, l'œso­
phage offre également de chaque côté sept 
trous conduisant à des tubes_qui se dilatent 
vers leur partie m o j e m ^ ^ ppfciles respi­
ratoires, et skmm^lfffxteneurement par sept 
orifices branchiaux, semblables en quelque 
sorte à des stigmates. 

Enfin, dans le Congre, les orifices internes 
des sacs branchiaux ne naissent point de l'œ­
sophage. A u devant de ce conduit descend 
(comme une sorte de trachée-artère) un 
canal membraneux dans lequel on remarque 
deux rangées latérales de sept trous menant 
aux sacs branchiaux. Ces sacs sont oblongs et 
garnis intérieurement de plusieurs feuillets ; 
ils s'ouvrent au dehors par sept trous entou­
rés de plusieurs arcs cartilagineux élastiques, 
qui tiennent lieu des arcs branchiaux, Ici 
encore l'eau paraît couler ordinairemenfc.de 
la bouche dans la trachée, puis sortir par les 
trous branchiaux. 

Il en est autrement dans YAmmocœt^ 
branchialis, dont la cavité respiratoire (2), 
également ouverte au dehors par sept paires 
de trous branchiaux, donne naissance au 
canal intestinal à son extrémité postérieure 
(pl. ix, fig. xvu, 1 5 ) , à peu près comme 
dans les Ascidies, 

La vessie natatoire paraît manquer entiè­
rement à tous ces Poissons. * 

653. * 
Les Raies et les Squales ressemblent da­

vantage aux deux exemples que j'ai cités 
d'abord, et, comme la plupart des Poissons 
osseux, offrent cinq fentes branchiales inter-
(2) Voyez-en la description détaillée dans RATHKB, 
murœge zur Geschichte der Thicrwelt, tom. IV 
pag. 80. 
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**' ff ^7* •'«. * la bouche et I attachées le long des arcs m d, Z 
h»nni..-.iA?S , arcs w» dans «ne cavité 

peut-être aussi des trous temporaux, quand 
celtn dernière est fermée. MaLTauiie^d'une 
fjnde ouverture extérieure, fermée par un 
ojtarcule, on trouve, presque comme dans 
ïwlamproies, cinq fentes courtes et situées 
rime derrière l'autre, par lesquelles le Ii-
|gdcsort Ki\ Les branchies elles-mêmes ne 
mpoint des peignes branchiaux, mais des 
eWRes branchiales, dont chacune est formée 
par la parot antérieure de la branchie d'un 
arc branchial situé en arrière et par la paroi 
pmtérieure de la branchie d'un arc branchial 
jftnéen devant. Du reste, iei, comme chez 
tes Poissons précédents, et ainsi que je l'ai 
déjà dit en traitant du squelette, l'appareil 
fe^l0il !aaiiaVvtrouve P88 à ,a Dase de la 
tète, w * * » ^ ^ ^ ^ >̂- m , nrrii 11 

Il •> a aucun WNi^l^Vffpn- natatoire. 
654. 

i**"*,os Passons cartilagineux à branchies 
ifflics, ou les Microstomes, de m ê m e que 
«fl^ïes Jugulaires, les Thoraciques et les 
Apodes, les branchies sont assez généraie­
n t construites sur le même plan que celles 
dentjpai donné des exemples tirés des Ab-

m x ; mais on rencontre aussi une mul-
uïoje de variations considérables. 
fcAjgsi t par exemple, dans l'Anguille, l'ou-

-Ja^nre extérieure de l'espace qui comprend 
fô branchies n'est qu'un trou rond, large 
d'un quart à un cinquième de pouce, et 
«taé au dessous de l'opercule. De même, 
tons les Poissons que Cuvier appelle Lopho-
ï|ÉB.ches, comme les Syngnathes, il y a de 
tftaque côté du corps quatre branchies for­
mant d'élégants petits feisceaux de lamelles 

(Olfeiprésune remarque intéressante de Rudolphi 
(W»f tom.I, cah. VII. pag. 109, et Physiologie, 
**>• H , P. 11, pag. 362 ) , les Raies et les Squales ont 
^ataparenient des branchies qui pendent librement 
J^rfes fentes branchiales, mais en moins grand nom-
"TO.îflert-à-dire quatre filaments seulement à chaque 
j** branchi.il, et par conséquent quarante en tout. 
"•kel assure cependant que ce nombre est inexact, 
f̂lo'il a trouvé plus de cent vingt filaments dans le 
jjffwafiM acanthias. Au reste, Rudolphi compare ces 
"«tochies pendantes aux branchies accessoires fasci-
cw&sde Y Heterobranchus anguillaris, et dit que plus 
jwdr^tteg s'oblitèrent. Mais ce qui prouve qu'elles 
**istent pas partout, c'est qu'il n'y en a point dans le 
?9*alu3 centrina. dont j'ai représenté le fœtus dans 
'enveloppes de l'œu f ( Voyez mes Tabulœ illustrantes, 
«*• III,pl. VI.) 

branch.ale qu, ne s'ouvre également à Vextè-

Suivant Geoffroy SainMïilaîre, YHetmh 

de branchies en a%^Ldeux accessoires, 
qui forment des r a m i S ^ s arbusculaires 
la première paire est fixée sur le st*«nd arc 
Branchial, la seconde sur le quatrième, et 
toutes deux se trouvent dans la cavité bran­
chiale , qui se prolonge considérablement en 
arrière. 

Nous devons signaler encore une confor­
mation particulière qu'on rencontre parmi 
es Poissons que Cuvier appelle Pharyngiens 
labyrmthiformes et qui appartiennent aux 

$ ! • & tnoraci(llle8- Dans le Sennal, 
par JWInJle (Anabas scandens ), les seg­
ments supérieurs des deux arcs branchiaux 
antérieurs, que Cuvier et autres nomment 
os pharyngiens supérieurs, portent des lames 
minces, assez grandes et plissées (3), qui 
forment une masse semblable à un chou-
fleur, et entre lesquelles il peut demeurer 
assez d'eau pour que l'animal ait la faculté 
de rester plusieurs jours à terre. Cette con­
formation est d'autant plus remarquable, 
qu'elle offre une analogie frappante avec le 
plissement de la membrane olfactive dans 
les classes supérieures. Elle est plus simple, 
d'après Cuvier, dans les genres Polyacanthe 
et Spirobranche. 

655. 
La vessie natatoire offre aussi plusieurs 

différences qui ont de l'intérêt sous le rapport 
physiologique. D'abord il n'est pas rare qu'elle 
manque, par exemple dans les Lophies, les 
Pleuronectes, le Maquereau, etc. En second 
lieu, lorsqu'elle existe, elfe n'a quelquefois 
pas de conduit excréteur. Tel est le cas de la 
vessie natatoire de l'Ombre (Sciœna umbra), 
sur laquelle je reviendrai encore plus loin. Je 
ne trouve pas non plus de conduit aérien 
dans les Cobitis barbalula et fossilis, non 
plus que dans la Lote ( Gadus Iota), et Dela-
roche n'en a également point rencontré chez 
(2) RATHKE ( loc. cit., pl. iv, fig. 11 ) les a représen 
tées d'après nature. 
(3) Voyez la figure de cette conformation et de cel­les qui lui ressemblent dans C U V I E R , Hist. nat. des Poissons, pl. 20!>. 
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plusieurs autres Poissons. A u contraire, ce 
conduit est double dans le Cabliau, suivant 
Cuvier, et, chez l'Esturgeon, il s'ouvre non 
pas dans le pharynx, mais dans l'estomac. 

Quant à la figure et à la structure de cette 
vessie, outre les deux formes que j'ai prises 
pour exemples, A j ^ l a Carpe et le Bro­
chet, on en troi#Beaucoup d'autres encore. 
Quelquefois elle est formée de deux sacs 
aériens adossés l'un à l'autre, comme les deux 
poumons des animaux supérieurs. C'est ce 
qu'on observe dans les Cobitis barbatula et 
fossilis, où ces deux poches, d'ailleurs très-
petites , sont entourées de coquilles osseuses, 
qui partent (§ 180) des vertèbres pecto­
rales (1), et, suivant Cuvier, dans le Bichir 
(Polypterus niloticus), où l'un des sacs est 
petit et l'autre très-grand, et <^ejfe££_ deux 
s'ouvrent ensemble dans le p h a ^ H r l l en 
est de m ê m e encore dans quelques autres 
Poissons. 

656. 
D'après Cuvier (2), la vessie natatoire de 

l'Ombre se distingue en ce qu'elle a ses bords 
entourés d'un grand nombre d'appendices ou 
diverticules, terminés en cul-de-sac, et dont 
quelques-uns sont rameux, outre que son 
pourtour et sa face interne offrent plusieurs 
corps glanduleux (3). 

La structure intérieurement celluleuse de 
la vessie natatoire de plusieurs Poissons est 
un fait physiologique remarquable, en ce 
qu'elle établit le passage aux poumons des 
animaux supérieurs. On la rencontre parti­
culièrement, d'après plusieurs observateurs, 
dans le Xiphias gladius, quelques Silures 
(pl. x, fig. xm), les Tétrodons etles Diodons. 

Enfin la vessie natatoire des Esturgeons 
(Acipenser sturio et huso) est remarquable 
par son volume et par l'usage qu'on en fait 
dans l'économie domestique, car c'est avec 
(1) Cuvier (Mémoires du Muséum, vol. I, pap. 320,l 
ditquon trouve aussi dans YOphidium imberbifdepa-
reiUes coquilles osseuses au-dessus de la vessie nata-

(2) Loc. cit., pag. 18. 
(3) Delaroche a toujours trouvé les corps roupes in-

n'exTstSitT n t ^ ' qUand le -naSn 
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a une sécrétion aériforme 
existent aussi chez les Poissons pourvus d'un conduit 
aenen, par exemple dans les Murènes 

sa membrane interne qu'on prépare la colle 
de poisson (4). 

Plusieurs Poissons ont la vessie natatoire 
bifurquée en haut. Tels sont la Blennie (pl. îx, 
fig. xvi, r) et le Hareng, où les derniers 
renflements des extrémités bifurquées pénè­
trent jusque dans le labyrinthe de l'oreille 
(S 435), 

657 
Il m e reste maintenant à rechercher quels 

peuvent être les usages de la vessie natatoire, 
car il est clair que les branchies sont l'organe 
essentiel et proprement dit de la respiration. 
Les uns, guidés par des vues téléologiques, 
l'ont considérée uniquement c o m m e un appa­
reil propre à faciliter la natation ; d'autres ont 
vu en elle un véritable pounaonrecevant l'air 
du dehors et l'expiranj^SajllW^,'e cnez des 
Poissons quMia^ïTrort bien, prouve qu'elle 
n'est point essentielle à la natation, quoique, 
lorsqu'elle existe, elle ne soit pas sans impor­
tance pour cette fonction. Ce qui annonce 
aussi qu'elle ne joue pas le rôle de poumon, 
c'est qu'elle manque très-souvent, et que les 
profondeurs de la mer sont le séjour conti­
nuel d'un grand nombre de Poissons dont la 
vessie natatoire contient plus d'oxigène que 
celle d'autres Poissons qui s'approchent da­
vantage de la surface, et sur lesquels le change­
ment dans la pression produite par la colonne 
d'eau exerce m ê m e une action si puissante, 
d'après les observations de Biot, que, quand 
on les tire subitement de ces profondeurs, 
leur vessie natatoire, trop brusquement dis­
tendue , se crève. Ce qu'il y a donc de plus 
vraisemblable, c'est que cet organe n'accom­
plit qu'une partie de la fonction expiratoire 
du poumon des animaux supérieurs, et que 
de cette manière, non-seulement il sécrète 
du sang, tantôt de l'azote, tantôt de l'oxi-
gène, qui s'y trouve en excès, mais encore 
rejette réellement ces gaz au dehors, toutes 
les fois qu'il est pourvu d'un canal aérien (5). 

658. 
Nous pourrions maintenant abandonner la 

(4) Fischer indique le mode de préparation:ji de 
l'ichthyocolle dans l'ouvrage suivant : Ueber die 
Schwimmblase derFische. Lèipzick. 1795, pag. 27. 

(S) Rathke partage la m ê m e opinion dans un Mé­
moire qui contient encore plusieurs détails remarqua-» 
blés sur la vessie natatoire de divers Poissons. VéyeZ 
ses Beitrœge zur Geschichte der Thierwelt, tom. IV> 
pag. 102} 
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respiration des Poissons, s'il ne nous restait 
point encore à parler de divers autres organes 
qui, dans cette classe , semblent prendre 
une part quelquefois assez considérable à la 
fonction. 
,Tel est d'abord le canal intestinal, dont 

figgréuuté antérieure a d'étroites connexions 
aiecl'organe respiratoire ehez tous les Pois­
sons, les Lamproies exceptées, sous ce rap­
port que cest lui qui reçoit l'eau, et que les 
branchies sont placées sur ses deux côtés. Les 
intéreasantes reeherehes d'Erman (1) ont 
même prouvé qu'il sert d'organe respiratoire 
dam le Cultitis fouillis, et que la respiration 
qu'il accomplit est absolument nécessaire à la 
vie de l'animal. J'ai été frappé du peu d'é­
paisseur et du jirand nombre de vaisseaux 
répandus t 3 ^ £ 5 ^ ^ ™ i s de l'intestin, qui 
s'étend j presque en ligiii lIRnli-de l'estomac 
a Panas, et qui par sa structure diffère beau­
coup, tant de l'estomac que du gros intestin, 
dgnt les tuniques sont ordinairement plus 
épaisses. J'ai trouvé aussi cette portion pres-
qae entièrement vide de chyme, et l'on sait 
que les Cobites peuvent vivre très-longtemps 
dans un bocal, avec de l'eau et du sable, 
sjns||endre aucune nourriture. A peine ai-je 
bfrtfn de rap|>eler que cette respiration intes-
tinje se rapproche de celle des Holothuries 
(S61J8), «les Libellules et des larves d'Œstres. 
^Dureste, il est assez probable qu'un mode 
aaalogue de respiration peut exister chez 
d'autres Poissons encore , ainsi que le présu­
mait Meekel; seulement on ne saurait guère 
( m e t t r e quand les membranes de l'intestin 
ont une épaisseur considérable et sont m ê m e 
cartilagineuses, c o m m e dans le Brochet. 

Je ne puis pas non plus omettre de dire 
qne c'est peut-être cette respiration intestinale 
qui seule produit chez les Poissons l'espèce 
de«?oix qu'on observe dans le Cobite fossile 
et la Truite. Il serait intéressant de recher­
cher si les sons que font entendre certains 
autres Poissons tiennent à la m ê m e cause ou 
à une autre. 
(Bans GILBERT'S Annalen der Physic, tom. XXX. 
-<$-expériences ont été refaites depuis, sur une 
Plusgrande échelle, par Biscnoff. qui y a jo.ntdes 
•Ceudiométriques. d'où il résulte que le gaz reçu 
Parla bouche et rendu par l'anus perd réellement beau­
coup d'oxigène dans le trajet. Voyez S C H W E I G G E K T s 
Journal fuer Chemie und Physik, tom. XX, can. i, 
Pag. 70. 
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659. 
Un autre organe enfin, qui m e paraît con­

courir également à la respiration, chez quel­
ques Poissons, est le péritoine, le mésentère 
et la tunique externe elle-même de l'intestin. 
En effet, les Chondroptérygiens, comme je 
1 ai déjà dit p r é c é d e i o W | | 536 ), ont, des 
deux côtés de l'anus, unênlite par laquelle 
l'eau paraît pouvoir arriver librement?4ans la 
cavité abdominale et baigner les organes 
qu'elle renferme. Il est possible que ces sin­
gulières ouvertures se rattachent originaire­
ment aux organes génitaux, ainsi que nous le 
verrons en traitant de cet appareil; mais 
elles ne peuvent avoir de rapport, dans les 
Baies et les Squales, qu'avec la respiration, 
et nous savons d'ailleurs qu'il y a fréquem­
ment un^|^nexion intime entre les organes 
qui prt?0^mt à cette dernière fonction et 
ceux qui accomplissent la génération. A u 
reste, cette forme de respiration nous rap­
pelle ce qui a lieu chez certains animaux in­
férieurs, soit dans les Méduses, où les sacs 
respiratoires sont situés immédiatement au 
dessous des poches stomacales, soit dans les 
Oursins et les Astéries, où la surface des or­
ganes digestifs est baignée par l'eau qui s'in­
troduit dans le corps. 
5. BESPIRATION DES BEPTILES. 

660. 
C o m m e , dans cette classe en général, 

l'animal devient peu à peu d'aquatique aérien, 
de m ê m e aussi la respiration aqueuse s'y con­
vertit en respiration aérienne , de sorte que 
l'organe respiratoire répète les formes qui 
appartenaient déjà à celles des classes anté­
rieures dans lesquelles on trouve, soit une 
véritable respiration aérienne, soit seulement 
une expiration d'air, par exemple les vési­
cules aériennes ou natatoires des Zoophytes, 
les cavités respiratoires de plusieurs Gastéro­
podes, les trachées et poches trachéennes des 
Insectes, la vessie natatoire des Poissons. 
Mais, comme déjà dans les Poissons, où le 
véritable appareil respiratoire, c'est-à-dire 
l'appareil branchial, se détache mieux de 
l'intestin, par exemple chez les Lamproies 
(§ 652), il est placé au devant ou au des­
sous de l'œsophage, la m ê m e chose a lieu 
aussi pour la respiration aérienne des Repti­
les, Oiseaux et Mammifères, chez lesquels 
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le canal intestinal ne prend presque plus 
aucune part à la fonction, quoique chez tous 
une respiration branchiale au commencement 
de ce canal soit encore la première forme 
que cette fonction revêt dans l'embryon. O n 
donne le nom de poumom à des sacs de cel­
lules plus ou m o i â p i ^ e s , qui admettent 
l'air dans leur tÉeYTeur, et s'ouvrent dans 
la cavité orale ou gutturale, par un canal 
plus ou moins long, tantôt membraneux, 
tantôt entouré d'anneaux cartilagineux, rap­
pelant ainsi les trachées des Insectes. En 
outre, ici et dans les classes suivantes, ces 
organes ne sont plus exclusivement consacrés 
à la respiration, et ils acquièrent encore une 
haute importance comme appareil vocal, des­
tination que contribuent à leur donner l'ad­
jonction d'organes locomoteur|g^lculiers 
et certaines modifications tant^PPfcàvités 
orale et nasale, que de la langue et des lèvres. 

A. REPTILES BRANCHIES. 

661. 
Ce premier ordre se rattache d'une ma­

nière fort remarquable à la classe précédente, 
en ce que les organes respiratoires des Pois­
sons, les branchies, dont tous les animaux 
placés au dessus n'offrent plus d'exemple 
qu'à l'état d'embryon ou de têtard, persis­
tent encore pendant la vie entière, et coexis­
tent avec des poumons, à la vérité incomplets. 
Tel est le cas des genres Amphiuma, Meno-
branchus, Proteus, Siren et Axolotl (1) 
(Gyrinusmexicams). J'ai déjà dit, en trais 
tant du splanchnosquelette des Reptiles, que 
tous ces animaux ont des arcs branchiaux, 
qui, comme chez les Poissons, tiennent à 
l'hyoïde, et sont situés immédiatement der­
rière la tête. 

Leurs branchies varient beaucoup. Chez 
quelques-uns, tels que Y Amphiuma (2), 
elles sont totalement oblitérées, et l'on n'a­
perçoit que les arcs branchiaux, dans une 
cavité branchiale ouverte seulement au de­
hors par un trou. Chez d'autres, par exem­
ple 1 Axolotl, ce sont des peignes de filaments 

(1) Cependant l'Axolotl pourrait bien n'être, d'après 
L ^ ^ ' ̂ têtard de Triton C Cherches sur les 
5 3 » l g ? ) a T d e S m c w e c o m m e douteux.?âris, 1807, 

(2) L'Amphiuma, dit Cuvier, est plus qu'un Reo-

simples, c o m m e dans presque tous les Pois­
sons osseux. Dans d'autres encore, tels que 
le Protée et la Sirène, les filaments bran­
chiaux sont ramifiés c o m m e les branchies sur­
numéraires de YHeterobranchus anguillaris. 

Quant au nombre des arcs branchiaux, il 
y en a trois paires dans le Protée, et l'eau 
que l'animal a prise par la bouche ressort 
par les fentes placées entre les arcs, abso­
lument c o m m e chez les Poissons. Les bran­
chies elles-mêmes pendent, en forme de bran­
ches pennées, à la partie supérieure des arcs 
branchiaux, et font une assez grande saillie 
hors de l'ouverture branchiale. Elles sont 
ordinairement d'un rouge pâle chez les Prê­
tées qu'on tire des eaux souterraines de la 
Carinthie ; cependant j'ai remarqué qu'à une 
lumière un peu vive, elle^Mpfeient pas à 
devenir d'un ̂ " j j r T 1 ^ ^ 

Outre les branchies, on trouve encore des 
sacs pulmonaires, qui ressemblent beaucoup 
aux vessies natatoires des Poissons. Ils sont 
membraneux et très-longs surtout dans la 
Sirène, où ils s'étendent jusqu'à rextrémité 
de la cavité abdominale. Les conduits excré­
teurs de ces poumons (les bronches) sont 
également membraneux, et il n'y a que la 
Sirène et l'Axolotl chez lesquels on trouve 
leur ouverture près de la langue garnie d'un 
rudiment de larynx cartilagineux. Dans le 
Protée, au lieu du larynx, j'aperçois, comme 
Schreibers (3) et Rusconi (4), une cavité 
membraneuse, qui s'ouvre dans le pharynx 
par une petite fente, et se prolonge posté­
rieurement en deux longs conduits membra-? 
neux, lesquels aboutissent à des vésicules 
pulmonaires parfaitement simples. Quand les" 
branchies proprement dites ont disparu chez 
l'animal parfait, ainsi qu'il arrive dans Y Am­
phiuma, les poumons sont des cylindres** 
peu près uniformes, sans larynx ni trachée' 
cartilagineux, et ils s'étendent jusqu'au fond 
de la cavité abdominale, sous la forme d'or­
ganes vasculaires (5), qui seuls ici accomplis­
sent la respiration. O n trouve aussi, dans la 
Sirène, trois grandes paires de branchies^ 
dont les postérieures ont environ deux po J 

de long sur de grands individus. Ce 
(3) Philos. Trans, 1801, pag. 288. 1 
(4) Monografia dei proleo anguino. Paris 1818t 

in-4o.pi.n,fig.3,z. 
(B) Mémoires du Muséum, tom. XIX, pag. 18» 

Pl. H , fig. a. h. 



n'empêche pas, d'après Meckel, qu'il n'y ait 
à l'Intérieur des poumons en forme de vessies 
et pourvus de saillies cartilagineuses imitant 
des mailles. 

B. BATRACIENS. 

662. 
Les organes respiratoires des Têtards de 

Grenouilles, Crapauds et Salamandres sont 
( oustruits sur le m ê m e plan que ceux de l'or­
dre précédent. Des branchies poussent d'a­
bord, aux deux côtés de la tète, sur quatre 
paires d'arcs branchiaux, diminuent ensuite 
peu a peu, et quand l'animal commence à 
humer des bulles d'air, ne laissent plus qu'un 
trou au coté gauche du cou. Ce trou ressem-
Ifc aux trous branchiaux des Poissons carti­
lagineux otyefeH^np/immo^si ce n'est qu'il 
n'eiiste i|ii iliTll WlINaili jl lin passage à 
l'eau jusqu'au moment où lui-même finit par 
se boucher, et alors l'animal ne respire plus 
que p.iirdes poumons. J'ai déjà fait connaître, 
en décrivant le splanchnosquelette, la ma-
0tt dont les ares branchiaux eux-mêmes se 
(codifient, s'oblitèrent et finissent par ne plus 
hltoer d'autre vestige que des cornes hyof-
fanes. Cependant il est fort remarquable 
tfCàff époque m ê m e où l'animal compléte-
Birfdéveloppé ne respire plus qu'à l'aide de 
atfchies, ce soient la région laryngienne et 
rôfprofde qui se trouvent chargés du méca-
ajfene respiratoire proprement dit, comme 
nous ne tarderons pas a nous en convaincre. 
Cette région du corps ne se borne donc pas à 
«présenter, dans le têtard, une sorte de 
ftirax du splanchnosquelette, ainsi qu'il ar­
rive chez les Poissons, mais elle remplit aussi 
plus tard les fonctions d'un thorax propre­
ment dit, et nous concevons dès lors com­
ment les Bratraeicns peuvent se passer, à 
fewvnévrosquelette, d'un thorax formé par 
dejeritables côtes. 
*4 663. 
Si nous considérons les organes respira 

jermanents de ces animaux, et notam-
toèntïes poumons eux-mêmes, nous recon-
aafesons que la structure membraneuse , 
yJÉeuleuse et largement celluleuse de ces 
IIMers leur donne encore une analogie for­
melle avec les vessies natatoires (pl. x m , 
%• vi, A , b , c). Ce sont deux sacs si-
tués des deux côtés du tronc, et s'avançant 
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fort loin dans la cavité pectorale, qui n'est 
encore séparée de l'abdominale (pi x T 
nff- i, n, n, b). Celui du côté droit est un 
peu plus gros que le gauche. Quand ils ne 
contiennent pas d'air, ils se réduisent à des 
masses extrêmement petites. Dans le Pipa 
leurs parois sont ptnWgai», intérieurement 
parsemées de nombreu1i%oisons ; ils sont 
aussi plus larges et plus courts chez ïatjnâles 
pins longs mais étroits chez les femelles (if. 

Il n'y a presque aucune trace de bronches 
dans les Grenouilles et les Salamandres, 
dont les poumons tiennent au larynx presque 
immédiatement et sans trachée-artère pro^ 
prement dite. Le larynx, au contraire , est 
fort ample chez la Grenouille; il s'ouvre dans 
la cavité orale par une glotte, sans épiglotte, 
quoiquejaJangue puisse remplir jusqu'à un 
certaka^jPles fonctions de cette dernière 
(S 540). Il est pourvu des deux côtés de 
deux fortes cordes (pi. x m , fig. vi, A, d), 
qui, jointes à la grande mobilité de la glotte, 
font dé lui un organe vocal très-puissant. 
C'est là le premier exemple de voix plumo* 
naire dans le règne animal. 

Voici en quoi consiste le mécanisme de la 
respiration, tel que nous l'a fait connaître 
surtout Townson (2), quoique Swammerdam 
et Malpighi en eussent déjà parlé. Quand le 
large hyoïde qui forme la base de la cavité 
orale (§ 539, pl. xm, fig. vi, A, a) vient à 
être écarté du palais par ses muscles, un vide 
a lieu dans la bouche, et l'air s'y précipite 
à travers les narines, qui sont susceptibles de 
se fermer* à l'aide de valvules (3). Alors 
l'hyoïde se relève, les narines se bouchent* 
et l'air est poussé dans les sacs pulmonaires^ 
ou plutôt avalé ; mais il peut aussi remplir les 
sacs laryngiens (§54i)qui s'ouvrent dans 
la bouche. Or, ces sacs, qu'on observe sur­
tout dans la Hyla arborea et la Bana tem-
poraria, chez les mâles(p'L xm, fig, vi, B ) , 
contribuent beaucoup à grossir la voix par 
résoimance. O n conçoit, d'après cela com­
ment les poumons des Batraciens peuvent 
(1) BREYER, Observ. anat. circa fabricant ranœ 
pipœ, pag. 18. 

(2) Dans Tracts and observations in natural his­
tory and physiology. Londres, 1799. 
(3) Le mouvement des narines, et même celui de la 

flotte, sont une répétition de ceux par lesquels s'ou­
vrent et se ferment les stigmates des animaux înfe-
rieursi 
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se dilater, m ê m e après qu'on a ouvert le 
corps, phénomène dont beaucoup de phy­
siologistes, qui rapportaient tout au méca­
nisme humain, ne pouvaient trouver la clet. 
Mais, en m ê m e temps, on y voit la confir­
mation de ce que j'ai avancé plus haut, sa­
voir, que ces a n i m u x ^ n t dans le cas des 
Poissons, en d p P f t e r m e s que c'est,? à 
proprement parler, avec leur larynx qu'ils 
accomplissent les mouvements respiratoires. 
Cependant on ne doit compter pour une 
respiration que l'intervalle compris entre 
deux ouvertures successives des narines, in­
tervalle pendant la durée duquel s'exécutent 
toujours plusieurs séries de mouvements du 
larynx. Quant à la constriction des pou­
mons , elle résulte, et de la contraction de 
leurs propres parois, et de la pression qu'exer­
cent sur eux les muscles d u b a s - l ^ Ê ^ 

Dans le Pipa, la trachée-arwre et le 
larynx diffèrent beaucoup de ce qu'ils sont 
chez les Grenouilles et les Crapauds. A la 
vérité, il n'y a point de trachée proprement 
dite, mais les bronches sont plus longues, et 
même garnies de longs anneaux cartilagi­
neux, qui n'existent encore chez aucun autre 
Batracien. Les femelles ont des bronches 
plus étroites que celles des mâles, mais 
munies d'un plus grand nombre d'anneaux 
cartilagineux ; le larynx du mâle est beau­
coup plus large et plus ossifié que celui de la 
femelle (1). 

C. OPHIDIENS. 

664. 
Si les doubles vessies pulmonaires des 

Grenouilles et des Salamandres rappellent 
les doubles vessies natatoires du Bichir et 
autres Poissons, le sac pulmonaire simple 
des Ophidiens, qui s'étend au dessous du 
rachis, jusque vers l'extrémité caudale, peut 
être comparé avec la vessie natatoire simple 
et adhérente à l'épine du dos de beaucoup 
d'autres Poissons, le Brochet ou la Lophie, 
par exemple. En effet, chez la plupart des 
(l) Voyez, sur le larynx des Grenouilles et des Sala­
mandres, la formation et le mouvement de leur hyoïde, 
et les métamorphoses de l'appareil branchial qu'elles 
ont a 1 état de têtard, d'intéressants travaux par J -G 
Martin Saint-Ange, Recherches anatomiques et phy­
siologiques sur les organes transitoires et la méta­
morphose des Batraciens, avec 10 planches (Annales 
dessciencesnaturelles, 1831, tom. xxrv, pag 366) 

TRAITÉ D ' A N A T O M ^ C O M P A R E E . 

Serpents proprement dits, la trachée-artère 
commence, au dessus de la gaîne de la 
langue, par un renflement situé à peu près 
au dessous des arrière - narines, et offrant 
une petite fente longitudinale , ou glotte, 
qui sert au passage de l'air. D u reste, cette 
entrée est quelquefois portée fort en avant, 
comme, par exemple, dans YHydrus bicofor, 
où une ligne à peine la sépare du bord an­
térieur de l'articulation des branches de la 
mâchoire, ce qui met ce Serpent aquatique 
en état de respirer sans être obligé d'élever 
au dessus de l'eau plus que l'extrémité de 
son museau (2). 

La trachée-artère est ordinairement deux 
à quatre fois aussi longue que le larynx et 
formée de petits anneaux cartilagineux, dont 
il n'y a cependant que le^uoérieurs qui, 
soient parfaitemenLjiigsgnwl^vtandis que 
les inférieurs*!!ëlhblables à ceux de la trachée-
artère de l'homme, ne couvrent que la 
partie antérieure du canal ( pl. xm, fig. x, a). 
Le nombre de ces anneaux varie beaucoup ; 
on en compte à peu près quarante dans 
l'Orvet, environ cent dans la Couleuvre à 
collier, et plus de trois cent cinquante dans 
le Python tigris (3). A u côté tergal se trouve 
une membrane mince , contenant des fibres 
musculaires , avec beaucoup de vaisseaux 
sanguins, qui, en se dilatant peu à peu, pro- j 
duit le sac pulmonaire droit, dans lequel 
par conséquent les anneaux de la trachée-
artère finissent par se perdre en pointe. '4 

Quant au larynx fort imparfait, il n'a 
point de cordes vocales. Aussi les Serpents 
ne produîsent-ils qu'une sorte de sifflement; 
ils n'ont pas de voix proprement dite. à 

665. ' 
Avant que la trachée-artère ne cesse, je 

trouve, dans les Coluber natrix et thurin-
gicus, à gauche et en arrière , un petit en­
foncement en cul-de-sac, qui, suivant la 
remarque faite par Nitzsch (4), doit être 

A 
<2) R C D O L P H I , Physiologie, tom. II, P. i, p. 362. 
(3) M E C K E L , System der vergleichenden Anàtomie, 

tom. VI, p. 280. 
(4) Comment, derespir.animal., pag. 13. — M e j p 

(Archiv., tom. IV, pag. 84; — System derverfQi' 
chenden Anàtomie, tom. V I , pag. 289) considère 
bien le rudiment de poumon des Couleuvres comme 
appartenant au côté droit ; mais, en examinant de 
nouveautés Coluber natrixet thuringicus,]Q suis obl# 
d'adopter l'opinion de Nitzsch, et de voir en lui levés-



considéré c o m m e le rudiment du poumon 
gauche. 

Le poumon droit, qui seul existe ici, est 
situé immédiatement au dessous du rachis 
eWétend en arrière jusqu'à la région rénale! 
Dans la Couleuvre a collier, il a cinq à sept 
pouces de long, sur six à neuf lignes de 
large. A l'endroit où cessent les anneaux de 
la trachée - artère , ses parois sont plus 
épaisses, revêtues d'une couche fibreuse en 
dehors, et couvertes en dedans d'un réseau 
vasculaire à très-petites mailles (pl. xm, fig. x, 
b\. Plus en arrière, ses parois deviennent de 
plus en plus minces, jusqu'à ce qu'enfin elles 
soient simplement membraneuses, et que l'or­
gane entier acquière de plus en plus de la 
ressemblance avec une vessie natatoire. Les 
F|*ro et A g ^ q 6 o q , plusieurs espèces de 
ConteuvrcsTuT'/ ypflflif^stûcûlatus (1) et le 
Pétants fuHgùumts ont un poumon tout à 
fait simple, d'après Meckel (2) ; mais il est 
bien plus c o m m u n dc rencontrer le rudiment 
do poumon gauche, et m ê m e chez certains 
Serpents, c o m m e les Boas et les Pythons, les 
deux poumons ont un volume presque égal, 
quoique le gauche soit un peu plus petit que 
l'autre (3X Ce dernier cas est aussi celui des 
Se Bits qui passent aux Sauriens , par 
cïcjple, des Amphisbènes. L'Orvet a encore 
deux poumons, à peu près c o m m e dans la 
>Jpnandre, mais le gauche est infiniment 
plus petit que le droit (4). 
Uje du poumon gauche. Tout l'ensemble de la trachée 
etthi sac pulmonaire se tord un peu, ce qui fait que le 

il se trouve rejeté légèrement en arrière. 
|(l) Voyez la figure de ce singulier sac pulmonaire 

lé dans le milieu, et le long duquel marche la 
ère ouverte, dans M E C K E L s Archiv., t. IV, 

l.fig.8. 
(1) System der vergleichenden Anàtomie, tom. VI, 

pag. 258. 
(S) Voyez dans Meckel (loc. cit., fig. 7) la figure du 

poumon du Boa mutina. 
(4) Il est extrêmement remarquable que déjà dans 

les Limaçons les organes respiratoires sont surtout dé­
veloppés au côté droit du corps, que celte particularité 
«e retrouve dans les Reptiles, et qu'enfin on en aper­
çoive des traces jusque chez l'homme, où le poumon 
droit •(également plus volumineux que l'autre (SOEM-
KBaaiHG, Vom Batte des menschlichen Kœrpers, 
fÉl. V, P. n , pag. 14 ). Ce phénomène acquiert plus 
Aatértt encore lorsqu'on se rappelle que les membres 
*i côté droit ont plus de force, m ê m e déjà chez les Arai-
**&«, qui s'en servent de préférence pour tirer leurs 
fll», enfin, que la respiration et le mouvement mar­
ient d'un pas égal sous une multitude de rapports. Au 
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Chez les Serpents, pas plus que chez les 
autres Reptiles, les mouvements respiratoires 
ne dépendent d'un diaphragme ; ce sont les 
muscles des côtes et du ventre qui les accom­
plissent. 

Le larynx est assez simple et généralement 
dépourvu de cordes vocales ; mais il offre un 
petit appendice sacciforme dans les Caméléons. 
Chez la plupart des Sauriens, le Crocodile, 
par exemple, il s'ouvre dans la cavité de la 
bouche par une fente longitudinale , mais 
cette fente est transversale chez le Caméléon. 
Jamais elle n'offre d'épiglotte. Dans le Cro­
codile, elle est placée fort en arrière, cou­
verte unpeu par le bord postérieur de la 
languag^Bfe d'autres genres, elle se trouve 
située beaucoup plus en avant. A u reste, la 
tension volontaire de cette glotte elle-même 
permet à plusieurs Sauriens de produire une 
voix. O n sait que les Geckos surtout sont 
dans ce cas ; leur langue, qu'ils peuvent 
renverser hors de la bouche, comme les 
Grenouilles, paraît servir en m ê m e temps 
d'épiglotte. O n ne trouve de véritable épi-
glotte que dans l'Iguane. Le larynx offre 
déjà, surtout dans le Crocodile, une grande 
plaque cartilagineuse antérieure et de forme 
pointue, qui correspond au cartilage thy­
roïde (pl. xn, fig. xix, a). La trachée-artère 
des Sauriens est en général fort longue; 
elle se partage en deux bronches, et elle est 
formée par des anneaux cartilagineux circu­
laires , plus rarement fendus. Ces anneaux 
sont très-r larges et un peu aplatis dans le 
Gecko d'Egypte. Tiedemann (5) a trouvé la 
région supérieure de la trachée-artère dilatée 
en une cavité fort large et aplatie. 

Les poumons eux-mêmes forment, chez 
les Sauriens, des sacs celhileux doubles. 
Ceux du Gecko ressemblent presque à ceux 
de la Salamandre, car ils s'étendent fort loin 
derrière le foie. Ceux du Crocodile, au con­
traire, ne dépassent point le foie, et restent 
par conséquent davantage dans le thorax; 
c'est du moins ainsi que je ' 

les trouve chez 

contraire, les principaux organes de l'assimilation se 
trouvent à gauche, l'estomac surtout, et le cœur aussi, 
chez l'organisme le plus parfait de tous. 

(S) M E C K E L ' S Archiv., tom. IV, pag. 54». 
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d» jeunes individus (pl. xn , fig. xix, 1). 
Pans Je Caméléon, les deux sacs pulmonaires 
4escendent fort bas, et sont intérieurement 
divisés, suivant leur longueur, par deux cloi­
sons, qui d'ailleurs offrent un grand nombre 
de trous, et dont la postérieure est fort in­
complète ; les deuxamujpms sont aussi pour­
vus inférieuremejpPSppendices particuliers 
digitiformes (1). 

Le mécanisme de la respiration s'exerce 
également par le moyen des cô^es et de leurs 
muscles, sans diaphragme. 

J'ai parlé précédemment des sacs laryn­
giens de plusieurs Sauriens, que l'animal 
peut à volonté, remplir de l'air qu'il expire. 
Ce sont des réservoirs destinés, soit à satis­
faire un plus grand besoin de respiration qui 
se fait sentir pendant les passions, la colère 
par exemple, soit peut-être ausstfftajjjter la 
locomotion, comme chez lesDra^msT 

La voix des Sauriens n'est ordinairement 
qu'un simple sifflement ; cependant les Cro­
codiles produisent de véritales intonations, 
suivant Humboldt. 

E. CHÉLONIENS. 

667. 
L'appareil respiratoire des Tortues com­

mence également par une fente longitudinale 
simple, située derrière la langue, et dé­
pourvue d'épiglotte ̂ qui mène dans un larynx 
simple, essentiellement formé des cartilages 
thyroïde et cricoïde, et privé de cordes voca­
les. La trachée-artère, qui se compose d'an­
neaux complets, diffère de celle des Sau­
riens, en ce que, surtout chez les Tortues 
terrestres, elle est très-courte (2), et parta­
gée en bronches proportionnellement fort 
longues, qui deviennent très-flexueuses quand 
1 animal retire la tête en arrière. Cependant 
celle de la Tortue franche est trois fois plus 
.longue que les bronches, selon Meckelf Je 
h r r i a U 8 S 1 ' f 1 8 laTortue ^urbeuse, les 
bronches courtes et le tronc ̂ rès-long (3). 

(1) MECKEL's^c/lW.^Om.IV.Pl.IT fip- Q 

terrestre, £?Œom£ïwÏT^d'Une T°rtue 

celui-ci a trouvéicha„„P w KlaS1US' indi(Iue <l™ 
dedans en dehors * **"*" Courbéè en ™ de 
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Dans la Testudo caretta, le tronc comprend 
trent-huite anneaux entiers, et chaque bron­
che vingt-sept. 

A l'égard des poumons, ce sont deux 
grands sacs qui descendent jusqu'au dessous 
des reins, et dont les cellules sont étroites a 
la partie supérieure, larges à l'inférieure. 
Les bronches pénètrent ordinairement fort 
avant dans la substance du p o u m o n , et ne 
s'ouvrent jamais que latéralement dans 
les séries de cellules qui constituent ce der­
nier (4). 

Le mécanisme de la respiration est aussi 
confié à la région laryngienne, mais surtout, 
d'après les recherches de Townson, à ceux 
des muscles abdominaux dont j'ai parlé plus 
haut (S 347 ) qui remplacent en partie le 
diaphragme. ^^^^ 

11 n'y a pas nln,, j}m^^^^\\\[ chez la 
plupart des Reptiles. 

VI. RESPIRATION D E S OISJEAU& f 
668. 

Les Insectes sont, parmi les Corpozoaires, 
ceux qui ont la respiration la plus étendue, 
puisque l'air se répand dans toutes les parties 
de leur corps. Les Oiseaux se trouvent dans 
le m ê m e cas parmi les Céphalozoaires, et 
pour la m ê m e raison, quoique en général la 
structure de leurs organes respiratouWsoit 
beaucoup plus uniforme que celle des Hexa­
podes. 

C'est principalement par les narines que 
l'air s'introduit chez eux ; il gagne de là l'ou­
verture nasale postérieure, que nous avons 
décrite plus haut c o m m e une fente longitu­
dinale, et passe dans la glotte, en croisant 
la voie que suivent les aliments. La glotte 
ressemble à celle de la plupart des Reptiles, 
C'est-à-dire qu'elle a la forme d'une fente lon­
gitudinale ; des papilles dirigées en arrière 
remplacent l'épiglotte (5), dont on aperçoit 
néanmoins un rudiment dans l'Autruche 
d'Afrique , dont le bord postérieur de la 
langue tient lieu jusqu'à un certain point 
dans celle d'Amérique , et qui , suivant 
Nitzsch (6), est encore plus sensiblement^-
veloppée dans la Fulica atra. 4 
(4) Voyez une belle figure du poumon ouvert de 

tortue et de la bronche qui lui appartient, danPo-
A ? ' XAnatQme testitudinis, vol. II, pl. xxix). > 
(a) Ces papilles, qui offrent des formes très-variées, 

manquent chez l'Autruche. 
(6) MECKEL'S Archiv., 1826, pag. 613. 
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^ 7 B I « ^ P S „ ™ ' f 0yPP d le * Cygne (4), qu'alternativement la moitié 

J5à££ £££&£; 6auche et u moitié «e * - — 
osseuses. Sa paroi antérieure est formée 
comme déjà dans les Reptiles, par une 
grande plaque osseuse , qui se termine en 
pointe à sa partie supérieure, et qui est l'ana­
logue du cartilage thyroïde de l'homme. En 
altière, s'adossent à ce cartilage deux autres 
cartilages plus petits, avec un os médian 
oblong , correspondant ensemble à la partie 
postérieure du cartilage croicoide et aux car-
tUpeearytéuoides de l'homme (1). Enfin on 
trouve en haut les os de Santorini, qui bor­
nent la glotte des deux côtés, et sont mus 
par des muscles particuliers (2). 

Du reste, il est à remarquer qu'on observe, 
chef beattcsjflMKQiseaux, l'indice d'une divi­
sion de la ̂ oïU 'ALI IWHw par le larynx supé­
rieur, et cela au moyen d'une saillie, tantôt 
membraneuse, tantôt osseuse, qui part du 
coté interne de la ligne longitudinale médiane 
du cartilage thyroïde. Meckel n'a vu cette 
saillie manquer que dans les Rapaces diurnes 
djbcturnes et dans les Struthionides. Chez 
les -Palmipèdes, oU elle se rencontre fré­
quemment, c o m m e reste de la scission totale 
delà trachée-artère dans les Manchots, je 
lapenois dans leCygnus olor, tandis que le 
Cm*m rufipes en est privé d'après Meckel. 
6 , 669. 
La longueur du cou des Oiseaux fait que 

îeu^irachée-artère est plus longue que dans 
aucune autre classe du règne animal. Ses 
anneaux sont ossifiés, comme les plaques du 
larynx (3), et ils forment des cercles com-
| njets, à l'exception des deux supérieurs , 
qn'on peut comparer à la partie antérieure 
du cartilage cricolde de l'homme. Il n'est 
pas rare, par exemple dans le Héron et le 

(l) l'aperçois très-distinctement, sur le larynx d'un 
Chien, où les cartilages sont en partie ossifiés, ces trois 
pièces tonnant la large paroi postérieure du cartilage 
crkoïde. , , . 

Voyez, à ce sujet, la description du splanchno-
Jitte,§2SG,etlapl.xiv fig.vu. 

%l) En général, on trouve peu de cartilages chez les 
©beaux, suivant la remarque de Tiedemann (Zoologie, 
fim. II, pag. 121, 839, où les organes respiratoires et 
focaux de ces animaux sont décrits fort au long). 
Voyez, pour une exposition plus complète encore de 

2parties, M E C K E L , System der vergleichenden Ana-

(<e, tom. VI. 

soient plus larges, ce qui produit à peu près 
la figure suivante en arrière et en avant : 
> = 
>=. Leur nombre est très-considérable : il 

s'élève à deux cents^gn^b Pélican. 
U n fait remarquame^it que la trachée-

artère offre des flexuosités particulières, 
toujours plus prononcées chez les mâles (5), 
dans plusieurs Gallinacés, Palmipèdes et 
Echassiers. Ces flexuosités sont logées dans 
la crête sternale (S 244 et 256), chez la 
Grue ( pl. xvi, fig. xi ) , le Cygne chan­
teur (6) et autres, ou seulement placées sous 
le jabot, comme dans le Coq de bruyère et 
le Phasianus garrulus. 

Enfinja structure de la trachée-artère, 
consi<af§Sfens son ensemble, offre encore 
des variations remarquables. Non-seulement 
on trouve des dilatations considérables à sa 
partie moyenne, chez les mâles de plusieurs 
Plongeons et Canards (7), et ce phénomène 
a m ê m e lieu quelquefois près du larynx in­
férieur, comme dans le Kamichi (Palamedea 
bispinosa ), suivant Humboldt, mais encore 
le Casoar de la Nouvelle-Hollande présente 
une organisation qu'on ne rencontre nulle 
part ailleurs; chez le mâle, aussi bien que 
chez la femelle, on trouve, au tiers inférieur 
de la trachée-artère et à sa face antérieure, 
une ouverture ovale, longue de deux pouces 
et demi, entre les cinquante-troisième et 
soixante-deuxième anneaux ; à cette ouver­
ture s'adapte un sac , du volume d'une tête 
d'homme, que l'animal peut remplir d'air à 
volonté, comme les Sauriens le font pour 
leurs sacs laryngiens (8). Je dois encore 
signaler la scission de la trachée-artère dans 
toute sa longueur, que Jaeger (9) a décou­
verte dans le Pingouin, et que Meckel attri­
bue également à la Procellaria glacialis; 
(4) Figuré par Parsons (Philos. Trans. 176G, p. 21b). 

(8) Nouvel exemple de développement plus consi-
rable des organes respiratoires chez les mâles. 

f6) 11 est digne de remarque qu'on trouve toujours 
ces flexuosités dans le Cygnus canorus, et qu'on ne 
les rencontre jamais dans le Cygnus olor. 

(7) Voyez la figure d'une double dilatation de ce 
genre, chez le Mergus merganser, dans mes Tabulœ 
illustrantes, cah. II, pl. m . 

(8) Rnox, dans M E C K E L ' S Archiv.,\onv. VI, p. 2bs. 
(9) M E C K E L ' S Archiv., tom, VI, 1832, caû. i. 
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car c'est une analogie avec les Tortues ter­
restres , chez lesquelles la division de la tra­
chée commence très-haut. 

Au reste, la trachée-artèrè des Oiseaux 
peut être allongée, tant par les muscles du 
larynx et de l'hyoïde, que par des muscles 
particuliers partan^yafrhum et de la four­
chette, et raccouiawpar l'élasticité des fibres' 
tendineuses qui unissent les anneaux osseux 
les uns auxautres^ Cette faculté de s'allonger 
et de se raccourcir, la longueur de la trachée 
elle-même, la nature osseuse de ses anneaux, 
mais surtout l'ample propagation de l'air 
dans les cavités spacieuses du corps, dont je 
parlerai plus tard, contribuent beaucoup à 
renforcer et à modifier la voix de ces animaux. 

670. 
Cette classe est la seule dans lamielle on 

rencontre un second larynx, imj)fcir ou 
bronchial, à l'extrémité inférieure de la tra­
chée-artère. Presque tous les Oiseaux en sont 
pourvus (1), et ce qui lui donne surtout de 
l'importance, c'est qu'il constitue l'organe 
proprement dit de la voix (2). Peu avant la 
division de la trachée-artère, on trouve un an­
neau plus fort et plus solide, qui est partagé 
d'avant en arrière par deux prolongements 
osseux unis ensemble, et qui représente ainsi 
deux ouvertures destinées, l'une à la bronche 
droite, l'autre à la bronche gauche , dans 
chacun desquelles une duplicature de la mem­
brane interne de la trachée produit une 
glotte (3). Les bronches elles-mêmes consis­
tent en demi anneaux elliptiques, unis par 
des fibres élastiques, dont les supérieurs sont 
plus larges et fréquemment osseux, et les in­
férieurs plus étroits, mais cartilagineux. A 
leur face interne , les bronches sont tapis­
sées par une membrane fine et transparente, 
dont les ébranlements contribuent à modifier 
la voix et à laquelle on peut, par consé­
quent , donner le nom de membrane tympa-
m f 0™^pI. X Vi,fig. n, e). Du reste, les 

cipS^ 
seu gESrpif COfr Uqu'U »> a qu'une 

latral^SSSS!^111^^ 
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' bronches n'ont jamais une longueur considé­
rable; on y compte onze à dix-huit anneaux, 
et, lorsqu'on les coupe à la racine du pou­
mon , elles se raccourcissent ordinairement 
avec promptitude, par l'effet de leur élasti­
cité propre. Quand elles pénètrent dans les 
poumons, leurs anneaux cartilagineux de­
viennent plus minces et plus rares, pendant 
que leurs fibres élastiques ou musculaires se 
prolongent encore jusqu'à une certaine dis­
tance (4). 

671. 
Tout ce remarquable appareil fibreux est 

mis en mouvement par trois à cinq paires de 
muscles chez les Oiseaux qui ont une voix 
très-modulée, ou qui possèdent la faculté d'i­
miter des sons étrangers, m ê m e la voixfm-
maine, par conséquentch||pjg|J?asserc 
et les Perroquejfr è&^mccwffmsemt , 
l'allongement des bronches déterminent, dans 
les deux glottes et membranes t y mpaniformes, 
une tension ou un relâchement qui les rend 
aptes à produire la voix, que l'allongement 
ou le raccourcissement de la trachée elle-
m ê m e et l'ampliation ou le resserrement de 
la glotte supérieure modifient ensuite de 
diverses manières (5). O n voit, pl. xvi,' 
fig. n, sur le Perroquet, qui a trois paires de 
muscles au larynx inférieur , en b , le con­
stricteur descendant perpendiculaire de la 
glotte, et en e son muscle dilatateur. H 

Il est beaucoup d'Oiseaux qui n'ont au 
larynx inférieur qu'un seul muscle, dont l'in-. 
sertion ne reste cependant pas toujours la 
même. Tels sont, d'après Teidemann(6),îes 
Aigles, les Faucons , les Chouettes, le 
Coucou, beaucoup d'Échassiers et quelques 
Palmipèdes, dont la voix n'offre aucune mo­
dulation. - s 

Enfin, ce larynx inférieur est quelquefois 
entièrement privé de muscles, comme , par 
exemple, chez les Gallinacés et la plupart des 
Palmipèdes. Cependant, chez quelques-uns 
de ces derniers, tels que les Canards et les 

(4) Cuvier a surtout bien distingué les fibres mus­
culaires dans l'Autruche et le Casoar. 
(5) Haller dit (Elem.phys., tom. III, pag. 480)^ 

His collectis adparet, glottidem superiorem tendi\ 
nonposse, sed arctari: glottidem inferiorem ar^m 
nonposse, sed tendi, Videriergo advariandostonoj, 
et in tensione organi sonori, et in angustia ostii 
sonum edentis varietatem locum habere. 
(6) Zoologie,tom.II. 
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«arics, les mâles ont leur larynx mférieinVché 
pourvu de dilatations latérales , rarement 

il est vrai, et tantôt membra 

m 

s\peinques, 
tantôt osseuses (pl. xvi, fig. xn) (i). 

Les muscles qui commencent au dessous 
de la gaine cornée dc la pointe de la langue 
du Pic , et qui opèrent la rétraction de cet 
organe ( trachéo-glosses), sont surtout re­
marquables par leur torsion en spirale autour 
du larynx supérieur (2). 

672. 
|JLes poumons des Oiseaux diffèrent prin-
|nalemeut de ceux de tous les animaux en 
ce jpi'ils ne sont point libres dans la cavité 
du tronc , mais représentent deux masses 
aplaties, spongieuses et d'un rouge foncé, 
fixées à la paroi tergale d'une cavité pecto­
rale qui ijtÊWjL jusqu'au bassin (pl. xu, 
fig. vu, gT^Sear feai^antérieure est libre, 
mais^la postérieure offre* des enfoncements 
profonds produits par la saillie des côtes. Ils 
sont sépares l'un de l'autre par les corps des 
veitebres dorsales, ou par leurs apophyses 
épineuses antérieures. Les poumons de l'Oi-
$4tn ont encore cela de particulier, qu'ils ne 
sont point enveloppés de tous côtés par la 
menjbrane tapissant la cavité du tronc, et qui, 
cnez|b animaux sans diaphragme, représente 
à la fois la plèvre et le péritoine. En effet, 
leur face tergale tient immédiatement à la 
paroi du thorax par un tissu court et dense, 
et la membrane séreuse ne revêt que leur 
lace antérieure -Y. Mais ce qu'ils offrent de 
plus remarquable, c'est que leur surface n'est 
point close, e'est-à-dire qu'elle s'ouvre par 
pasteurs orifices dans les espaces circon-
IBisins, de sorte que l'air peut passer non-
seulement dans les cavités du tronc, mais 
même jusque dans celles des os. La struc­
ture de ces organes a été naguère étudiée 
Uec soin par A. Rctzius (4), qui s'est atta-
(I) Celles du Mergus merganser sont représentées 
dam mes Tabuke illustrantes, cah. U , pl. ni. 
i'ii H C I E R , De linguapici viridis. Stuttgard, 1021, 

fig.x. 
(3) Si l'on veut prendre les choses à la rigueur, 

I« frimons de l'homme lui-même sont situés aussi 
bonde la plèvre; mais le fait est bien plus prononcé ici. 
€(*) Dans FnoRiEP's Notizen aus dem Gebiete der 
Wtor-und Heilkunde, octobre 1832, n° 749. - O n 
ttouve aussi quelques observations intéressantes sur les 
fwertures extérieures du poumon des Oiseaux, dans 
L P C L D , De organis, quibus aces spiritum ducunt. 

>urg, iflic 

surtout à faire voir comment, à partir 
de la dilatation de chaque bronche (pl. xvi, 
ng. H, h),il pénètre dans l'intérieur de la sub­
stance pulmonaire une série de tubes aériens, 
d où naissent, à angle droit, une multitude de 
ramifications secondaires, ayant cela de par­
ticulier, qu'elles rr^se terminent jamais en 
cul-de-sac, mais f o r m T ^ e petits tubes pa­
rallèles qui se continuent toujours avec d'au­
tres en s'infléchissant, de sorte que, depuis 
la trachée - artère jusqu'aux ouvertures ex­
térieures des poumons, il y a partout com­
munication d'une cavité à l'autre et libre cir­
culation de l'air. Si l'on examine l'intérieur 
des tubes pulmonaires les plus déliés avec 
ime forte loupe , on y. trouve un réseau 
celluleux délicat, qui ressemble assez bien à 
celui qu'on voit sur la surface interne du 
poumrâ^feSerpents. 

^ ^ 673. 
Mais ce n'est point seulement en cela que 

le poumon des Oiseaux ressemble à celui 
des Serpents; de m ê m e que nous avons vu, 
chez ces derniers, la portion supérieure cel-
Iuleuse et à parois épaisses dégénérer par le 
bas en un sac presque entièrement membra­
neux , de m ê m e aussi, dans les Oiseaux, 
divers prolongements de la membrane interne 
qui tapisse la cavité commune du tronc, for­
ment une série de cellules, qui, embrassant 
les autres viscères, peuvent très-bien être 
comparées à l'appendice membraneux du 
poumon des Ophidiens, de sorte qu'on se­
rait en droit de dire, sous ce rapport, que, 
chez l'Oiseau, les autres viscères se trouvent 
contenus dans le poumon lui-même. Les ou­
vertures des poumons sont situées à leur 
extrémité inférieure, et le nombre en varie 
de cinq à sept. Les grandes cellules membra­
neuses ne sont pas non plus disposées partout 
de la m ê m e manière (5). Cependant on peut 
ériger en règle que tout viscère important 
est enveloppé par une ou m ê m e par deux 
cellules particulières. Ainsi, par exemple, il 
y a une cellule cardiaque antérieure et une 
postérieure, deux grandes cellules latérales 
qui entourent le foie, deux vastes sacs abdo­
minaux qui circonscrivent les organes intesti­
naux et génitaux, etc. Il existe même des 

• . 

(S) Ellesont été surtout examinées avec soin par Mer-
rem, dans LeipzigerMagazin fuer Naturkunde, 1783. 
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cellules particulières qui s'étendent jusqu'à 1: 
surface extérieure du tronc, et qui conduisent 
l'air, tant aux clavicules, aux omoplates et 
aux humérus, qu'aux fémurs et aux vertè­
bres du cou, tandis que les autres os du tronc 
sont immédiatement pourvus de ce liquide 
par les sacs aériens du trjic lui-même. Toutes 
ces cavités commÉmÇuent si bien les unes 
avec les autres t qu'en poussant de l'air dans 
une seule d'entre elles (par un trou pratiqué 
au fémur ou à l'humérus), on peut aisément 
souffler le corps entier, ou que, comme 
Vrolik et Albers l'ont démontré par leurs 
expériences, la respiration peut être entre­
tenue par cette voie inverse, et qu'enfin il 
suffit de la lésion d'une seule de ces cavités 
pour permettre à l'air chaud et dilaté d'aban­
donner tout entier le corps de l'Oiseau, qui 
devient alors incapable de volelÉfcnfclong-
temps. 

674. 
Le mouvement respiratoire des Oiseaux 

est accompli en partie par les côtes et le ster­
num, comme chez les Sauriens, mais d'une 
manière différente, en partie aussi par des 
muselés qu'on peut comparer sous certains 
rapports à un diaphragme. s # ^ » 

En ce qui concerne les muscles, ils partent 
du milieu des côtes inférieures, sous la forme 
de faisceaux aplatis, et descendent oblique­
ment vers la partie inférieure des poumons 
(S 353 ), où ils se perdent dans la membrane 
séreuse attachée àees organes, de sorte qu'en 
se contractant ils tirent les poumons eux-
mêmes de haut en bas, dilatent leurs eellu-
les, et facilitent l'afflux de l'air. Je les ai vus 
surtout très-développés dans le Perroquet. 

L'autre mouvement respiratoire, plus im­
portant que eelui qui précède , est exercé par 
les muscles du thorax, dont lé large sternum 
c l S é i f o r m e 'uni à une cu-tonne épinière dor­
sal- immobile (§ 243, 244) par des côtes 
formées de deux pièees, permet que la cavité 
pectorale soit agrandie ou rétrécie à la ma­
nière absolument d'un soufflet ou de l'appa­
reil branchial des Poissons. Lorsque le ster­
num vient à être éloigné de la colonne 
vertébrale, l'angle des côtes se trouve plus 
ouvert , la cavité du tronc acquiert plus 
d ampleur, et l'air extérieur peut se précipi­
ter non-seulement dans les poumons, mais 
encore de ces derniers dans les cellules mem-
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braneuses du tronc et dans celles des os (1), 
y affluer m ê m e en plus grande quantité que 
ehez les autres Vertébrés, pour alimenter une 
respiration fort étendue et non restreinte 
dans les limites de l'organe, pulmonaire. 

A u reste, il est digne de remarque qu'ici 
encore l'air essentiel à la locomotion de 
l'Oiseau, celui qui séjourne dans les diffé­
rentes cellules, est à proprement parler de 
l'air expiré, c'est-à-dire qui a déjà travers^ 
les poumons, quoiqu'il ne soit point encore 
dépouillé de tout son oxigène. Or nous avons 
vu que l'air contenu dans la vessie natatoire 
des Poissons (§ 657) doit être également 
considéré comme expiré. Ce qui donne sur­
tout de l'intérêt à cette circonstance, c'est 
qu'on sent que l'air atmosphérique devient 
••• ^ • m t *«i i i J 
d'autant plus léger qu'il j ^ t à 
d'oxigène et qu'il coiifcitfrt P ^ W K z o t e , dont 
la pesanteur spécifique est à celle du pre­
mier = 4 5 : 50. Si l'on ajoute encore, que 
cet air est considérablement dilaté parla cha­
leur du corps, on sera forcé de convenir que 
eette dernière circonstance contribue, à ren­
dre un peu plus concevable la possibilité du 
vol de l'Oiseau, quoique des expériences 
récentes aient démontré cependant qu'il n?y 
faut point attacher autant d'importance qu'on 
était jadis tenté de le faire. s 

Je ne dois point passer sous silence que 
l'embryon des Oiseaux est porteur, comme 
celui des Reptiles, de fentes branchiales bien 
distinctes (pl. xvi, fig. x v m ) . 
VIL RESPIRATION DES M A M M I F È R E S 

675. 
De m ê m e que l'homme, tous les Mammit 

fères ont un simple larynx supérieur, une 
trachée-artère pourvue d'anneaux cartilagi­
neux et fendue en deux bronches, deux pou­
mons clos de toutes parts, et une cavité 
pectorale séparée de l'abdominale par un 
diaphragme. Supposant que le type humain 
de tous ces organes est connu du lecteur, 
nous n'aurons qu'à examiner les variations* 
qui peuvent se présenter, et dans lesquelles 
nous retrouverons aussi des rapprochemlM 
avec certaines formations inférieures. S 

Dans cette classe, c o m m e dans les deux 
(l) II. a été dit précédemment ( § 231 et 2SS) que 
les cellules aériennes des os de la tête sont pourvus; 
a air par les cavités nasales et les trompes d'Eustache. 
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conduit 
orifices 
r^ ou postérieures, pouvaient ordinairement 
être fermés entièrement par des fibres mus­
culaires spéciales, chez les Reptiles et les 
Oiseaux, l'effet se borne ici presque unique­
ment à un rétrécissement opéré, tant par 
des fibres circulaires des narines extérieures, 
que par le voile du palais ou la partie qui en 
t|ent lieu. Les Phoques et les Cétacés seuls 
font •exception a cet égard, attendu qu'on 
retrouve chez eux la possibilité d'une occlu­
sion jtMnpIete , soit des narines antérieures, 
NÎÎ des conduits nasaux eux-mêmes par des 
valvules. O n peut voir à cet égard re que j'ai 
«Ut en traitant de l'appareil olfactif des 
Mammiti it>. ^ 

Précisément parée que les conduits nasaux 
de- Mammifères sont clos d'une manière 
moins parfaite que dans la classe précédente, 
IJflotte avait besoin d'être mieux couverte, 
etalel, est le but de l'épiglotte, qu'on peut 
cojpdérer c o m m e la répétition de la langue 
tournée en arrière de certains Reptiles, les 
Gn nouilles par exemple. 

Ljlpiglotte existe chez tous les M a m m i ­
fères ( M , mais sous des formes très-diffé-
jjjjte*. Chez les Dauphins et les Baleines, 

» dont j'ai déjà dit plus d'une fois que le larynx 
eftlève fort haut dans la cavité gutturale, 
elle est petite et attachée par ses bords au 
larynx, de sorte que l'orifice supérieur de 
qami-ci ressemble à une petite fente trans-
vrr*le. Chez les autres Mammifères, elle se 
jaaproche dc plus en plus de ce qu'elle est 
ehrz l'homme ; mais, chez beaucoup d'entre 
eux, elle est, proportion gardée, beaucoup 
puis grande, re qui fait qu'il n'est pas rare 
qu'en se relevant elle monte jusque derrière 
le voile du palais (2), complétant ainsi la 
route que doit suivre l'air. Chez la plupart 
des .grands animaux, elle est tirée en avant 
par un muscle particulier (hyo-épiglottique). 
Assez souvent on ia trouve échancrée à son 
«Illimité supérieure; c'est ce qui arrive dans 
^ P h o q u e (pl. xx, fig. m , a ) , le Fourmi-

0) C'est à tort que Jacobs a nié son existence dans 
la Taupe ( Talpœ europœœ anatome. Iéna , 181b). 
ft) C'est ce qu'on voit surtout chez l'Eléphant: je 

^'cependant observé aussi dans le Calitrix rosaha. 

677-

Le larynx lui-même est, en général, formé 
des mêmes grands^trtilages que chez l'hom­
me. Il faut exceptent filages de Santorini 
et ceux de Wrisberg, dont, suivant Wolff (3), 
les premiers n'existent point dans les Hyènes, 
les Lions, les Chats, les Loutres, les Pho­
ques , les Paresseux, etc., tandis que les au­
tres se rencontrent chez les Singes seulement. 

Le larynx le plus extraordinaire est celui 
des Cétacés, qui représente une cavité pyra­
midale dépourvue de cordes vocales, ce qui 
fait que ces animaux, sans être muets, ne 
peuvent cependant faire entendre qu'un mu-
gissem^Épm articulé. 

CcluWKs Marsupiaux et des Rongeurs se 
rapproche sensiblement, à plusieurs égards, 
de celui des Oiseaux. Ainsi, dans le Kangu­
roo , d'après Cuvier, les cartilages aryténoï-
diens forment les deux tiers du ligament de 
la glotte , les cordes vocales manquent pres­
que entièrement, et les ventricules de Mor-
gagni tout à fait. O n ne trouve non plus ni 
cordes vocales ni ventricules de Morgagni 
dans le Porc-épic ordinaire; Meckel assure 
que ces parties existent, quoique faiblement 
indiquées, dans le Hystrix prehensilis et le 
Loucher es. Elles manquent chez plusieurs au­
tres Rongeurs ; mais on les trouve dans le 
Lapin. 

Meckel (4) a découvert une conformation 
remarquable dans le larynx de la Marmotte. 
A u dessus de l'épiglotte existe une valvule 
semi-lunaire, qui occupe toute la largeur du 
larynx, et qui, ayant la faculté de rétrécir 
la glotte, explique peut-être le sifflement de 
l'animal. La membrane qui couvre le bord 
supérieur du cartilage thyroïde offre un gros 
bourrelet, d'où pend de chaque côté un 
prolongement considérable, long de près de 
six lignes, qui descend jusqu'au bord infé­
rieur du cartilage thyroïde. Ces bourrelets 
servent peut-être à clore le larynx pendant le 
sommeil d'hiver, et à expliquer le grogne-
(3) De organo vocis mammalium. Berlin, 1812, 
Pa^) System der vergleichenden Anàtomie, tom. VI, 
pag. 826.. 43 
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ment particulier que les Marmottes font e 

tendre. 
Le larynx des Paresseux et des Tatous est 

également peu propre à la production de la 
voix, tant les cordes et les ventricules sont 
incomplètement développés. 

Parmi les Pachydermes, l'Hippopotame 
n'a ni cordes vocales, ni ventricules du la­
rynx, suivant Cuvier. Les ventricules des 
Cochons sont peu considérables aussi, mais 
conduisent à deux cavités plus spacieuses, 
qui paraissent contribuer beaucoup à là pro­
duction du grognement. 

Le larynx des Ruminants est assez simple 
et, si l'on excepte le Chameau, il est privé 
partout de cordes vocales et de ventricules. 
On aperçoit, chez les Antilopes, entre l'épi­
glotte et le cartilage thyroïde, ̂ PeVeavité 
membraneuse, qui, d'après Camper (1), se 
dilate, chez les Rennes, en un sac membra­
neux considérable. Cette disposition rappelle 
les sacs laryngiens des Reptiles, et elle pour­
rait fort bien se rattacher au besoin plus 
impérieux de respiration qui se fait sentir 
chez ces animaux légers à la course, mais 
dont on a cependant exagéré la vélocité. 

Les Solipèdes ont des ventricules très-spa­
cieux , entre lesquels s'aperçoit, presque 
comme chez les Antilopes, un sac membra­
neux situé au dessus du bord supérieur du 
cartilage thyroïde. Dans le Cheval, les cor­
des vocales sont larges et fortes, comme l'in­
dique aussi Wolff (2), et elles ont de chaque 
côté des ouvertures larges et ovales, condui­
sant dans des ventricules spacieux. On aperçoit 
en outre, au dessus de ces ligaments, une mem­
brane mince et semi-lunaire, dont les oscil­
lations paraissent produire le hennissement. 
Les orifices de la cavité antérieure et des ven­
tricules latéraux sont plus petits chez l'Ane 

679, 
Parmi les Carnivores, le Lion se fait re­

marquer par le volume considérable de son 
larynx, qui correspond à la force de ses ru­
gissements. Du reste, les ligaments antérieurs 
de la glotte contribuent plus, chez lui, que 
les postérieurs, à la production de la voix 
et U ny a point de ventricules. Les autres 
espèces du genre Felis sont dans le mêmecas! 
S i ï ^ e s c h i c h te *» Orang-Utang, pl. v m 

M De organo voeis mammaUum, oit 
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fl)ans le Chien, au contraire, les ventricules, 
sont considérables et les ligaments inférieurs 
de la glotte forts. O n trouve aussi des ven­
tricules très-amples chez le Loup. Les Ours, 
au contraire, ont cela de particulier, d'apre» 
Cuvier, que les ligaments antérieurs et pos­
térieurs de la glotte sont absolument sur le 
m ê m e plan. Enfin les Singes ont celui de tous 
les larynx qui ressemble le plus au type hu­
main; cependant la faculté de moduler la 
voix leur est enlevée par des dilatations sac-
ciformes, qui brisent ou assourdissent le son, 
quoique, d'après les motifs allégués par Vieq-
d'Azyr et Lordat (3), il soit fort improbable 
que l'impuissance de parler tienne à la seule 
présence de ces poches. Dans l'Orang-outang*, 
où elles ont été décrites surtout par Camper, elles se présentent sous la fouj^j^ deux sacs 
oblongs, qui ne son**p9s toujours pareil! 
ces sacs font saillie entre le cartilage th. 
et le corps de l'hyoïde, et s'aboucheatj dans 
la partie supérieure des ventricules du larynx, 
dont ils peuvent être considérés comme une 
dilatation ou une hernie ( bi'onchoeèle, her-
nia guttwalis) (4). 

680. 
Ludwig (5) a trouvé deux sacs analogues? 

également inégaux, dans le Magot (Simia 
inuus). J'en ai vu également un dans, le Si­
mia rosalia, non entre les cartilages criceïde 
et thyroïde, comme le dit Cuvier (6), mais 
entre ce dernier et l'hyoïde. O n en rencontre 
un , au m ê m e endroit, suivant Wolff (7), 
dans le Singe vert (Simia sabœa); d'après 
Camper et Cuvier, dans plusieurs autres es­
pèces (par exemple Sim. maimon, mormon, 
sphinx, cynomolgus, veter). Quelques autres 
en sont totalement privées, c o m m e les Sim. 
hamadryas, rubra et sinica. Mais ce qu'il y 
a de plus remarquable, c'est la cavité en 
forme de tambour du corps de l'hyoïde* du 
Singe hurleur (Mycetes seniculus ), dont j'ai • (3) Voyez se» Observations sur quelques points d$ 
lanàtomie du Singe vert. Paris, 1004, in-8<>, pag.78. 
(4) Userait important de rechercher quelle est l'ori­

gine de ces sacs, afin de constater s'ils se produisent 
après la naissance, par l'effet de la respiration, ou s'ils 
sont des restes de l'appareil branchial. j 
(b) Grundriss der Naturgeschichte des Menscl 

species, tab. I-II. 
(6) La formation et l'extension de ces sacs nepèuL 

elles pas varier, souvent? même quanta l'empl 
ment, chez divers individus d'une même espèce. 
(V Loc. cit., pag. i. 
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parlé précédemment (S 3 1 0 ) , et sur les 
côtés de laquelle se trouvent encore deux 
sa, s membraneux inégaux (1), ayant leurs 
orifices dans les ventricules du larynx. La ca­
vité , par sa résonnance, contribue beaucoup 
à lertifier la voix. O n doit signaler aussi la 
«information particulière de l'épiglotte, dont 
nous deuuis la première description exacte à 
Brandt (2) ; elle s'élève au dessus de la glotte, 
siuh la forme d'une longue gouttière arquée, 
et imprime une direction singulièrement 
contournée à Pair qui doit traverser le larynx. 
U m dilatation membraneuse , que Cuvier a 
décrite dans le Coaita ( Simia paniscus ), 
produit un effet analogue. O n peut appliquer 
a ces poches ce que j'ai dit de celles qui exis­
tent chez les Ruminants (S 6 7 8 ) , et je m e 
bornerai à^m^ielcr ici que le Caméléon offre 
déjà une dilatation parfaitement semblable du 
larynx. 

Je ne dois pas omettre non plus de parler 
dune conformation particulière du larynx , 
que Cuvier indique dans quelques Singes d'A-
ÉÉrtque ( Simia apella et capucina ) , chez les-
âjBfN l'air chassé de la poitrine, entre les 
ligament* de la glotte, parcourt une voie 
recourbée entre deux coussins dc graisse, ce 
qui ̂ rappelant la construction d'une flûte , 
P q u e la voix flûtée de ces animaux. 

681. 
•*Quant à la forme des divers cartilages du 
larynx, j'en ai déjà dit quelque chose en trai­
tant du splanchnosquelette ( S 308 ). 
» e s principales modifications du cartilage 

Ofde se réduisent aux suivantes, d'après 
ks remarques de Wolff et de Rudolphi : 
(l) Ici, de même que dans le Simia inuus, d'après 
Ludwig. elle Simia silvanus, selon Blumenbach le 
sac du côté droit fut trouvé plus grand que celui du 
fMè gauche. Ce fait vient encore à l'appui de ce que 
j'ai dit précédemment sur la prédominance de la res­
piration au côté droit ducorps (§ WQ, note). Au reste, 
celte excavation osseuse de l'hyoïde ne se produirait-
elle pas elle-même après la naissance seulement? U n 
n , W t p a s perdre de vue non plus l'intérêt physiologique 
qu1|e rattache à la présence de ces anfractuosites et 
appendices sacciformes du larynx dans la classe la 
01» élevée du règne animal. Là, en effet, sur 1 em­
placement primitif de la respiration, cest-a-dire sur 
celui des fentes branchiales, le développement de ca­
vités respiratoires se répète pour ainsi dire a une plus 
«nui-puissance, afin de produire l'organe de la voix. 
•*.. (2),De mammalium quorundam, prœsertimqua-
toumanorum.vocis instrumente Berlin, 1826. voyez 
aussi mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pl. m -

l'angle sous lequel ses deux moitiés s'unis-
Jt ensemble estordinairementobtus, comme 

chez l'homme ; il devient aigu dans le Cochon 
d'Inde, la Rrebis et le Cheval; 2° l'échan-
crure du bord supérieur manque presque 
toujours, si ce n'est dans le Rlaireau et les 
Ruminants, et foH^ouvent elle est rempla­
cée par un prolongement tantôt plus et tan­
tôt moins considérable ; 3° le bord inférieur 
offre la plupart du temps uneéchancrure bien 
plus profonde que chez l'homme; c'est ce qui 
a lieu dans l'Hyène, la Relette, etc., mais 
surtout dans l'Ours et le Phoque, où les deux 
moitiés latérales ne tiennent l'une à l'autre 
que dans une très-petite étendue ; 4° les cor­
nes inférieures sont ordinairement les plus 
grandes, mais cette prédominance de lon­
gueur appartient aux supérieures dans le Cerf, 
le Chf^ÉpH et le Lynx ; 5° la face antérieure 
du cartilage fait une saillie considérable dans 
Y Antilope gutlurosa. 

La forme du cartilage cricoïde offre aussi 
quelques particularités dans certaines espèces. 
Ainsi, dans le Chevreuil, la face antérieure 
de ce cartilage est munie d'une arête tran­
chante. DansFOurs,il est partagé par devant 
en deux moitiés, qui ne tiennent l'une à l'au­
tre qu'au moyen de fibres tendineuses. Dans 
l'Hyène, il descend très-bas sur le côté tergal 
de la trachée-artère. Dans le Phoque et le 
grand Fourmilier, il est très-grand ; dans le 
Chien et le Rlaireau, il ressemble beaucoup 
à celui de l'homme. 

Les cartilages aryténoïdes ne varient guère 
moins pour la forme. Ils sont proportionnel­
lement grands dans l'Ours, l'Hyène, la Re­
lette, la Loutre, le Castor et la Souris ; pe­
tits , au contraire, dans lesSinges, le Rlaireau, 
le Hérisson, le Chien et surtout le Loup. 

A l'égard des différences qui tiennent au 
sexe, elles sont peu considérables chez les 
Mammifères. Ordinairement le larynx des 
mâles est plus fort, et le cartilage thyroïde 
tressaillant. C'est ce qu'on observe, par 
exemple, dans le Cerf, et surtout dans Y An­
tilope gulturosa. «•--

682. 
Quoique la trachée-artère des Mammifères 

soit construite, quant au fond, d'après le 
type de celle de l'homme, cependant û lui 
arrive assez souvent de se rapprocher des 
formations antérieures. C'est ce qui a heu, par 
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exemple, quand elle résulte d'un aasemMa-
d'anneaux cartilagineux complets, commej 
le voit dans les ordres précisément qui se 
rapprochent le plus des Oiseaux, tels que les 
Rongeurs, les Makis et les Chéiroptères. O n 
a trouvé le m ê m e état de choses dans les Pha­
langistes, lesGaléopithèjtfes, leMoeoco et le 
Castor. Plusieurs Pinnipèdes ont également 
des anneaux complets, comme le Phoque , 
chez lequel cette forme appartient au moins 
aux douze supérieurs, le Lamantin et le Dau­
phin , ce qui rappelle les anneaux complets de 
plusieurs Reptiles, par exemple des Chélo­
niens. 

Une seconde répétition remarquable des 
conformations précédemment décrites est le 
cas, observé par Daubenton et Wolff de l'Aï 
(Bradypus tridactylus), chez lequel la tra­
chée-artère descend entre les P ° 4 h t > ' à ̂ a 

paroi postérieure de la poitrine, se redresse 
ensuite de bas en haut et d'arrière en avant, 
et se partage en deux bronches. En mêm e 
temps, les extrémités des anneaux cartilagi­
neux se touchent ; et, à cet égard, je ferai re­
marquer encore que, chez beaucoup d'autres 
Mammifères, ceux surtout qui se rappro­
chent des espèces dont les anneaux de la tra­
chée sont entiers, l'intervalle membraneux 
entre les extrémités des demi-anneaux est 
fort étroit au côté tergal de la trachée-artère. 
C'est ce qu'on voit, entre autres, chez la 
plupart des Quadrumanes, les Rongeurs, 
plusieurs Carnassiers, les Ruminants, etc. (1). 

A l'égard du nombre des anneaux de la 
trachée , il varie beaucoup ; niais presque 
toujours il est plus considérable que chez 
l'homme, où l'on en compte 19 à 20. Il y 
en a 74 dans le Chameau, 14 à 15 dans la 
Souris, 18 dans le Hérisson, 22 dans le 
Castor, 24 dans le Singe vert, 28 dans 
l'Ours, 38 dans le Lion, 50 dans la Rre­
bis, etc. 

683. 
La longueur de la trachée-artère se règle 

principalement sur celle du cou; mais le 
nombre des anneaux cartilagineux ne lui est 

(1) La Taupe est aussi dans ce cas. Cependant sa tra-
cnee-artere se fait remarquer en outre par le grand 
écartement surtout des anneaux cartilagineux infé-
HÏÏt ?mïT a

J
USSi parce ̂ ue Pleurs d'entre eux 

sont fendus, tandis que d'autres n'atteignent que jus­
qu'au milieu de la trachée. W*i™ 

„ proportionné, car on trouve, par exem-
pFe, 53 de ces derniers dans le Cerf et 78 
dans le Phoque. 

A l'égard de la scission de la trachée en 
deux bronches, elle a lieu la plupart du 
temps d'une manière toute simple , sans 
nulle trace d'un second larynx. Le Vari 
(Lemur macaco) est le seul chez lequel Dau­
benton (2) ait observé une dilatation tympa-
niforme des deux bronches, qui d'ailleurs 
étaient courtes. Cependant, plusieurs anato- A 
mistes (3) ont vu la trachée se partager en 
trois bronches dans les Ruminants (Cerf, 
Chevreuil, Rœuf, Rrebis, Chameau, etc. ) et 
les Cochons (Cochon domestique et Pécari). 
Wolff et Rudolphi ont vu la troisième bron­
che se détacher, dans le Bœuf, entre les qua­
rante-troisième et quarante^-gfliJTièm^an-
neaux de la trachée.--Dans la Chèvr^fJe 
compte encore huit anneaux au dessous 
d'elle, jusqu'à là bifurcation. Elle existe tou­
jours au côté droit, et, suivant la remarque 
déjà faite par Meckel, sa présence se rattache 
au volume plus considérable du poumon de 
ce côté. 

Les anneaux des bronches ne se perdent 
généralement que peu à peu , à mesure qie 
celles-ci se divisent de plus en plus dans les 
poumons. Cependant Cuvier dit que , chez * 
quelques Marsupiaux, ils cessent tout à coup, 
comme dans les Oiseaux. 

La trachée-artère des Mammifères» paraît 
n'être munie de fibres musculaires que sur sa 
paroi postérieure membraneuse. 

684. 
Les poumons des Mammifères se rappro­

chent beaucoup de ceux de l'homme, quant 
aux particularités essentielles de leur struc­
ture ; mais ceux des Mammifères nageurs, 
qui vivent uniquement dans l'eau, ont aussi 
des rapports remarquables avec les poumons 
simples et sacciformes des Reptiles (4). En 
effet, outre que les poumons de ces ani­
maux, spécialement des Cétacés, ne sont point 
divisés en plusieurs lobes, c o m m e ceux de 

(2) BUFFON, Hist. nat. tom. XIII, pag. 207. 
(3) 11 est digne de remarque que Baer a déjà vu cette 

troisième bronche se portera droite dans le Dauphin 
(ZweyterBerichtdes anatomischen AnstaltszuKce' 
nigsberg.oag.jfô), ff 

(4) Us remplissent également ici l'office de vessie 
natatoire (§372). 
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H o m m e , et représentent des sacs étroits, 
qui s'étendent tort loin le long du rachis, 
ferme que favorise celle de la cavité pecto-
terale dont j'aurai bientôt occasion de par­
ler, ils ont cela eucore de particulier, que 
Itiars cellules sont extrêmement petites, et 
«ej'ellcs communiquent toutes ensemble, de 
aorte que l'air, poussé dans une petite rami-
hiftion bronchique, gonfle non-seulement 
la|ortiou de l'organe pulmonaire qui répond 
à ce rameau, mais encore le poumon entier. 
Jr cellules pulmonaires jouissent en outre 
ici, comme dans les Reptiles, d'une contrac-
Ulité extraordinaire , qui leur permet de se 
vider ai complètement d'air , que Hunter 
compare la substance du poumon à celle de 
la rate d'un Bœuf, sous le rapport de sa 
débité et 4^-- aspect v l \ Meckel a égale­
ment t*-:.-! (2) <*»tte particularité fort 
remarquable et qui rappelle, jusqu'à un cer-
Uieipoinl, ce qu'on voit chez les Oiseaux. 

Chez quelques Mammifères qui se rappro­
chent déjà davantage des Plongeurs, comme 
k Lamantin, les poumons se comportent à 
peu près de la m ê m e manière, tandis que , 
dans les Plongeurs proprement dits ou les 
Phoques ils ressemblent parfaitement à ce 
(jolis sont chez les autres Mammifères. Dans 
feftetus du Lamantin, d'après Daubenton (3), 
les poumons sont de longs sacs plats, éloi-
fnés du sternum par un cœur volumineux, qui 
descendent derrière le foie et l'estomac 
6>L xx, fig. x), et aux extrémités supérieures 
Caquets s'insèrent les bronches. Dans les 
Phoques, ces organes offrent déjà plus sou-
îent les scissures qu'on a coutume d'y obser­
ver; ainsi, par exemple, dans le Phoca bar­
bota , Thienemann a trouvé celui du côté 
droit partagé en trois lobes, et le gauche 
fendu dans le milieu, tandis que , dans le 
fhoca litlorea, chaque poumon ne présen­
tait qu'une échancrure à la partie supérieure 
de sa face postérieure (4). 

685. 
>. teChez les autres Mammifères, le parenchyme 
limonaire ne diffère pas essentiellement de 
celui de l'homme. Il faudrait cependant con-
(1) Philos. Trans. 1701, pag. 419-

{îySystem der vergleichenden Anàtomie, tom. VI, 
Pag. 383. 
(3) B C F F O * , Hist. nat., tom. XIII, prg. 429. 
(4) Natur historische Bemerkungen, pag. 38 et w. 
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^dérer encore comme une variété particu­
l e ^ de structure, les appendices vésiculeux 
considérables que Daubenton signale à la face 
tergale des deux poumons, dans le Dicotyles, 
si l'on n'était pas d'autant plus fondé à les 
faire dépendre d'un état pathologique , que 
Meckel n'a pu les^trouver en disséquant 
trois individus appartenant à cette espèce de 
Cochon. 

Mais on rencontre de grandes différences 
à l'égard du nombre des lobes pulmonaires. 
En général, ce nombre est plus considérable 
que chez l'homme, et le poumon droit sur­
tout offre plus de lobes que le gauche. 
Cuvier a dressé, sous ce rapport, une table 
détaillée, d'après laquelle on voit que, dans 
la plupart des genres, le poumon droit a 
trois ou quatre lobes, tandis que le gauche en 
a ordi'Tjjlphent deux ou trois, et rarement 
jusqu'à quatre. Le cas le plus rare est celui 
d'une simplicité parfaite de chaque poumon ; 
il a lieu dans l'Eléphant, le Rhinocéros, le 
Cheval et le Lama, entre lesquels et les Céta­
cés il établit une analogie, comme aussi chez 
les Chéiroptères et les Polatouches, où il 
rappelle les poumons simples des Oiseaux. 

D u reste, dans la classe entière, comme 
déjà chez la plupart des Reptiles, et même 
chez l'homme, le poumon droit est ordinai­
rement plus volumineux que le gauche, quoi­
que le cœur se trouve la plupart du temps au 
milieu de la poitrine. Cette différence tient 
à ce que le poumon droit offre un lobe parti­
culier situé entre le cœur et le diaphragme. 
Ce n'est donc pas sans surprise, d'après cette 
disposition générale, que , dans la Taupe, 
j'ai trouvé, avec un cœur totalement tourné 
à gauche, le poumon droit plus volumineux 
que l'autre, par le même motif que chez 
l'homme , et à un degré plus prononcé 
encore. 

686. 
Quant au mécanisme à l'aide duquel la 

respiration s'accomplit, les Mammifères sont 
les premiers animaux qui nous offrent une 
cloison musculeuse complète, ou un diaphrag­
m e , entre la cavité du tronc qu'occupent 
les poumons et celle qui loge les viscères ab­
dominaux. Le diaphragme des Mammifères 
est donc une répétition de la cloison muscu­
leuse qui, chez les Poissons, sépare l'appareil 
branchial de la cavité du bas-ventre, avec 
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cette différence que, dans les premiers 
ces animaux, la cavité spéciale qu'il pi 
pour les organes respiratoires renferme éga­
lement le cœur. Il rappelle aussi la membrane 
tendineuse, et mue par des muscles, qui as­
sujettit les poumons des Oiseaux à la paroi 
tergale de la cavité thoj^îque. 

Le diaphragme des Cétacés et des Amphi­
bies se rapproché également, à certains 
égards, de ces formes antérieures. Dans les 
Cétacés, en effet, ce muscle, d'ailleurs très-
fort et entièrement charnu, se trouve attaché 
si bas à la paroi tergale de la cavité du tronc, 
qu'il est obligé de remonter très-haut, pour 
venir se fixer en avant, et d'une manière non 
moins particulière, à l'extrémité supérieure 
des muscles abdominaux. De là résulte que 
la cavité pectorale offre en arrière un très-
long espace, dans lequel se logenleJNroJon-
geiÉents des poumons, tandis que, par de­
vant, il ne s'en trouve qu'un fort court, oc­
cupé presque exclusivement par le cœur. Les 
poumons des Cétacés sont donc, comme ceux 
des Oiseaux, situés pour ainsi dire plus en 
arrière que le diaphragme, et ce dernier, au­
quel ses connexions avec les muscles abdo­
minaux , et la force dont il est doué, don­
nent le pouvoir d'agir avec une grande 
énergie, est chargé presqu'àlui seul d'opérer, 
par un mouvement d'ailleurs analogue à 
celui qu'il exécute chez l'homme , l'inspira­
tion, que le séjour habituel dans l'eau rend 
bea'ucoup plus difficile; l'expiration, au con­
traire, dépend principalement de l'élasticité 
des cellules pulmonaires. Les mouvements 
respiratoires des Phoques sont à peu près les 
mêmes, et il est manifeste, surtout dans les 
grandes espèces, que la respiration exige un 
grand déploiement de force chez ces ani­
maux. Au reste, on sait que la fonction peut 
demeurer longtemps suspendue chez les 
Amphibies et les Cétacés, mais surtout chez 
ces derniers. 

La structure du diaphragme et le mouve-
mement respiratoire n'offrent rien de bien 
particulier chez les autres Mammifères. Ayant 
déjà fait connaître précédemment ce qu'ils 
présentent de plus remarquable à cet égard 
i» X }' Par exemple' l'os diaphragmatique 
it,rîn^ a U' etc* ' nous P° l l v o n s re*voyer 
traitésordinairesd'analomieetdephysiologie 
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687 
Après avoir parcouru la série entière des 

conformations extrêmement diversifiées que 
présentent les organes respiratoires, il nous 
reste encore à rechercher quelles sont les 
spécialités qui caractérisent celui de l'homme.! 

Nous avons vu que les appareils de la sphère 
végétative destinés à l'admission des maté­
riaux du dehors, n'avaient de particulier, 
chez l'homme, que d'agir en m ê m e temps 
comme organes sensibles : les appareils char­
gés de l'admission des matériaux volatilisâmes 
sont absolument dans le m ê m e cas. L'homme 
ne se distingue des animaux ni par l'étendue 
ni par la puissance de sa respiration; il est 
m ê m e inférieur à beaucoup d'entre eux sous 
l'un et l'autre rapport. Ce n'est donc que dans 
les organes respiratoires, conjjgjérés comme 
tels, ou en eux-mêmer, que nous pouvons 
rencontrer le caractère du type humain. Or, 
quel animal pourrait nous être comparé, 
quand on envisage l'appareil respiratoire 
comme organe propre à exprimer leŝ états 
intérieurs du moral et de l'âme ? A la vérité, 
dès que les animaux jouissent de la voix, ils 
en emploient les intonations pour peindre 
diverses affections, et m ê m e , en l'absent 
de cette faculté, ils y suppléent par des; bruits 
produits à l'aide d'autres parties, par exemple 
avec les élytres (1). Mais, c o m m e la pensée, 
ce couronnement d'une organisation complète 
et parfaitement harmonique, ne se manifeste 
que dans la tête de l'homme, de m ê m e aussi 
les intonations grossières et peu ou point 
articulées des animaux ne prennent que dans 
sa bouche le caractère de la parole. Les in-j 
flexions seules de la voix, sans nulle liaison 
avec une idée intellectuelle quelconque ,' 
sans articulation, suffisent déjà chez lui pour 
exprimer les nuances les plus délicates* des 
affections et des passions : elles constituent 
le chant, qui est pour l'affectibiiité ce que la 
parole est pour l'intelligence. i 

J'ajouterai, pour terminer, que la force 
et l'adresse plus grandes du membre pectoral 
(1) Il est extrêmement remarquable de voir la respi- j 
ration, qui joue, dans la sphère végétative, le même 
rôle que le mouvement dans la sphère animale, deYe-1 
nu-, comme ce dernier, un moyen de transmettre des 
états intérieurs aux objets extérieurs. Ce résultat tient 
surtout à ce que les organes respiratoires deviennent 
organes vocaux en s'alliant à ceux du mouvement. 
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droit, chez l'homme, se l'attachent évidem­
ment au volume plus considérable du poumon 
droit,ainsi que la prédominance de la respi­
ration dans tout le eôté droit du corps en gé­
néral, et*qu'on ne saurait les considérer 
anime un pur effet de l'habitude. 

Ul FORMES DIVERSES DES ORGANES 
SfcORETOIHKS. 

1. t||€VM • DES SÉUlÉTIO.VS SPÉCIALEMENT UES-

Tf\tr> AU » AYU, IXTBSTl.MAl.. 

'««f* P»: t»88. 

4 a première condition pour que l'aliment 
admis dans te canal puisse être réellement 
aanmile au corps, c'est qu'il perde son indi­
vidualité propre, c'est-à-dire qu'il soit mis à 
muft, car on ne conçoit pas qu'un corps de­
vienne part||Ménrant e d'un autre organisme, 
tant qu il continue a tonner un tout indépen­
dant e|a part. Aussi, non-seulement les ani-
wiauYqui M vent d'autres animaux ontgéné-
rataaeut l'habitude de les tuer avant de les 
engloutir, et la plupart broient, soit avec 
dr dents, soit avee des corps qui en tiennent 
lira, les substances végétales ou animales dont 
in -• nourrissent, mais encore ils mêlent à 
«cetfJtttetanccscles sues de leur propre corps,, 
aj/Créent sur elles une action destructive, 

que ou dynamique, les dissolvent et 
itissent leur individualité, comme pour­

raient le faire en quelque sorte des poisons. 
bejmémc l'homme, avant de consommer 
• aliments, les dénature presque entiôre-
inent parles préparations qu'il leur faitsubir, 
parles diverses substances qu'il y ajoute. 
..Non- avons étudié les opérations à l'aide 

dejquelles l'animal engloutit et comminue sa 
noun-iturc. Il nous reste donc à examiner les 
erçanesqui versent différentes sécrétions dans 
lt canal intestinal, et à mire voir que la na­
ture excrétoire de la surface cutanée exté-
rtenre, premier organe de respiration et de 
6.ration, se répète dans le canal intes-

, absolument de môme que, d'un autre 
coté, la peau se comporte comme organe ab­
sorbant chez beaucoup d'animaux. 
Cependant, il importe de faire remarquer 

quecesexcrétions, précisément parce qu'elles 
«Bartiennent au système assimilateur, ne 
«ont pas totalement perdues pour le corps, 
«omme celles qui ont lieu dans d'autres sys­
tèmes , l'urine et la sueur, par exemple, 

3SD 

et 

Celles concourent d'une manière essentielle 
«availde la digestion. 

A. ORGANES SAUVAIRES. 

&.Oozoaires. 

689. 
Comme tant dindes fonctions, la sécré­

tion salivaire est ordinairement privée d'or­
ganes spéciaux dans cette classe, d'autant plus 
qu'il arrive fréquemment aux cavités orale et 
stomacale d'être tellement confondues en­
semble , qu'elles semblent n'en faire qu'une, 
et qu'on ne peut plus dès-lors distinguer la 
salive du suc gastrique. Cependant ces sacs 
exercent déjà ici une action létifiante bien 
prononcée sur l'individualité des aliments ad­
mis dans le corps. Nous en avons la preuve 
par exemple chez les Méduses, à l'égard des­
quelles jJg-jBfcjà été dit précédemment ( S 49*2 ) 
qu'elles ofifla faculté de dissoudre, de digérer 
des substances alimentaires très-consistantes. 

Cuvier admettait, d'après Bohadsch, des 
organes salivaires particuliers dans quelques 
Holothuries; il considérait comme tels, dans 
YHolothuria tremula, vingt cœcums inégaux 
disposés autour de l'ouverture orale, et dans 
YHolothuria pentactes deux sacs analogues, 
mais plus grands. Cependant, comme ces 
poches ont une connexion immédiate avec le 
système vaseulaire (1), l'opinion qu'il a émise 
sur leur compte parait ne devoir point être 
adoptée. 

Il est digne de remarque, au contraire, 
qu'à l'égard des organes sécrétoires apparte» 
nant au canal intestinal, comme sous tant 
d'autres rapports, les animaux microscopi­
ques qui font partie de cette classe sont sou­
vent plus développés que les Radiaires eux-
mêmes. En effet, Ehrenberg a fait voir que, 
chez plusieurs Rotifères, par. exemple dans 
YHydatina senta, il existe, des deux côtés du 
pharynx, une paire de corps glandulaires 
ovales (pl. i, fig. x, e, e ), qui peuvent être 
considérés comme analogues, soitaux glandes 
salivaires, soit au pancréas* 

b. Mollusques. 

690. 
Dans les Apodes et les Pélécypodes, où 

l'œsophage est si court, comme chez beau­
coup d'Oozoaires, que la bouche semble être (0 DEIXE CHIAJE > Memorie, tom. I, p. 103 et m. 
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en même temps l'orifice de l'estomac, on 
trouve généralement pas non plus d ' o r ^ 
salivaires propres. Je n'en ai pu découvrir 
aucune trace ni dans les Mulettes i^dans les 
Ascidies. Cependant H o m e a r^onnu, dans 
le Taret, deux fortes glandes, annexées à 
l'œsophage, qui semblenjtfaciliter, par le suc 
dissolvant qu'elles sécrètent, la térébration 
que ces Mollusques exercent sur le bois pour 
s'y creuser un logement. Il reste à examiner 
si quelque chose d'analogue n'a pas lieu éga­
lement chez d'autres Bivalves qui perforent 
les pierres ; car si les Pholades ( Pholas dac-
tylus) ne creusent guère leurs trous que d'une 
manière mécanique, comme Martens l'a ob­
servé naguère encore (1) ,ce phénomène ne 
peut être expliqué ainsi dans le Mytilus li-
thophagus, la Venus lithophaga et le Gastro-
chœna cuneiformis, où il tient vrajp|blable-
ment à la sécrétion d'un liquide sauvaire doué 
de propriétés dissolvantes. 

691. 
Les organes salivaires sont très-développês 

dans les Gastéropodes. Chez la plupart de 
ces Mollusques, une paire de glandes salivai­
res, souvent fort longues, sont appenduesà 
l'œsophage, et elles-mêmes, ou du moins 
leurs conduits excréteurs, sont embrassées 
par le collier nerveux. Dans le Limaçon des 
vignes , elles se répandent sur la partie anté­
rieure de l'estomac et versent leur sécrétion, 
par deux conduits, dans la cavité du pharynx 
(pl. m , *, d% fig. v, r). Les glandes sont 
plus courtes et plus ramassées dans la Palu-
dina vivipara ( pl. x, fig. vm, v ) , et assez 
longues dansl'Aplysie (fig. i, ii ). On observe 
aussi une glande salivaire accessoire dans les 
espèces du genre Boris. 

Ces organes sont disposés de la m ê m e ma­
nière dans les Ptéropodes, par exemple dans 
les Clio ( pl. m , fig. x , u ) . 

692. 
Chez les Céphalopodes ,les organes salivai­

res ont acquis plusde développement encore, 
car on en trouve presque toujours deux pai­
res (2). Je vois, dans le Poulpe, une petite 
(l) Reise nach Yenedig. Ulm, 1824, ,tom. I, 
(2) C'est une preuve péremptoire que le plus ou 
moins d'abondance oule ̂  de sJ U y e g 
pasuniquement du genre de vie, puisque ces Mollus­
ques et d'autres qui vivent dans l'eau ont des organes 
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paire supérieure , qui s'applique immédiate­
ment au pharynx ( pl. iv, fig. vin, c ) , et une 
autre paire plus petite, aplatie, cordiforme, 
située plus bas , le long de l'œsophage 
(fig. v m , e ) , dont les conduits excréteurs 
se réunissent en un seul canal ascendant (d) ,> 
qui s'ouvre auprès de ceux de la paire supé­
rieure. Les choses se comportent de la m ê m e 
manière dans la Seiche ordinaire. 
c. Animaux articulés. 

693. 

Jusqu'à ce jour on n'avait reconnu de glan­
des salivaires ni chez les Enthelminthes, ni 
Chezles Annélides; mais une anatomïi*fort 
exacte de la Sangsue, par Brandt (3)*7a fait 
découvrir, autour de l'œsophage de cet ani­
mal , et entre ses muscles trasHBerses, une 
masse grenue, blanchâtre, qui, exanîmée 
au microscope, apparaît sous la forme de pe­
tits sacs pleins d'une substance glandulaire, 
dont chacun est pourvu d'un conduit fxcré-
teur délié, qui s'anastomose avec d'autres 
avant de s'ouvrir dans l'œsophage. Brandt 
considère ces organes c o m m e des glandes sa­
livaires, et Userait difficile de les interpréter 
autrement. l V 

On ne connaît point d'organes salivaires 
dans les Nèusticopodes. 

A l'égard des Décapodes, la question se 
présente de savoir si l'on doit considérer 
comme tels deux petits corps verts qui se 
voient des deux côtés de l'estomac, dans l'E­
crevisse , dont Rœsel(4) a déjà donné la des­
cription et la figure , mais dont Cuvier ne 
parle nulle part. D u moins ces corps sont-ils 
situés près de l'estomac , c o m m e il arrive aux 
glandes salivaires de plusieurs Mollusques, et 
il est digne de remarque que les concrétions 
appelées yeux d'écrevisse s'engendrent immé­
diatement au dessus d'eux, entre les parois 
stomacales. O n pourrait donc considérer ces 
concrétions comme des produits de la salive 
qui pénètre entre les parois de l'estomac, 
comme des espèces de calculs salivaires, 
d'autant plus que c'est probablement parja 
salivaires très-développés. En général, le genre de 
vie est déterminé par l'organisation, et non pas l'or­
ganisation par le genre de vie. 
(3) Medezinische Zoologie, tom. II, pag. 247. >' 
W Insektenbelustigungen, tom. Il,pag. 322. f 
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bouche qu'il arrhe enfin à l'animal de s'eif 
débarrasser 

Les organes salivaires ne sont pas rares au 
ajntraire chez les animaux articulés qui res-
nirent l'air ; mais ils y affectent la forme de 
aisseaux terminés en eul-de-sae, et jamais 
celle de glandes proprement dites. 

O n les a surtout observés dans les Arach­
nides, dont les organes \eneniferes, que j'ai 
ritga décrits précédemment ( S M 2 , 588 ), 
eon istent en vésicules allongées, et s'ouvrent 
àl'eitrémite des mâchoires par des conduits 
evnréteurs (pl. \u, fig. n\. j. Muller s 11 
eroit aussi avoir trouve des vaisseaux salivai-
iv> dans le Scorpion. 

Les S.olnp, ndres et plusieurs Aptères, 
l>iptères et II, nipleres pourvus d'organes 
pour p i q u e t pour sueer , semblent égale-
intsot verser une secret ion analogue dans les 
plaies causées |»ar leurs morsures ou leurs 
nfyârcs. ( l'est ce que prouvent au moins la 
douleur brûlante et le gonflement de la peau 
eeeastonnès parles piqûres dc ces Insectes, et 
h difficulté avec laquelle guérissent les mor­
sures des Scolopendres. Treviranus (2) a 
réellement aussi trouvé, dans la Scolopendra 
flam. une paire de vaisseaux salivaires sem-

Ics à ceux des Arachnides, et qui, dans 
thpendra forficata sont peul-être cn-

>ppés par la masse graisseuse répartie au-
dela bouche (pl. vi, fig. xxu, q ). 

Treviranus signale également deux gros 
saux salivaires de chaque côté dc l'œso-

nhagedu Cloporte ( Porcellio scaber) (3). 
Ramdohr a démontré aussi, chez plusieurs 
Srcs et Hémiptéres,lesvaisseauxsalivaires, 
aboutissent tantôt à la trompe, tantôt 

au pharynx et à l'œsophage. Ainsi, par exem-
Jle, la pl. vu, fig. XLI , représente ceux du 
mmbylius major, qui ressemblent à des 
•osités. O n retrouve m ê m e des organes vé-
Binifèrcs, outre les conduits salivaires, dans 
les Nèpes et les Notoneetes. 

Le Griltus rerrurivmus doit son n o m à la 
•alive qu'il dépose dans la plaie faite par ses 
ifchoircs, et à laquelle on attribue la fa­
cilité de faire disparaître les verrues, quand 
«Hé agit dessus. 

Les organes salivaires des Hyménoptères 
(1) MECKEL'S Arrhiv, lB28,pag.«2. 

(2) Vermischte Schriften . tom. I, pag. 37. 
(3) Loc. cit., tom. I, pag. 37. 
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jéritent d'autant plus d'être signalés, que 
ajfcieur qu'ils sécrètent sert à l'exécution 
de fumeurs des travaux qu'accomplissent ces 
lnscctc^Ainsi la Xylocopaviolacea et hMe-
gachile m u h m agglutinent avec leur salive, 
la première d e W i u r e de bois, et la seconde 
des grains de saBs, pour construire leurs 
nuls. Ainsi l'Abeille domestique a deux paires 
d'organes salivaires dont l'un, connu depuis 
longtemps, se trouve dans la poitrine, tan­
dis que l'autre est situé dans la tête, et qui 
résultent de l'accumulation d'un grand nom­
bre de petits conduits terminés en cul-de-
sac (4). La salive probablement alcaline de 
cet Hyménoptère sert aussi à l'élaboration de 
la cire. 

Enfin on connaît assez bien les vaisseaux 
salivaires de la Chenille du bois de Saule, 
qui s'c^j^it dans la bouche. Ce sont deux 
sacs, longs d'un pouce, situés des deux4ôtés 
de l'œsophage, et qui ont beaucoup d'ana­
logie avec les vaisseaux salivaires des'Arai­
gnées. 

Les Coléoptères paraissent être ceux de 
tous les animaux articulés chez lesquels les 
vaisseaux salivaires se développent le plus 
rarement et de la manière la plus impar­
faite. 

694. 
Avant de quitter l'histoire de la sécrétion 

salivaire chez les animaux invertébrés en gé­
néral , et les Insectes en particulier, nous 
avons encore quelques mots à dire des or­
ganes qui sécrètent la liqueur avec laquelle 
les Chenilles filent leurs cocons, car ils ont 
une grande affinité avec ceux de la salivation, 
tant pour la situation que pour la forme. En ef­
fet, ce sont également des vaisseaux déliés et ter-
minés en cul-de-sac, donton trouve un de cha­
que côté du canal intestinal (pl. vu, fig. xxm, 
h, 1). Leur longueur surpasse de beaucoup celle 
du corps, car elle s'élève à un pied dans le 
Ver à soie. Ils aboutissent, par des conduits 
excréteurs très-fins , à une ouverture située 
au dessous de la filière, à la lèvre inférieure, 
à peu près comme la glande sublinguale sous 
la langue. Leur sécrétion se concrète à l'air, 
et y prend la forme de fils, avec lesquels la 
Chenille construit la coque dans laquelle 
(4) TREVIRANUS, dans TIEDEMANN'S Zeitschrift 
fuerPhtjsiologie, tom. III, pag. 62. 
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elle doit se métamorphoser. O n sait que 
devons la soie à la Chenille de la Phc 
mon, dont le cocon,du poids dedeu^grains 
et demi, résulte d'un fil qui a epffonneuf 
cents pieds de long. jr 

Ces organes sont évidemment une répéti­
tion de ceux du m ê m e ge#e qu'on observe à 
l'anus des Insectes moins parfaits, notam­
ment des Araignées*, et il est intéressant d'ob­
server que, chez ces derniers, les cocons 
servent principalement à envelopper les œufs, 
c'est-à-dire qu'ils sont en quelque sorte un 
moyen de développement pour les petits, tan­
dis que, dans les Chenilles, ils servent seu­
lement à la métamorphose et au propre déve­
loppement de l'animal. 

d. Poissons. 

695. 4 ^ 
La brièveté et l'ampleur de M P f m a g e , 

chez la plupart des Poissons, jointes à la 
promptitude avec laquelle ils avalent leurs 
aliments, qui ne s'arrêtent point dans la bou­
che et y sont rarement soumis à la mastica­
tion , font que ces animaux manquent presque 
tous d'organes salivaires spéciaux, et que, 
sous ce rapport , ils se rapprochent des 
Oozoaires. Cependant la sécrétion salivaire 
proprement dite est suppléée jusqu'à un cer­
tain point chez eux par une plus grande abon­
dance de l'humeur exhalée par la membrane 
muqueuse de la bouche, qui, dans plusieurs 
Poissons, tels que les Cyprins, les Raies et 
les Squales, offre des couches bien apparentes 
de cryptes muqueuses. Meckel a néanmoins 
cru devoir admettre une sorte de glande 
salivaire dans la Baudroie, où il a trouvé, 
derrière la large ouverture branchiale, une 
petite glande lobuleuse, située immédiate­
ment sous la peau (1). 

e. Reptiles. 

696. 
Les ordres des Reptiles branchies et des 

Batraciens se rapprochent des Poissons en ce 
qu'ils n'ont pas tant de véritables glandes 
agglomérées, que des couches glandulaires 
aplaties dans la membrane interne de la bou­
che notamment de la langue. Ces follicules 
sécrètent un mucus gluant, qui tient lieu de 
véritable salive. 
pagkff temderver9leichmd™ Anàtomie, tom. IV, 
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Les glandes salivaires sont plus pronon­
cées dans les Ophidiens, plusieurs Sauriens 
et quelques Chéloniens. O n doit en admettre 
de trois sortes chez les Serpents, une glande 
sublinguale, des glandes labiales ou gingi­
vales, et des parotides, ou des glandes véné* 
nifères proprement dites, qui, de m ê m e que 
les vaisseaux salivaires des Araignées, se 
vident ordinairement par une dent plissée et 
creuse, logée, avec plusieurs germes d'au­
tres dents semblables, dans un petit* sac 
membraneux et fendu. Cependant il importe 
de faire remarquer que, chez quelques Ser­
pents venimeux ( Elaps, Bungarus , Hy~ 
drus, etc. ), les dents implantées dans la 
quatrième paire de côtes céphaliques, c'est-à-
dire dans les os maxillaires supérieurs, ne 
diffèrent pas essentiellement, p^j^la confor­
mation, de celles des Serpents non venimeux, 
et ne se distinguent que par le sillonnement 
de la dernière dent maxillaire , à laquelle 
aboutit le conduit excréteur d'une grosse 
glande à venin, de forme particulière^, que 
Schlegel a le premier décrite et figurée dans 
YHomalopsis monilis (2). D u reste, les glan­
des parotides sont très-volumineuses chez les 
Serpents venimeux (3). O n les trouve der­
rière l'orbite, au dessus de l'articulation de 
la mâchoire, et elles sont comprimées par 
un muscle particulier (pl. xn, fig. m , c). 

Quant aux glandes du bord des mâchoires, 
elles sont ordinairement peu développées 
chez les Serpents venimeux, et le Trigono-
céphale n'en a point ; mais elles acquièrent 
souvent un volume considérable dans les Ser­
pents non venimeux (4). Leur structure res­
semble beaucoup à celle des glandes de Mei-
bomius. J'ai été frappé de voir , dans la 
Couleuvre à collier, mais surtout dans le Co­
luber thuringicus, que le tendon d'un mus­
cle situé à la nuque passait sur l'articulation 
de la mâchoire, pour aller s'insérer aux écail­
les de la mâchoire supérieure, après s'être 
partagé en plusieurs filaments. En effet, on 
conçoit sans peine que la tension de ce 
(2) Nov. act. Acad. Leop., t. XIV, P. i, pag. 143. 

W La structure de cette glande conglomérée et les 
rapports de son canal excréteur avec le sac dentaire,. 
enezia Vipère, sont très-bien représentés dans B K A N D Î 
eif*™m™G>Medecinische Zoologie > tab. I, pl. xx. 
W Meckel a donné la figure de ces organes dans le 

fig » S si Ct hcoîuber mrim (archiv, tom.I, 



tendon applique les écailles avec oh 
force, et favorise l'écoulement de la s 
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us de 

v l'égard des glandes "sous-maxilutires^ 
dont nous devons la première description 
gjcte à Meckel, elles constituent, chez pres­
que tous les Serpents, des corps lisses et 
oblongs, situes, uu de chaque côté , le long 
de la gaine de la langue, à l'orifice de la­
quelle ds a ouvrent. Cuvier les avait déjà 
vues dans l'Ainphisbène, où elles se font re­
marquer par leur volume (1 . 
Quelques t héloniens, par exemple ceux 

du^em-eCnetotte, d'après Meckel, sont privés 
dejgUndes salivaires, c o m m e les Batraciens, 
t|*dtt que d'autres, ceux par exemple du 
genre Teslmio. ont au moins des deux côtés 
de la langue d'épaisses couches de follicules 
muqueux,jy||ou peut comparer aux glandes 
sousrmaxiliaires des animaux supérieurs. 

\0 Sauriens ont, suivant Cuvier, tantôt 
ûajpouches de follicules mucipares, sembla­
bles a celles qu'on rencontre dans les deux 
premiers ordres, tantôt des glandes au bord 
et la mâchoire inférieure, comme les Ser­
pents non venimeux, ou bien des glandes 
linguales particulières, telles que celles que 
fai signalées à la langue du Caméléon 
15 540 Parfois aussi on ne trouve rien qui 
flpse être comparé à ces organes: tel est le 
cardu Crocodile, d'après Meckel. 

f. Oiseaux. 

697 
f t • t principalement chez les Oiseaux qui 
vivent de substances végétales que les organes 
de la salivation sont très-développés (2), 

>ique les glandes salivaires continuent tou-
là rappeler celles des classes précédentes, 

en ce que tantôt elles sont situées immédia­
tement au dessous dc la membrane interne, 
et surtout à la partie inférieure de la bouche, 
tantôt chaque glandule, pour ainsi dire, 
•erse isolément dans la cavité orale le liquide 
qu'elle sécrète. 
f La sécrétion elle-même consiste générale­
ment plutôt en un simple mucus qu'en une 
J|able salive , car elle est épaisse et vis­
queuse. Elle a surtout ce caractère dans le 
(1) I". encore sur les glandes des Serpents : SEIFERT, 
Spicilcyia adenologicu, Berlin, 1823, et un mémoire de 
TtebEMAHN , dans Munchncr Denkschriften, 1013, 
Pag. as. 
(2) T I E D E M A N N , Zoologie, tom. Il, pag. 393. 
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où elle forme un enduit gluant à la Ian-

*L,TJO ,\animal se 8ert P o u r attl*aper sa 
^ 4 8 4 ) . 

La lWgrosse paire de ces glandes est 
ordmairemWsituée entre les, branches de 
a mâchoire i f e u r e ( glandes sous-maxil-
laires), et elle e * même double dans le 
Dindon (pl. xv, fig. x, 1, 2). 

Les glandes sont plus petites chez les 
Oiseaux de proie que chez ceux qui se nour­
rissent de végétaux ; mais leur nombre est 
plus considérable. Tiedemann en a trouvé 
de cinq sortes dans l'Autour ; deux, situées 
au dessus de l'articulation de la mâchoire, 
rappellent les glandes vénénifères des Ser­
pents, et sont en m ê m e temps analogues aux 
parotides de l'homme; deux autres, placées 
au palais, versent la salive par deux conduits 
situés jjejfroûte palatine, vers la pointe re­
courbée du bec (3) ; les autres occupent la 
partie inférieure de la cavité orale. 

g. Mammifères. 

698. 
Nous devons considérer comme une nou­

velle preuve de grande affinité entre les Pois­
sons et les Cétacés, que toutes les recher­
ches faites jusqu'à ce jour n'ont pu faire 
découvrir aucune trace de glandes salivaires 
chez ces derniers. Elles n'existent non plus 
qu'en partie, et sous un très-petit volume, 
dans les Phoques. Mais elles sont plus déve­
loppées dans les Rongeurs et les Chéirop­
tères, qui se rapprochent à plusieurs égards 
des Oiseaux ; les glandes maxillaires surtout 
sont très-grosses, proportionnellement aux 
glandes parotidiennes, linguales et buccales, 
qui, du reste, existent chez la plupart des 
Mammifères comme chez l'homme. Il n'y a 
point de parotides dans les Edentés, par 
exemple dans l'Echidne et le Fourmilier; 
mais ce dernier possède une glande particu­
lière , qui s'ouvre à la lèvre inférieure par 
plusieurs conduits excréteurs, et qui sécrète 
un mucus visqueux destiné à engluer sa 
(3) Il existe un rapport déterminé entre l'appareil 
salivaire et celui de la mastication. O n peut s'en con­
vaincre déjà dans les Araignées, ainsi que dans les Ser­
pents et les Oiseaux, et nous verrons plus loin que des 
traces biensensibless'enrelrouvent aussi chezles Mam­
mifères. Ordinairement, en effet, la salive s épanche 
auprès des organes masticatoires, qui déploient leplus 
d'activité. 
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langue vermiforme, dont il se sert 
prendre les Insectes. En général, 
Mammifères, comme chez les Oiseau^ies 
glandes salivaires sont plus développées dans 
les espèces herbivores. J'ai d^a cité les 
Rongeurs, chez lesquels c^glandes sont 
grosses, et versent la saltfea la partie anté­
rieure de la bouche, pour correspondre à 
l'activité spéciale que déploient les dents inci­
sives. Elles se font également remarquer par 
leur volume dans les Ruminants et les Soli­
pèdes, où les glandes parotidiennes et buc­
cales font couler principalement la salive vers 
les dents molaires, qui sont les plus actives. 
La sécrétion des parotides est m ê m e accrue 
encore, chez le Bœuf et la Brebis, par une 
glande particulière, qui est située dans la 
fosse zygomatique et l'orbite, et queNucka 
observée aussi chez le Chien, a^fcpelques 
modifications. C'est peut-être ehez^uelques 
Pachydermes, en particulier chez les Co­
chons , que ces glandes acquièrent le plus de 
volume. Les parotides des Singes sont très-
grosses, ainsi que Cuvier en avait déjà fait la 
remarque. 
B. ORGANES DE QUELQUES AUTRES SÉCRÉTIONS QUI S'ÉPAN­

CHENT DANS LE CANAL INTESTINAL CHEZ LES ANIMAUX 
DES CLASSES SUPÉRIEURES. 

690. 
Nous devons d'abord ranger ici le mucus 

des fosses nasales, qui, chez tous les animaux 
pourvus d'arrière-narines, par conséquent 
chez les Reptiles, les Oiseaux et les Mammi­
fères, s'épanche dans la cavité orale ou gut­
turale. L'abondance de cette sécrétion cor­
respond à l'ampleur des fosses nasales. Elle 
est accrue aussi par celle des organes lacry­
maux, qui se verse dans le nez, comme nous 
l'avons vu précédemment, et par celle d'au­
tres appareils glandulaires spéciaux , par 
exemple des glandes nasales dont nous avons 
parlé en traitant de l'œil de Oiseaux (g 471) 
et de la glande maxillaire supérieure du 
Uuen. Du reste, les voies par lesquelles ces 
Sutturale. Il suffira donc de parler ici des 
^palatins antérieurs, incisa ou ^ o ! 
raiatms qu on rencontre chez la plupart des 
femmifères, et qui laissent parvenir u t 
Wtyn du mucus nasal au voisinage des 

COMPARÉE. 

ïlents incisives supérieures. En effet, d'un 
côté, ils rappellent les glandes palatines de 
quelques Oiseaux ( § 697 ), de l'autre ils 
répètent une forme antérieure des arrière-
narines , qui, chez beaucoup de Reptiles, 
's'ouvrent immédiatement derrière la partie 
antérieure du rebord de la mâchoire supé­
rieure. 

Ces ouvertures, que Sténon avait déjà re­
marquées jadis, et dont l'existence ou la non-
existence chez l'homme a suscité plusieurs 
discussions parmi les anatomistes, ont été 
décrites avec beaucoup d'exactitude par Ja­
cobson (1), ainsi qu'on l'a vu précédemment 
(S 403 et 404 ). Elles sont surtout évidentes 
chez les Mammifères herbivores, tels que les 
Ruminants et plusieurs Rongeurs. Dans le 
Cochon d'Inde, je vois les eoi^uifs partir 
également de la cavité nasale, mais ils se ter­
minent en une papille très-saillante et non 
perforée, derrière les dents incisives supé­
rieures (2), phénomène auquel je m'attendais 
d'autant moins que les ouvertures sont très-
grandes chez d'autres Rongeurs, que dans le 
Lièvre, par exemple, elles représentent deux 
fentes obliques derrière les incisives du haut, 
et que, dans les Rats, on rencontre deux 
petits orifices au sommet d'une papille sail­
lante. Cette ouverture n'existe point'chez les 
Cétacés. 

700. 
Beaucoup d'autres organes sécrétoires peu 

volumineux sont disséminés dans les tuniques 
de la prolongation du canal alimentaire. 
Nous devons donc ranger ici les glandes de 
l'œsophage, du jabot et du ventricule suc­
centurié d'un grand nombre d'animaux, ainsi 
que les organes sécrétoires du suc gastrique, 
liqueur qui joue le rôle de la salive (S 6 6 8 ) , 
maisà un degré bien plus prononcé. Cependant 
on doit d'autant moins s'attendre à trouver ici 
une description détaillée de toutes les diffé­
rences que ces parties offrent dans les diverses 
classes du règne animal, que de pareilles 
recherches appartiennent trop au domaine 
de l'anatomie microscopique, et que les par-
Ci) Bullet. des Sç. de la Soc. phil., avril, 1813. 
Voyezle Rapport de Cuvier sur ce mémoire, dans les 
Annales du Mus., tom. XVIII, pag. 412. 

(2) Emmert a remarqué la même chose chez le 
Dromadaire (Salzb. med. Zeitung, n» as, 1817, 



lardés les plus importantes ont déjà été 
eiposées à I occasion du canal intestinal 

gnes sécrétoires qu. ont acquis lm certain 
«êve oppement à la partie inférieure de 
raoal, notamment à l'extrémité du rectum 
et dont d a été question aussi plus haut. 
Je vais donc passer à l'histoire de deux 

antres appareils sécrétoires, le foie et le 
Mlcréas, dont le premier est si manifeste­
ment une répétition des organes respiratoi­
res « m o n le trouve en général d'autant plus 
dévJoppe que eeux-ei le sont moins. Au 
resle, des organes hépatiques semblent être 
« essentiels au eorps animal, que nous les 
r»»ntrons m ê m e déjà aux plus bas degrés 
«fOrgamsation , quoique , sur des points 
plw é l e v é e l'échelle, ils se signalent par 
| , 5 S l

r , t m n d,m n o u v e l organe préparateur, 
lait». O n ne peut point en dire autant du 
pancréas, qui manque bien plus souvent. 

C OR G A M" S BILIAIRES. 

# ». Oozoaires et Corpozoaires. 
». OOZOAIBES. 

701. 
jusqu'à présent on n'a rencontré d'organes 

saut sécréter des humeurs analogues à 
que chez im petit nombre d'Oozoaires, 

Julement dans les espèces supérieures, 
telles surtout que les Echinodermes. Dans les 
efèces inférieures, au contraire, les Méduses 
par exemple, il ne s'opère qu'une sécrétion 
«mple dans la cavité stomacale, et cette sé­
crétion réunit en elle les caractères de la 
Mfive, du sue gastrique et de la bile. Si donc 
la bOe continue encore à s'épancher immé­
diatement dans l'estomac chez les Eehino-
dennes , et m ê m e , comme nous le verrons 
tout à Fheure, chez un assez grand nombre 
<fe Mollusques , cette circonstance semble 
rêjéler d'une manière bien claire l'identité 
primordiale qui existe entre les deux hu­
meurs. 
flpnt-étrc doit-on considérer comme or-
8jjneîiépatiquc, dans les Astéries, les petits 
jWpdices rameux qui entourent ceux de 
''esteniac logés dans les rayons du corps 
«493). 

yS. MOLLUSQUES. 

702. 
Î es animaux dc cette classe, chez lesquels 

ORGAN\siiCRÉTOIflES, 

foie" 

3C5 

domme surtout le ventre, sont aussi de 
ies Corpozoaires les premiers où le 

A i»SaW^eiUn cJével°PPeme»tconsidérable. 

«éee S P°de8' Ie§ Ascidies co mP°-
attirhMT^L11" orSane analogue au foie, 

diles?* Ch?8t
As* proprement 

toL.T dan§ le§ i n d i * a d U e s et 
^ans les grandes espèces (i>ar exemple YAsci-
dia miscroscomus), cet organe a un volume 

nie e que l estomac et les circonvolutions in­
testinales semblent être en quelque sorte 
creuses dans sa substance. Les Biphores ont 
aussi des organes hépatiques, qui, chez la 
àatpamucronata, d'après Meyer (2), entou­
rent l'intestin sous la forme d'une étoile de 
couleur bleuâtre, tandis que, dans la Salpa 
lnnmlfmFressemblent à une poche conte­
nant un liquide épais et jaunâtre, à laquelle 
tient m ê m e encore une vésicule de fiehjau-
nâtre (pl. u, fig. i, *, d'après la Salpa cris-
tata ). 

Dans les Pélécypodes aussi, le foie est si­
tué immédiatement autour de l'estomac ou 
du canal intestinal, dont souvent il se détache 
si peu, que ces organes paraissent n'être 
qu'une excavation de sa propre substance 
( pl. n, fig. vm, x ) , de sorte que, comme 
je l'ai déjà dit précédemment (§ 496 ), ses 
sécrétions s'épanchent dans l'estomac par plu­
sieurs ouvertures assez larges (pi. n, fig. xi). 
Dans les Lingides et les Térébratules, au con­
traire , le foie, selon Cuvier, est distinct de 
l'estomac et enlacé par les circonvolutions de 
l'intestin. 

703. 
Le foie des Gastéropodes et des Ptéropodes 

est très-volumineux, partagé en plusieurs 
lobes, et bien distinct du canal intestinal. 
Ainsi, par exemple, dans le Limaçon des vi­
gnes et la plupart des Testacés univalves, cet 
organe remplit tous les tours supérieurs de 
la coquille (pl. m , fig. m , u ) , offre à sa 
surface plusieurs circonvolutions de l'intestin, 
et verse la bile par deux conduits dans une 
dilatation en cul-de-sac située à l'extrémité de 
l'estomac. Chez l'Aplysie (pl. m , fig. i,u ) , 
(1) J'ai trouvé l'estomac et l'intestin libres encore 
dans déjeunes individus. V. M E C K E L ' S Archiv, tom. II, 
cah. 4. 
(2) Nov. act. Acad. Leop., tom. X V I , pag. 89Cf 
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à peu près comme aussi chez les Limaces, 
occupe une grande partie du sac m u s ^ 
commun du ventre , et il est entc^reypar 
plusieurs circonvolutions du cana^atestinal. 
Dans les Clio et les Doris, au^ntraire , il 
entoure l'estomac, c o m m ^ f le fait ordinai­
rement chez les Apodes^et y verse la bile 
par plusieurs ouvertures. Le foie des Doris 
est en outre remarquable, d'après Cuvier, 
parce qu'il possède encore un conduit excrér 
teur particulier, qui se dirige en ligne droite 
vers l'anus. Comme nous retrouverons des 
organisations analogues chez les Céphalopo­
des, elles semblent prouver que quand le foie 
a pris un développement si considérable, il 
sécrète souvent plus débile que la digestion 
n'en peut consommer, et dont le superflu 
s'épanche directement au dehors. Cuvier a 
rencontré aussi un corps glandul^pajparticu-
lier, situé au devant du foie et s'ouvrant dans 
l'estomac. Meckel, qui ne l'accorde qu'aux Do­
ns tuberculata et limbata, laisse dans le doute 
la question de savoir si on ne pourrait .pas le 
considérer comme une espèce de vésicule 
biliaire, qui du reste manque à tous les ani­
maux de la classe des Mollusques. 

704. 
Les Céphalopodes ont aussi un foie d'un 

volume considérable. Dans le Poulpe, je le 
trouve constituant un corps ovale et jaunâtre, 
situé à la partie supérieure et postérieure de 
la cavité abdominale, enveloppé d'un prolon­
gement du péritoine (pl. iv , fig. vm, r ) , 
et versant la bile dans le cœcum en spirale, 
par son conduit excréteur (n). A la face exté­
rieure de sa substance, mais cependant cou­
verte encore par le péritoine, on aperçoit 
la bourse de l'encre, dont j'ai parlé précé­
demment ( S 503 ). Quoique cette bourse sé­
crète probablement elle-même son contenu, 
et que par conséquent ses rapports avec le 
foie soient autres que ceux par exemple de la 
vésicule biliaire avec l'organe hépatique chez 
1 nomme, cependant elle doit évidemment 
recevoir du foie ses vaisseaux, et par consé. 
quent les matériaux de sa sécrétion, en sorte 
qu on peut la considérer comme ayant le 
même usage que le conduit accessoire dont J ai parlé chez les Doris ( g 703 ) , c'est-à-dire comme étant destinée à décharger au SfcnM Partie des M d e s que le foie 

Le foie du Calmar ressemble à celui du 
Poulpe. Mais, dans la Seiche ordinaire , où 
les anciens anatomistes lui donnent le n o m 
de mutis, il est situé plus haut, à peu près 
derrière l'entonnoir, fixé plus solidement à 
la paroi tergale, et muni de deux conduits 
excréteurs. Mais la bourse du noir, ainsi que 
je l'ai dit aussi précédemment, s'en trouve 
fort éloignée, dans le fond de la cavité abdo­
minale. 
y. ANIMAUX ARTICULÉS. 

705. 
Autant le foie était développé dans la classe 

précédente, autant il l'est peu dans celle-ci, 
où tout semble tendre davantage au dévelop­
pement de l'extérieur du corps. 

Cet organe manque à la plm&rt des En­
thelminthes et des Annélides. Les premiers 
surtout en sont dépourvus, ou bien il n'ap­
paraît que sous l'aspect d'un enduit mince, 
en forme de tache, ordinairement jaune ou 
noirâtre, sur la face externe de l'intestin, 
sans qu'on aperçoive de conduits* excréteurs 
spéciaux pour le versement de la bile. Un 
semblable enduit jaune s'observe, par exem­
ple j sur le canal intestinal du Ver de terre 
(pl. v, fig. m , 1) et de l'Arénicole. Dans la 
Sangsue, au contraire, c'est un tissu mu-1 
queux noirâtre qu'on trouve à la face externe) 
de l'estomac. Brandt a le premier examiné; 
ce tissu au microscope (1), et reconnu qu'il 
se compose d'une innombrable quantité de! 
boyaux variqueux terminés en cul-de-sac ,j 
dont l'intérieur est rempli d'une masse gren 
nue, qui se réunissent en grand nombre 
sous des angles aigus, et qui s'abouchent 
ainsi dans l'estomac ou l'intestin. Cette orga­
nisation fait manifestement le passage à la 
forme du foie des Crustacés, dont je vais 
parler tout à l'heure. D u reste', on ne peut 
point encore dire d'une manière positive sh 
le foie est remplacé, dans d'autres Vers, par^ 
des appendices ou diverticules du canal intes-̂  
tinal, tels que les cœcums rameux qui se* 
voient dès deux côtés de l'intestin dans l'A­
phrodite, et où Pallas(2)atrouvéun liquide 
vert-brun et amer ; cependant cette formése, 
rallierait très-bien à celle qui existe chezles' 
(i) Medezinische Zoologie, tom. II, pag. Z47. 

(2) Miscellanea zoologica, pag. 87. 
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San;;- m - , car on voit sans peine que les cœ-
cums de l'Aphrodite pourraient être consi­
dérés c o m m e eeux de cette dernière moins 
nombreux et énormément grossis. 

Les organes hépatiques des Nèusticopodes 
ne>eont presque point connus encore. Nord-
mann décrit seulement, dans la Lernoeocera 
rçprmareu un organe jaunâtre, qui entoure 
leieanal intestinal entier, à peu près c o m m e 
chez la Sangsue (1), et qui paraît remplir 
l'office du foie. 

Le* organes biliaires sont plus manifeste­
ment développés dans les Décapodes. Chez 
les Eerevisses et les Crabes, ils forment d'épais 
faisceaux dc cœcums jaunes, qui remplissent 
la plus grande partie de la cavité abdomi­
nale , s'insèrent au commencement du canal 
intestinal, # » y versent une bile de saveur 
attire. Les Squilles, au contraire, ont, d'a-
prèsfftvier, un véritable foie, divisé en plu­
sieurs lobes, qui, des deux côtés, accompagne 
k canal intestinal dans son trajet. 

706. 
Enfin, chez les animaux articulés à res-

aiktion aérienne, les organes auxquels on 
altiftuc par analogie la fonction de préparer 
la bile , prennent souvent une forme si diffé-
roMeltie celle qu'ils affectent ordinairement, 

Jl'on conserve encore des doutes sur le 
ahle office qu'ils remplissent (2). Cepen-
, les considérations suivantes pourront 

contribuer à faire disparaître quelques con-
•Kctions apparentes. La fonction du foie, 
comme organe sécrétoire, diffère de l'action 
BJIalatoire qu'exercent les poumons, en ce 
que ces derniers rejettent au dchbrs des sub-
itances combustibles sous forme gazeuse , 
tandis que celles dc m ê m e nature, mais plus 

(li Mikrographische Beitrœge, tom. II, pag. 125. 
(2 * G développement équivoque des organes secre-

toireide la bile se rattache tout aussi bien ici au déve­
loppement extraordinaire des organes respiratoires 
que le volume considérable du foie, chez If Mollus­
ques, à leur respiration branchiale (§ 700 ). Meckel 
«fédérant surtout l'action éliminatoire decesvais-
«&, croit pouvoir les considérer plutôt comme des 
oignes urinaires ( Archiv, 182G pag. 21 ; Sys^md'r 
*mkhenden Anàtomie, tom. IV pag. 03). Cepen-
4»*W. vaisseaux contournés des Cloporte.dont,e 
Ptrierai bientôt, font trop évidemment le: pj,«âge du 
foie des Eerevisses aux vaisseaux M ^ ^ ï S S e l 
««pïopendres, et de ceux-ci aux vaisseaux Mujres 
S t a b l e s Insectes, pourqu'on P « ^ m

p
e

p ^ ^ 
* * ont trait aussi chez ces derniers a la sécrétion de 
la bile. 

néanmoins en hydrogène et en azote , 
foie procure l'élimination , sortent 

duvc1J!*âssoùs une forme plus matérielle. La 
sécrétion\(k-même de la graisse se rappro­
che à plusietlas^gards de celle de la bile, 
liquide abondanïment chargé de principes 
gras et résineux ; c a W cette dernière contri­
bue d'une manière indirecte à la nutrition, 
en facilitant la digestion, la graisse y concourt 
immédiatement, en sa qualité de dépôt d'une 
substance nutritive pure. De là vient qu'amas 
de graisse et formation d'un foie sont deux 
phénomènes organiques qu'on trouve peu sé­
parés l'un de l'autre dans les classes inférieu­
res. Par la m ê m e raison, on conçoit aisé­
ment le volume considérable du foie chez les 
Mollusques, où probablement cet organe 
joint encore à ses fonctions ordinaires celle 
d'être uaejtoôt de substance alibile, et nous 
verrons qu'il lui arrive aussi quelquefois, 
dans les classes supérieures, de se faire ̂ re­
marquer par la grande quantité de graisse 
qui s'y amasse. Mais, chez les Insectes , où 
l'on ne trouve plus partout un système vas­
culaire général et constant, il y a nécessai­
rement une ligne de démarcation plus tran­
chée entre ces fonctions et les organes qui y 
président. Nous avons déjà vu, en parlant de 
la salive, du venin, de la liqueur propre à 
former des fils, etc., que, chez ces animaux, 
les sécrétions ont lieu, non par des glandes, 
mais par des vaisseaux terminés en cul-de-
sac; il se peut donc aussi que leur bile soit 
sécrétée par des vaisseaux analogues, que , 
chez eux, le foie, comme organe sécréteur 
de ce liquide, soit représenté uniquement 
par des vaisseaux biliaires , que l'accumula­
tion de la matière alibile pure se rattache à 
un autre organe, et que le foie , comme dé­
pôt de substance plastique, soit représenté 
par le corps adipeux dont nous avons déjà 
parlé précédemment, opinion qui, du reste, 
ne serait point renversée quand bien m ê m e 
on trouverait que les vaisseaux biliaires pui­
sent les matériaux de leur sécrétion dans ce 
corps a,dipeux , qui, en sa qualité de dépôt 
rônéral de substance alibile, fournit aussi a 
d'autres parties les principes dont elles ont 
besoin pour leur nutrition. Mais ce qui se con­
cilie parfaitement avec cette opinion , c est 
nue les fonctions du foie et du corps adipeux 
se confondent ensemble chez les animaux 
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articulés à respiration aérienne, quise r 
prochent de ceux àrespiration branchial 
l'existence constante en euxd un WW^f; 
culaire. Tel est particulièremen^asdes 
Araignées, oùle corpsadipeujip. vi , ng. h 
d adhère tellement à l ' j f c qu'i n es 
pas plus possible de l'entacher que le foie 
des Bivalves, et où il s'opère sur ce point 
non-seulement une accumulation de cftyie, 
mais encore un épanchement de bile, atteste 
par la couleur brune (1) des excréments qu on 
trouve dans la portion suivante de 1 intestin. 
Cependant, il est digne de remarque que les 
Araignées ont en outre des vaisseaux biliaires 
particuliers, mais qui ne s'abouchent avec 
l'intestin qu'auprès de l'anus (fig. i, fl. 0> P> A), 
et qui, paraissant n'être destinés qua 
évacuer des matières purement excrémenti-
tielles, rappellent les organes a ^ p u e s q u e 
nous avons signalés chez divers Gastéropodes 
et|éphalopodes(S703,704). 

Quelque chose d'analogue a heu aussi 
dans le Scorpion; mais, chez cet animal, le 
corps adipeux est plus distinct de l'intestin , 
sur les deux côtés duquel il se trouve déposé ; 
et J. Muller (2) a reconnu, en outre, de cha­
que côté, des vaisseaux biliaires spéciaux, 
qui, liés d'une manière remarquable avec 
des branches du système vasculaire venant du 
cœur (pl. vu, fig. xm, c ), paraissent sécré­
ter une substance excrémentitielle et la ver­
ser dans la partie inférieure du canal intes­
tinal. 

Mais les Isopodes semblent être ceux des 
animaux articulés qui marquent le mieux, 
sous le rapport des organes biliaires, la tran­
sition des Décapodes respirant l'eau aux In­
sectes respirant l'air. Les Cloportes, en effet, 
se rapprochent beaucoup des Eerevisses. On 
trouve, chez eux, quatre corps épais, allon­
gés et contournés en spirale , qu'on peut ap­
peler des foies ou des vaisseaux biliaires, et 
qui aboutissent au commencement de l'esto­
mac (3). Au contraire, les Scolopendres s'a-
voisinent des Insectes, en ce qu'elles ont déjà, 
d'après Treviranus, de longs vaisseaux biliai­
res filiformes, qui s'abouchent avec l'extré-

(1) TREVIRANUS, Ueber den Bau dér Arachniden, 
pag. 32. 
(2) MECKEL'S Archiv, 18'28, pag. 9. 
M Voyez B R A N D T et RATZEBTJRG , Medecinische 
Qplogie, tom. II, pl.xv , fig. 39. 

mité de l'estomac, et qui remontent, le long 
de l'œsophage, jusque vers le corps adipeux 
(pl. vi, fig.XXII, k ) . 
j 707. 

Cependant, les vaisseaux biliaires semblant 
perdre leurs connexions avec le corps adipeux 
chez les Insectes proprement dits, etse déve­
lopper d'une manière à la fois plus libre et 
plus prononcée que chez le Scorpion, par' 
exemple. O n les trouve, dans les larves aussi 
bien que dans les Insectes parfaits, quoiqu'il 
soit facile de reconnaître des différences en 
eux, suivant les divers degrés de développe­
ment de l'animal. Ainsi, par exemple, ils 
sont plus gros dans la Chenille que dans le 
Papillon, et cet excès de volume correspond, 
à l'ampleur extraordinaire du canal intestinal. ' 
D u reste, la forme, le n o m b r y f l'insertion 
de ces vaisseaux, auxquels les anciens anato-
mistes donnaient aussi le n o m de vasawri-
cosa', varient extrêmement. 

La plupart du temps, ce sont des \ 
simples et cylindriques. Parfois aussi ils sont 
inégaux et parsemés de petits cœcums, c o m m e 
je le vois surtout très-distinctement dans la 
Chenille du Sphinx de la tithymale (pl. vu, 
fig. xxm). Leur longueur, suivant la remarqua 
déjà faite par Cuvier, est ordinairement^n 
sens inverse de leur nombre. Ainsi, ilsfjsonti 
longs dans la Chenille du Sphinx de latîthy-i 
maie (pl. vu, fig. x x m , f), et courts dans 
la Blatte. 

Leur nombre, toujours pair suivant Ram­
dohr (4), s'élève jusqu'à cent cinquante. Ils 
sonttrès-nombreux surtout dans quelques Né-
vroptères, par exemple les Libellules, et dans 
les Orthoptères, par exemple la Blatte et le 
Taupe-grillon, où ils forment une sorte de 
houppe, etse réunissent tous en un seul tronc. 
qui s'ouvre dans le canal intestinal. O n ci 
trouve deux dans les Coléoptères (pl. vir 
fig. X L H , XLIII , c ). Dans les Chenilles et le 
Papillons, il y en a , de chaque côté, trois 
qui cependant s'abouchent avec l'intestin pa 
un seul tronc ( pl. vu , fig. xxix et x x m ). • 

Quant à leur insertion, elle n'est point en 
core suffisamment connue, non plus quglj 
manière dont ils s'ouvrent dans l'intestin,.Siu 
vant Ramdohr, ils se borneraient à ramfl 
entre les tuniques de ce dernier, sans perîfl 
(4) Ueber die Verdauungsvoerkzeuge der Insekten 

Halle, 1810. 
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est peu probable, et Meckel le révoque en 
doute avec raison (1). Cette insertion a lieu 
en général, au commencement du canal in­
timai, derrière le pylore, quoique d'ailleurs 
laeituation de ce dernier puisse être assignée 
Versement, selon qu'on accorde plus ou 
moins détendue à l'estomac. A u reste, s'il 
leur arrive , d'après Ramdohr, de s'aboucher 
avec le cœcum ou le rectum, dans les Co­

gères (pl. vu, fig. XLII) et quelques Che-
les, ou, suivant Meckel, de s'insérer à deux 

points différents du canal intestinal dans les 
genres Acheta, Locusta et Buprestis, c'est 
une preuve qu'ici, comme chez certains Mol-
dtaaques, une partie de leur contenu peut 
|ouer le rôle de bile et servir à la digestion, 
tandis qujuue autre est simplement évacuée 
au-dchorsVa titre de matière excrémentitielle 
etipnt-étre d'urine, ainsi que lepenseMeckel. 

c. Céphalozoaires. 

708. 
Dans les quatre classes de Céphalozoaires, 

on trouve un foie bien développé, qui nedif-
Jère.essentiellcmcnt de celui des Mollusques 
|*eu ce que le sang nécessaire à la sécrétion 

bile ne lui vient point seulement de l'ar-
principale du corps, comme dans les 

classes inférieures et dans les autres organes 
rétoires, mais lui est amené aussi par un 
ime veineux particulieur, celui delà veine 

jïorte, dont la description sera donnée plus 
loin. Les animaux compris dans ces quatre 
classes possèdent en outre un organe particu­
lier , lié au foie par la circulation du sang. Cet 
organe est la rate, à laquelle ce n'est point 
sans raison que nous attribuons de prendre 
une certaine part à la sécrétion de la bile, ne 
lut-cc qu'en convertissant une plus grande 
«quantité de sang artériel en sang veineux, 
destiné h passer dans la veine porte, et que 
l'on doit par conséquent considérer, à l'instar 
du foie, comme un appareil préparatoire. En 
jeffet, nous trouverons que ces deux organes 
«enveloppent en sens inverse l'un de l'autre, 
la rate étant toujours d'autant plus petite que 
le foie lui-même est plus volumineux. 

Au reste, nous devons faire encore remar­
quer, à l'égard du foie, que, chez les animaux 
(1) System der vergleichenden Anàtomie, tom. IV, 
Pag. 82. 

? il s'y rattache ordi-
. : a m e , Uïîréservoir Particulier de la bile, 
la^sicule du fiel, qu'on peut considérer 
c o m m ^ m e répétion de la bourse du noir des 
Lepnalop^tt, puisqu'il arrive fréquemment 
à ce dernier "oWie de recevoir du foie l'hu­
meur qu il r e n f l e , et que , chez certains 
Mammifères, la bile passe immédiatement du 
foie dans la vésicule du fiel. Cependant d'un 
autre côté la vésicule biliaire et la bourse du 
noir diffèrent beaucoup l'une de l'autre, en 
ce que le liquide contenu dans cette dernière 
est purement excrémentitiel et probablement 
sécrété par les parois de la poche elle-même, 
tandis qu'on ne peut point encore assigner 
une origine semblable au liquide renfermé 
dans la vésicule du fiel et que ce liquide joue 
un rôle important par. rapport à la digestion. 

ec. POISSONS. 

709. 
Le volume considérable du foie chez les 

Poissons est une circonstance qui rapproche 
évidemment l'organisation de ces animaux de 
celle des Mollusques, et qu'on doit considérer 
aussi comme une suite de la respiration bran­
chiale, attendu que presque toujours le déve­
loppement de l'organe respiratoire et celui du 
foie sont en sens inverse l'un de l'autre (§ 7 00). 
Sous un autre rapport (§ 706), il est fort 
remarquable que, d'après les remarques de 
Blumenbach (2), le foie de plusieurs Poissons, 
d'ailleurs presque privés de graisse, comme 
la Raie et le Cabliau, regorge d'une substance 
huileuse. Au reste, cet organe renferme déjà 
chez les Poissons un système particulier de la 
veine porte, qui sert à la sécrétion de la bile. 

Le foie a ordinairement un volume si con­
sidérable , qu'il remplit une grande partie de 
la cavité du ventre, et qu'il enveloppe souvent 
plusieurs circonvolutions du canal intestinal, 
absolument de même que chez beaucoup de 
Mollusques. C'est ce qui a lieu surtout dans 
les Cyprins. 

La forme de cet organe varie beaucoup. 
Ordinairement il est oblong, comme la cavité 
abdominale, et représente une masse convexe 
en dessus, concave en dessous (pi. xi, fig. xvi), 
tantôt simple, comme dans YAmmocœtes 
branchialis (fig. xvu, 21), les Lamproies, 

(2) Handbuch der vergleichenden Anàtomie, 
pag. 184. # 

47 
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les Saumons et les Brochets, tantôt divisé 
par des scissures, soit en trois grands lfâ&. 
comme dans la Lote et l'Esturgeon (J#SBIt 
en un très-grand nombre de lobes^omrae 
dans les Carpes, ou en deux jpiies moitiés 
presque séparées, dont chacune se compose 
d'un petit lobe et d'un autrffgrand et oblong, 
comme dans la Torpille, etc. 

La substance du foie est ordinairement 
d'autant plus molle, que l'organe est plus 
gros, et d'autant plus ferme que celui-ci est 
plus petit. Cependant Meckel fait observer 
qu'il y a des exceptions à cette règle, par 
exemple dans les Plagiostomes. 

710. 
Chez les Poissons qu'on pourrait appeler 

réguliers, les Cyprins par exemple, la plus 
grande partie du foie est située à droite, 
comme chez l'homme, et par amflaj^ avec 
le caractère respiratoire généralenrent plus 
prononcé du côté droit du corps. Chez d'au­
tres, au contraire, suivant la remarque de 
Rathke (2), on trouve à gauche, tantôt l'or­
gane tout entier, comme dans les Pleuronec­
tes , le Lièvre de mer, le Saumon, la Perche 
et les Cottes, tantôt au moins son plus grand 
lobe, comme dans les Chipées et les Gades. 

Le foie a ordinairement une couleur jau­
nâtre, rougeâtre ou jbrunâtre. Il est d'un 
jaune orangé dans le Petromyzon Planeri. 
La teinte verte herbacée qu'il offre dans la 
Lamproie ordinaire est d'autant plus remar­
quable que ce Poisson manque de vésicule 
biliaire (3). 

La vésicule biliaire n'existe pas non plus, 
d'après Cuvier, dans YAmmocœtes branchia-
lis, la Perche du Nil, la Plie, et quelques 
Sciènes. Du reste, on la rencontre presque 
partout dans cette classe, et elle ne diffère 
point essentiellement de celle de l'homme, 
tant sous le rapport de sa structure, que sous 
celui de sa situation (pl. xvi, s). 

Il y a ordinairement plusieurs conduits bi­
liaires qui, suivant la remarque de Cuvier 
s'insèrent pour la plupart sous un angle obtus 
à la vésicule biliaire ou à son canal excréteur. 
A la faveur de ces conduits, la bile, généra­
le M°yeZ mes Tabulœ Mirantes, cah. rv, pl. m 

J) MKDL'iinu,, uns, pag.uk 
chez\a L m n r n t d" M 6St CepeQdant reme^e 

coSfetH5K PM ̂  3SSeZ 6 r a ° d e dilatation du 
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.ement d'un beau vert, passe dans la \èsU 
cule, d'où elle est versée dans l'intestin par 
Je canal cystique. Suivant Cuvier (4), le con­
duit biliaire du Poisson lune (Orthagoriscus 
luna) s'insère à l'estomac m ê m e . Dans le 
Turbot, ce conduit offre une dilatation par­
ticulière un peu avant son insertion à l'intes­
tin, et dans le Squalus maximus, suivant 
H o m e , son orifice fait saillie, en manière de 
longue papille, dans la dilatation que l'in­
testin offre auprès du pylore (5). 

711. 
La rate des Poissons est très-petite, en 

proportion du foie, et elle a une couleur 
beaucoup plus claire que chez l'homme. Sa 
forme est tantôt arrondie, tantôt oblongueV 
(pl. ix, fig. xv, n ) , parfois anguleuse ou ir­
régulière. Dans les Squales et quejjpes autres 
espèces, par exemple dans la Truite, où, de 
m ê m e que chez l'Esturgeon, elle a un assez 
grand volume, tandis que le foie est assez 
petit, on la trouve près du cul-de-sac de l'es­
tomac. Chez d'autres Poissons, elle est plus 
rapprochée du canal intestinal, et logée en­
tre les feuillets du mésentère : tel est le cas 
de la Lote et du Saumon. 

Un fait digne de remarque, c'est que 
quand le foie se trouve plus à gauche qu'à 
droite, la rate est reportée aussi davantage 
vers le côté droit. Ce cas a lieu, suivant 
Rathke, dans YAmmodytes tobianus. 

Les Lamproies paraissent être entièrement 
privées de rate (6). 
/S. REPTILES. 

712. 
Le foie a aussi un grand volume dans cette 

classe, et sa couleur n'y est guère plus foncée 
que chez les animaux de la classe précédente. 

Dans la Salamandre, il descend depuis le 
cœur, entre les deux poumons et au-devant 
d'eux, jusqu'au fond de l'estomac, qu'il cou­
vre presque entièrement, et sa face anté-
(4-) Histoire des Poissons, par G. Cuvier et Valem-
ciennes Paris 1828, tom. I, pag. S06. *' i 
(s) J'observe aussi la m ê m e chose à l'orifice du con­

duit biliaire dans l'Esturgeon. 
(6) Cependant Mayer a cru pouvoir considérer 

comme une rate, dans le Congre (Petromyzon'ma-
nnus), une petite glande rougeâtre, située derrière* 
ie toie et le péricarde cartilagineux. V. FROREEP'S 

Notizen fuer Natur-und Heilkunde, 1832, juillet, 

http://pag.uk
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rieure est fixée parmi ligamentsuspensoirea 
la paroi antérieure du bas-ventre (pl. xm, 
fil!, i, f). Son bord inférieur est partagé en 
deux lobes, et sa face concave offre une vési­
cule biliaire (fig. u, 1), pleine de bile verte, 
dont les conduits se comportent comme à 
l'ordinaire. La rate est petite, allongée, 
d'une couleur claire, et suspendue au côté 
giuche de l'estomac (fig. i, g). 
Dans le Protée, le foie a près de cinq 

ponces de long, la longueur du corps n'étant 
que de neuf ù treize pouces. Il est divisé en 
cinq lobes. O n trouve aussi une vésicule bi­
liaire assez volumineuse. 
Le foie, la vésicule du fiel et la rate sont 

à peu près de m ê m e dans les Grenouilles et 
les Crapauds. Seulement le premier est plus 
large et pjus profondément divisé en deux 

i lobes, dontle gauche surpasse ordinairement 
l'antre en volume. Le cœur se trouve entre 
o> deux lobes, en-devant. La rate est plus 
petite, plus distincte de l'estomac et plus 
rapprochée du gros intestin. 
p Le foie du Pipa offre une conformation 
remarquable, d'après Rudolphi. Il se partage 
complète ment en trois lobes, qui ne tiennent 
ensemble que par le péritoine. La vésicule 
duÉiel est située sous le lobe droit. Cette 

)sition mit évidemment le passage à celle 
m observe chez les Chéloniens. 

îs les Tortues, en effet, le foie est 
ijoui s presque entièrement divisé en deux 

moitiés. D'après Meckel, il a une couleur 
JMeue verdâtre, et son lobe droit (pl. xm, 
fig. v, p ) surpasse de beaucoup le gauche en 
grosseur. J'ai constaté l'exactitude de cette 
dernière assertion dans la Tortue bourbeuse, 
dont le foie a d'ailleurs une teinte de brun 
Jaunâtre. La rate n'est point aussi petite que 
chezles Reptiles précédents. On la trouve au 
TOïsinagc de l'extrémité postérieure du canal 
intestinal. 

713. 
Dans les Serpents, le foie a une longueur 

tiès-considérable, mais fort peu de largeur. 
Chez une Couleuvre à collier de trente-trois 
Pouces, il avaitsix pouces et demi de long, sur 
un demi-pouce à peu près seulement de large. 
H ne se compose non plus que d'un seul lobe. 
Or on a vu que ces animaux n'ont qu'un seul 
Poumon, également fort allongé (1). Mec-
(1) J'ai fait plusieurs observations qui m e portent à 
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D a observé une forme particulière du 
^ 2 Ï L U S le Senre T o r t r i x > o u «es deux tiers 
m O T ^ * décrivent une multitude de tours 
très-seî^s. qui donnent à l'organe l'appa­
rence d'ufltostin. 

Le canal hè^ique est très-mince et long; 
il ne s'unit au canmeystique que dans le voisi­
nage du commencement de l'intestin, et en­
suite il perce le pancréas. 

La vésicule biliaire a une forme ovale. 
Elle est fort éloignée du foie, et contient une 
bile d'un vert brun. Cependant, chez les 
Orvets et les Amphisbènes, on la trouve, à 
peu près comme dans les Salamandres, sur 
la face inférieure m ê m e du foie. 

La rate est petite, arrondie, quelquefois 
multiple, et située à l'extrémité supérieure 
du pancréas. A la vérité, Meckel pense que 
les cor^jamrondis, qu'il a vus aussi dans les 
Boa, Ptcflon et Elaps, sont plutôt des glandes 
lymphatiques, et il n'admet une véritable r$te 
que dans les genres Anguis et Cœcilia; mais 
cette opinion ne m e paraît pas se concilier 
avec le faible développement des glandes lym­
phatiques chez les Reptiles, et. nous retrou­
verons plus loin d'autres exemples de rate 
multiple. 

Dans les Sauriens, enfin, le foie ressemble 
à celui des Grenouilles et des Salamandres. 
penser que la formation du foie est déterminée par le 
cours de la veine ombilicale, de m ê m e que celle du 
pancréas et peut-être aussi de la rate l'est par celui 
de la veine omphalo-mésentérique. Cette circonstance 
expliquerait et la longueur du foie des Serpents, car la 
veine ombilicale de ces animaux parcourt un très-long 
trajet depuis l'ombilic jusqu'au cœur, et la petitesse 
extrême de leur pancréas, car il ne reste que fort peu 
d'espace depuis l'ombilic jusqu'à la paroi tergale de la 
cavité abdominale. De là vient aussi que les Oiseaux 
ont un très-long pancréas, parce que la veine vitelline 
suit l'intervalle de la première et longue-circonvolution 
intestinale, intervalle que plus tard cet organe rem­
plit en entier; leur foie, au contraire, est beaucoup" 
plus large que long, attendu que la veine ombilicale 
parcourt un trajet peu étendu. Il est fort remarquable 
que la veine ombilicale, qui appartient spécialement à 
la respiration branchiale de l'embryon, semble être 
précisément la partie qui donne naissance au foie; 
c'est-à-dire à un organe excrétoire dont les fonctions se 
rapprochent de celles des poumons, tandis que celui 
dont la formation dépend de la veine omphalo-mesen-
térique, qui appartient à l'organe nourricier extérieur 
(sac vitellin/vésicule ombilicale), est charge de la 
sécrétion du suc pancréatique, dont les caractères se 
rapprochent de ceux du lait. 

(2) System der vergleichenden Anàtomie, tom. i v, 
pag.570. 
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Je trouve. 

us, 
aniêre 

la forme 
ressemble da-

, dans le Gecko, qu'il s'étend 
îo°ngueurVqo'«n sillon longitudinal le p 
en deux moitiés, qu'il est étroit en d 
mais qu'en dessous il est large^ 
à représenter en quelque s" 
d'un T. Le foie du Crocot 
vantage à celui de l'hommf(pl. xn, fig. xix 
1), et la vésicule du fiel est située à sa face 
concave (n). Suivant Cuvier, le canal cystique 
et le canal hépatique s'insèrent à l'intestin, 
tantôt séparés l'un de l'autre, et tantôt réu­
nis. La rate est un petit corps oblong, situe 
près du fond de l'estomac (fig. xix, q). 
y. OISEAUX. 

714. 
Le foie des Oiseaux est encore, propor­

tion gardée, plus volumineux que^elui de 
l'homme et des Mammifères. OrcHJfcement 
il a ime teinte de rouge vif, et, de m ê m e 
qtte dans plusieurs Sauriens ou Chéloniens, 
il se partage en deux lobes principaux, l'un 
à droite, l'autre à gauche. Ce dernier est 
plus petit que l'autre, et le cœur se trouve 
logé entre eux à leur partie supérieure. 

Tiedemann (1) a dressé, sur les différences 
de grosseur du foie chez les divers Oiseaux, 
une table intéressante, d'après laquelle on 
voit que les Palmipèdes et les Échassiers sonl 
ceux qui ont le foie le plus volumineux, puis­
que son poids va depuis un vingt-neuvième 
jusqu'à un dixième de celui du corps, tandis 
que les Rapaces sont ceux qui ont le plus 
petit foie, le poids de cet organe n'allant 
chez eux que d'un quarante-deuxième à un 
trente-cinquième de celui du corps. 

Le foie est couvert en devant par le ster­
num. En arrière, les poumons descendent 
derrière lui, et il est m ê m e retenu par les 

parois des cellules aériennes, qui le tapissent 
^Pte leurs prolongements. La forme de ses 

lobes ne varie pas beaucoup dans les diverses 
espèces. 

De sa face inférieure et concave naissent 
les conduits biliaires, dont un ou quelques-uns 
s'ouvrent ordinairement dans le fond de la 

(1) Zoologie, tom. II, pag. 491. — Il est remarqua­
ble , au reste, qu'en augmentant la nourriture et dimi­
nuant le mouvement musculaire, on parvient, chez plu­
sieurs Oiseaux domestiques, à faire grossir considéra-
Dlementle foie, età convertir sa substance en une masse 
quittent davantage des caractères de la graisse. 

TRAITÉ D'ANATOM^ COMPARÉE. 

vésicule du fiel elle-même. Cependant cette 
dernière n'existe pas chez tous les Oiseaux. 
Je l'ai cherchée en vain dans le Perroquet et 
le Pigeon; d'autres ne l'ont pas trouvée, du 
moins chez quelques individus, dans la Pin­
tade, la Gélinote, r Autruche (2) et le Paon. 
D u reste les conduits hépatiques, de m ê m e 
que les conduits cystiques, aboutissent ordi­
nairement au duodénum (pl. xv, fig. ix, i*), 
loin du pylore, et au voisinage des conduits 
pancréatiques; la première de ces deux cir­
constances s'explique par la longue circonvo^-
lution que le duodénum décrit, et qui le 
ramène presque immédiatement à l'estomac. 
Cependant Meckel a vu, chez le Manchot, le 
canal cystique, qui est fort long, s'insérer 
auprès du pylore, et à près de sept lignes de 
distance du canal hépatique (3)+M cite aussi 
les Toucans (4) comme ayant une vésicule 
biliaire étroite, mais d'une longueur remar­
quable, puisqu'elle occupe presque toute la 
cavité abdominale. 

La rate des Oiseaux est fort petite, ordi­
nairement arrondie, de couleur foncée, et 
plus voisine du ventricule succenturié et de 
la moitié gauche du foie, que du gésier (pl. xv, fig. ix, h ). 

J1. MAMMIFÈRES. 

715. 
Nous avons vu que, dans les classes infé-^ 

rieures du règne animal, le foie a un volume., 
considérable, en proportion de la rate et du j 
corps entier, et qu'il n'existe m ê m e pointî 
encore de rate chez les Mollusques, dont le, 
foie a pris un très-grand développement., 
L'histoire de l'évolution des Mammifères et 
de l'homme nous offre un rapport analogue,, 
qui correspond au développement moins con­
sidérable des organes respiratoires, car le 
foie a bien moins de volume chez les individus 
parfaits que pendant les premiers temps de 
l'existence. Les Mammifères.qui se rappro­
chent à tant d'autres égards des Poissons, 
c'est-à-dire les Baleines et les Dauphins, sont 
aussi ceux qui, comme les fœtus des espèces 
supérieures, se font remarquer par la gros­
seur de leur foie et la petitesse de^Ieur 

(2) Suivant Meckel, l'Autruche d'Amérique et le Ca­
soar ont une vésicule biliaire. 

(3) System der vergleichenden Anàtomie, toffi; IV, 
pag. 436. 

(4) Ibid., pag. 476. 
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rate (11. D u reste, les Cétacés sont dépourvus 
jevésicule biliaire, quoique, d'après Hun­
ter (2), leur foie ressemble assez à celui de 
ïlomme, pour la forme, car il se partage 
également en un grand lobe droit et en un 
petit lobe gauche, outre qu'il est pourvu 
tmsi d'un ligament rond et d'un ligament 
hliiforme. Le conduit biliaire est large et 
>l»ère au commencement du duodénum. 
La rate, petite et sphérique, est quelquefois 
double dans les Dauphins, suivant Hunier, 
elTyson assure m ê m e qu'on en trouve sou­
vent jusqu'à dix ou douze. 

716. 
Le Lamantin se rattache aux Cétacés par 

an tfèa-gros foie, qui n'est également divisé 
ejaVii deux lobes principaux, et par l'absence 
de la vésicuk du fiel (3). 
H mit la transition aux Ongulés, chez le?-

qnekîle foie a en général la m ê m e confor­
mation, quoiqu'il soit un peu moins volumi-
aeax, et que , dans le Chameau , sa face 
àiferieure soit partagée, par de profondes 
«usures , en un nombre considérable de 
»b< <, les uns grands et les autres petits (4). 
Lapsicule biliaire n'existe pas non plus or-
fflCement > par exemple dans les Solipèdes 
«ECerfs, ainsi que, d'après Cuvier, dans 
k O m m c a u , le Pécari, le Rhinocéros et le 
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n. 
jez les Phoques, au contraire, le foie 

est très-gros et partagé en plusieurs lobes, 
dont Albers porte le nombre à sept. O n 
trouve aussi une vésicule biliaire. Suivant 
MeHer, le foie du Phoca ursina a six grands 
lobes et près de quarante petits. 

C H te division du foie en lobes nombreux, 
quoique portée moins loin, se retrouve chez 
lijlupart des autres Mammifères, notam-
m dans les Carnivores, les Chéiroptères et 
kAongeurs (5). Je citerai, pour exemple , 
parmi ces derniers , le Castor ( pl. xix , 
fig. xvu, u). 

' (1) UCÉPKDE, Hist. nat. des ™°™s,J*S;M. 
« U Baleine franche a un foie très-volumineux, et une 

ratefeu étendue. » 
lh Philos. Trans., 1787, pag. 410-
(•'!) TIEDEMANK'S Zoologie, tom. I • W . ^ : , 
W « E C K E L , System der vergleichenden Anàtomie, 

ton. IV, pair. sel. ,rI n,ff «floi. 
« Haller dit (Elem.^-^m. VI, W*fc 

mmlibus quadrupedibus, ̂ ^ Z S T 
Puisque etiamheparin multos lobos dmditur. 

Î devons à Tiedemann / 6 ) une table 
rô '^Smasse du foie dans plusieurs Carnivo­
res etatongeurs, qui nous apprend que cet 
organe Wajurtout un volume considérable 
chez les espelas qui plongent dans l'eau ou 
qui vivent sous^jerre. C'est ainsi que son 
poids était à celuiuu corps = 1 : 37 dans 
le Chien , = 1 : 35 dans le Renard , = 1:18 
dans le Lièvre , — \ : 14 dans le Campagnol, 
= 1:10 dans la Marmotte et la Loutre. 

717 
La vésicule du fiel manque encore chez 

plusieurs Rongeurs, par exemple dans les 
Souris, l'Urson ( Hystrix dorsata ) et le 
Hamster. Elle n'existe pas non plus dans le 
Paresseux, parmi les Edentés. 

Quand il n'y a point de vésicule du fiel, 
le tronc p̂rincipal des conduits biliaires est 
ordinairaPnt fort large, ce qui supplée en 
quelque sorte à l'absence du réservoir, et se 
voit par exemple dans le Cheval et l'Eléphant. 
Cependant Daubenton attribue une dilatation 
semblable à la Loutre, quoiqu'elle ait une 
vésicule du fiel dans le voisinage du duodé­
num. 

Le canal cystique ne s'insère pas toujours 
au m ê m e endroit dans l'intestin. Son inser­
tion se fait à plus d'un pied du pylore dans les 
Rrebis et les Chèvres, et tout près de cet 
orifice dans les Gazelles. 

Les conduits hépato-cystiques, qui ont été 
observés surtout chez le RœufetlaRrebis(7), 
et qui , ainsi que la chose a lieu déjà chez 
plusieurs Oiseaux, amènent directement la 
bile du foie dans le bas-fond de la vésicule, 
sont remarquables à plusieurs égards, mais 
principalement parce qu'ils nous rappellent 
la connexion de la bourse du noir avec le 
foie chez divers Céphalopodes ( S 704 ) , où 
cette bourse , sans avoir aucun rapport avec 
la vésicule biliaire , reçoit du tissu vasculaire 
du foie la substance qu'elle est chargée de-
vacuer au dehors. 

Nous avons parlé précédemment delà rate 
des Cétacés. Celle des autres Mammifères 
est ordinairement allongée et presque en 
forme de langue. Telle est, par exemple 
celle du Castor ( pl. m , fig. XVII , a - E n 
général aussi, elle est considérablement plus 

dans HALLER, Elem.phys., tom. VI, pag. S35. 
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due, pour s'y ouvrir enfin, un peu 
embouchure (1). 

Les conduits biliaire et pancr«ïue se 
réunissent également dans lesMCis, et la 
mêm e chose a lieu aussi dansjeWques Singes, 
par exemple, d'après M e ^ C dans le Stenops 
gracilis, les Atèles et les Sapajous. 

Il arrive quelquefois au canal pancréatique 
d'offrir un calibre très-considérable : c'est ce 
qu'on observe, d'après Meckel, dans les Cer-
copithecus sabœus, œthiops et fuliginosus. 

2. ORGANES URINAIRES. 

723. 
Si le foie, comme organe sécrétoire lié au 

canal intestinal, répète manifestement la fonc­
tion delà respiration, ce qui fait qu'un rapport 
inverse existe entre lui et les organes respira­
toires, sous le point de vue du dév^mement, 
de m ê m e les organes urinaires, liés à l'appa­
reil génital, sont, à plusieurs égards, une 
répétition évidente des organes respiratoires, 
de sorte que, quoiqu'on ne les observe d'une 
manière bien distinete que chez les animaux 
des quatre classes supérieures, ils sont pres­
que toujours plus volumineux chez les derniers 
d'entre eux que chez ceux qui occupent le 
sommet de l'échelle. Un fait très-remarquable 
cependant, et qui ressortira des détails dans 
lesquels nous entrerons sur l'état fœtal des 
animaux compris dans les classes supérieures, 
c'est qu'ici une portion des organes urinaires 
eux-mêmes, savoir la vessie, avec son prolon­
gement , l'allantoïde, devient un véritable 
appareil respiratoire, attendu que les vaisseaux 
chargés d'accomplir la respiration du fœtus 
se ramifient, soit immédiatement sur leurs 
membranes, soit sur une membrane (chorion) 
produite par une extension de l'allantoïde. 
Cet état de choses est surtout facile à con­
stater dans l'embryon d'Oiseau, où la vési­
cule qui sort du cloaque, c'est-à-dire l'allan­
toïde , à laquelle on est dans l'usage de donner 
à tort le nom de chorion, porte évidemment 
le caractère d'une branchie, comme aussi 
l'on sait que, m ê m e chez le fœtus humain, 
les artères ombilicales se prolongent sur les 
côtés de la vessie et de l'ouraque, pour don­
ner naissance au chorion. Nous trouverons 
*ffaTiedemaM1 a-Cm voir ici'dans le c°nd»it biliaire 
tv^ZlT^V^^ dusuc P^créatiqTe 
{Voyez M E C K E L ' S Archiv., tom. V, pag. 3S0. ) 
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m ê m e des animaux chez lesqeeîs l'allantoïde 
(vessie urinaire prolongée) ne sort pas du 
tout de la cavité abdominale, et n'en atteint 
cependant pas moins des proportions considé­
rables, qu'elle conserve pendant toute la vie, 
recevant des ramifications vasculaires sembla­
bles à celles que partout ailleurs nous voyons 
n'être fournies que pendant la vie fœtale par 
les vaisseaux ombilicaux. 

724. 
Ces remarques préliminaires étaient indis­

pensables pour démontrer que les reins et la 
vessie doivent évidemment être considérés 
comme des répétitions du rapport de branchies 
et de vessie natatoire. En effet, de m ê m e que 
les branchies débarrassent la masse du sang de, 
l'excès de carbone, de m ê m e aussi les reins sont, 
destinés à la purger des matérj^ux hydrogé-, 
nés et oxigénés qu'elle contient en excès. Mais 
comme nous avons vu qu'une partie des sub­
stances gazeuses absorbées par les branchies, 
m ê m e de l'oxigène pur, dont la vessie nata-, 
toire de certains Poissons contient une quan-, 
tité assez considérable, est évacuée et réunie, 
dans cette poche aérienne, par l'intermédiaire^ 
du système vasculaire, de m ê m e les subs^n-ffl 
ees liquides éliminées par les reins se rassèm-j, 
blent dans la vessie urinaire. Enfin, commep 
nous avons vu que la vessie natatoire n'accomc 
pagne pas toujours les branchies, de mêm<g 
aussi nous trouverons que la vessie urinauv 
manque quelquefois, bien que les reins exis ' 
tent toujours. Â 

Au reste, quand je dis qu'il n'y a de véri 
tables organes urinaires que chez les animair^ 
des classes supérieures, il ne faut point eT 
conclure qu'aucun vestige de ces organes ». 
se rencontre chez ceux qui sont dépourvus è 
moelle épinière et de cerveau. Bien loin à. 
là, en exposant l'histoire des fonctionsgéni^ 
taies, j'aurai occasion de faire remarquer que* 
dans les classes inférieures du règne animal P 
on trouve réunis à cet appareil, non-seulemef 
les organes respiratoires eux-mêmes, maiser81 

core divers organes sécrétoires auxquels on 1^ 
peutsouvent assigner qu'un usage presquepa "J 
logue à celui de l'appareil urinaire des c M p ^ 
supérieures. D u reste, c o m m e les a n É P ^ 
appartenant à ces dernières offrent s o u v » * 
au voisinage de leurs organes génitauïf *% 
organes de sécrétions particulières, il foV 
paru plus convenable de renvoyer l'étude h 
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ceux-ci au chapitre qui aura les fonctions 
sexuelles pour objet, et de m e borner ici à 
tjtanerune description générale et rapide des 
Organes auxquels on peut assigner, dans les 
classes inférieures, une destination analogue 
If office que remplissent les reins proprement 

377 

A. lîfDICKS D'ORGANKS URINAIRES DANS LES ANIMAUX 
,% DEPOURVUS W. MOELLE âPINIRRB ET DB CERVEAU. 

725. 
Jusqu'à présent on n'a trouvé, chez les 
toaires, aucun vestige d'organes qui puis-

son t être comparés aux reins. Ehrenberg dé­
crit bien, dans les Rotifères, deux corps glan-
fÉUfbrmes situés auprès du canal intestinal, 
mais il pense qu'on doit les considérer plutôt 
||Bme des organes salivaires que c o m m e des 
oiianes uNbaircs. 

yippareil urinaire est plus sensiblement 
indique chez les Mollusques , où la sécrétion 
d'acide urique qui s'opère, d'après les obser­
vations de Jacobson (1), ne permet guère de 
ne point admettre son existence. 
s*Le premier organe analogue aux reins qu'on 
Vacontrc dans cette classe , est le corps cel-
lalenx, souvent noirâtre, et ouvert au-dehors 
paricux fissures, qui s'aperçoit sous le cœur 
ItsTPéIccypodes, et qui a été regardé par 
P 0 c o m m e l'organe d'une sécrétion calcaire, 

Bojanus c o m m e un poumon. Dans nos 
llves (2\ on trouve un de ces organes de 
Ique côté, auprès de la fissure qui sert d'o-

JîËce à l'ovaire (pl. n, fig. x v m , e). Trevi­
ranus les regarde aussi c o m m e des rudiments 
'de reins (3 
-ftPreviramts a décrit ces organes dans les 
Gn<i.&ropodes, qui sont ceux d'entre les Mol-
jfisques chez lesquels Jacobson a démontré 
frune sécrétion d'acide urique était opérée 
par certains organes unis à l'appareil génital. 
On ne peut nier effectivement que , dans les 
Limaces surtout, ces organes, sur lesquels 
je reviendrai lorsqu'il sera question des fonc­
tions génitales, qui consistent en une vésicule 
et un corps glanduleux, et qui se vident au 
tfcyen de la cavité génitale, ont beaucoup 
d'analogie avec les reins et la vessie urinaire (4). 
Blainville, dans une note annexée au mémoire 
(1) Journal de physique, tom. XCL pag. 310. 

(2) Nov. Act. acad. Leop., tom. XVI, pag. 21. 
(3) Dans limvMkm'sZeitschrift, tom.l, pag. 53. 
(4) Jo.d., tom.l, cah. I, fig. i. 

icobson, adopte ce rapprochement, mais 
i ^ A o p loin en voulant rapporter également 
ici la^wirse du noir des Céphalopodes. 

Quaiu\jx animaux articulés, dans aucun 
des ordres Trieurs de cette classe on ne 
rencontre d'orgie^ qui puisse être positive­
ment considéré comme appareil urinaire. Les 
Insectes sont les seuls chez lesquels on soit 
dans le doute de savoir si l'on doit admettre 
quelque chose d'analogue. Ainsi que je l'ai 
déjà dit en traitant des organes biliaires, Mec­
kel , se fondant sur ce que John a trouvé de 
l'urate d'ammoniaque dans les vaisseaux des 
Insectes qui portent ce dernier nom, pense 
qu'on doit voir en eux de véritables organes 
urinaires (5) ; mais son opinion ne m e paraît 
point probable. O n pourrait plutôt regarder 
comme des rudiments de vessies urinaires les 
vésiculei^Pi garnissent les organes génitaux 
de plusieurs Insectes ; il serait m ê m e possible 
de soutenir l'hypothèse que les poches à venin 
qui occupent la base de l'aiguillon des Hymé­
noptères sont comparables aux organes uri­
naires. 
B. ORGANES URINAIRES DANS LES ANIMAUX POURVUS DE 

MOELLE ÉPINIÈRE ET DE CERVEAU. 
a. Poissons. 

726. 
De m ê m e que ces animaux à respiration 

branchiale ont un très-gros foie, de m ê m e 
aussi ils sont pourvus de reins volumineux, 
formant une masse unique, qui s'étend le long 
du rachis, à la paroi postérieure de la cavité 
abdominale, dont il lui arrive m ê m e quelque­
fois, par exemple dans la Lote (pl. ix, fig. xvi, 
n ) , de remplir l'extrémité en augmentant 
d'épaisseur. Chez certains Poissons cependant, 
comme la Truite et le Saumon (pl. ix, 
fig. xv, * ) , la masse rénale est étroite, lon­
gue , terminée en pointe arrondie aux deux 
bouts, et elle ne s'étend pas jusqu'à l'extré­
mité inférieure de la cavité ventrale. Ailleurs,' 
par exemple dans les Cyprins, elle est munie 
d'un appendice de chaque côté, ce qui lui 
donne l'apparence d'une croix allongée. 

D u reste, les reins des Poissons sont for­
més d'une masse entièrement homogène, et 
comparable à lasubstance de la rate humaine. 
Les uretères en naissent par de nombreuses 

(s) System der ve 

pag. 84. 

Anàtomie, tom. IV, 

48 
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racines, à peu près comme le conduit bilj 
provient de là substance du foie. M 

Mais, en général, ces organes s m p i inti­
mement unis ensemble, qu'onjp^rles con­
sidérer comme ne formantJpTdeux qu'un 
seul corps, et que leur sépa/ffiion est indiquée 
seulement tant par la présence d'un double 
uretère que par la disposition de la veine 
cave, qui se plonge, entre ces deux conduits, 
dans la substance rénale commune. Cependant 
on voit quelquefois, par exemple dans la 
Truite, les uretères eux-mêmes se réunir en 
un seul tronc peu après leur sortie, de ma­
nière que, quand on contemple les deux moi­
tiés rénales couvertes par le péritoine, il est 
impossible de les prendre pour autre chose 
que pour un rein unique. 

11 leur arrive m ê m e , chez les ̂ ssons les 
moins développés, c'est-à-dire chlRes Cy­
clostomes, YAmmocœteS branchialis^dx exem­
ple , de se confondre en une seule masse avec 
les corps adipeux dont Rathke (1) a donné la 
description, et auxquels s'associent aussi lés 
ovaires (pl. ix, fig. xvu, 25 et 2 6 ) , de telle 
sorte qu'on ne les reconnaît qu'aux uretères 
qui naissent de leur bord extérieur et s'ouvrent 
à l'extrémité anale du rectum. 

Les reins des Poissons sont donc placés pré­
cisément au-dessus ou en arrière de la vessie 
natatoire , ce qui devient surtout très-mani­
feste lorsque cette dernière se trouve fixée à 
la colonne vertébrale, comme dans la Lote 
ou la Truite. 

Suivant Cuvier , ils sont proportionnelle­
ment moins gros chez les Poissons plus par­
faits que les autres sous plusieurs rapports, 
c'est-à-dire dans les Raies et Squales. J'ai con­
staté l'exactitude de cette assertion dans la 
Torpille. 

727-
C o m m e les reins des Poissons s'étendent 

ordinairement jusqu'auprès de l'anus, et que 
parfois même ils descendent plus bas les 
uretères sont en général fort courts. Tel est 
le cas de la Carpe, du Brochet, de la Truite 
du Saumon. Quelquefois, par exemple dans 
la Imite, ils se réunissent en un seul tronc 
qui ne tarde pas à se dilater en un réservoir 
oblong, auquel le nom de vessie urinaire ne 
^)^9ezurGeschichtederThierwelt,tom.lY, 

saurait cependant être appliqué, et qui abou­
tit enfin, par un conduit excréteur allongé et 
terminé en pointe, au bord de l'ouverture 
génitale située derrière l'anus ( pl. ix, 
fig. xvi, e). 

Je trouve, au contraire, une véritabïî 
vessie urinaire très-considéràblë dans la Lote 
(pl. ix, fig. xvi, m ) . Cuvier dit que cet 
organe existe également dans la Baudroie f 
le Lièvre de mer et quelques autres Poissons 
cartilagineux (2). Suivant Treviranus, il pa­
raît être remplacé, dans les Raies et les 
Squales, par une poche annexée à l'extrémité 
de l'intestin, sorte d'allantoïde persistante', 
qui ne communique point avec les reins, tan­
dis que, d'après H o m e (3), les uretères abou­
tissent dans une dilatation qui produit une 
saillie cordiforme derrière l'anus^t qui doit 
être considérée en m ê m e temps c o m m e verge 
chez les mâles, et c o m m e clitoris chez les fe­
melles , attendu que la semence* et les œufis 
sortent aussi du corps parla (pl. x, fig. u, m , 
1). J'aperçois également dans la Lamproie une 
saillie conique, par laquelle s'ouvrent les voies 
urinaires et génitales. 

II n'existe encore aucune trace, chez les 
Poissons, ni des capsules surrénales, ni d'un 
développement complet de la substance 
m ê m e des reins, tel qu'on l'observe, par 
exemple chez l'homme. 

b. Reptiles, 

728. 
Chez les-Reptiles, la masse rénale est plus 

manifestement divisée en deux reins. Quoi­
que son volume soit fort inférieur à celui 
qu'elle offre dans la classe précédente, cepen-* 
dant on peut dire qu'il est encore considéra* 
ble, puisque, dans la Salamandre, par exem­
ple , sa longueur égale presque la moitié de 
celle de la cavité du tronc, et que, dans la Gre­
nouille, elle en fait à peu près le tiers. 

La forme et la situation des reins présen­
tent plusieurs variétés dans les divers ordres 
de cette classe. 

Les reins de la Salamandre ressemblent 
encore beaucoup à ceux des Poissons, j Us 
(3) Pour bien comprendre les causes delapréseï 
ou de l absence de la vessie urinaire chez les Poissai 
nous avons besoin de connaître mieux qu'on ne .< 
n i f % u à ' P r e n n e * organes extérieurs de dévelpp-
pement du fœtus de ces animaux, 
(3) Philos. Trans., 1810, pag. 20S. 
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sont allongés, fort étroits, plus volumineux 
leur extrémité inférieure, et descendent très-
bas dans le bassin (pl. xm, fig. i, i). 

Leur forme est la m ê m e aussi dans le 
Protée, où Huseoni ̂ l) a cependant observé 
«ja'elle varie suivant le sexe ; car les reins du 
mâle forment deux corps fortement appliqués 
l'un contre l'autre , plus larges inférieure-
ment et plus étroits à leur partie supérieure, 
où ils s'infléchissent pour loger les sacs pul­
monaires K2), tandis que ceux de la femelle 
représentent des masses à peu près aussi 
larges en haut qu'en bas, et dont les uretères 
sont moins contournés. 

Dans les Grenouilles, les reins sont placés 
un peu plus haut ; mais ils sont moins longs 
et étroits , quoique encore très-rapprochés 
l'un de Fa^re. 

(Jleux des Tortues sont plus ovales, et of-
frentjà leur surface des divisions qui imitent 
presque les circonvolutions cérébrales (pl. xn, 
fig. \\, xxi, o ) . 

Dans la Couleuvre à collier et le Coluber 
Ênuingicus, je les ai vus allongés, évidem­
ment composés de segments placés à la suite 
tes uns des autres, et situés à une assez 
grande hauteur, le droit toutefois plus haut 
foc le gauche. 
«Enfin, les reins des Sauriens ressemblent 
presque à ceux des Grenouilles. Cependant 
je les trouve, dans un jeune Crocodile long 
de dix-huit pouces, composés de lobes analo­
gues à ceux des Serpents , mais moins 
distincts les uns des autres ( pl. XII , 
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fig. xix, v) (3). 
729. 

Les uretères sont courts dans les Grenouil­
les, les Salamandres et les Sauriens, et fort 
longs, au contraire, dans les Ophidiens. Chez 
les Reptiles, c o m m e chez les Poissons , ils 
naissent de la substance rénale par des raci­
nes déliées, qui se réunissent en un seul 
tronc. Ce dernier s'ouvre dans le cloaque, 
après s'être uni, chez les Grenouilles, avec les 
laisseaux spermatiques. 
, Dans les Serpents , les Boas surtout, 
(0 Monografia delproteo, pag. 87. 
* (2) Ce rapport des reins avec les sacs pulmonaires 
et celui de ces organes avec la vessie natatoire, chez 
les Poissons, sont remarquables à plusieurs égards. 
(3) Cuvier croyait avoir remarqué que les reins des 

Crocodiles âgés sont plus divisés que ceux des jeunes. 
(Mat. comp., tom. V , pag. 232. ) 

(4) a trouvé, entre le cloaque et le 
un réservoir particulier d'urine, se-. 

deux organes par des muscles 
et qui, bien qu'une continuation 

de l'intestur^a^pendant pour usage de re­
cevoir et d'évaèlnr l'urine. Celle-ci ressemble 
à de la bouillie, eTconsiste en acide urique 
presque pur. 

Mais ce qu'il y a surtout de remarquable^ 
c'est la vessie fort ample de certains Reptiles, 
qui cependant n'a que des connexions mé­
diates avec les uretères, dans le Protée et les 
Batraciens, car elle naît en de vant du cloaque, 
tandis que les uretères s'ouvrent en arrière 
dans cette cavité. De pareilles vessies se ren­
contrent chez les Reptiles des deux premiers 
ordres, c'est-à-dire chez les Grenouilles, les 
Salamandres et les Chéloniens, et elles y ont 
une am^Èlr considérable, proportionnelle­
ment à la taille de l'animal. Ainsi, par exem­
ple, dans la Salamandre, les deux moitiés de 
la poche, après avoir été soufflées, représen­
tent une capacité qui égale les deux tiers de 
celle du corps entier. Townson (5) a même 
remarqué qu'une Rainette faisait sortir de 
cette poche une quantité de liquide équiva­
lente au quart de son propre poids, et il cite 
en outre l'observation de Perrault, qui y 
a trouvé plus de douze livres d'un liquide 
clair comme de l'eau, dans une grande Tortue 
terrestre. 

La forme de cette vessie n'est point la 
m ê m e partout. Cependant, en général, par 
exemple dans les Grenouilles, les Salaman­
dres ( pl. x m , fig. i, m ) et plusieurs Chélo­
niens , on la trouve pourvue de deux cornes 
latérales arrondies, qui me paraissent être 
une répétition du renflement vésiculeux que 
l'oviducte offre de chaque côté chez les Gre­
nouilles surtout. Un organe analogue existe, 
d'après Cuvier, dans les Iguanes, les Tupi-
nambis , les Caméléons, les Dragons, les 
Stellions, et suivans les observations d'Em-
mert et Hœchstetter (6), confirmées par les 
miennes, dans le Lézard gris et l'Orvet, où 
cependant il est plus petit. Les autres Repti­
les, et particulièrement la plupart des Ophi­
diens, paraissent en être privés. 

(A) MECKEL'S Archiv., tom. VI, pag. 346. 
(g) Tracts and observations in natural history, 

pag. 6i>. 
(6) REIL'S Archiv. 

tom. X , cah. i, pag. H4. 
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730. 
L'étude du développement des Gren( 

et des Salamandres m'a fourni, sur. 
fication de cet organe, des donnéarmtéres-
santes, dont je vais présenter ja^Jeu de mots 
les points essentiels. Si l'oi^famine l'œuf de 
la Salamandre terrestre, €n y voit le fœtus 
tout à fait libre et sans cordon ombilical. Ici, 
par conséquent, ce qui ne nous est connu, 
chez les animaux supérieurs, que comme or­
gane externe de développement, se trouve 
déjà des très-bonne heure contenu dans l'em­
bryon lui-même. Le sac vitellin est donc 
renfermé dans la cavité abdominale , et l'on 
doit en dire autant de l'allantoïde, qui n'ap­
paraît néanmoins que comme simple vessie 
urinaire, puisqu'on ne l'aperçoit point hors 
du corps de l'embryon, tandis que, dans les 
Sauriens et les Oiseaux, elle faiiejpillie au 
dehors, pour jouer le rôle de brancnie, meurt 
ensuite, et laisse encore une sorte d'ouraque, 
qui a quelquefois l'aspect d'une petite vessie 
urinaire. Or,. ces diverses particularités ex­
pliquent le volume considérable de la vessie, 
sa sructure entièrement membraneuse, ou du 
moins très-faiblement musculeuse, et la mar­
che particulière de ses veines, dont j'ai pu 
me convaincre sur la Salamandre, à la fa­
veur des injections ; en effet, ces vaisseaux 
aboutissent aussi à la veine ombilicale, qui 
reste ici perméable pendant toute la vie , au 
lieu de se convertir ; comme chez l'homme, 
en ligament rond du foie. Chez la Tortue 
bourbeuse, ilss'abouchent de m ê m e avec les 
deux vaisseaux analogues à la veine ombili­
cale simple de l'homme, 

731. 
La fonction de cet organe a été, pendant 

longtemps, aussi peu connue que sa vérita­
ble signification. On ne le considérait jamais 
que comme un réservoir de l'urine, et l'on 
attribuait même des qualités vénéneuses au 
hquide que les Crapauds et les Grenouilles 
dardent dès qu'ils viennent à être poursuivis 
L excellent observateur Townson a , le pre­
mier émis sur ce sujet des idées plus exac­
tes, dont j ai déjà parlées haut. Il a ton. 
jours trouve le liquide en question limpide 
comme de l'eau, même chez les Crapauds 
et absolument insipide. En même temps il 
a remarquer que la sécrétion rénale devait 
saccomphravecune rapiditéextraordS 

pour qu'il fût possible que les grands réser^ 
voirs, contenant ce liquide, fussent de sim­
ples vessies urinaires. Aussi lui semble-t-il 
vraisemblable qu'ils servent principalement 
de dépôt à l'humidité que la peau absorbe 
en si grande abondance. Dès lors, il ne reste 
plus de doute qu'à l'égard des voies par les­
quelles le liquide absorbé peut s'y rendre ; 
mais je pense qu'outre les veines, dont tant 
d'expériences modernes ont démontré la fa- j 
culte absorbante, les grandes cellules lym­
phatiques jouent ici un rôle considérable. 
Quant à l'eau que l'animal darde en fuyant, f 
il ne s'en débarrasse ainsi que pour rendre 
son corps plus léger : aussi Townson n'a-t-
il plus rien observé de semblable chez les Ba- "• 
traciens' devenus assez familiers pour ne plus 
s'effrayer quand on.y touchait^'un autre 
côté, cependant, Townson a faii, sur la , 
Testudo orbicularis (1), une observation fort 
remarquable, de laquelle il semble résulter 
que cette Tortue a la faculté de pomper im­
médiatement l'eau par l'anus, car, lors­
qu'elle avait été mise dans de l'eau teinte 
avec du tournesol, le liquide qui sortait en­
suite de sa vessie était coloré. Ces phénomè­
nes sont d'autant plus dignes de fixer l'atten-i. 
tion, qu'ils confirment pleinement ce que j'ai 
dit de la répétition de la fonction respiratoire 
par la sécrétion urinaire. En effet, de m ê m e 
que les animaux qui respirent l'eau séparent 
eelle-ei de l'air, qu'ils réunissent dans une vé­
sicule , de m ê m e aussi ceux qui respirent l'air 
rassemblent, dans une autre poche, de l'eau 
qui pourrait tout aussi, bien concourir à leur 
respiration que l'air de la vessie natatoire à 
celle des Poissons; surtout si cette poche doit 
être considérée précisément c o m m e allan-
toïde, c'est-à-dire comme un organe que les 
embryons de Sauriens et d'Oiseaux nous ap­
prennent être une véritable branchie, et s'il 
se confirme que certains Reptiles ont la faculté 
d'y pomper l'eau de la m ê m e manière que les 
animaux inférieurs l'attirent dans leurs cavités 
branchiales. ». 

Au reste , ce qui prouve que le liquide con­
tenu dans ces vessies ne peut nullement être 
de l'urine, c'est-à-dire une sécrétionides 
rems, c'est que les belles expériences! de 
bchreibers (2) ont appris que l'urine des Lé-
. (l) Loc. cit., pag. 70. A 
(2) GILBERT'S Annalen derPhysik, t. XLIII, p. 88. 
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Bards n'est point liquide, mais constitue une 
masse blanche et friable , une sorte de calcul 
urinaire naturel, dont l'analyse, faite par 
Scholz, a donné pour résultat quatre-vingt-
quatorze parties d'aride urique, deux d'am­
moniaque , et trois trente-trois centième de 
phosphate calcaire (1). 

L'existence de véritables capsules surrénales 
ne peut point être démontrée partout dans la 
classe des Reptiles. Les organes que quelques 
Inatomistes ont décrits c o m m e tels, dans les 
Grenouilles et les Salamandres, paraissent 
appartenu davantage à l'appareil génital. Mais 
Bojanusa trouvé, dans les Tortues, au bord 
Interne des reins, quelques corps glanduleux 
Oblongs ,qui ne peuvent être rapportés qu'aux 
capsules surrénales (pl. xn, fig. xx, xxi, p) (2). 
\ c. Oiseaux. 

732. 
." Si Pou ouvre la cavité du tronc d'un Oi­
seau , et qu'on en examine avec soin la paroi 
tergale , on trouve, dans la moitié supérieure 
rides deux côtes, entre les corps saillants des 
«ertèbres du dos et les côtes, une masse apla­
tie , apongieuse, d'un rouge clair, qui est le 
poumon; mais, dans la moitié inférieure, 
|§ienfonceinents compris entre les corps des 
aartèbres sacrées et les saillies en forme de 
Côtes des os iliaques, logent d'autres masses 
fiâtes, et d'une couleur plus foncée, qui 
sont les reins ( pl. xv, fig. x , w ). Ici donc 
les reins répètent le type des poumons, m ê m e 
sous le point de vue de leur situation, par la­
quelle ils annoncent également , entre leur 
fonction et celle de la génération, un rap­
port analogue à eelui qui existe entre la res­
piration et le mouvement. 

La masse des reins est encore très-conside-
rablc, proportion gardée, chez les Oiseaux. 
On peut s'en convaincre déjà par leur volume, 
mais plus encore par leur poids. Les recher­
ches de Tiedemann (3) nous apprennent qu ils 
en ont un fort grand chez les Palmipèdes et 
les Echassicrs , où le foie est également fort 

m l'analvse de l'urine du Lézard, par Davy, et 
gftatfo., tom. VI, pag. 348, 349), donnent aussi, 
somme totale, le m ê m e résultat. 
(2) O n trouvera encore plusieurs autres détails sur 

lJoiganes urinaires des Reptiles dans F i w , De am-
phibiorumsystemateuropoëtico, Halle, iw/. 
(3) Zoologie, tom. II, pag- »«• 

, et où leur poids va jusqu'à 1/62 ( Van-
k), et m ê m e 1/38 ( Harle ) de celui du 

coîfiyandis qu'il n'en est que 1/96 dans la 
Cresseï 

O n peuT^signer pour causes à cette pro­
portion consideWile de la masse des reins chez 
les Oiseaux, la preaominance de la respiration 
et des sécrétions dans cette classe, le peu 
d'ampleur des poumons, malgré la grande 
extension des voies respiratoires, la diminu­
tion de la perspiration cutanée, qui, m ê m e 
chez l'homme , entraîne une activité plus 
énergique de la sécrétion rénale, enfin , la 
faible quantité d'eau qui s'échappe par les 
voies respiratoires (4), les Oiseaux n'ayant 
jamais l'haleine vaporeuse, m ê m e pendant les 
froids les plus vifs. 

733. 
Coir;^ dans les classes précédentes, les 

reins des Oiseaux ont encore une structure 
j peu complexe. Les uretères ont des raeines 
simples provenant de chacun des lobés dans 
lesquels ces organes sont divisés, soit par les 
vaisseaux qui s'y rendent, soit par les crêtes 
osseuses sur lesquelles ils reposent, et dont 
on peut surtout distinguer deux , l'un supé­
rieur plus petit, l'autre inférieurplus grand. 

Les reins sont entourés de tissu cellulaire, 
et leur face antérieure, comme celle des pou­
mons , est tapissée par le péritoine. Les ure­
tères descendent le long de la paroi tergale 
du bassin ; ils sont manifestement mùsculeux, 
et s'insèrent dans le cloaque, au bord du rec­
tum. 

L'urine des Oiseaux ressemble d ailleurs 
beaucoup à celle des Sauriens ($731). Elle 
contient également une si grande quantité 
d'acide urique, de carbonate et de phosphate 
calcaires, que, semblable à celle de ces Rep­
tiles , elle ne tarde pas se concréter après sa 
sortie du corps, et forme ordinairement, 
autour des excréments, un enduit blanc que 
l'action de l'air convertit bientôt en une masse 
friable. 

Suivant Cuvier , l'Autruche et le Casoar 
sont les seuls Oiseaux qui aient la faculté d e-
vacuer séparément leur urine et leurs excré­
ments ; cependant, il m'est souvent arrive , 
chez d'autres espèces, notamment chez les 
Poules ayant un œuf engagé dans 1 oviducte, 
(A) Tiedemann a surtout signalé les deux dernières 

de ces causes. 
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de trouver la dernière dilatation du rectu 
fortement distendue par des matières fejfl 
sans qu'il eût pénétré aucune parcellejfrlces 
dernières dans le cloaque, qui nejprcer 
que quelques concrétions uripaarcs. 

734. J 
Il n'y a point de vessiê̂ irinaire chez les 

Oiseaux, parce que leur allantoïde, qui, 
durant l'âge fœtal, communique avec le eloa-
que par l'ouraque , a coutume de s'oblitérer 
complètement. 

Cette classe est la première dans laquelle 
les capsules surrénales existent partouf ; mais, 
comparées au volume énorme des reins, 
elles sont beaucoup plus petites que chez 
l'homme, par exemple. De même nous avons 
trouvé que la rate avait un volume inverse de 
celui du foie, et qu'elle n'existait pas chez les 
Mollusques pourvus d'un très-gro^pje, tout 
comme il n'y a point de capsules surrénales 
chez les Poissons et les Reptiles branchies, 
dont les reins sont si volumineux. Ces orga­
nes sont situés entre les lobes supérieurs des 
deux reins, tout à fait auprès des testicules 
ou des ovaires, un peu lobés la plupart du 
temps, ovales et d'un jaune rougeâtre. Mec­
kel y a observé deux substances différentes 
dans le Casoar. Suivant Tiedemann (1), c'est 
pendant la saison des amours qu'ils sont le 
plus gros. Tannenberg assure aussi qu'un pro­
longement en cul-de-sac du conduit séminal 
se perd dans leur substance. 

d. Mammifères. 

735. 
Le type humain se reproduit ici chez la 

plupart des Mammifères. Aussi les reins ont-
ils en général une structure plus compliquée, 
de sorte qu'on peut y distinguer plusieurs 
substances, des papilles qui exsudent l'urine, 
et des calices qui reçoivent ce liquide, pour 
le transmettre à un bassinet commun , d'où 
il coule, le long des uretères, jusque dans la 
vessie chargée de l'évacuer enfin par les par­
ties génitales. Cependant, il ne manque pas 
non puis de formes qui se rapprochent de 
celles dont j'ai parlé jusqu'ici. 

Les reins ont une structure toute parties 
bere dans les Cétacés. De même que ceux 
oes animaux qui appartiennent aux classes 

(1) Loc. cit., pag. SS6. 
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précédentes, ils sontformés de lobes distincts, 
et ressemblent plus à une glande conglo­
mérée ordinaire qu'à un organe sécrétoire 
spécial et constituant un tout à part. Ceux de 
la Baleine consistent en plus de deux cents 
lobules coniques et isolés, dont le côté le plus 
large regarde en dehors, de manière que 
Hunter (2) compare la face externe de l'or­
gane entier au pavé d'une rue. Chacun de 
ces lobules offre à l'intérieur une substance 
tubulepse bien marquée, et il se termine par 
une papille qu'entoure un calice membrâ^ 
neux. Les calices eux-mêmes vont toujours en 
se rétrécissant, et finissent par se réunir 
tous en un seul uretère j qui sort de l'extré­
mité inférieure et la plus étroite du rein. 

La structure de ces organes est tout à fait 
la m ê m e aussi dans les P h o q u e pi. xix, 
fig. xxv ) , la Loutre et l'Ours, quoique le 
nombre des lobules aille toujours en dimi­
nuant , et que les calices n'aboutissent plus 
immédiatement à l'uretère, mais se réunis­
sent d'abord en un réservoir c o m m u n , le 
bassinet. 

Là division des reins en lobes distincts de­
vient moins sensible encore chez la plupart 
des autres Mammifères, où elle s'aperçoit1 

surtout pendant les premières périodes de la 
vie, m ê m e chez l'homme. Mais le nombre 
des lobes, indiqué à l'intérieur par celui des 
papilles, va toujours en diminuant, à tel 
point qu'on ne trouve plus qu'une seule pa­
pille chezles Rongeurs, dont le rein est lisse 
à l'extérieur et de forme conique. < 

Je dois encore faire remarquer, par rapport 
à la situation des reins, que celui du côté droit 
est presque toujours plus élevé que celui du 
côté gauche , chez les grands Mammifères 
comme chez les petits. 

736. 
Le trajet des uretères ressemble à celui que 

ces canaux suivent chez l'homme. Tous deux 
finissent par aboutir à une vessie urinaire. 
Il n'y a d'exception sous ce rapport que poui 
les Monotrèmes, qui rappellent la conformfl 
tion des Reptiles, en ce sens que leurs uretè4-
res s'ouvrent dans un canal c o m m u n à l'afr* 
pareil urinaire et à l'appareil génital, et q* 
mène dans le cloaque, de sorte qu'ils n'ont 
point de communication immédiate avec la 

(2) Philos. Trans., 1787, pag. 413. 
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vessie ( pl. x\, fig. v m , ix ). Cette organisa­
tion semble prouver que, chez les Monotrè­
mes c o m m e chez les Reptiles et les Oiseaux, 
rallantoïde, de l'ouraque de laquelle la ves­
sie des Mammifères est un résidu, doit nais­
sance à une dilatation du rectum , à un cloa­
que, origine qu'il est beaucoup plus difficile 
dedémontrer chez les autres Mammifères. 
« L a forme de la vessie ne varie guère. Ce­
pendant, la fOrme allongée que cet organe 
revêt chez plusieurs Rongeurs et notamment 
chez de jeunes Mammifères, par exemple 
dans le Veau, est remarquable en ce qu'elle 
démontre que l'organe lui-même n'est bien 
réellement qu une partie de l'ouraque. 

D u reste, il est fréquent de rencontrer la 
fessie fort petite, surtout en proportion des 
organes gitutaux (vésicules séminales, testi­
cules , ovaires ). Le Hérisson et beaucoup 
de Mangeurs (pl. xx, fig. vi, d) en fournis­
sent des exemples. O n avait prétendu que la 
vessie des Mammifères herbivores était tou­
jours plus volumineuse que celle des Carni­
vores : Cuvier a réfuté cette erreur, et fait 
TOir que la différence du volume ne tient pas 
au genre de nourriture , mais au plus ou 
moins d'épaisseur des couches musculaires, 
deforte que les Carnivores ont une vessie 
ptes petite, parce que cet organe a chez eux 
une texture musculeuse plus prononcée, qui 
lÉmlleurs prédomine évidemment dans tou­
tes les parties de leur corps. 

737 
Les capsules surrénales sont en harmonie 

avec les reins. Ainsi, d'après Cuvier, elles 
se partagent, c o m m e ceux-ci, en plusieurs 
lobes distincts, dans les Pinnipèdes, tandis 
que leur forme, tantôt semblable à celle d'un 
haricot et tantôt triangulaire, chez les M a m ­
mifères terrestres , rappelle également celle 
que les reins affectent le plus souvent dans 
ces animaux. A u reste, il est digne de re­
marque qu'il existe, entre leur masse et celle 
des reins, le m ê m e rapport qu'entre celle du 

et de la rate, c'est-à-dire qu'on les 
trouve d'autant plus petites que les reins sont 
plusiolumineux. Ainsi, elles sont fort grosses 
dans les Rongeurs, où leur rapport au rem 
est de 1 : 8 à 5 dans le Cochon d'Inde, selon 
Cuvier, tandis qu'elles sont très-petites dans 
les Pinnipèdes (1 : 150, dans le Phoque, 

irès Cuvier). Cuvier n'a observe de ca-
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dans leur intérieur, que chez l'Éléphant; 
^pten ai aPerçu quelquefois une aussi dans 
de^e^es Cochons et Chiens, 

Les cabales surrénales varient suivant l'âge, 
infères, comme chez l'homme, 

où l'on sait q u ^ s sont fort grosses pendant 
la vie fœtale, plu?petites chez l'adulte, et 
réduites presque à rien dans un âge avancé. 
3. ORGANES DES SÉCRÉTIONS QUI SE RAPPORTENT 

A L'APPAREIL RESPIRATOIRE LUI-MÊME. 

738. 
Nous avons eu plus d'une fois l'occasion 

de remarquer qu'aux sécrétions les plus im­
portantes viennent s'en joindre d'autres en­
core qui sont moins essentielles, ce dont la 
séerétio?|puqueuse dont la vessie urinaire est 
le siège fournit un exemple. Quelque chose 
de semblable se passe aussi dans les voies 
respiratoires, et l'on doit rapporter ici non-
seulement la perspiration de substances 
aqueuses qui s'opère par la peau et les pou­
mons , mais encore les sécrétions muqueuses 
qui ont lieu dans l'appareil respiratoire pro­
prement dit, tant branchial que pulmonaire. 
Cependant les organes qui accomplissent Ces 
excrétions accessoires font tellement partie 
intégrante de ceux dans lesquels on les ren­
contre , qu'il appartient plus à la physiologie 
qu'à l'anatomie d'en retracer l'histoire. Je 
ne m'occuperai donc point d'eux, quoique 
leur étude promette, de toutes manières, 
plusieurs résultats intéressants, parmi lesquels 
il suffira de rappeler la perspiration pulmo­
naire, si abondante chez les Mammifères, 
tandis qu'elle se réduit presqu'à rien chez les 
Oiseaux (§ 732). Je m e bornerai à parler de 
certains organes glanduleux qui, bien qu'ils 
ne fournissent pas plus de sécrétion apparente 
que les capsules surrénales, n'en peuvent et 
doivent pas moins, si l'on en juge déjà par 
leur présence ou par leur diminution de vo­
lume (voyez la note au § 734'), avoir d'im­
portantes connexions avec la fonction respi­
ratoire , puisque , soit chez des animaux 
divers, soit chez un m ê m e animal à différentes 
époques de sa vie, ils subissent des modifica­
tion considérables et proportionnées à celles 
qu'éprouve la fonction elle-même. On voit qu'il s'agit du thymus et de la thyroïde. 
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Thymus et Thyroïde. 

739. 
Chez l'homme, ces deux organe 

blent appartenir spécialement auxj^mières 
périodes de la vie, et le thymusjprace m ê m e 
peu à peu par les progrès^e^âge. A u pre­
mier aperçu, on serait tenfede croire qu'il y 
a contradiction entre ce fait et celui que le 
thymus et la thyroïde manquent chez les 
animaux inférieurs, qu'on ne les trouve pas 
partout chez les Reptiles et les Oiseaux, et 
que les Mammifères sont les seuls chez les­
quels on puisse admettre bien positivement 
leur existence. Mais la contradiction disparaît 
en partie lorsque nous pensons que, la cavité 
respiratoire étant moins parfaite, ou, ce qui 
mérite surtout d'être pris en considération, 
moins isolée du reste du corps, dans les clas­
ses inférieures, la respiration elle-aflipe peut 
y être plus aisément suppléée par un surcroît 
de développement et d'activité d'autres or­
ganes , notamment du foie (1) et des reins, 
tandis que, l'appareil respiratoire des Mam­
mifères étant plus parfait, on conçoit sans 
peine la formation, chez ces animaux, d'or­
ganes propres à compenser la faiblesse plus 
grande avec laquelle la respiration s'opère en 
eux, pendant la vie fœtale surtout. 

Il a donc été impossible jusqu'à ce jour de 
découvrir aucune trace de thymus ni de thy­
roïde dans les Poissons, à moins qu'on ne 
veuille y rapporter une structure glanduleuse 
dont je parlerai plus tard en décrivant le 
cœur de l'Esturgeon. Si même on était tenté 
d'établir un parallèle , d'ailleurs curieux, 
entre la vessie natatoire et le thymus, on ne 
tarderait point à se trouver arrêté, envoyant 
qu'il semble résulter d'une étude approfondie 
du rôle joué par la vessie natatoire, que 
l'office exhalatoire de la respiration ne lui 
appartient qu'en partie, qu'elle continue à 
remplir sa fonction avec la même activité 
après qu'avant le complet développement de 
1 animal, et qu'on ne saurait démontrer, 
entre eUe et les branchies, un antagonisme 

t£)^ZiïF*? U CSt digne de reraar(ïue q«e ^ 
JMedes Reptiles, et en partie aussi des Oiseaux oui 
M porte s. loin an devant des poumons et entoure^ 
TnST* ïn»Bi*re a**™, semblent êt̂  
un uiûice de ce dernier organe, même eu ép-ard à «9 

Cmblable à celui qui existe entre les poumons 
et le thymus. 

740. 
A l'égard de la classe des Reptiles, je 

trouve, dans les Grenouilles, de chaque côté 
de l'hyoïde, et à la partie interne de la vési­
cule laryngienne , deux corps rougeâtres 
(pl. x m , fig. iv, d ) , qui portent, à n'en pas, 
douter, le caractère de thyroïdes. Leur struc­
ture évidemment glanduleuse, jointe à leur 
couleur, les distingue très-bien des petits 
amas de graisse que G.-R. Treviranus (2) ;a 
décrits sous le nom de thyroïde et de thymus, 
et qui, se développant à l'arrière-saison, 
disparaissent au printemps (3). C o m m e la 
production de la graisse se rapproche de la 
respiration, en ce qu'elle est due à une sé­
crétion de matériaux combustible^ on pour­
rait , jusqu'à un certain point, comparer ces 
corpuscules adipeux à la thyroïde et au thy­
mus, qui paraissent être destinés par leur 
conformation à consommer des matériaux 
analogues; mais ils semblent se rapprocher 
davantage des accumulations de graisse qui 
ont lieu chez les animaux hibernants. 

Je trouve aussi un thymus bien développé 
dans la Tortue bourbeuse. C'est un corps, 
rougeâtre , presque cordiforme , et long 
d'un demi-pouce environ, qu'on aperçoit 
entre les artères axillaires émanées de l'aorte 
ascendante. , 

Un corgs glanduleux oblong, qui se voit 
au-dessus du cœur, dans les Ophidiens, sem­
ble également pouvoir être considéré avec 
raison comme le représentant de la thyroïde 
et du thymus. 

Enfin je suis tenté de rapporter ici deux 
corps allongés, demi-adipeux et demi-glan-

(2) Vermischte Schriften, tom. I, pag. 96. A cette 
occasion, Treviranus dit que les ganglions décrits par 
moi au nerf grand sympathique de la Grenouille! sont 
de simples amas de graisse autour des nerfs; cependant 
il aurait pu se convaincre, par un examen attentif de 
la figure que j'en ai donnée, que je n'entendais point 
parler des ganglions situés à la partie antérieure du 
cou, mais des gros ganglions supérieurs qui se voient 
sur les nerfs^ntervertébraux du cerveau et de la moelle 
epimere ( Versuch ueber das Nervensystem, pag. i l " 
et que Weber aussi ( Anat. comp. nervi sympatfi 
Pag. 41 ) a démontré appartenir ; en grande partiefe 
nerf grand sympathique. 1ËBI 

(3) Huschke partage aussi cette opinion, dans ses 
Miles observations sur la métamorphose du canal in­
testinal et des branchies dans les têtards de grenouille. 
Kisis, 1826, pag. 613.) 



SYSTÈMi 

duleux, que j'ai trouvés des deux côtés du 
cou, chez quelques jeunes Crocodiles (pl. xn, 
fig. xix, e ) . 

741. 
Il n'y a non plus, chez les Oiseaux, qu'un 

organe équivoque qui puisse être rapproché 
de ceux dont je m'occupe ici. En effet, on 
aperçoit des deux côtés de la trachée-artère, 
an voisinage du larynx inférieur, et par con­
séquent à l'entrée de la cavité pectorale, 
une paire de glandes ovales, rougeâtres, à 
grains fins, qui, d'après Meckel (1), appar­
tiennent surtout aux jeunes individus, dont 
les adultes ne lui ont offert de traces que dans 
quelques espèces d'Oiseaux plongeurs, et 
qu'il considère d'après cela c o m m e les analo-
pes du thymus. Tiedemann objecte contre 
cette opinion ̂  qu'on les rencontre aussi 
idans d'autres espèces (Faucon, Héron, Ou­
tarde, Pigeon, Pie, Étourneau), ce qui, 
joint à leur situation non loin des organes 
vocaux (du larynx inférieur), le porte à les 
regarder, avec Ballanti, comme les repré­
sentants de la thyroïde. 
11 ne serait pas impossible que, chez les 

Oiseaux c o m m e chez les Serpents ou les 
Crocodiles, les deux organes se trouvassent 
réunis et confondus en un seul. 
m 742. 
#est dans les Mammifères qu'on rencontre 

d'une manière bien positive le thymus et la 
thyroïde. 
Le thymus appartient partout aux fœtus 

des animaux de cette classe. Mais les excel­
lentes recherches de Meckel nous ont appris 
que les seuls chez lesquels on l'observe aussi 
pendant l'âge adulte, paraissent être ceux 
idont la respiration se trouve quelquefois 
wspenduc pour un laps de temps plus ou 
moins long, c'est-à-dire ceux qui plongent 
dans l'eau, fouissent la terre et s'endorment 
en hiver. Ainsi, les Rougeurs hibernants et 
fouisseurs, la Belette, la Taupe, le Héris­
son, les Ours, les Loutres, et probablement 
aussi tous les Pinnipèdes, ont un thymus qui 
persiste au moins pendant longtemps , et 
(1) Abhandhungen aus der menschlichen und ver-

fkichendrn AnatomieundPhysiologie, Halle ,1807. 
(2) Zoologie, tom. Il, pag. 608. - Tiedemann prê­

t é e J organes existent chez la Poute d'eau.ou 
l'ai rencontré, en effet, ces corps glanduleux al en 
roit ordinaire, mais plus petits, plus arrondis et plus 
l'unei. 
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iarfois très-volumineux, remonte sou-
l'au cou, ou se partage en plusieurs 

La tnyrwe paraît appartenir également à 
tous les MainTî^éres; car Cuvier l'a trouvée 
jusque chez les tracés, auxquels Hunter la 
refusait. Cependant, il est de remarque que, 
dans le Dauphin et le Phoque, elle se com­
pose de deux moitiés tout-à-fait séparées et 
rappelant en quelque sorte les glandes laté­
rales du larynx inférieur de l'Oiseau. Cette 
séparation a lieu aussi dans beaucoup d'au­
tres Mammifères, tels que l'Éléphant, les 
Solipèdes, les Chiens, les Chats, les Chéirop­
tères et plusieurs Rongeurs, du moins pen­
dant l'âge adulte, tandis que, durant la vie ' 
fœtale, ou chez les sujets fort jeunes, les 
deux IOJ^L sont tantôt plus volumineux, 
tantôt cwerondus en une seule masse. Du 
reste, la réunion des deux moitiés par un ou 
plusieurs ponts transversaux a lieu aussi dans 
des sujets complètement développés, par 
exemple chez les Singes, les Ours et plusieurs 
Rongeurs, comme chez l'homme lui-même. 
On ne doit point perdre de vue néanmoins 
que la thyroïde de l'homme est, proportion 
gardée, plus volumineuse que celle d'aucun 
autre Mammifère, ce qui peut servir d'argu­
ment à ceux dans l'opinion desquels la fonc­
tion qu'elle remplit se rattache d'une manière 
intime à la production de la voix. 

743. 
U n coup d'œil jeté sur tous les organes 

sécrétoires dont il a été question jusqu'ici, 
montre bientôt que l'homme n'est point avan­
tagé à leur égard, comme nous avons vu 
qu'il l'était par rapport aux appareils précé­
dents. Les systèmes qui se rattachent pure­
ment à la nutrition, qui ressentent le moins 
l'influence du système nerveux, et où la vie 
s'accomplit sans conscience, sont précisément 
ceux sous le point de vue desquels la ligne de 
démarcation établie entre l'homme et les 
animaux est le moins tranchée. 

CHAPITRE III. 
SYSTÈME VASCULAIRE. 

744. 
Nous avons poursuivi, dans la série ani­

male , le développement des organes au 
moyen desquels les substances étrangères 
pénètrent dans le corps pour y être assimi-
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lées, et la substance organique elle-mêm 
rejetée au-dehors, ou transformée pojfi 
vir à des usages particuliers. Ces de 
Uons exigent ordinairement 
termédiaire, qui est le 

ilnon în-
vasculàire, 
est celui des de même que le système _ 

organes sensoriels et locomoteurs. 
La partie essentielle de ce système est le 

sang qui s'y meut, et dont le mouvement 
appelle à l'existence les formes primordiales 
particulières de l'organisation. Ce liquide, 
principalement composé d'albumine, avec 
plusieurs sels, est tantôt incolore, tantôt 
bleuâtre, jaunâtre, verdâtre, mais toujours 
rouge à son plus haut degré de développe­
ment. Les organisations qu'il renferme en 
lui-même sont appelées globules ou granules 
du sang (1). ^^ 

Les parois vasculaires sont proches par le 
courant du sang, que l'on rencontre fré­
quemment sans elles. 

Du reste, le système vasculaire se divise 
en plusieurs systèmes subordonnée, entre les­
quels il y a d'autant plus de différence, que 
leurs points de contact avec d'autres organes 
sont plus multipliés, en un mot, que l'organi­
sation générale est plus diversifiée et plus 
perfectionnée. Ainsi, nous trouvons , par 
exemple dans l'homme, un système particu­
lier pour l'absorption des substances étran­
gères ou de la masse organique m ê m e du 
corps (système lymphatique), plus un autre 
système propre à distribuer uniformément 
les humeurs pour tout le corps (système vas­
culaire sanguin), et qui lui-même se divise, 
soit d'une manière générale en vaisseaux 
afférents (artères) et efférents (veines), soit, 
d'une manière plus spéciale, en système de 
la grande circulation dans le corps, et sys­
tème de la petite circulation dans les organes 
respiratoires. Ces systèmes sont beaucoup 
moins développés et diversifiés dans les classes 
inférieures, et l'on remarque surtout que les 
animaux privés de moelle épinière et de cer­
veau diffèrent presque autant des autres sous 
le rapport du système vasculaire et de la 
masse des humeurs, que sous celui du sys­
tème nerveux. 

(0 Voyez sur les dimensions de ces-globules : R. WA-
G H E R , Partium elementarium organorum quœ' sunt 

I S Y S T È M E V A S C U L A I R E D A N S L E S ANI­
M A U X D É P O U R V U S D E M O E L L E ÉPI­
NIÈRE E T D E C E R V E A U . 

745. 
.. Les principales particularités qui caracté­
risent le système vasculaire des trois classes 
inférieures du règne animal, sont : -^ 

1° Sous le rapport de la conformation,1 

que les vaisseaux absorbants ne sont encore 
séparés nulle part de ceux qui président à la 
distribution générale des humeurs > et qu'il 
n'y a point encore de distinction entre la 
petite circulation et la grande, ou m ê m e en­
tre le système vasculaire afférent et l'encrent. 

2° Sous le rapport de la masse contenue, 
qu'en général c'est, ou le liquide au milieu 
duquel vit l'animal, c'est-à-dire l'eau elle-
m ê m e , ou du moins une humesgr lymphati-' 
que, qui, soit en coulant dans les vaisseaux, 
soit en stagnant dans les cavités du corps, 
entretient le renouvellement continuel des ; 
matériaux organiques. 

O n est donc fondé à établir, entre le système 
vasculaire qui peut être appelé le dernier de; 
tous chez les animaux supérieurs, c'est-à-dire' 
le système lymphatique, analogue, sous tant1 

de rapports, aux vaisseaux séveux des plan-' 
tes, et le seul qui existe au plus bas degré de 
l'échelle animale, un parallèle presque sem-J 
blable à celui auquel se prête le système ner­
veux ganglionnaire. De m ê m e que le système1 

ganglionnaire joue un rôle plus important! 
chez les animaux inférieurs que chez les supé­
rieurs , de m ê m e aussi cette forme du système, 
lymphatique est beaucoup plus développée; 
dans les basses classes que dans les classes* 
élevées. En effet, ce n'est point assez que1 

déjà dans les organismes les plus inférieurs ,* 
où il n'y a qu'une seule sorte de vaisseaux ,j 
ceux-ci servent simultanément à l'inhalation* 
et à l'exhalation, tandis que, chez les aniJ 

maux supérieurs, les lymphatiques ne servent5 

en général qu'au mouvement régressif, lors-* 
que l'organisation intime devient plus par̂ 1 

faite, on voit encore une distinction s'établir* 
entre les vaisseaux efférents et afférents, leê 
vaisseaux qui accomplissent la respirat^se'5 

partager en plusieurs systèmes subordonnés, 
des organes centraux, des citernes de la. 
lymphe, des cœurs se développer, et le touïj 
se rapprocher de plus en plus du systèmfti 
vasculaire des animaux supérieurs, dont ih 
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finit par ne plus différer que parce qu'il 
exerce eu m ê m e temps l'absorption, et ne 
charrie d ordinaire que des liquides lymphati­
ques incolores. Nous retrouvons ici la m ê m e 
relation que dans le système nerveux, où les 
chaînesglanglionnaires des animaux inférieurs 
se rapprochent de plus en plus de l'appareil 
soino-cérébral, dont il ne diffère que par sa 
situation au côté ventral de l'animal et l'ab­
sence ou le peu de développement d'un nerf 
sympathique spécial. 
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746. 
Si fétude approfondie des formes animales 

inférieures e<[ toujours d'une haute impor­
tance pour l'intelligence des grandes fonc­
tions de ^r vie, celle des premières formes 
que le système vasculaire affecte chez les ani­
maux privés de moelle épinière et de cerveau 
et surtout fort essentielle pour faire conce­
voir la physiologie de la circulation. Elle a 
pour principal résultat de mettre aussitôt 
sous les yeux deux vérités souvent trop peu 
senties par les physiologistes qui envisagent 
uniquement l'organisation humaine, savoir : 
1 jque la formation et la nutrition du corps 
privent avoir lieu et ont lieu réellement sans 
îtème vasculaire spécial, sans circulation 
m e masse particulière d'humeurs; 2° qu'une 
rculation complète peut être indépendante 

de l'action d'une force musculaire dévolue à 
des organes pulsatifs ou à des cœurs. 

Si du reste, l'on demande ce qu'il faut con­
sidérer, dans le règne animal, comme le pre­
mier indice d'une organisation spéciale pour 
la circulation des humeurs, il m e paraît qu'on 
doit désigner l'état de choses que Grant (1) 
a observé avec soin dans les Eponges, et il 
Ja'est pas sans intérêt que les Oozoaires qui 
se rapprochent le plus des plantes, c'est-à-
dire les Phylozoaires, soient précisément 
ceux qui nous fournissent cet exemple, puis­
que le phénomène de la circulation se trouve 
déjà assez développé dans les végétaux eux-
gfêmes, et surtout dans le Charagnes (2). 
(I) Outlines of comparative anatomy. London, 
183S, in-8°. . .. 
(2) Voyez l'histoire de cette circulation par Agardn 

(Act. acad. Leop., tom. XIII, P. i, pag- lis). et par 
Raspail, Nouveau système de chimie organique, fans, 
1833, in-8°,pag. 317 et pl. 6. 

4jau de la mer circule en effet dans les 
t W K des Eponges, à la faveur des légères 
oscil^mns qu'exécutent les parois de ces con­
duits, examine le phénomène tient en m ê m e 
temps lieul^dela respiration, il en résulte 
que cette dénuée fonction et la circulation 
s y réunissent et s'y confondent absolument 
sur un m ê m e point. 

Un animal plus parfait, du même ordre, la 
Plumaiellacalcaria (3), m'a offert un phé­
nomène déjà plus relevé ; chez lui, le vide 
existant entre le sac stomacal et l'enveloppe 
extérieure du corps, renferme de l'eau claire, 
dans laquelle on observe quelquefois un mou­
vement régulièrement circulatoire ou tour­
noyant et par conséquent analogue à celui 
qu'on remarque dans le Charagnes. 

747 
A T 

des Infusoirs, Ehrenberg a ob­
servé, dans la cavité abdominale des Rotifè­
res , une certaine fluctuation du liquide, qui 
serait par conséquent analogue au phéno­
mène dont je viens de parler dans les Plu-
matelles. Il a m ê m e cru voir une sorte de sys­
tème vasculaire naissant d'un vaisseau dorsal, 
et neuf paires de vaisseaux qui s'en déta­
chaient à angle droit (4) ; mais il déclare que 
Corti et Gruithuisen se sont trompés en par­
lant d'un battement de cœur et d'un mouve­
ment d'humeurs. 

C o m m e j'ai déjà fait remarquer plus d'une 
fois que les Acalèphes offrent les préludes de 
l'organisation des Mollusques, on doit s'at­
tendre à rencontrer chez eux un système vascu­
laire plus parfait. En effet, ils sont les pre­
miers animaux chez lesquels non-seulement 
on observe une circulation complète , mais 
encore on commence à trouver la masse du 
sang douée d'une organisation spéciale ; car 
la forme globuleuse primaire de l'organisme 
s'y répète plus d'une fois, et l'on y voit nager 
des granules sanguins , dont la présence 
permet de constater la circulation (5). C'est 
surtout dans les Acalèphes cténophores, et 
en particulier dans le Cestum najadis, que 
le système vasculaire se prononce bien, sui­
vant Eschscholtz : de chaque tentacule naît 
un vaisseau, qui descend le long de l'esto-
(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. III, p.j8. 

(4) Organisation der Infusionsthierchen, Berlin, 
l8S) BSBSIOH* , System de_r Akalephen, pag- M. 
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mac, reçoit des sucs de ce viscère, gagnej 
rond, et s'y réunit avec les autres en ur ' 
seau circulaire dont le bord produii^natre 
troncs droits ; ceux-ci se dirigenj^ers les 
crêtes branchiales, d'où en prtpfcnnent d'au­
tres, qui ramènent le saura11 milieu du 
corps. Tous ces vaisseauxsont des conduits 
d'égal calibre, sans cœur. On voit les petits 
globules jaunâtres du sang remonter des 
tentacules et descendre dans les quatre vais­
seaux supérieurs, tandis qu'ils tournent dans 
le vaisseau circulaire. Le plus, important or­
gane vasculaire est aussi un vaisseau annulaire 
dans les Réroïdées. Les conduits stomacaux 
ramifiés des Acalèphes difèophores se réunis­
sent également en un anneau vasculaire au 
bord du disque. Toutes ces conformations 
sont fort remarquables, tant comme proto­
types des anses nerveuses, que cabane con­
ditions des vaisseaux circulaires dont je par­
lerai plus tard dans la figure veineuse du 
jaune de l'œuf des animaux supérieurs. On 
a aussi observé des vaisseaux et un mouve­
ment de globules sanguins dans les Acalèphes 
syphonophores. 

748. 
Les Echinides, ont un autre genre de 

système vasculaire plus compliqué, qui se rap­
porte davantage aux organes locomoteurs, 
et qui, en cette qualité, renferme un liquide 
plus aqueux que sanguin. Nous devons à 
Tiedemann (1) les premières notions exactes 
sur ce singulier système difficile à concevoir, 
et à l'étude duquel Délie Chiaje s'est égale­
ment livré avec application (2). Cependant il 
règne entre les descriptions données par ces 
deux naturalistes d'importantes dissidences, 
qui rendent de nouvelles observations néces­
saires. Ce qu'il y a de certain, c'est que, soit 
dans les Holothuries, soit dans les Etoiles de 
mer et les Oursins, on trouve toujours deux 
divisions du système vasculaire, qui diffèrent 
par la nature du liquide qu'elles charrient et 
par la manière dont elles se distribuent. 
Ainsi, par exemple, le système vasculaire du 
canal intestinal des Holothuries renferme un 
liquide jaunâtre ou brunâtre , tandis que 
* JL*"0*"^ der Rœhr^holothurie, despomeran-
lom! "^S™*e n^mia,tom. I, pl. „ , 
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celui de leur peau contient une humeur 
aqueuse et blanchâtre, dans laquelle nagent 
de petits globules bruns. Mars, dans l'état ac­
tuel de nos connaissances, on ne saurait dé­
cider si ces deux systèmes sont réellement 
privés de communication ensemble, c o m m e 
l'admet Tiedemann, ou s'ils en ont une sem­
blable à celle que Délie Chiaje a décrite et 
figurée. Il est toujours possible de distinguer 
une portion artérielle et une portion veineuse 
dans celui de ces systèmes qui a rapport au 
canal intestinal. Ainsi, par exemple dans les 
Holothuries, on trouve, au bord libre des 
circonvolutions intestinales, un vaisseau qui 
exécute des pulsations manifestes (aorte), et 
qui forme, au commencement du canal in­
testinal, un anneau vasculaire, d'où partent 
des artères destinées aux orgues géni­
taux , etc. Les veines sont placées au bord 
interne du canal intestinal : elles forment, à 
la région des organes respiratoires, quelques 
pinceaux vasculaires, presque semblables aux 
vaisseaux branchiaux des animaux supé­
rieurs, et elles finissent par se réunir toutes 
en une veine cave , qui s'abouche ensuite 
dans l'aorte, ou qui, d'après Délie Chiaje, 
s'épanche dans l'ampoule du système vascu­
laire cutané (cœur), d'où l'aorte tire son 
origine. Le système vasculaire de la peau 
consiste en une, ou plus rarement deux 
ampoules oblongues et pourvues de fibres 
musculaires, qui s'ouvrent dans un anneau 
vasculaire situé autour de l'œsophage, d'où 
naissent cinq vaisseaux longitudinaux des­
cendant sur les parois du corps ; ceux-ci se 
prolongent des deux côtés en des vaisseaux, 
transversaux, terminés en cul-de-sac, qui ont 
des connexions avec le petit pied. O n n'ob­
serve point ici de vaisseaux efférents, et le 
liquide n'est agité que d'un mouvement de 
flux et de reflux, la contraction de l'am­
poule (pl. i, fig. xvi, q) le chassant dans les 
vaisseaux et le pied , et celle du pied le fai­
sant revenir dans l'ampoule centrale. 

Un m ê m e antagonisme règne entre le sys­
tème vasculaire de la peau et celui du canal 
intestinal dans les Astéries et les Oursinf! 
Cependant, je signalerai à l'attention des ofc 
servateurs futurs un phénomène qui a lieu 
chez ces derniers animaux, et qui mérite de 
nouvelles recherches. Là où les canaux ap­
partenant au système vasculaire de la peau 
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et de ses tentacules passent derrière les am 
bulacres , on aperçoit, en détachant une 
petite partie de ces conduits, sur l'animal 
ouvert vivant, et l'examinant au microscope, 
nné circulation extrêmement vive de petits 
globules, qui ne cesse que peu à peu, et dont 
pelle Chiaje fait mention aussi. 11 serait à 
désirer qu'on recherchât quel rapport peut 
exister entre ce mouvement et la circula­
tion. 
# Quant aux Actinies, elles se montrent 
aussi sous ce rapport les plus imparfaits de 
tous les Oozoaires ; car les eanaux que j'ai 
décrits en parlant des organes respiratoires, 
et qui reçoivent l'eau de la mer affluente 

J dans leurs cellules et leurs tcntaeules, parais­
sent être la seule trace de système vasculaire 
qniexi-U'-JHy elle. 

2. Mollusques. 

a. Apodes et Pélécypodes. 

749. 

Le système vasculaire des Gastrozoaires 
respond d'une manière exacte au déve-
nement plus avancé des organes de la 
rition en général, du foie et des autres 
ides en particulier. C'est dans cette classe 

won voit apparaître pour la première fois 
une opposition bien tranchée entre la grande 
jÉculat.on par tout le corps et la petite cir-
auation à travers l'appareil respiratoire. 

Le mouvement du sang est très-simple 
dans les Biphores, selon Meyen. On ne peut 
point encore distinguer les artères des veines 
Ces animaux ont un vaisseau dorsal» d ou 
partent des courants d'un sang colore e 
chargé de globules oblongs, qui pénètrent 

ft substance * « . » £ £ 
vasculaires. Ce vaisseau s ' ^ ^ ' i ^ o -
mité postérieure du corps pour a an a tomo 
ser avec un vaisseau ventral analogue e A en 
[droit où l'anastomose a heu se ddate en un 
cœur oulsatif, déjà vu par Cuvier (pl- ", 
fe ,P" U n fait remarquable, c'est que 

chez l'embryon, douze puisaton fc eue 
poussent le sang dans une ^ ° n ^ £ £ 
Ldouze autres le chassent dans une direc 

du «ang. ( Ann. des se. nat., t. 1H, P-

n artérielle, de sorte qu'il n'y a point ici 
Irritable circulation. 
'Qftwid il existe une cavité branchiale ap-

partenalILen partie au canal intestinal, 
comme cneSjes Ascidies, le système vascu­
laire est égalent développé d'une ma­
nière fort incomplète.. Du moins n'ai-je 
aperçu, dans une grande espèce très-voisine 
de YAscidia microcosmus, qu'une simple ca­
vité membraneuse au fond du sac mùsculeux; 
cette cavité semblait recevoir les humeurs du 
foie, au moyen de quelques branches, et les 
distribuer dans les autres régions du corps 
par un canal situé au côté dorsal* 

750. 
Chez les Pélécypodes, qui sont munis de si 

grandes lames branchiales, les veines du corps 
conduisent le sang dans les vaisseaux bran-
chiaux,|jË&ù les veines branchiales le ramè­
nent au cœur, qui le répand ensuite dans le 
corps par le moyen d'un ou de plusieurs 
troncs artériels. . 

La forme et la situation de ce cœur varient 
beaucoup. Dans les Tarets, il est situé, sui­
vant Home (2), au côté tergal du corps (6)_, 
et muni de deux ventricules, qui, après avoir 
reçu le sang des branchies par deux oreil­
lettes, le lancent dans un renflement commun 
à la base de l'aorte. VArca Noœ possède, 
d'après Poli (4) et Cuvier, un cœur aortique 
particulier pour le sang branchial de chaque 
moitié du corps. Dans l'Huître, au contraire, 
le cœur est simple , situé entre le foie et le 
muscle adducteur des valves de la coquille, 
et tourné en avant vers les franchies. Son 
oreillette, encore simple (pl. u, ng.n, e;, 
c mmunique cependant par deux branche 
avec le ventricule (d); elle W**™™ 
branchiale p , b) et les veines du corps, 
S i s que l'aorte (c) sort du ventricule. 

Fnfin chez, les Pélécypodes a coquille 
le cœur au côté tergal, sous la charnière, 
(2) Philos.Trans., 1806,pag. 104. 

S La situation ducœui-au c o t é ^ f f J J u l 

culaire de l'Arche aep^onn
n
e
S
des figures très-de-

et xxxix. 
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dans un sac mince, à travers lequel 
voit manifestement battre quand on 
mine sur l'animal vivant retiré de sa coquille 
(pi. H, fig. xvm, D ) . Ici il e s U w n jaune 
orangé, oblong (fig. x m ) , teamné en avant 
et en arrière par des tro/cs artériels, et 
pourvu de fibres musculaires robustes. Les 
deux oreillettes, qui reçoivent le sang des 
branchies, sont situées des deux côtés du 
cœur, et ont des parois très-minces. J'ai 
déjà parlé précédemment ( § 496 ) de la sin­
gulière organisation de ces Bivalves , chez 
lesquels le rectum passe au milieu du cœur. 
Le sang est très-àqueux, et contient quel­
ques globules arrondis. 

Un fait digne de remarque, c'est que, sui­
vant Home , les Tarets ont déjà du sang 
rouge, tandis que les vaisseaux de tous les 
autres Mollusques ne charrient e n c ^ q u e des 
liquides séreux et limpides. 

b. Brachiopodes et Cirripèdes. 
751. 

Les Brachiopodes se rattachent aux Pélé­
cypodes. Ce qui les distingue surtout, d'après 
Cuvier (1), c'est qu'ils ont deux cœurs tout à 
fait séparés l'un de l'autre, assez volumineux, 
et de couleur pourpre, dont chacun est placé 
à la base de la branchie de son côté, et ne se 
partage point en oreillette et ventricule. 

La circulation des Cirripèdes est totale­
ment inconnue encore. O n a seulement 
conclu d'une pulsation remarquée derrière 
les téguments extérieurs , que ces animaux 
avaient un cœur; mais les observations les 
plus minutieuses n'ont pu faire apercevoir à 
Wagner (2) de circulation dans les Balanes. 

c Gastéropodes, Ptéropodes et Crépidopodes. 
752. 

Les animaux appartenant à ces ordres ont 
une circulation complètement double à tra­
vers le corps et à t le 

dant le cœur est toujours simple, quoique sa 
systèm; 2?'id eXe,?ple 'la di8P°8iti0» ^ 
P o d e T C Ch6Z quel(*ues G a s t é r«-

Swammerdam avait déjà décrit et figuré 

(I) Mètn. sur les Mollusques, no XïI 

assez bien le cœur et les principaux troncs 
vasculaires du Limaçon de vignes. Cuvier en 
a donné depuis une magnifique anàtomie , 
ainsi que de plusieurs autres Gastéropodes. 
Le cœur de ce Mollusque, enveloppé par un 
péricarde mince , est situé à gauche , der­
rière la cavité pulmonaire , entre elle et le 
foie (3). Au moyen d'une large veine pul­
monaire et d'une oreillette arrondie (pl. m , 
fig. iv, p, q), le sang, qui ressemble en quel­
que sorte à du lait bleuâtre, pénètre dans un 
ventricule (r) mùsculeux , presque triangu* 
laire et pourvu de valvules, d'où naît l'aorte, 
un peu renflée à sa base, qui le distribue à 
tout le corps. Il revient par une grosse veine 
cave, située à la concavité des circonvolutions 
du corps (fig. m, m ) , et par une autre plus 
petite, placée à leur concavité (%. m , n ) , 
qui s'anastomosent ensemble par un canal de 
jonction (fig. m, o ) , d'où proviennent les 
artères pulmonaires. Celles-ci se ramifient 
sur la paroi interne du poumon, et se conti­
nuent avec les veines pulmonaires, qui ver­
sent le sang dans l'oreillette du cœur. Ainsi 
l'absence d'un cœur pulmonaire fait qu'ici la 
petite circulation ressemble parfaitement à 
celle de la veiné porte chez l'homme. 

Le sang lui-même ne contient jamais que 
des granules épais et de forme globuleuse. 
II est surtout remarquable parla grande quan-
tité de carbonate calcaire qu'il renferme , 
et qui est cause qu'il fait effervescence avec 
les acides (4). 

O n compte trente-cinq à quarante-cinq 
pulsations du cœur par minute. 

753. 
Lorsque la respiration s'exécute à l'aide 

de branchies, le cœur est presque toujours 
situé immédiatement derrière elles. C'est ce 
qui a lieu dans l'Aplysie, dont le système vas­
culaire offre, d'après Cuvier , plusieurs par­
ticularités intéressantes. Des deux côtés du 
corps, en effet, on trouve deux fortes,et 
musculeuses veines caves, qui s'ouvrent dans 
la cavité abdominale par des orifices spéciaux, 
quon pourrait considérer c o m m e des suçoirs 
tenant heu d'un système lymphatique particu-
aue^oh^ÏÏi011-qUi' Par c.onsé(Iuent . est déjà la même 
que chez les animaux supérieurs. 
derl JïïïJT, ̂  Ueber die Lebensbedingungen 
derweiss-undkaltbluetigm Thiere,ms, pag. 79. 
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^'naSatf/Sr S* «T « i '\^<>« bord du corps où se trou-
801 

* N » 
naissance à l'artère branchiale, des 

imités de laquelle le sang est ramené, 
par une veine pulmonaire, d'abord dans l'o­
e u f U>( iri. 111, fig. I)/3)? puis dansle 

Hptncule du cœur , d'où il est reçu par un 
gros trône partagé en artère hépatique («') 
artèix- gastrique (,) et aorte (*). Cette aorte 
porte d ailleurs encore a sa base une double 
ITéte particulière , qui se remplit quand on 
pousse des injections par l'artère, et qui re­
verse aussi son sang dans cette dernière. 
;y Le cœur de la Paludina vivipara est éga­
lement situé entre les branchies et le foie 
(fig. v m , n ) . 

754. 
Le système vasculaire des Ptéropodes et 

etCrépiu^podes est construit à peu près sur 
le m ê m e type. , 

Quoiqu'on ne sache pas encore parfaite­
ment quelle est la distribution des vaisseaux 
de la Clio, on sait cependant que , de ses 
branchies, proviennent deux veines, qui se 
réunissent en forme de Y , et dont le tronc 
commun (pi. m , fig. x, m ) , aboutit au 
cœur (m'ï. Celui-ci, renferme dans un pé-
Hcarde, est situé à gauche, le long des viscè­
res , et fournit les artères du corps. 
t L e s Crépidopodes, qui, par leur coquille 
gulièrement segmentée, se rapprochent 

déjà des animaux articulés, ressemblent aussi 
à ceux des ordres supérieurs eu égard à la 
forme de leur système vasculaire. Ainsi Cu­
vier a trouvé, dans les Oscabrions , à l'extré­
mité postérieure du dos, au dessus de l'o­
vaire, et exactement dans le milieu, un cœur 
arrondi et oblong, qui reçoit le sang des 
veines branchiales, des deux côtes du corps, 
par un canal commun, médian et postérieur, 
et par deux autres canaux latéraux , tandis 
qu'il fournit, de sa partie antérieure , une 
aorte qui remonte le long du dos, et qui est 
destinée à répandre le sang dans le corps. Le 
sang revenu de la grande circulation se réunit 
en deux troncs veineux, qui, devenant en-
Itiite artères branchiales, marchent de chaque 
(1) Cuvier lui-même a paru plus tard être incertain 
desavoir si ces ouvertures existent réellement, ou si 
ce ne sont que des écartements entre les fibres muscu­
laires, mais encore couverts d'une pellicule mince. 
Meckel partage cette dernière opinion (System der 
vergleichenden Anàtomie", t. V , pag. 128). 

•rSMes branchies, et fournissent les petites 
aruî^Bbranchialea. Celle-ci, revenant sousla 
tormeHeveines branchiales, se réunissent en 
deux tron^oui suivent la même marche et 
vont se jeter fl&qsle cœur. 

d. Céphalopodes. 

755. 
Les organes de la circulation des Céphalo­

podes diffèrent de ceux de tous les autres 
Mollusques en ce qu'on trouve ici un plus 
grand nombre de cellules centrales ou de 
cœurs que chez nul autre animal. En effet, il 
y en a trois, un aortique, qui correspond au 
cœur simple ou double des autres Mollusques, 
et deux pulmonaires, qui poussent le sang 
du corps dans les vaisseaux branchiaux. 

Dansla Seiche ordinaire, qui , sous ce 
rappor^Pliffère très-peu des autres Cépha­
lopodes , le tronc principal des veines du corps 
descend de la tête, se partage en deux bran­
ches tournées vers les deux branchies ,*et mon^-
tre sur ces points une organisation qui parait 
ressembler à celle, assez mal connue encore, 
il est vrai, des veines caves de l'Aplysie ; car 
lesveines y sont garnies d'une multitude d'ap­
pendices glanduleux, qui communiquent avec 
elles, et pompent vraisemblablement des 
liquides de la cavité abdominale (2) ( pl. iv, 
fig. xvm, d, d). De chaque côté, ces troncs 
veineux se terminent par un cœur branchial 
muni d'un petit appendice ( fig. xvm, b, c ), 
qui , au moyen d'une artère branchiale, 
pousse le sang séreux dans la branchie elle-
m ê m e , d'où la veine branchiale , qui offre 
une légère dilatation ( e , f ), le ramène de 
chaque côté au cœur aortique, dans lequel 
il pénètre par une ouverture que protègent 
des valvules. Le cœur aortique lui-même est 
fortement mùsculeux et placé en travers du 
corps (a ) ; outre deux petites branches desti­
nées aux organes de la génération et à la 
bourse du noir, iMournit en haut le tronc 
artériel principal (g), dont la base offre aussi 

(2) M E C K E L (System der vergleichenden Anàtomie, 
tom. V . pag. 136) est enclin à regarder ces appendices 
du tronc de la veine cave comme un rudiment de la 
veine porte. Du reste, O w e n nous apprend qu'il existe 
aussi quelque chose d'analogue dans leNautiluspom-
pilius, où la grande veine du corps est percée d'une 
multitude d'ouvertures qui pénètrent dans la cavité 
abdominale. 
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un renflement. Ce tronc envoie ses ramifica­
tions aux diverses parties du corps (fig. 
s, t) ,et, de même que le système^arcr-

utour veux, il forme dans la tête un 
de l'œsophage. 

Le sang des Céphalopodes^sT incolore et 
comparable à de l'albumiiuf étendue d'eau. 
Suivant Wagner (1) les globules du Poulpe 
musqué (Octopus moschatus) sont ronds, un 
peji disciformes, et pour la plupart incolores ; 
cependant on en remarque quelques-uns qui 
sont d'un violet foncé. 

3. ANIMAUX ARTICULÉS. 
a.Enthelmintes et Annélides. 

756. 
Sous le rapport du système sanguin , les 

Enthelmintes sont dans le m ê m e cajjjue les 
Oozoaires, c'est-à-dire que tantôfWs n'en 
offrent aucune trace (par exemple dans les 
Vers cystiques), tantôt on rencontre dans 
întérieur de leur corps (par exemple dans les 
Taeniosomes) quelques conduits qui semblent 
cependant être plutôt des ramifications d'un 
canal intestinal que des vaisseaux proprement 
dits. L'absorption extraordinaire elle-même 
qui se fait parla surface extérieure du corps, 
chez tous ces animaux, et dont j'ai parlé pré­
cédemment, paraît être plutôt le résultat 
d'une pénétration immédiate de la substance 
organique, que l'effet d'une action exercée 
par des vaisseaux absorbants spéciaux. Quel­
quefois néanmoins on voit développer seule­
ment des ramifications d'un système vasculaire 
dans lequel se meut un sang incolore et pro­
bablement dépourvu de granules. C'est ce 
qu a vu, dans le Distoma hepaticum (2) 
Mehhs dont les observations s'accordent 
avec celles de Bojanus, d'Ehrenberg et de 
Laurer. Mais le plus remarquable des Enthel-
mmthesest.le Diphzoonparadoxum, chez 
equel Nordmann (3) décrit un double sys-
ème sanguin très-ramifiêf c'est-à-dire dont 

IZiTèf8 du corps renferment *S 
vassaux latéraux, un externe où le sang in­
colore marche en avant, et un interne où ce 
liquide revient sur ses pas. 
pagina,* vergleichenden Physiologie des Blutes, 
^,m,D(St0matehepatico et lan^lato. Gmttin-

(3) Mikrographische Beitrœge, cah. x, pag. 70. 

757, 
Si l'on excepte peut-être les genres Gordius 

et Nemertes, tous les animaux désignés sous 
le nom d'Annélides ont un système vasculaire 
très-développé, mais qu'on ne connaît point 
encore complètement partout, et qui semble 
m ê m e quelquefois charrier un liquide rouge. 

En général, la disposition de ce système se 
rapproche de celle que nous avons rencontrée 
chez les Mollusques voisins des Vers, c o m m e 
les Oscabrions, c'est-à-dire qu'on trouve au 
dos de l'animal un tronc aortique dirigé de la 
région postérieure du corps à l'antérieure, •< 
que le courant veineux, placé au côté ventral, 
descend de l'extrémité orale à l'extrémité 
anale, et qu'à l'endroit où ces deux courants 
communiquent ensemble, on aperçoit, tantôt, 
ce qui est le plus ordinaire, à rextr^niité pos­
térieure du corps, tantôt aussi à l'antérieure, 
une dilatation en forme de cœur, qui exécute 
des pulsations. 

Le système vasculaire des Naïs, dont nous 
devons la première description exacte à Gruit-
huisen (4), est extrêmement simple, mais déjà 
construit parfaitement d'après le type que je 
viens d'indiquer. L'artère principale, située 
au dos, chasse un sang limpide c o m m e de 
i eau vers l'extrémité céphalique, où un an­
neau vasculaire qui entoure l'œsophage et 
exécute des pulsations à la manière d'un 
cœur, le reçoit et le fait passer dans la veine 
placée le long du ventre ; de celle-ci il revient 
dans les artères par les vaisseaux capillaires , 
qui accomplissent la respiration. Quand l'ani­
mal se partage en deux individus, une méta­
morphose fort remarquable transforme l'une 
oes anses de vaisseaux capillaires en cœur an­
nulaire. 

Wagner (5) a trouvé dans les Néréides 
(Lycons nuntia) un réseau vasculaire sem-
sTJ rn ' maiS f0rt beau et contenant du 
sang rouge. 
interUff ^e f"-8'™1 de la San^ a été 
Ce S dC P l ï f u r s manières différentes. 

deul? rn^-
0 l t Ie,pluS facilement • ce sont 

mSZTT*latéraux flexueux et bat-
i xix a ï n ^

SenSible ( PL v • fiâ- * ™ > 
> xix, a), avec un vaisseau dorsal médian et 

v^'™. acad.nat.cur., l0m. XIV, P. i (S) Loç. cit., pag. 53. i 

http://acad.nat.cur
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d'un calibre moins fort ; suivant Cuvier, les 
pieinierssont veineux, et celui-ci est artériel. 
ya'existe aucune trace d'organes centraux 
pticuliers. Thomas dit m ê m e que le sang 
parait ne pas suivre de direction déterminée, 
mais se mouvoir tantôt en arrière et tantôt 
j|ha.vant (1). Dans ces derniers temps, on a 
peouvert un quatrième tronc principal situé 
au milieu du ventre, et qui renferme la chaîne 
ganglionnaire (2). J. Muller et R. Wagner 
tjprdent c o m m e des cœurs ces quatre vais­
seaux , dont on ne connaît pas bien encore 
les connexions. Suivant Wagner, le vaisseau 
dorsal est un cœur aortique, les latéraux sont 
des cœurs branchiaux, et le ventral est le tronc 
commun des veines (3). 

Le sang parait ne point contenir de glo­
bules. ,» 
% 758. 
. Le système vasculaire du Lombric terrestre 
' est mieux dessiné que celui de la Sangsue. Le 
long du corps de ce Ver, j'ai aperçu trois 
troncs, l'un supérieur, probablement artériel 

i (pl. v, fig. x, a), et deux inférieurs, dont 
le jlus gros pourrait être considéré comme 
tronc des veines caves, tandis que l'autre, 
Sjfré au-dessous, plus petit et d'un rouge 
plus vif, semble être la veine branchiale. 
Celle-ci reçoit le sang amené peut-être aux vé-
ffules respiratoires par des ramifications de 
lforte, et le porte à l'extrémité antérieure 
du corps, où les troncs supérieur et inférieur 
se jréunisseut ensemble, et où il se confond 
avec le reste du sang veineux. Celte anasto­
mose entre les vaisseaux longitudinaux supé­
rieur et inférieur est surtout remarquable en 
ce qu'elle a lieu par des anses vasculaires en­
tourant l'œsophage et offrant plusieurs ren­
flements cordiformes (pl. v, fig. xn, x m , 
m m m ; fig. xvi, les mêmes grossis). Cha­
que anse ressemble plus à un vaisseau lym­
phatique renflé dans l'intervalle de ses valvu-

(1) Mémoire pour servir à l'histoire des Sangsues. 
Paris, 1806, in-8°.fig. R 

(2) Voyez-en une belle figure dans B R A N D T et « A T -
Z I I B B G , Medizinische Zoologie, tom. II. pl. M " v £ 
i (3) O n trouve dans FBOHIEP'S Notizen fuer Natur^ 
J2£l£Z, 1829, n» au et a», d-ajjjo. 
«ur la circulation des Annélides, Wm^*"Zl 
ait égard, en ce qu'elles établiras rt * j a u j e grande 
analogie entre cette circulation et celle que je décrirai 
bientôt chez les Insectes. 

^esqu'aucœur des animaux supérieurs, quoi 
0#*Ue en remplisse les fonctions (4). 

Le\sang lui-même est rouge, et contienl Lè^sang lui-même est rouge, et contient 
si m a n i e m e n t des granules ronds et 
aplatis, qiuTj^uis étonné qu'ils n'aient point 
été aperçus par^agner. 

Cuvier assigne à l'Arénicole un système 
vasculaire analogue et seulement un peu 
plus complexe. D'après les recherchés d'O-
ken (5), les veines branchiales, situées des 
deux côtés, près de la veine cave, qui occupe 
la région du ventre, portent le sang à la partie « 
antérieure du corps, où elles le versent dans 
deux oreillettes, puis dans deux ventricules ; 
ceux-ci, outre qu'ils fournissent des artères 
ascendantes et d'autres descendantes, se réu­
nissent dans le milieu en un long vaisseau 
dorsal, fermé supérieurement et inférieure-
m e n t ( e ^ r en cul-de-sac). J. Muller a dé­
crit cette circulation d'une autre manière (6). 

b. Nèusticopodes et Décapodes. 

759. 
Le sang des Nèusticopodes et des Déca­

podes est clair comme de l'eau et chargé de 
très-petits granules arrondis , qui font que 
la circulation peut facilement être observée 
au microscope dans les petits Crustacés du 
premier de ces deux ordres, tels que les 
Daphnies. Ce qui la rend surtout remarqua­
ble , c'est qu'on voit clairement les courants 
artériels s'infléchir sur eux-mêmes pour pro­
duire les courants veineux. Le cœur bat dans 
le dos, au dessus de l'intestin. Gruithuisen (7) 
le dit composé d'une oreillette et d'un ven­
tricule. L'oreillette reçoit les veines du corps, 
au tronc principal desquelles aboutissent 
aussi les vaisseaux branchiaux. 

Les derniers des Décapodes, tels que ceux 
du genre Gammarus (8), ressemblent par­

ai Léo, Home, Meckel et autres ont donné une 
description un peu différente du système vasculaire du 
Lombric ( M E C K E L ' S System der vergleichenden Anà­
tomie tom. V,pag. 54); mais ils ne sont point non 
dus arrivés à se faire une idée parfaitement satisfaisante 
de sa circulation, qui, par conséquent, a besoin qu on 
l'étudié de nouveau. 

CS) Isis, tom. I, cah. iv, pag. 470. „ . „„ 
(6) B U R D A C H ' S Physiologie, Lèipzick, 1832,u>8<>, 

tom.IV,pag.l47-
h) Nov. act. aead. Leop., tom. XIV, F.i, p. *»• 
>„< vivez auelques remarquesà ce sujet par Z E H H » , 

D^aS^iois historianaturaU f ^ Z -
• •» .«•>•> ï 'auteur a seulement eu 1 idée peu neu 
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fàitementaux Nèusticopodes sous le rappo. 
du système vasculaire , et leur circulerai 
offre aussi un coup d'œil fort intéressai 
lorsqu'on l'observe au microscope 

Dans les Squilles, qui viennent ensuite, 
l'organe central de la cijjiuTation a encore 
la forme du cœur allongé et dorsal des 
Bivalves, ou de l'aorte dorsale des Anné­
lides ; car à peine diffère-t-îl d'une aorte qui 
marcherait le long du dos. Il reçoit le sang 
des veines branchiales, et le distribue au 
reste du corps, d'où ce liquide se réunit dans 
une veine cave, située au côté ventral, qui 
le fait passer aux branchies, de sorte qu'au 
fond la circulation ressemble parfaitement 
ici à ce qu'elle est chez les Mollusques. 

Le cœur des Cancérides est plus arrondi. 
Celui de l'Écrevisse est dentelé sur les bords, 
et offre des colonnes charnues bien Dénoncées 
dans son intérieur ( pl. vi, fig. ix). O n le 
trouve immédiatement au dessous du bouclier 
dorsal, après l'ablation duquel on le voit 
battre vivement. Il fournit plusieurs artères^ 
tant en devant qu'en arrière (fig. ix, b c d ). 
Cependant sa substance est encore très-molle, 
et les artères sont fort petites, tout-à-fait 
transparentes. D'après les belles recherches 
d'Audouin et de Milne Edwards (1) , le sang 
du corps se rassemble dans de grands sinus 
placés au côté ventral et communiquant en­
semble , d'où partent des branches qui vont 
aux branchies ; les veines branchiales se 
réunissent en deux gros troncs principaux, à 
parois minces, qui s'ouvrent dans le cœur 
par deux orifices oblongs ( pl. vi, fig. rx, A 
a) J'ai parlé ailleurs (2) des globules du sang 
et des pulsations du cœur des Eerevisses; 
je me bornerai ici à faire remarquer que le 
sang a évidemment une teinte rougeâtre, et 
que les globules non seulement ne sont point 
encore aussi gros que ceux de l'homme, mais 
même ressemblent davantage à des dis­
ques (3). ^ 
c Isopodes, Arachnides et Acarides. 

760. 
Autant qu'on en peut juger d'après les 

ïï!iï£L*,*mu' de même <*u'il a Pris un* espèce 
de Rotifere pour un nouvel Enthelminthe. 
S n T ^ V ^ SC"naU 1827' L X L P- 2{J3 et 352. 

•Ji. Wi , af œussem Lebensbedingungen der 
™»$™dkaltbluetigen Thiere, pag. 80. 
(3) Voyez Milne-Edwards, armoire naturelle des 

TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

faits recueillis jusqu'à ce jour , le type du 
système vasculaire est, au fond, le m ê m e que 
dans les ordres précédents ; seulement les ra­
mifications commencent à disparaître aussi­
tôt que la respiration aérienne devient plus 
parfaite et qu'elle est confiée à des tra­
chées. 

Ainsi, parmi les Isopodes, les Cloportes, 
qui sont pourvus de branchies, ont un cœur 
dorsal simple et fusiforme, à peu près c o m m e 
les Squilles. Ce cœur se partage antérieure­
ment en trois grosses branches, dont la mé­
diane, qui marche vers la tête, est la conti­
nuation du cœur lui-même. E n arrière, il 
fournit également trois paires de vais­
seaux (4). O n ne connaît point encore le sys­
tème veineux. 

Treviranus n'a trouvé dans la Scolopendre 
qu'un cœur aortique simple, renflé de dis­
tance en distance, et situé le long du dos 
( pl. vi, fig. xxvi, m ) , des côtés duquel il 
n'a vu sortir aucun vaisseau (5). Cependant 
l'analogie, fondée sur ce que nous rencon­
trons chez les Insectes, ne permet pas de 
dputer qu'il n'y ait ici un système vasculaire 
fermé. 

Quant aux Arachnides, les observations de 
Cuvier , Meckel , Treviranus , J. Muller, 
Brandt et Ratzeburg, ont démontré que chez 
les Araignées, c o m m e chez les Scorpions, il 
existe, le long du dos, un cœur semblable à 
une aorte, fixé par plusieurs paires de mus­
cles triangulaires, et dont les pulsations s'a­
perçoivent m ê m e à l'œil nu chez les grosses 
Araignées qui ne sont point couvertes de 
poils. De ce cœur partent plusieurs vaisseaux, 
dont quelques uns ont toujours des con­
nexions avec les branchies et d'autres avec 
le corps ( pl. vu, fig. v m , a b , Araignée ; 
fig xn, b, Scorpion). Cependant la ténuité 
excessive des vaisseaux n'a point encore per­
mis d'arriver à des données certaines et com­
plètes sur la manière dont s'effectue la cir­
culation elle-même. Si l'on s'en rapporte à 
l'analogie, elle doit ressembler beaucoup à 
celle des Décapodes. 

Crustacés, comprenant l'anatomie, la phijsioloW 
et la classification de ces animaux. Tom. Ie». Paris, 
1834, in-8". 
(4) B R A N B T et R A T Z E B U R G , Medezinische Zoologie, 

tom. II, pag. 75. 
(5) Vermischte Schriften, tom. II, pag 31. 
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Les globules du sang des Scorpions ont été 
figurés par Wagner (1). 

O n ne sait rien de positif sur le système 
vasculaire des Acarides. Cependant tout 
porte à croire qu'il se rapproche assez de 
celui des Arachnides. 
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d. Insectes. 

761. 
Tant qu'on ignora que les Insectes ont 

réellement une circulation , ces animaux 
furent une véritable pierre drachoppement 
pour la physiologie. O n était obligé de con­
cevoir le développement d'êtres doués d'une 
organisation si perfectionnée sans courant 
régulier d'un liquide analogue au sang , et 
d'admettre un vaisseau semblable au cœur, 
exécutant m ê m e des pulsations visibles, sans 
que rien ̂ e n échappât. Ces contradictions 
déteianinôrent Oken, dès 1817, à s'exprimer 
de la manière suivante : « Il reste encore à 
» chercher les moyens d'union entre l'in-
» testin et le cœur, ou vaisseau dorsal ; car 
» on ne saurait croire que, dans le corps de 
jj'lnsecte, ce vaisseau soit privé de toute 
» communication avec le reste du monde. 
• C o m m e n t le liquide qu'il renferme y péné-
» lierait-il ? Est-ee par inhalation? Mais com-
» iient un vaisseau affaissé sur lui-même 
parviendrait-il à se remplir de cette ma-
» nière? » Ce fut donc une grande joie pour 
moi, lorsqu'en 1826, je parvins à découvrir 
une circulation fort simple , mais extrême­
ment remarquable, d'abord dans des larves 
de Névroptères, puis peu à peu dans les 
Insectes appartenant à d'autres ordres et 
tant à l'état imparfait qu'à l'état parfait (2). 

762. 
Le vaisseau dorsal, déjà décrit par Mal-

pighi, d'après la Chenille qui ronge le bois du 
(I) Loc. cit., fig. xi. 

2 J'ai communiqué d'abord cette découverte au 
c«Àgrès tenu par les naturalistes allemands, a Dresde 
dans l'automne de 1826, et depuis j'en ai fait 1 objet de 
deux mémoires, publiés en 1827 ( ^ f d ; c f t ^ ^ 
«infachen vom Herzen aus beschleumgtenBlutkreis-
laufs in den Larven netzflueglicher Insekten. Lèip­
zick. in-4° ) , et 1829 (Novaacta Acad. Leop., v. XV, 
P.H).Dansl'introductiondupremierdecesmemoires, 
que /institut de France a honoré d'un d*; prix Mon-
tyon j'ai rapporté les opinions de mes P^decesseurs 
sur le système vasculaire des Inse c es j «ont °n n ; 
vait encore jusqu'alors remarqué que le cœur aorti 
tonne. 

saule, est un canal à parois membraneuses 
minces, d'un calibre égal partout, et seule-
ment\n peu rétréci à ses deux extrémités. 
Les pulsations qu'il exécute, et qui, suivant 
la remarque' 0 4 Lyonnet, sont plus fortes à 
son extrémité inférieure, le font quelquefois 
paraître alternativement plus étroit et plus 
large, ce qui a déterminé Malpïghi à le dé­
crire comme une série de cœurs placés à la 
suite les uns des autres. O n avait signalé les 
ramifications trachéennes extrêmement dé­
liées (pl. vu, fig. XXVII ) qui l'entourent des 
deux côtés. O n savait aussi qu'il est fixé à la 
paroi tergale par des faisceaux musculaires 
particuliers, de forme triangulaire. O n l'avait 
trouvé dans tous les états de développement 
de l'Insecte ; cependant les recherches de 
Marcel de Serres (3) et de Herold (4) avaient 
appris q ^ p a un diamètre plus inégal dans 
l'animal parfait que dans la larve. Plus tard 
enfin, Straus (5) avait donné une description 
déjà meilleure du vaisseau dorsal du Hanne­
ton : il pensait que ce canal reçoit le sang de 
la cavité générale du corps par des ouver­
tures latérales garnies de valvules, et le dirige 
vers la tête, où il le reverse dans la cavité 
du corps. Marcel de Serres croyait aussi que 
les muscles et les trachées exercent plus d'in­
fluence que les nerfe sur son mouvement, et 
en général on lui attribuait un rôle peu im­
portant dans l'économie , parce qu'on avait 
vu des Chenilles, par exemple, continuera 
vivre et,à respirer après qu'on le leur avait 
enlevé , ou qu'on en avait fait coaguler le li­
quide au moyen de l'acide hydrochlorique (6), 
tandis que les Araignées et les Scorpions ne 
tardent pas à périr après l'ablation de l'or­
gane. Cette observation conduisit même plu­
sieurs physiologistes à partager l'opinion de 
Marcel de Serres, et à ne voir dans le vais­
seau dorsal que l'organe sécrétoire du corps 
adipeux. Des observations microscopiques 
sur la circulation elle-même pouvaient seules 
fournir des idées plus exactes à ce sujet: je 
vais en faire connaître les résultats. 

(S) Mêm. du Muséum, tom.IV. r 

(4) Ueber das Ruekengefœss der Insekten. Mar-
^fcmsidérations génér. sur Vanat. comp. des 
anim. articulés. Paris, 1828 in-4o pag.• 8M-
(6) Combien de temps les A n g u i l l e s ^ ï ï ï v é 

elles pas à se mouvoir encore après qu on leur a enlevé 
le cœur ! 
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763. 
Les larves qui jusqu'à présent m ont paru 

convenir le mieux pour observer cette jjffcula-
tion, sont celles des petites espèces'd'Ephé­
mères, de YAgrion puella ej des Sembhs: 
cependant on l'aperçoit très-bien aussi dans 
d'autres, par exemple dans celles d'Orthop­
tères , de Coléoptères et de Diptères. Au reste, 
si j'insiste sur la description de ce phénomène 
jhysiologique, c'est parce qu'évidemment 
mie partie du système vasculaire n'a point 
encore ici de parois propres, et qu'en con­
séquence la direction des vaisseaux n'est in­
diquée que par le courant du sang, qui 
ressemble à celui du suc végétal dans les en­
trenœuds des Charagnes. 

Le sang lui-même est assez limpide : il 
contient la plupart du temps des granules 
oblongs, et ordinairement il prent^ne teinte 
verte en se desséchant. 

Si l'on observe une larve d'Éphémère à un 
grossissement d'environ cent diamètres, on 
aperçoit à chaque bord latéral un faible cou­
rant de globules sanguins, et plus en dedans, 
à la face ventrale, de chaque côté , un autre 
courant plus fort. Ces deux courants, privés 
de parois, sont descendants, et par consé­
quent de nature veineuse. Ils fournissent à la 
base des pattes, aux lames branchiales et aux 
filets de la queue , de petites anses qu'on peut 
considérer comme des indices d'artères et de 
veines pulmonaires naissant immédiatement 
des troncs veineux vers l'extrémité postérieure 
du corps, à peu près comme , dans l'Osca-
brion (g 754), le vaisseau dorsal, ou cœur 
aortique, naît des courbures que les courants 
veineux décrivent en dedans ( pl. vu , 
fig. xxxm , a). Ici le système vasculaire ac­
quiert des parois distinctes, et l'on aperçoit 
des pulsations régulières, assez rapides, "qui 
se prolongent dans tout le vaisseau dorsal, 
et qui poussent le sang vers la tête, sous la 
forme d'un courant artériel. D'après W a ­
gner (1), les courants veineux qui viennent 
d'être décrits se jettent aussi plus haut dans 
le cœur aortique par des ouvertures latérales 
qui correspondent assez bien aux anneaux du 
corps et ressemblent à celles que Straus 
décrit chez le Hanneton ( g 762 ). De nouvel-

TRAITÉ D'ANATOMIE C O M P A R É E . 

les observations m'ont appris que ce fait est 
exact du moins en ce qui concerne les larves 
d'Ephémères. Je n'ai pu découvrir aucun cou­
rant latéral partant du cœur, dont l'extré­
mité se bifurque dans la tête , et forme des 
anses à la base des antennes, après quoi le 
sang redescend par les courants veineux dont 
j'ai parlé. 

Chez la larve de YAgrion puella, c'est sur­
tout dans les lames caudales et les rudiments 
d'ailes qu'on aperçoit les courants du sang. 
Le sang coule dans les rudiments des ailes 
absolument de la m ê m e manière que dans 
des lames branchiales, et il serait difficile de 
citer un autre cas plus propre à démontrer 
que l'aile qui pousse est une branchie. 

Si l'on coupe les filets de la queue d'une 
larve d'Ephémère, le sang coule par saccades 
des vaisseaux ouverts ( pl. vu, fig. xxxv ) ; 
ce qui prouve que le mouvement général de 
ce liquide peut être accéléré par les pulsa­
tions de la seule portion du canal vasculaire 
qui se soit développée organiquement. 

D u reste, il est hors de doute que le sang 
de quelques larves d'Insectes ne renferme 
point de globules, ce qui fait qu'on aperçoit 
bien les pulsations du cœur chez ces animaux, 
mais qu'on ne distingue point les courants, 
qui ne deviennent visibles qu'à la faveur des 
globules du sang. C'est ce que j'observe par 
exemple dans les larves des Cousins et des 
Notonectes. 

764. 
Quant aux Insectes parfaits, le système 

vasculaire se comporte, chez eux, comme 
nous avons vu que le fait le système digestif 
des Cigales, et comme en général ce dernier 
système se comporte à l'égard du système 
respiratoire chez la plupart des Insectes, par 
exemple dans tous les Lépidoptères, c'est-à-
dire qu'il disparaît peu à peu à mesure que le 
système respiratoire se développe davantage. 
Cependant on aperçoit très-distinctement la 
circulation chez un grand nombre d'Insectes 
parfaits, et elle s'y effectue , quant aux cir­
constances essentielles, de la m ê m e manière 
que dans les larves, avec cette seule différence 
qu'on voit souvent plusieurs courants de la 
masse du sang qui marche vers le côté et en 
bas, parcourir des canaux particuliers des 
ailes (2). O n peut très-bien s'en convaincre, 
(2) Wagner est dans l'erreur quand il refuse de con-
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avec le secours du microscope, dans les ailes 
et les antennes des Semblis, de m ê m e que 
dans les ély très et les boucliers thoraciques des 
lampyres, enfin dans le Melolontha Fris-
eau, le Dermestes lardarius, le Lycus san-
gumeus, la Libellula depressa, etc. 
•'> D u reste, le cœur aortique demeure par­
tout actif, c o m m e vaisseau exerçant des pul­
sations , et il ne change que très-peu pendant 
les métamorphoses (S 762 ). A u contaire, les 
courants cessent peut-être peu à peu chez la 
majorité des Insectes , quand ils sont parve­
nus a l'état parfait, cessation qui correspond 
au grand développement acquis par les or-
ganesrespiratoires, età laquelle on doit attri­
buer le peu de durée de la vie des Insectes 
parfaits. La mort des vaisseaux d'un grand 
nombre 4£organes branehiformes , chez les 
animaux supérieurs, est analogue en tous 
points à cette oblitération de la circulation 
chez les Insectes. 
1 Je n'ai pas besoin d'insister sur la con­
nexion intime que l'absence presque totale de 
parois vasculaires établit entre le sang qui par­
court la cavité du corps et les trachées qui 
génètrent partout ; ici l'air va chercher le 
sang, comme ailleurs c'est le sang qui va au 
4pant de l'air. 
D. S Y S T È M E VASCULAIRE DANS LES ANIMAUX 

POURVUS DE MOELLE ÉPINIÈRE ET DE CERVEAU. 
765. 

Entre le système vasculaire des animaux 
compris dans les quatre classes supérieures et 
celui des êtres qui viennent d'être passés en 
revue, il existe la m ê m e différence qu'entre 
lelystème nerveux des uns et celui des autres. 
D'un côté, le système vasculaire , qui préside 
d'une manière spéciale au renouvellement de 
la masse organique , se concentre davantage, 

' et nous ne trouvons plus partout qu'un seul 
cœur , organe qui représente le plus haut de­
gré de développement de la structure vascu­
laire, c o m m e le cerveau représente celui de 
^structure nerveuse, et qui exerce la m ê m e 

«ÉÉuence sur son système, que l'encéphale 
i sidérer ces conduits comme des vaisseaux, parjce que 
suivant lui, ils n'ont point été produits par I J M D J 

On n'a qu'à observer la circulation ̂ n s les rudiments 
faites des larves de Libellules, pour w c o m n c w 
qu'ils doivent réellement naissance aux courants san 
guins. 

sur les nerfs. D'un autre côté, la situation du 
cœur dépend presque autant de celle du 
centre nerveux que de celle des organes respi­
ratoires; car toujours chez les vertébrés infé­
rieurs , et primitivement, c'est-à-dire pendant 
la vie embryonnaire, chez les autres, il 
occupe à la face ventrale du corps une région 
correspondante à celle où le cerveau se déve­
loppe à la face tergale (1), de même que 
constamment on le trouve opposé à la masse 
de la moelle épinière, c'est-à-dire au-devant 
et au-dessous du conduit alimentaire ; tandis 
que, dans les classes inférieures, il était placé 
au-dessus ou derrière, par opposition égale­
ment à la masse nerveuse ventrale. Mais l'aorte 
demeure partout placée en arrière ou au-
dessus des organes dfgestifs. 

Tout cet embranchement du règne animal 
est caraAisé en outre par la couleur rouge 
du sang, qui contient davantage de globules, 
et qui, dans les deux classes supérieures, a 
une température fort élevée. Il l'est de plus 
par la disposition du système sanguin, qui, 
indépendamment de la petite circulation à 
travers les organes pulmonaires, dévolue 
aussi aux animaux sans vertèbres, en offre 
encore une autre partielle à travers le foie. 
Ici, en effet, le sang veineux qui reflue des 
organes assimilateurs dans la veine porte, 
absolument de m ê m e que, chez les Mollus­
ques, par exemple, celui de tout le corps 
passe dans l'organe .respiratoire, se distribue 
de nouveau dans le parenchyme du foie, au 
sortir seulement duquel il reflue dans la Veine 
cave commune. Enfin un système vasculaire 
particulier, destiné à l'absorption, et qui, 
par son liquide incolore, rappelle les vais­
seaux des animaux invertébrés en général, 
mais surtout les conduits absorbants spéciaux 
que possèdent quelques - uns d'entre eux 
(S 627 ) , se sépare complètement du système 
vasculaire sanguin, quoiqu'il finisse cependant 
par s'aboucher avec lui. 

A u reste, ce type offre , dans les diverses 
classes, quelques modifications et divers per­
fectionnements graduels, que je vais mainte­
nant faire connaître 

m Ouand le cerveau, en s'infléchissant, occupe 
le point le plus élevé du corps, le cœur doit natu­
rellement se trouver plus au-dessous qu'au devant 
de lui. 

i 
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1. POISSONS. 

a. Vaisseaux sanguins. 

766. 
La circulation du sang des Poissons est 

inverse de celle des Gastéropodes. Tandis 
que ces derniers ont un cœur situé à la réu­
nion des vaisseaux provenant des branchies 
ou des poumons, celui des Poissons est place 
à l'origine des vaisseaux qui se distribuent 
aux branchies. Le sang du corps arrive a ce 
cœur, nonseulement par deux gros troncs 

1 veineux (veines caves), logés sous la colonne 
vertébrale, qui proviennent du tronc et de 
la tête, et contournent le pharynx pour at­
teindre au sinus commun des veines; mais 
encore par le tronc ordinairement multiple 
des veines hépatiques qui ramènent le sang' 
distribué dans le foie par le système de la 
veine porte. C'est ici pour la preWère fois 
que nous rencontrons ce dernier système, 
qui, dans les Cyprins, d'après les belles 
observations de Rathke (1), ne doit pas uni­
quement naissance aux veines des organes 
digestifs, mais reçoit aussi celles de l'appa­
reil génital. Du cœur, le sang traverse plu­
sieurs anses vasculaires (2), ramifiées sur les 
arcs branchiaux, contourne ainsi le canal 
alimentaire, et parvient enfin au commence­
ment de l'aorte. De ce que le cœur des Pois­
sons envoie d'abord le sang dans les bran­
chies , on a souvent conclu que ces animaux 
avaient seulement un cœur pulmonaire, ou 
une oreillette droite, mais sans plus de fon­
dement qu'il n'y en aurait, par exemple, à 
prétendre que, quand la nature a rétabli la 
circulation par les artères collatérales /après 
la ligature d'un tronc principal, les collaté­
rales situées au-dessous de l'obstacle méritent 
seules le nom d'artères, tandis que celles 
placées au-dessus et qui reportent le sang 
dans le tronc, sont des veines. Ainsi, comme 
l'ont déjà fait observer d'autres anatomistes, 
chez les Poissons, et partout où il n'existe 
quun cœur simple, ce cœur est aortique. 
A3§K^ment, il est fort remarquable que le 
sang soit envoyé aux branchies par l'aorte 

(I) MECKEL'S Archiv., 1826 , pag. 126. 
(2) Ces anses vasculaires, qui se réduisent à une 

Stt^f^"16! 'Fappellent le cercle ™™la?r 
qui se forme déjà autour du pharynx, dans les Ëclii-
uodermes et les Céphalopodes 

MIE COMPARÉE. 

elle-même; mais la circulation des Insectes, 
par exemple, nous a déjà montré quelque 
chose d'analogue, quoiqu'en sens inverse; 
car il n'y a que des branches accessoires du 
courant veineux qui parcourent les lames 
branchiales et les ailes. 

D u reste, dans les Poissons osseux, le cœur 
est situé à la région gutturale, immédiate­
ment sous la tête, hors du thorax formé par 
les arcs branchiaux et leurs muscles. Il est 
entouré d'un péricarde mince, qui, inférieur 
rement, forme avec le péritoine une dupli-
cature par laquelle le cœur se trouve séparé 
des viscères abdominaux, notamment du foie, 
placé tout auprès de lui. Le cœur lui-même 
a un si petit volume, que, d'après Tiede­
mann (3), sa masse n'est que de 1/768 à 
1/3&1 de celle du corps, tandis que la pro­
portion est de 1/160 chez l'homme. Il y a 
donc, sous ce rapport , une concordance 
remarquable entre le cœur et le cerveau, 
quoique le premier de ces organes surpasse 
généralement l'autre en volume de beaucoup, 
et jusqu'au centuple dans l'Esturgeon. E n 
outre, la petitesse du cœur se rattache au 
peu d'abondance du sang chez les Poissons, 
ainsi qu'au petit nombre et au calibre média-
cre de leurs vaisseaux. U n fait digne de re­
marque , c'est la différence qui existe entre 
le cœur des Torpilles et celui des Raies ordi­
naires , le premier étant d'un cinquième plus 
volumineux proportionnellement que l'autre r 
d'après les observations de Girardi et Praia-
longo, confirmées par Meckel (4). 

767 
Le cœur lui-même se compose d'une seule 

oreillette et d'un seul ventricule. L'oreillette 
a des parois assez minces et une couleur fon­
cée. Elle reçoit le sang veineux du corps par 
plusieurs troncs réunis ensemble. Elle est 
ordinairement située derrière le ventricule. 
U n sinus veineux, la plupart du temps consi­
dérable , placé hors du péritoine, et auquel, 
aboutissent les grosses veines du corps, con­
tribue à l'agrandir. Le ventricule (5), pres­
que toujours de forme allongée, a des parois 
plus épaisses et plus rouges. Deux valvules 

(3) Anàtomie des Fischherzens* Landshut, 1809» 
in-4». 

(4) System der vergleichenden Anàtomie. tom. V , 
pag. uc>. 

(s) C'est à tortqu'on a attribué au cœur des Poissons 
un second ventricule fermé de toutes parts. 
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semihmaires (pl. x, fig. v m ) empêchent le 
sang qui y tombe de refluer dans l'oreillette. 
Il pousse ce liquide dans le tronc aortique, 
qni offre une dilatation à sa base, et à l'orifice 
duquel se trouvent aussi des valvules semi-
lunaires. Ces valvules sont ordinairement au 
nombre de deux (fig. ix, a) ; mais il y en a 
|âvantage ehez les Poissons cartilagineux; 
et, dans l'Esturgeon, par exemple (fig. v, 
h, i, k ) , j'en compte trois rangées, chacune 
de trois valvules. Le bulbe de l'aorte est plus 
long et plus mince dans les Chondroptéry-
giens, pyriforme chez les Poissons osseux. 
L'aorte elle-même fournit des deux côtés, à 
chaque arc branchial, une branche qui en 
parcourt la faee inférieure (pl. x, fig. vu). 
Après que les ramifications de ces branches 
se-sont répandues sur les lames branchiales 
(pl. x, fig. x, xi), et qu'elles ont enfin 
donne naissance aux veines branchiales, cel-
tefrci se rémiissent ensemble , à la partie 
supérieure des branchies ou à la base du 
CfAne, pour produire le commencement de 
flaorte, qui marche le long de la colonne 
vertébrale. Cuvier a donc eu raison de dire 
qu'ici la petite circulation n'est qu'une frac­
tion de la grande. Une fois reproduit, le 
U#ne aortique traverse d'abord , dans la 

pe, le trou d'une apophyse épineuse infé-
iure que porte l'os occipital; puis, chez ce 
itsson, c o m m e chez la plupart des autres, 

il parcourt la cavité abdominale, en passant 
derrière la masse rénale et fournissant des 
branches aux organes voisins; après quoi il 
pénètre dans le canal formé par les apophyses 
ipineuses inférieures des vertèbres caudales. 
Dans l'Esturgeon,, au contraire, l'aorte perd 
entièrement ses tuniques sous la colonne ver­
tébrale , et le sang ne coule plus là que dans 
un canal creusé à travers la substance carti­
lagineuse du rachis. 

A u reste, les vaisseaux désignés à tort sous 
le n o m de veines branchiales, fournissent 
desiramifications avant m ê m e de se réunir en 
tronc aortique. 
• Les Plagiostomes s'écartent de ce type gé­
néral. Leur cœur est proportionnellement 
pIusj»volumineux que dans les Poissons osseux. 
H y a plus de valvules aussi. Ainsi, d'après 
Tiedemann, la Baja rubus (1) en possède 
(1) J'observe la même chose dans le cœur de l'Es­

turgeon ( fig. v, c). 
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trois à l'orifice auriculaire du ventricule, et 
cinq rangées, chacune de trois, au bulbe de 
l'aorte. D u reste, comme les branchies des 
Chondroptérygiens sont plus reculées en ar­
rière , leur cœur se trouve également à une 
plus grande distance de la tête; et, comme 
le nombre de ces branchies elles-mêmes est 
plus considérable, puisqu'on en compte cinq 
dans les Raies et les Squales, celui des anses 
vasculaires aortiques qui s'y distribue est dif­
férent aussi. A cet égard, Cuvier (2) fait 
observer que, dans les Raies, les veines bran-
chiales sont doubles sur chaque arc branchial. 

Le cœur des Cyclostomes présente plu­
sieurs particularités. Il est logé dans un péri­
carde entièrement cartilagineux, à l'extrémité 
de l'appareil élastique des branchies. Son 
oreillette a des parois fort épaisses. Chez la 
Lampro^urtout (pl. x, fig. vi), il est fixé 
au péricarde nonseulement par une sorte de 
ligament suspenseur , mais encore par de 
fortes fibres tendineuses , adhérences que 
l'on retrouve aussi chez d'autres Poissons, 
notamment dans le L u m p et le Congre. 

Haller (3), d'après Valsalva, signale ; au 
cœur de l'Esturgeon, des glandes qui seraient 
chargées de verser un suc noir dans le ven­
tricule. Ce dernier fait est difficile à admet­
tre; mais la surface du cœur offre réellement 
une couche glanduleuse, que Meckel a consi­
dérée comme l'analogue du thymus (4). 

768. 
Je dois rappeler aussi que , d'après la dé­

couverte de Marschall Hall (5), les Anguilles 
ont encore, à l'extrémité postérieure de la 
colonne vertébrale, un organe particulier, 
analogue à un cœur, qu'on peut considérer 
comme preuve d'une, centralisation moins 
avancée de la circulation, de même que le 
sinus rhomboïdal, dans la moelle épinière 
des Oiseaux, est le symbole d'une concentra­
tion moindre du système nerveux. Ce cœur 
caudal, placé sur les côtés de la dernière 
vertèbre de la queue, dont les pulsations 
sont indépendantes de celles du cœur pro­
prement dit, et qu'on peut aisémentaperce-
(2) Hist. nat. des Poissons, tom. I, pag. S44. 

(3) Élém.phys., tom I, pag. 384. 
(4) System der vergleichenden Anàtomie, tom. V 

pag. 161. . 
(S) A critical and expérimental essay on the circu­

lation ofthe blood. Londres, 1831 
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voir 
en examinant à contre-jour la queue 

coupée, depuis peu, d'une Anguille, es 
d'une nature plutôt veineuse qu'artérielle, et 
destiné à accélérer le mouvement du sang 
dans la veine caudale. Son existence se ratta­
che sans nul doute à une anse vasculaire 
remarquable, dont je parlerai en faisant 
l'histoire de l'embryon des Poissons, et dans 
laquelle la veine et l'artère caudales ont cou­
tume de se confondre ensemble, sous la 
forme d'un *a , à l'endroit de leur commu­
nication; car le cœur proprement dit naît 
lui-même d'une anse vasculaire, ainsi qu'il 
est facile de s'en convaincre dans l'embryon 
d'Oiseau. 

Cuvier a donné une belle figure du système 
vasculaire injecté d'un Poisson (1). 

J'ai déjà parlé plus haut (g 766) du peu 
d'abondance du sang des Poisso^ qui se 
rattache à la petitesse du cœur et au petit 
nombre des vaisseaux. Ce liquide contient des 
globules très-serrés les uns contre les autres, 
elliptiques, aplatis et plus gros que ceux de 
l'homme (2). 

b. Vaisseaux lymphatiques. 
769. 

Hewson a le premier décrit les vaisseaux 
qui ramènent les sucs lymphatiques des di­
verses parties du corps (3). D'après cefrana-
tomiste, ils diffèrent de ceux de l'homme par 
les points suivants : 1° quoique formant de 
nombreux plexus, ils sont privés de glandes 
lymphatiques; 2° on ne rencontre point de 
valvules dans leur intérieur, en sorte qu'on 
peut les injecter aisément par les troncs; ce 
caractère et le précédent semblent les ratta­
cher d'une manière bien manifeste au système 
vasculaire des classes inférieures du règne 
animal; 3° dans la Morue, et probablement 
aussi dans beaucoup d'autres espèces, ils 
forment, entre les tuniques musculaire et 
vineuse du canal intestinal, un très-beau ré­
seau, dans lequel le chyle absorbé semble 
2v£ûf'nat des Poîss°ns, tom. I. pl V1I 
a J S l T Ï 8 ^^(Zwergleichendm Phusio-
Si ' • lgne' et lar8es de 1/250 • ceux du 
oïe^TSi 0! 8 *$» \ 1/10°- 0n ̂  en 
longtdei^:

a
1/fooo

de ̂  ^bules lymphatiques 
(3) Philos. Trans., 1769 na** on* M , 

avait aperçus en même temps. S' m ~ M o n r o *» 
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se réunir d'abord; ils aboutissent à une large 
citerne située au côté droit du corps, près 
de l'orifice supérieur de l'estomac, et d'où la 
lymphe passe par des plexus et enfin par un 
étroit orifice dans la veine jugulaire. 

Dans ces derniers temps, Fohmann (4) a 
singulièrement accru la masse de nos con­
naissances sur les vaisseaux lymphatiques des 
Poissons. Il a surtout donné d'excellentes 
figures des plexus énormes et compliqués 
qu'ils produisent, et de leurs communications 
variées avec divers points du système veineux. 

2. REPTILES. 

a. Vaisseaux sanguins. 

770. ' 
Le système vasculaire des Reptiles se rap­

proche de celui des Poissons, principalement 
sous les rapports qui suivent : 1° le sang s'y 
ôxide incomplètement, mais par d'autres 
causes que chez les Poissons; 2° ce liquide a 
une température peu élevée, ce qui fait dire 
qu'il est froid ; 3° les vaisseaux sanguins sont 
peu nombreux et fort grêles (5) : la quantité 
du sang est peu considérable aussi, du moins 
relativement aux classes supérieures ; car les 
Poissons ont moins de sang encore que les 
Reptiles ; 4° le cœur, quoiqu'un peu plus 
gros que celui de ces derniers, est cependant 
bien plus petit que celui des classes supé­
rieures; j'ai trouvé, par exemple dans la 
Couleuvre à collier, que son poids était 1/276 
de celui du corps; 5° la grande artère du 
corps, au lieu de naître immédiatement du 
cœur, qui est encore essentiellement simple, 
eu égard à son ventricule, résulte d'une 
anastomose entre deux ou plusieurs troncs 
qui partent du cœur, et qui décrivent une 
anse autour du pharynx. 

Les globules du sang se rapprochent éga­
lement assez de ceux des Poissons. Cependant 
us sont en général plus volumineux. Leur 
forme est très-sensiblement aplatie, et ils i 

offrent dans leur milieu un renflement qui s 

renferme un noyau elliptique. C'est chez les 
Ratraciens qu'on trouve les plus gros; ils y 
cah4)ifl3275aMfl,aderSJ/^em ̂  Weichthie™> ïfl-fok 

JLBÏT^a? a tF0Uvé <ïue' dans le Tritonpa-
36 S i P ° l d S ? U San® était a celui d« corps= 2 1/3 : 
; S E t"" 'h0mme' n est = i : 5 (Handbuch 

aervergleichenden Anàtomie, pag 234). 
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ont depuis 1/190 juaqu'à 1/100 de ligne, d'a­
près W a g n e r , qui assigne à ceux de la Tortue 
terrestre 1/125 de ligne. 

771. 
C'est chez les Reptiles branchies que la 

circulation, c o m m e la respiration, se rap­
proche le plus de celle des Poissons. Je citerai 
pour exemplele système vasculaire du Protée 
que Rusconi a étudié avec soin (1). 

Le cœur est situé derrière les branchies 
SU-dessus du foie, et à la région gutturale' 
comme chez les Poissons. Il se compose d'une 
oreillette, au-devant de laquelle la grosse 
veine cave , qui monte du tronc, forme un 
sinus veineux également situé hors du péri­
carde, et d'un ventricule d'où l'aorte sort 
simple, avec un renflement pyriforme. Mais 
cette artèae ne tarde pas à se partager" en 
deux branches, l'une à droite, l'autre à gau­
che,'qui fournissent à leur tour chacune deux 
rameaux, dont le plus postérieur se bifurque 
encore une fois, de manière qu'en corres­
pondance avec les trois arcs branchiaux, on 
observe ici trois arcs vasculaires, dont le plus 
antérieur, après avoir donné des ramifications 
aux branchies, se réunit immédiatement avec 
celui du côté opposé, pourproduire un anneau 
complet autour du pharynx et de l'origine de 
l'aorte, tandis que le sang veineux oxidé qui 
revient des branchies se mêle pour la plus 
grande partie avec le sang aortique, attendu 
qu'il n'y a que la première veine branchiale 
qui verse le sien dans l'artère carotide. 
. Le système veineux du corps offre égale­
ment ici un système de la \eiae porte, qui 
aboutit enfin à la veine cave par une veine 
hépatique particulière. 

772. 
Parmi les Ratraciens proprement dits, à 

respiration aérienne, la Grenouille se rap­
proche encore évidemment des Poissons, 
sous le rapport de la circulation. En effet, le 
cœur, enveloppé d'un péricarde, et situé im-
Ifidiatement derrière le sternum, au-dessus 
du foie (2), est tout-à-fait simple. Il se com­
pose d'une oreillette unique, simple et à 
parois minces, ainsi que d'un ventricule al­
longé , mùsculeux et rouge. A sa sortie de ce 
dernier, le tronc artériel se partage en deux 
(l) Monografia deiProteo. Pavie, 1819. 
(2) Voyez dans la Salamandre, pl x m , fig. i. p. 
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branches, qui embrassent le canal aiimen. 
taire. Ces branches, absolument comme les 
vaisseaux branchiaux des Poissons, ne se 
réunissent qu'auprès de la colonne vertébrale 
a la région lombaire, pour produire l'aorte 
descendante (pl. xm, fig. Vni). C'est lecer-
cle artériel ainsi formé qui, dans les têtards 
et les Reptiles branchies, fournit les vaisseaux 
branchiaux, probablement de même que chez 
les Poissons. Les artères pulmonaires en 
naissent aussi, comme branchés collatérales 
dans l'animal parfait, de sorte qu'il n'y a ici 
qu'une partie de la masse du sang qui par­
coure les poumons. D u reste, Swammer­
dam (3) dit que deux artères analogues aux 
carotides qui s'élèvent de ce cercle, présen­
tent deux points dilatés et gris, paraissant 
indiquerTendroit d'où les vaisseaux bran­
chiaux tlrient primitivement leur origine. 

Le système nerveux présente ici plusieurs 
particularités. D'abord on rencontre bien des 
veines pulmonaires spéciales pour ramener le 
sang des poumons au cœur, tandis que, dans 
les Poissons, ce sont les veines dites bran­
chiales qui produisent elles-mêmes l'aorte en 
se réunissant ensemble; mais elles s'abou­
chent , avec les autres veines, dans deux vei­
nes caves, qui se portent des deux côtés à 
l'oreillette. En second lieu, et ce phénomène 
est très-prononcé surtout dans les Salaman­
dres, la veine ombilicale, qui, chez les ani­
maux supérieurs, après la sortie de l'œuf, se 
transforme d'ordinaire en ligament rond du 
foie, demeure perméable ici pendant toute 
la vie, suivant les observations remarquables 
de Jacobson (4), et reçoit tant les branches 
de la veine épigastrique, que les veines de la 
grande poche allantoïdienne communément 
appelée vessie urinaire. On ne parvient à 
comprendre cette organisation qu'en se rap-
(3) Bibel der Natur, pag. 327, pl. 49.—Je ne trouve, 

non plus que Meckel, qu'une simple dilatation à chaque 
carotide (pl. x n , fig, vi, B, i). 

(4) Bull, de la Soc. philom., 1813. — Voyez, pour 
plus de détails à cet égard, MECKEL'S Archiv., t. III, 
cah. I,*pag. 147, et JACOBSOTÎ, De systemate venoso 
peculiari in permultis animalibus observato. Copen­
hague, 1821.Isis, 1822, pag. 114. — Ilrésulte aussi de 
ces recherches que la se'crétion de l'urine serait confiée 
en partie aux veines rénales inférieures; cependant 
Meckel a déjà fait voir que nous sommes encore dan$ 
le doute de savoir si les veines qui se distribuent, en 
grande abondance aux reins, sont réellement affé­
rentes, comme la veine porte, ou si elles ne son^pas 
efférentes à l'instar des autres veines. 

Si 

file:///eiae
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nelant que les animaux chez qui elle a heu se 
développent sans cordon ombilical m placenta. 
Elle prouve que, chez eux, la surface de la 
peau elle-même joue primitivement le rôle de 
membrane respiratoire du fœtus, d où il suit 
que la veine ombilicale doit naître de cette 
surface cutanée et de l'allantoïde, qui ici ne 
quitte jamais l'intérieur du corps. 

773. 
La circulation est déjà un peu plus com­

pliquée dans les Chéloniens que dans l'ordre 
précédent. Le cœur se trouve immédiatement 
au-dessus du foie et en même temps derrière 
le plastron. Il est déjà composé de deux 
oreillettes et d'un ventricule, représentant un 
large segment de cercle et partagé lui-même 
en plusieurs cellules qui s'abouchent ensem­
ble. Ce ventricule a des parois musculeuses 
très-robustes, et de même que danPpielques 
Poissons, son extrémité mousse inférieure 
adhère au péricarde par un ligament tendi­
neux. Les oreillettes sont extrêmement am­
ples , puisque chacune d'elles égale presque le 
ventricule en volume. Elles sont séparées 
l'une de l'autre par une cloison, perforée 
dans la Testudo scorpioïdeê, mais entière 
dans les autres espèces; et l'on remarque déjà 
ici que, comme chez l'homme, la droite reçoit 
le sang du corps par les veines caves, Jandis 
que les veines pulmonaires versent le sang 
oxidé dans la gauche, par une sorte de fente 
garnie de valvules. Du reste, la contexture 
intérieure du ventricule varie suivant les 
espèces. Dans quelques-unes, par exemple 
la Tortue grecque, sa cavité n'est guère qu'un 
espace simple, rendu seulement inégal par 
de fortes colonnes charnues annexées aux 
parois, tandis que dans d'autres, la lestudo 
caretta par exemple, ces colonnes charnues 
font une saillie considérable, et semblent si 
bien partager le ventricule en plusieurs cel­
lules , que Méry (1) s'est cru autorisé à con­
clure de là qu'indépendamment d'un ventri­
cule droit et d'un ventricule gauche, il y en 
a encore un troisième pour l'artère pulmo­
naire et l'aorte. Cependant, que la cavité 
cardiaque soit simple ou compliquée, la mar­
che du sang à travers le cœur est toujours 
elk que le aanf pulmonaire s'épanche à gau­
che dan&cet organe, qu'il se mêle, vers le 
(l) Mèm.deVAcad.desSc., 1703. 

côté tergal de celui-ci, avec le sang de la veine 
cave, que de là il passe dans l'aorte, et qu'en­
fin au côté antérieur il coule dans l'artère 
pulmonaire (pl. x m , fig. m , iv). 

Du reste, je ne puis omettre de dire que 
Rojanus a rencontré chez les Tortues un 
noyau osseux dans la substance du cœur, 
entre les artères qui en émanent (2). 

774. 
Les troncs artériels du cœur produisent, 

comme chez les Grenouilles, l'anneau autour 
du canal alimentaire que je considère c o m m e 
une répétition des artères branchiales. En 
effet, l'aorte est d'abord simple à sa nais­
sance ; mais elle se divise sur-le-champ , et 
dans la Testudo caretta, chaque tronc est 
garni à sa base de deux valvules semilunaires. 
Du*côté droit du cœur, une branahe s'élève 
de la division ,-pour former les artères axil-
laires et carotides ; mais les troncs latéraux 
s'infléchissent à droite et à gauche, de dedans 
en dehors, et le gauche, après avoir donné 
quelques branches au canal intestinal et au 
foie, se réunit de nouveau, le long de la co­
lonne vertébrale, avec celui du côté droit, 
qui est plus fort, pour produire l'aorte des­
cendante chargée d'alimenter le reste du 
corps, d'où résulte par conséquent un cercle 
vasculaire absolument semblable à celm* qui 
existe dans la Grenouille (pl. x m , fig. m ) . 
Cependant les observations de Meckel et de 
Munniksnous apprennent qu'un second cercle 
vasculaire doit naissance à ce qu'aussitôt après 
sa sortie, l'artère pulmonaire, qui est pour­
vue de deux valvules semilunaires, comme 
l'aor|e, se partage en deux branches , l'une 
droite et l'autre gauche, dont chacune pé­
nètre bien dans un poumon, mais dégénère 
en la branche aortique de son côté , par le 
moyen d'un canal artériel, qui probablement 
reste toujours perméable (ductus BotaUi), Il 
suit de toutes ces dispositions qu'ici non plus 
u n'y a qu'une petite partie du sang qui soit 
exposée à l'action de l'air, que m ê m e l'oxida-
twn de ce liquide serait plus incomplète 
qu elle ne l'est chez les Poissons, où tout le 
sang passe par les branchies, si ces dernief 
n étaient astreints à ne respirer que l'eau 
seule, et si les Chéloniens, c o m m e d'autres 
tom luîhtS Sammlun9fuer Xatuncissenschaft, 
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Reptiles, n'avaient, outre leur repiration 
aérienne une autre respiration aqueuse en­
core, que l'allantoïde persistante chez eux a 
l'office d'accomplir. 
4 Quant aux veines, on trouve deux veines 
caves antérieures et une veine cave posté 
rieure. U n fait remarquable à leur égard , 
c'est que, d'après les observations de Roja­
nus (1) et les miennes propres, le sang de 
tout le bas-ventre, des téguments abdomi­
naux, des pattes de derrière, etc., à l'excep­
tion de celui qui parcourt le tronc veineux 
des reins et des organes génitaux, passe vrai­
semblablement dans le foie, avec celui de la 
veine porte, c o m m e on le voit dans les Gre-
nouilles et les Salamandres, qu'il arrive à cet 
organe par deux troncs, dont j'ai constaté 
liristenccfcdans la Tortue bourbeuse, et qu'il 
estjpbligé d'y circuler avant de parvenir au 
cœur. Cependant Jacobson et Nicolai (2) 
pensent qu'il faudrait encore admettre ici 
que la veine cave postérieure donne des bran­
ches particulières aux reins, pour y répandre 
de nouveau le sang régressif et prendre part 
à la sécrétion de l'urine; mais on peut élever 
des doutes fondés contre cette manière de 
''ttttjr, attendu qu'il est plus vraisemblable que 
"Ces veines rénales ramènent également le 
tlng dans la veine cave. A u reste, tout près 
des oreillettes du cœur, le sang, tant celui 
des veines caves que celui des poumons, se 
réunit de chaque côté dans un sinus veineux, 
d'où il s'épanche ensuite dans les oreillettes 
elles-mêmes, de la manière que j'ai décrite 
plus haut (3). 

775. 
Chez les Serpents proprement dits, le cœur 

occupe la ligne médiane du corps, au devant 
du poumon et au dessus du foie. Dans la 
Couleuvre à collier, il est situé à environ 
quatre pouces au dessous de la tête. Dans les 
Serpents qui se rapprochent des Ratraciens, 
comme les Orvets, il est, de m ê m e que chez 
ces derniers, très-rapproché de la région gut­
turale. O n le trouve toujours renfermé dans 
un péricarde ; mais il est rare que des adhé­
rences partielles l'unissent à ce sac membra­
neux. Ici également cet organe est pourvu 

40.1 

d^une oreillette gauche ou pulmonaire,'et 
d'une oreillette droite, une fois presque aussi 
volumineuse que l'autre, à laquelle aboutis­
sent les veines caves. Le ventricule est simple, 
allongé et charnu. Il ne contient qu'un faible 
vestige de cloison. Il donne naissance à l'aorte, 
qui se partage aussi en deux branches, dont 
la réunion n'a lieu que sur la colonne verté­
brale , et en une artère pulmonaire simple. 
Celle-ci se divisé bien en deux branches chez 
les Serpents munis de deux sacs pulmonaires ; 
mais la droite est toujours plus volumineuse 
que l'autre, et suivant Meckel, elle envoie 
aussi des branches au poumon gauche. La 
scission est plus complète dans l'Orvet. 

Les Serpents à un seul poumon ne possè­
dent non plus qu'une seule veine pulmonaire. 
Quant aux autres veines, il y a une veine cave po^ieure , qui parcourt le foie^dans 
toute sa longueur , et reçoit dans ce trajet 
une multitude de veines hépatiques , une 
veine porte, à laquelle aboutit la veine épi-
gastrique (veine ombilicale ) et deux veines 
caves antérieures (4). 

776. 
Chez les Sauriens, enfin, la conformation 

du cœur a de nouveau une grande analogie 
avec ce que l'on observe à cet égard dans les 
Chéloniens. Deux oreillettes séparées et un 
ventricule simple, quoique fréquemment par­
tagé en plusieurs cellules , se rencontrent 
d'ordinaire chez ces animaux. Chez plusieurs 
d'entre eux, le Crocodile , par exemple, le 
cœur est m ê m e , comme dans quelques Tor­
tues, assujetti au péricarde par un ligament 
tendineux qui part de sa pointe (pl. xn, 
fig. xix, i). La situation de cet organe est de 
nouveau au dessus de la bifurcation de la 
trachée-artère, et presque toujours immé­
diatement au dessus du foie. Cependant 
Cuvier dit que celui de l'Iguane est éloigné 
de ce dernier organe, et placé tout-à-fait en 
devant, dans la poitrine. Les oreillettes 
(fig. xix, g, h) sont, proportion gardée, plus 
petites que chez les Chéloniens, et séparées 
l'une de l'autre par une cloison mince. Pallas 
prétend bien que cette cloison est perforée 
dans le Lacerta apoda ou le Pseudœpus ; mais 
Meckel l'y a trouvée entière. Le ventricule 

(1) Isis, tom. I, cah. v u , pag. 079. 
(2) Isis, lim,pag.403. . 
(3) Voyez la belle figure des vaisseaux sanguins des 

Tortues dansVAnatome testudinis, t. II, pl. xxiv, xxv. 

(4) Voyez une description plus détaillée des vais­
seaux des Serpents, par Schlemm, dans TIEDEMAMN'S 
Zeitschrift, tom.II, pag. loi. 
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une à la moitié gauche du cœur. Cependant 
Meckel n'a pu distinguer qu'un ventricule 
droit et un gauche dans leCmodilus lucms, 
et il s'éloigne encore de Cuvier en ce qu U 
assigne une cloison pleine et entière à ces 
deux cavités. D'après cela, le sang des veines 
caves passe de l'oreillette droite dans a 
division interne droite du cœur, de laquelle 
naissent l'artère pulmonaire et l'aorte des­
cendante gauche, tandisque le sang des veines 
pulmonaires coule de l'oreillette gauche dans 
la moitié gauche du cœur, d'où proviennent 
le tronc droit de l'aorte, des carotides et des 
artères axillaires, vaisseaux qui, en consé­
quence, non-seulement charient u i ^ n g plus 
oxidé que celui de l'aorte gauche , mais en­
core, à raison de la séparation complète des 
deux moitiés du cœur, en contiennent un 
beaucoup moins mêlé de sang veineux que 
celui qu'on trouve dans les artères des Ché­
loniens. 

Du reste, l'aorte droite et l'aorte gauche, 
de la seconde desquelles il ne reste plus toute­
fois qu'un faible canal dans les Crocodiles, 
parce qu'elle a fourni des branches plus for­
tes, se réunissent aussi, sur la colonne verté­
brale , pour produire le cercle vasculaire or­
dinaire autour du canal alimentaire , et 
donner naissance à l'aorte descendante, dont 
la distribution n'offre rien de remarquable. 

Les veines du corps ne s'écartent pas non 
plus essentiellement du type ordinaire. O n 
reto-uve deux veines caves supérieures et une 
inférieure. La veine porte et les veines rénales 
se comportent, en général, c o m m e dans les 
Chéloniens. 

a. Vaisseaux lymphatiques. 

777-
D'après les observations de Hewson (1) 

les vaisseaux lymphatiques des Reptiles dif-
lèrent de ceux des Poissons, en ce qu'ils sont 
Pourvus de valvules. Cependant ces valvules 
In L D1 f§8i, m u l t iP l i é e s » ni aussi résis­
tantes que chez les animaux supérieurs, puis-
qu on peut encore très-bien injecter les lymphatiques par leurs troncs. Dans une m Philos. Trans., i769, pag. i98. 

Tortue que j'examinais sous ce rapport, j'ai 
trouvé également, entre les tuniques muscu­
leuse et villeuse de l'intestin , des ramifica­
tions multipliées de vaisseaux lymphatiques, 
ayant cependant plutôt l'aspect de cellules 
pressées les unes contre les autres que de 
canaux. Les lymphatiques de toute la région 
inférieure du corps se réunissent en un réser­
voir c o m m u n , d'où part, non pas un canal 
thoracique simple, mais un double plexus, qui 
communique supérieurement avec le plexus 
du cou, et s'abouche, à gauche par une bran­
che, et à droite par deux, avec les veines 
jugulaires (2). Le principal résultat des 
belles recherches de Rojanus (3) sur les vais­
seaux chylifères et lymphatiques des Ché­
loniens, consiste en ce que le canal thoracique 
ressemble en quelque sorte à une J^rge gaine 
membraneuse entourant l'aorte descendante 
et susceptible d'être mise en parfaite évidence 
par l'insufflation. 

Mais ce qu'il y a de plus important pour 
l'histoire du système lymphatique en général, 
c'est la découverte que J. Muller (4) a mile 
chez les Grenouilles d'un cœur lymphatique 
exécutant des pulsations. Lorsqu'on fend la 
peau du dos, sur une Grenouille vivante, on 
aperçoit aisément, à l'endroit où les vais­
seaux cruraux sortent du bassin, et des deux 
côtés, deux petits sacs coutractiles, qu'il est 
très-facile de confondre avec les vaisseaux 
sanguins situés au dessous d'eux, et dont 
les pulsations sont tout-à-fait indépendantes 
du cœur. En poussant de l'air dans les lympha­
tiques de la cuisse, on distend sans peine ces 
vaisseaux et leur dilatation cordiforme, dont 
les pulsations semblent chasser la lymphe 
dans le système veineux. Des cœurs lympha­
tiques analogues existent aussi aux extrémités 
antérieures, et on les retrouve également, 
tant dans les Salamandres que daus les Lé­
zards (5). 
(2) .Hewson a trouvé le chyle blanc dans le Croco-
ûue, tandis que les liquides lymphatiques sont ordi­
nairement limpides comme de l'eau chez les Poissons 
et les Reptiles. 
?} i?atTe testudinis,vol. IT,pl.xxiï,fig. 154,155. 

fcw Ha™buch der Physiologie des Menschen. Co* 
hlentz, 1833.tom. I.pag. 259. 
wffi Panizza (s°PrailsistemalinfaticodeirettiU, 

ZZJl zootomiche' (P^ie, 1333! in-fol. fig.), a les r!frSi,CeS Cœurs ou vésicules lymphatiques dans M^ierflaV"S,CT etnatr™. ainsi que dans le Boa amethysnna, a la base de la queue, et de chaque côté 
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un 

3. Oiseaux. 

a. Vaisseaux sanguins. 

778. 
Le développement du système vasculaire 

est proportionné, chez les Oiseaux, à l'ex-
iension qu'a prise la respiration et à la pré­
dominance que le système musculaire a ac­
quise sous tant de rapports. En effet, ces ani­
maux sont les premiers chez lesquels nous 
trouvions le sang chaud. Leurs globules san­
guins sont proportionnellement un peu plus 
petits, puisqu'ils n'ont que 1/200 à 1/125 de 
ligne de diamètre ; mais, du reste, ils con­
servent une forme elliptique et aplatie. Il y 
a un cœur pulmonaire et un cœur aortique 
distincts l'un de l'autre , mais réunis en ui 
seul organe. Ce n'est plus une partie seule 
ment de ti masse des humeurs, comme dans 
la classe précédente, mais la totalité de cette 
masse qui subit l'influence de l'air; celui-ci 
agit m ê m e deux fois sur elle, d'abord dans 
les poumons, puis dans les sacs aériens du 
reste du corps. Cependant on ne peut mécon­
naître une transition sensible des Reptiles, et 
principalement des Sauriens, aux Oiseaux, 
sous le point de vue de la forme du cœur et 
de la distribution des vaisseaux. En effet, si 
nous avons égard à l'intégrité, déjà existante 
dans le Crocodile, de la cloison interventri-
culaire (§ 776 ), si nous considérons le tronc 
aortico-carotido-axillaire qui sort du ven­
tricule aortique c o m m e le seul tronc aorti­
que, enfin si, au lieu d'une artère pulmo­
naire et d'une aorte gauche sortant du cœur 
•droit, nous nous représentons ce dernier don­
nant seulement naissance à l'artère pulmo­
naire, nous avons une idée exacte de la dis­
position du cœur des Oiseaux, et nous voyons 
en outre que ces animaux, du moins dans 
l'état de développement parfait, sont les pre­
miers chez lesquels on n'observe plus d'an­
neau vasculaire autour de l'œsophage. Ce­
pendant cet anneau existe encore pendant la 
vie embryonnaire ; car , ainsi que Haller 
l'avait déjà remarqué, les deux artères pul­
monaires se continuent alors avec l'aorte, 
dont la portion abdominale résulte par consé­
quent de trois racines, les deux conduits ar-

de l'anus. Il fait remarquer que le système lymphatique 
des Reptiles n'a point de glandes, mais qu'en revanche 
on y aperçoit un très-grand nombre de lacis plexi-
formes. 

tériels et l'aorte proprement dite ; ces racines 
entourent ainsi l'œsophage (pl. xvi, fig. x), 
et les artères pulmonaires proprement dites 
n'en sont que de simples ramifications colla­
térales , à peu près comme celles de la Gre­
nouille sortent du cercle aortique. 

779. 
Le cœur des Oiseaux, enveloppé par un 

péricarde, avec lequel il n'a aucune adhé­
rence, est logé dans le milieu de l'espace supé­
rieur de la cavité pectorale, immédiatement 
au dessus du foie, entre les poumons, der­
rière le plastron sternal. Suivant Tiedemann, 
sa pointe est tournée un peu vers la droite, 
surtout chez les Oiseaux qui ont un estomac 
fortement mùsculeux , tandis qu'il oecupe 
précisément le milieu de la poitrine dans les 
Rapaces et quelques Echassiers, comme aussi, 
d'aprèstpbes propres observations, dans les 
Perroquets. Cependant Meckel considère l'ex­
ception relative aux Oiseaux à gésier robuste 
comme une circonstance purement acciden­
telle , et qui tient à la réplétion de l'esto­
mac. La forme du cœur est conique, et sa 
couleur d'un rouge foncé. Ses parois mus-
culeuses, celles surtout du ventricule gau­
che , sont extrêmement robustes. Il se dis­
tingue principalement par son volume pro­
portionnel , dont le rapport à celui du corps 
dépasse tout ce qu'on observe à cet égard 
dans les autres classes. En effet, d'après les 
pesées de Tiedemann (1), son poids est de­
puis 1/122 jusqu'à 1/49 de celui du corps > 
et contraste par conséquent beaucoup avec ce 
qu'on observe chez les Poissons et les Reptiles 
surtout. 

La structure du cœur des Oiseaux se rap­
proche déjà beaucoup de celle du cœur 
humain. O n trouve des oreillettes séparées, 
à parois minces, et cependant assez muscu-
leuses, dont la droite a plus de capacité que 
la gauche. Il y a deux ventricules. L'oreillette 
du côté gauche reçoit le sang des veines pul­
monaires, dont le reflux est rendu impossible 
par une valvule, et le verse dans le ventri­
cule gauche, qu'on peut considérer en quel­
que sorte comme le noyau du cœur entier, 
attendu que le ventricule droit se borne a 
l'entourer de son côté comme une espèce de 
coquille. Ici également le reflux du sang dans 

(1) Zoologie, tom. II, pag. S2C. 
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l'oreillette est prévenu, tant par une sorte de 
S sphincter, que par une valvule mem-
SraTeuse fixéeà des cordes tendineuses, et 
ĉorrespond à la ™^™«±tT main (pl. xvi, fig. xiv.) De ce ventricule, 

qui est vaste et allongé , et dont les parois 
uiusculeuses ont une force extrême, le sang 
,n„iP dans l'aorte , dont la base offre trois 

I 111, A » a, a.0. — -• - / 

qui est vaste et allongé , et dont les parois 
inusculeuses ont un( 
coule dans l'aorte , dont 
valvules semi-circulaires, et qui, aussitôt 
après sa naissance, se partage en trois bran­
ches. 

780. 
L'oreillette droite reçoit le sang veineux 

du corps par deux veines caves supérieures, 
pourvues chacune d'une valvule, et par une 
veine cave inférieure , qui a deux valvules. 
Cette oreillette est un peu plus ample que la 
gauche. Elle s'abouche avec le ventricule 
droit, dont, l'orifice est pourvu d'IQs large 
valvule triangulaire , tout-à-fait charnue et 
attachée à la paroi externe (pl. xvi, fig. xm). 
Le ventricule lui-même est plus court et plus 
aplati que le gauche, qu'il entoure concen-
triquement. Tout-à-fait sur la gauche, il donne 
naissance à l'artère pulmonaire, protégée par 
trois valvules semi-lunaires, et qui, sur-le-
champ aussi, se partage en deux branches, 
mais dont le tronc est d'ailleurs moing gros 
que celui de l'aorte (1) (pl. xvi, fig. x m ) . 

Les artères elles-mêmes ont des parois 
très-épaisses et une texture fibreuse bien 
prononcée. Leur distribution ressemble déjà, 
en général, à celle qu'elles affectent chez 
l'homme. Je ferai seulement remarquer, à 
l'égard des trois troncs principaux qui se 
voient au commencement de l'aorte , que 
celui du côté droit est l'aorte descendante , 
que le médian , confondu encore pendant 
quelque temps avec le précédent, est la sous-
clavière droite, et que celui du côté gauche 
est lasous-clavière gauche. L'union de l'aorte 
descendante avec la sous-clavière droite an­
nonce une prédominance de la portion droite 
du système vasculaire, qui est remarquable, 
sous le point de vue physiologique, à causé 
de sa liaison avec celle de la respiration dans 
»e côté droit du corps. La carotide primi-

TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

tive qui fournit toujours une forte artère 
vertébrale , varie beaucoup dans sa manière 
de se comporter , d'après Meckel (2) , 
Nitzsch (3) et Barkow (4), à qui nous devons 
de belles recherches sur le système vasculaire 
des Oiseaux. Le plus ordinairement, il naît, 
de chaque côté, une carotide de la sous-cla­
vière (5). H est rare que les deux carotides 
s'unissent ensemble et se séparent ensuite un 
peu plus haut. Ce cas a lieu, suivant Nitzsch 
et Meckel, dans Y Ardea stellaris, où cepen­
dant Barkow n'a rien vu de semblable. Le 

i 1 i„«„.. „„„~a: 
plus souvent il n'y a qu'un seul tronc caroti-
dien d'un côté, qui alors naît presque tou­
jours de la sous-clavière gauche, c o m m e on 
le voit, d'après Rauer(6), dans l'Alouette, 
le Rruant et l'Hirondelle, selon Meckel dans 
l'Autruche, et qui, par sa scission^ produit 
les deux carotides. Meckel l'a vu provenir 
delà sous-clavière droite dans le Flamant. 

781. 
Les autres artères n'offrent que quelques 

particularités dignes d'être signalées. 
En premier lieu, on est frappé du peu de 

grosseur de l'aorte descendante, qui tient à 
ce que le cou, la tête et les ailes forment une 
grande partie du corps. La première branche 
un peu forte qu'elle fournit est le tronc i 
cœliaque, pour l'estomac , le foie, etc. O n 
trouve ensuite l'artère mésentérique, desti­
née à l'intestin, puis les artères crurales, 
enfin la terminaison de l'aorte, qui corres­
pond à l'artère sacrée moyenne de l'homme, 
et constitue l'artère caudale. 

La physiologie attache surtout un grand 
intérêt aux plexus artériels ( réseaux admi­
rables) qu'on rencontre sur plusieurs points, 
et qui se voient pour la première fois dans la 
classe des Oiseaux, ainsi qu'à la texture 
éminemment vasculaire de l'organe incu­
bateur de ces animaux, dont nous devons la 
première description exacte à Rarkow. 

Quant aux réseaux artériels, on en trouve 
à la tête, dans le fond de la cavité abdomi-
(2) System der vergleichenden Anàtomie, tom. V, 
pag. 275. -Archiv., 1828, pag. 20. 

(3) Observ.de aviumarteria communi. Halle, 1829. 
4) MECKEL'S Archiv., 1829, pag.305. 

rroil!? °,e q!îe H a h n afiSuré> d'après le Canard 
; " m f t 0 â* arteriis. anatis. Hanovre, 1830, 
m-4°, lig.). 
totl ?J?Wism°™s cirea nonnullorum avium sys-
tema artenosum. Berlin, 1825. 
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nale et à la jambe. Hahn a figuré le réseau 
temporal du Canard, Barkow ceux du cloaque 
de la Poule d'eau et delà Poule domestique, 
et le réseau tibial du Manchot. 
A l'égard de l'organe incubateur, il est 

fermé d'une multitude d'artères fréquem­
ment anastomosées ensemble et flexueuses, 
avec un nombre correspondant de veines. O n 
leïtrouve sous la peau du ventre, et il fournit 
du sang eu abondance aux parties qui sont 
destinées à l'incubation des œufs (1). Barkow 
en a donne une fort belle figure d'après le 
rVdirejjs cmtatus. 
La distribution des artères pulmonaires 

n'offre rieo de particulier. 
782. 

Les veines des Oiseaux ne suivent pas tou­
jours ui\£ marche parfaitement semblable à 
celle des artères. Ainsi, par exemple, les 
cHutides sont presque toujours entièrement 
éparées des veines jugulaires. D'ailleurs ces 
«aisseaux ont des parois plus fortes que chez 
d'autres animaux, et il est très-facile d'aper-
cevoir leur texture fibreuse sur les individus 
de grande taille. Cuvier et Meckel assignent 
à la veine cave inférieure des Oiseaux plon-
ïurs un calibre considérable , circonstance 
(.portante sous le point de vue physiologi-
, je ; car elle explique en partie la faculté 
jont ces animaux jouissent de suspendre 
assez longtemps leur respiration, et elle rap­
pelle en m ê m e temps les réservoirs analogues 
irai se voient aux principaux troncs veineux 
des Tortues (S 7 7 4). 
p> La veine porte reçoit le sang des organes 
digestifs , c o m m e à l'ordinaire ; mais les 
Recherches de JNicolal surtout (2) ont appris 
iju'il s'y rend aussi une partie du sang revenu 
des membres pelviens et du bassin, ce qui 
constitue une analogie frappante avec les 
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Reptiles et un état de choses dû à la persis­
tance de ce qui avait lieu pendant la vie 
fœtale. 

A l'égard des veines rénales , Jacobson 
croyait en avoir trouvé aussi , chez les 
Oiseaux, qui amènent le sang aux reins pour 
prendre part à la sécrétion de l'urine ; mais les 
recherches auxquelles on s'est livré depuis ne 
confirment point son opinion, qu'a déjà ré­
futée Nicolaï, qui l'admet toutefois en ce qui 
concerne les Reptiles et les Poissons. 

Les veines pulmonaires se réunissent de 
chaque côté en un seul tronc, et même les 
troncs communs des deux côtés pénètrent 
ensemble dans l'oreillette gauche. 

(11 A cet organe incubateur, formé par le système 
vasculaire, correspondent extérieurement des portions 
fcSTprWe. de plumes, qui s'appliquent sur les 
mihet leïrcoramuniquent immédiatement la chaleur. 
SSnch qu?doit nous donner sous peu une excellente 
ÏÏILÏ des Oiseaux, distingue les répons de 
kur peau -n ...ses (apteria) et emplumées (pterylœ). 
Hcom^te huit des premières et " « JJ» « ^ f ^ 
wèi les narties du corps où elles se trouvent. Le siège 

les plumes. 
(2) Isis, 1026, pag- 414. 

b. Vaisseaux lymphatiques. 

783. 
J. Hunter a découvert le premier les vais­

seaux îjhphatiques des Oiseaux, auxquels 
Hewson, qui depuis les a étudiés avec plus 
de soin (3), assigne les particularités suivantes 
pour caractères: 1° ils contiennent un chyle 
transparent et incolore, ce qui ne se concilie 
cependant point avec l'existence fréquente 
d'un liquide lactescent mêlé avec le sang (4) ; 
2° il n'y a ni glandes dans le bas-ventre, ni 
canal thoracique ; le cou est la seule partie où 
l'on trouve quelques glandes, et partout ail­
leurs elles sont remplacées par des plexus ; 
3° ils offrent de nombreuses dilatations vari­
queuses, qui peut-être néanmoins doivent 
être attribuées à la domesticité , et considé­
rées comme des états pathologiques. 

A u voisinage de l'artère cœliaque, les 
vaisseaux lymphatiques se réunissent en un 
grand plexus , qui remplace la citerne de 
Pecquet, et d'où partent deux canaux thoraci­
ques, qui vont se jeter dans les veines sous-
elavières. 

Suivant Tiedemann, les glandes lymphati­
ques du cou sont plus développées dans les 
Echassiers et les Palmipèdes que dans les 
Oiseaux terrestres. 

Les valvules sont encore imparfaites dans 
cette classe , car les injections passent en 
grande partie des troncs dans les branches. 
(3) Philos. Trans., 1768, pag. 217.-Haller (Jpem 
phys., tom. V U , pag. 198) rapporte bien quelques 
observations plus anciennes sur les vaisseaux lympha­
tiques des Poissons, des Reptiles et des Oiseaux ; mais 
iln'Y aioute pas foi. 

(4) T I E D E M A N N , Zoologie, tom. II, pag. b78. 
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Nous devons à E. Lauth (1) des observa­
tions faites avec soin, et accompagnées de 
bonnes figures, sur les vaisseaux lymphati­
ques des Oiseaux. Le résultat de ce travail 
est que ces vaisseaux marchent moins près 
de la surface du corps qu'ils ne le font chez 
l'homme, et qu'indépendamment des deux 
canaux thoraciques, ils communiquent avec 
le système veineux par beaucoup d'autres 
points encore. 

4. MAMMIFÈRES. 

a. Vaisseaux sanguins. 

784. 
Le type humain se reproduit presque exac­

tement chez les Mammifères sous le rapport, 
non-seulement de la distribution des vais­
seaux et de la structure du cœur, mais en­
core de la nature du sang et de ses atobules, 
qui sont en général aussi discifornlW, mais 
seulement un peu plus petits. Je n'aurai donc 
que peu d'exceptions à signaler, et la plupart 
indiqueront encore des rapprochements avec 
les formes dévolues aux animaux inférieurs. 

Sous ce rapport, les Cétacés et les Amphi­
bies méritent d'être cités, non-seulement à 
cause de la quantité extraordinaire de leur 
sang, dans lequel Hunter (2) présume m ê m e 
qu'il y a davantage de globules, mais encore 
à raison de la conformation particulière de 
leur cœur, comme aussi du volume et des 
nombreuses divisions de leurs vaisseaux, cir­
constances d'où l'on peut conclure que les 
organes consacrés à la vie nutritive prédomi­
nent en eux, quoique d'une toute autre ma­
nière que dans les Poissons, ce qui, toutefois, 
ressortait déjà de la longueur du canal intes­
tinal, de la pluralité des estomacs, de l'accu­
mulation de la graisse, etc. Ainsi, Hunter a 
trouvé que l'aorte d'un Cachalot avait un 
pied de diamètre, et il a reconnu, en outre 
entre les côtes, autour de la colonne verté­
brale, etc., une multitude de plexus artériels 
qui semblaient presque destinés à remplir 
loffice de réservoirs du sang. Plusieurs Céta­
cés, tels que le Narwal et le Dauphin (3) 
offrent même à l'origine de l'aorte et de l'ar-
(D Annaks des Se. natur, Paris, 1825 , tom. 111, 
pag. 381. 
(3) Philos. Trans., 17C7, Pag.413. ll\ M „ o >*•"'» F«»&. 413. 
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tère pulmonaire, des dilatations qui ne por­
tent pas plus atteinte à leur santé que les 
ossifications du cœur et les ampliations des 
veines caves, qui seront indiquées bientôt chez 
d'autres animaux, ne nuisent à l'existence de 
ceux-ci, quoique ces états, dont les longues 
suspensions de la respiration pendant l'action 
de plonger sont la source , constituent des 
maladies plus qu moins dangereuses, dès 
qu'ils viennent à se manifester chez l'homme. 

Le cœur de la Raleine, en particulier, est 
très-plat et large, forme remarquable (pl. xx, 
fig. x, a) en ce qu'elle se rapproche manir 
festement de celle du cœur des Tortues 
(§ 773) et de l'embryon humain. 

Quelquefois, par exemple dans le Manati, 
la pointe du cœur est double, et alorsla pointe 
gauche est plus longue, parce que je ventri­
cule gauche descend plus bas que le drojt, 
comme nous l'avons déjà vu dans les Oiseaux. 

Les ventricules aortique et pulmonaire ne 
diffèrent pas autant l'un de l'autre, par leur 
épaisseur , que che^ l'homme et les autres 
Mammifères : par conséquent celui du côte 
droit est, proportion gardée, plus mùscu­
leux. 

Les Cétacés, non plus que POrnitho-
rhynque, qui plonge si bien, n'offrent que 
pendant la vie fœtale des communications, 
soit entre les deux côtés du cœur, par le 
moyen du trou ovale, soit entre les systèmes 
artériels, pulmonaire et aortique, par l'inter­
mède du canal artériel. Quand on les ren­
contre chez l'adulte, c'est toujours par suite 
a un vice de conformation (4). 

La situation du cœur s'éloigne moins dans 
les Letacés que dans la plupart des autres 
Mammifères, de ce qu'elle est chez l'homme ; 
car Hunter (5) a trouvé que le péricarde 
tenait au diaphragme par une large surface.. 

fcnhn 1 absence ou l'imperfection des m e m ­
bres pelviens fait que , c o m m e chez les Pois­
sons, les Reptiles, et m ê m e encore les Oi­
seaux le tronc aortique se continue au des-

donn/i? Vl r t è b l? caudales > a P r è * ̂ oir 
donne deux branches anologues aux iliaques. 

La veine cave inférieure des Dauphins et 
des Phoques, de m ê m e que celle de l'Ornï-

pag^StMif00" —',pa&" 37' et Swton-, tom. V. , 

(S) Loc. cit., pag. 414. 
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Ihûrhynque, d'après Meckel (1), forme, entre 
le foie et le diaphragme , une dilatation qui 
rappelle ce qu'on observe dans les Tortues et 
les Oiseaux plongeurs (g 708). D u reste, on 
trouve aussi une dilatation analogue dans la 
Loutre, la Lutra marina, le Castor et le 
Sorex moschatus (2). 

785. 
Chez les autres Mammifères, le cœur et les 

vaisseaux ressemblent davantage à ceux de 
l'homme. Voici quelles sont, quant aux pre­
miers de ces organes, les particularités qui 
méritent le plus d'être remarquées. 

Le cœur est toujours entouré d'un péri­
carde qui, lorsqu'il ne repose pas sur le 
diaphragme, parait être de nature fibreuse 
et plus ferme. Il est d'une ténuité excessive 
dans le Hérisson, à qui on l'avait m ê m e , par 
cette raison, refusé. 
»**Si l'on excepte les Singes, qui ressemblent 
le plus à l'homme, la situation du cœur a 
cela de particulier, d'un côté que cet organe 
ne s'étend point jusqu'au diaphragme, et que 
sa pointe repose sur le sternum, de l'autre 
qu'il occupe la ligne médiane du corps et 
n'est point tourné à gauche comme chez 
J i o m m e . Cependant, le cœur de la Taupe 
Éit une exception remarquable sous ce der- t 
nier rapport; car il est fortement dirigé vers 
la»gauche, situation qui, d'ailleurs, n'est 
point sans importance, attendu qu'elle sem­
ble annoncer que l'assimilation prédomine 
dans le côté gauche du corps, comme la res­
piration dans le côté droit, et qu'ici les pou­
mons et le cœur sont dans les mêmes condi­
tions par rapport à la cavité thoracique, que 
le foie et l'estomac à l'égard de la cavité ab­
dominale. 

Quant à la forme du cœur, celui de l'Elé­
phant est court et large, comme celui du 
Dauphin, selon Cuvier, ce qui, joint à plu­
sieurs autres circonstances encore, prouve 
qu'il existe de l'analogie entre les Pachyder­
mes et les Cétacés (3). O n peut rapprocher, 
(I) Descript. anatom. omithorhynchi, pag. 32. 

(2) M E C K E L , System der vergleichenden Anàtomie, 
tom. V , pag. 344. 
(3) U n fait remarquable aussi, sous ce rapport, 

c'est la prédisposition du Pécari aux dilatations mor­
bides de l'aorte, que plusieurs anatomistesont m ê m e 
décrites comme un état normal chez lui (F. Daubenton 
dans B U F F O N , Hist.nat., tom. X ) . En effet, des di­
latations analogues se rencontrent, comme je l ai dit, 

au contraire, du cœur des Chéloniens, celui 
des Paresseux et des Tatous, qui est aplati. 
Chez la plupart des autres Mammifères, cet 
organe est arrondi dans le sens de son dia­
mètre transversal, et il ressemble à un cône 
oblong, tronqué au sommet. 

L'oreillette droite d'un grand nombre de 
Mammifères, par exemple, du Porc-épic, 
du Cochon d'Inde, du Kanguroo, de l'Orni­
thorhynque , etc., reçoit deux veines caves 
supérieures, comme dans les Reptiles et les 
Oiseaux. La valvule d'Eustache n'existe pas 
chez beaucoup d'entre eux, par exemple, les 
Cochons, les Solipèdes, plusieurs Ruminants 
et Rongeurs, les Lions, les Ours et les Chiens* 
tandis que, d'après les observations de Mec­
kel (4); elle est quadruple dans l'Ornithorhyn­
que , où l'on en trouve deux au devant de la 
veine cr^supérieure droite, une au devant de 
la gauche, et une au devant de l'inférieure. 
La valvule qui sépare l'oreillette droite de son 
ventricule, dans l'Ornithorhynque , offre , 
suivant Meckel, une analogie remarquable 
avec ce qu'on observe chez les Oiseaux; car 
elle consiste, pour la plus grande partie, en 
un muscle sphincter, au lieu d'être membra­
neuse et tricuspide, comme chez l'homme et 
les autres Mammifères. 

Chez plusieurs Ruminants, de m ê m e que 
chez le Cochon et l'Eléphant, la substance du 
cœur renferme, dans l'état normal, un os 
remarquable en ce qu'il rappelle les ossifica­
tions que la maladie développe quelquefois 
au m ê m e endroit chez l'homme. Cet os a la 
forme d'une croix chez le Cerf, et il est situé 
à l'origine de l'aorte, dans la cloison des 
ventricules. Son développement paraît avoir 
lieu vers l'âge de trois à quatre ans. Il est 
plus petit dans la Riche. O n n'en trouve au­
cune trace ni chez le Chevreuil, ni chez le 
Daim (5). 

786. 
Meckel (6) fait une remarque importante 

dans les Cétacés, où elles appartiennent à l'état nor­
mal. Il n'est pas rare non plus d'observer de pareils ané» 
vrysmes chez d'autres Ongulés, par exemple dans le 
Cheval. 

(4) Omithorhynchiparad.descript. anat.,vag. 31. 
(S) KiELMEYEB.etLuETHi,Z)«ss. sistens obs. non-

nullaszootom. os cordis cervi, claviculamfelis, etc. 
spectantes. Tubingue, 1814. — Cependant Grève l'a 
trouvé aussi dans le Chevreuil et le Daim, de sorte que 
sa formation est sujette à varier. 

(6) System der vergleichenden Anàtomie, t. V, p. 298. 
52 
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au sujet de la structure des artères, c'est que 
leur tunique fibreuse est plus mince, mais 
plus ferme, chez les Carnivores que chez les 
Herbivores, et que les artères de ces derniers 
ont une ampleur proportionnelle plus consi­
dérable. 

Les brandies de la crosse de l'aorte offrent 
en outre plusieurs dispositions particulières , 
qu'on retrouve néanmoins de temps en temps 
cbez l'homme lui-même, à titre de variétés. 
L'aorte ventrale se prolonge sous les vertè­
bres caudales, principalement chez les Mam­
mifères à longue queue, et reproduit ainsi un 
état de choses propre surtout aux classes 
précédentes. 

Plusieurs arcs et plexus artériels méritent 
d'être signalés aussi. 

A l'égard de la division de l'aorte, l'homme 
et les Mammifères diffèrent des Olfcux en 
ce que l'aorte descendante, qui, chez ces 
derniers, prenait sa direction à droite (S 7 80), 
se porte ici à gauche , et fournit la sous-
clavière de ce côté. Le gros tronc qui naît du 
ventricule gauche a aussi beaucoup de ten­
dance à se partager en une aorte ascendante, 
pour la tête et les membres inférieurs, et une 
aorte inférieure, pour le tronc et les mem­
bres pelviens. Cette tendance ne s'exprime 
nulle part plus clairement que chez les Rumi­
nants et les Solipèdes. La longueur de l'aorte 
ascendante antérieure est si considérable, 
que je l'ai trouvée d'un pouce, par exemple, 
chez un Chevreuil tout jeune , qui n'avait 
que quinze pouces du sommet de la tête au 
bout de la queue. Elle donne d'abord l'axii-
laire et la vertébrale gauches, plus haut 
l'axillaire et la vertébrale droites, puis finit 
par produire, en se bifurquant, les deux lon­
gues carotides, qui vont gagner la tête sans 
se diviser, et qui, chez un animal si jeune 
représentent à la partie antérieure du corps 
les deux veines ombilicales que l'aorte des­
cendante produit, à l'autre extrémité, en se 
bifurquant (1). L'aorte postérieure ou descen­
dante est, au reste, plus grosse que l'autre. 
^pendant, il ne manque pas non plus de cas 
ou les artères de la tête et des membres pec­
toraux naissent de la crosse de l'aorte, dont 

^SàS^!^^^^^ *• arcs 
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la branche tournée de haut en bas produit 
l'aorte descendante par sa prolongation. 
Ainsi, dans les Chéiroptères et aussi dans les 
Dauphins, selon Meckel, la crosse de l'aorte 
fournit deux courts troncs latéraux, dont 
chacun se divise en artères axillaire et caro­
tide. Dans d'autres Mammifères, par exem­
ple chez la plupart des Carnivores, l'artère 
axillaire gauche seule sort de la crosse aorti­
que , tandis que la droite et les deux caroti­
des, qui sont souvent m ê m e encore réunies 
ensemble à leur base, proviennent d'un tronc 
commun, qu'on appelle artère innommée.. 
Rarkow assure que la carotide gauche naît 
aussi à part dans le Hérisson* 

787 
La terminaison de l'aorte en arrière varie 

beaucoup aussi. Chez les Cétacés, ̂ ui n'ont 
point d'artères crurales, elle ressemble à ce 
qu'on voit dans les Poissons , c'est-à-dire 
qu'après avoir fourni les iliaques internes, 
pour les organes logés dans le bassin, l'aorte 
se continue en ligne droite sous les vertèbres 
de la queue. Chez la plupart aussi des autres 
Mammifères, les artères iliaques internes sor­
tent , séparées des crurales, de la prolon­
gation médiane de l'aorte ( artère sacrée 
moyenne ), et chez le fœtus, des artères om­
bilicales. 

En ce qui concerne les arcs et plexus arté­
riels de plusieurs Mammifères, j'indiquerai 
les arcs remarquables que Rarkow a décrits 
dans le Hérisson (2), et qui, embrassant deux 
fois le tronc, unissent ensemble les artères 
axillaires et crurales. Quant aux plexus, on 
distingue d'abord le réseau admirable très-
composé qui existe à la base du cerveau de 
la Raleine (§ 1 2 3 ) , puis les plexus que les 
artères destinées aux membres forment dans 
les Paresseux, les Myrmécophages, le Lemur 
tardigradus et le Stenops gracilis; après quoi 
elles ne tardent pas à se constituer de nou­
veau en un tronc unique, à peu près c o m m e 
aorte des Poissons naît des veines branchia­

les, ou comme les troncs nerveux des m e m ­
bres proviennent du plexus. Le nombre des 
branches longitudinales ainsi agglomérées en 
faisceau est très-considérable, surtout aux 
plexus axillaires; il l'est principalement chez 
le Paresseux tridactyle, où l'on en compte 

telariumZa^T ^ °*<™<" decursumar-
nrunum mammalium, 1019, in-4<>., pl. t. 
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trente-quatre à lapatte de derrière et soixante-
deux à celle de devant. C'est avec raison que 
Carliste, à qui l'on doit la découverte de 
cette singulière conformation (l), voit en elle 
la cause de la lenteur des mouvements mus­
culaires du Paresseux, et de la faculté dont 
Cet animal jouit de conserver très-longtemps 
la m ê m e situation. D'après Meckel, il y a 
aussi des plexus analogues à la queue des 
Fourmiliers. 
!• 788. 
•fc Les artères et les veines pulmonaires se 
lemportent en général c o m m e chez l'homme. 
Les veines pulmonaires sont garnies de val­
vules chez la plupart des Mammifères, à 
^exception de ceux qui ont l'habitude de 
plonger (2). Presque toujours elles se réu­
nissent dsj chaque côté en deux troncs. Ce-
findant Meckel assure qu'il n'y en a qu'un 
seul de chaque côté dans le Daman. Les deux 
hroncs se confondent m ê m e ensemble, à leur 
entrée dans l'oreillette gauche , chez le 
Hamster, qui, sous ce rapport, rappelle pres­
que ce qu'on voit dans les Oiseaux. 

Enfin Saissy (3) a constaté que, chez les 
Mammifères hibernants, les vaisseaux du pou­
m o n et du corps ont un très-petit calibre 
comparativement à celui du cœur et des vais­
seaux intérieurs de la poitrine et du ventre. 
ïette disproportion est remarquable en ce 
que, jointe à la difficulté avec laquelle le sang 
de ces animaux se coagule, elle aide à expli­
quer le phénomène de l'hibernation. 

J'ai déjà dit plus haut que les veines caves 
inférieures sont dilatées et les supérieures 
doubles. J'ajouterai qu'on rencontre aussi 
plusieurs plexus veineux singuliers. Tels sont 
celui qui entoure le pied du Cheval, et celui 
qui s'observe à la matrice de plusieurs femel­
les, de la Vache par exemple, pendant la 
%estation. 
r* La distribution des veines du corps, en 
général, n'offre qu'une seule circonstance à 
signaler, c'est que, c o m m e chez l'homme, 
ces vaisseaux se partagent en superficiels et 
profonds. Chaque artère est accompagnée de 
î ' (1) Philos. Trans. 1800 et 1804. 

(2) Voyez les recherches de Mayer sur les valvules 
des veines pulmonaires, dansTiEDEMAiw's Zeitschrift, 
Pag- ISS. , 
, (3) Recherches expérimentales sur la physique des 
animaux mammifères hibernants, Paris, 1808, in-8». 

deux veines profondes, dont la plus grosse 
se trouve toujours à sa droite. D u resté, les 
gros troncs veineux ont, comme ceux* des 
artères, une tendance prononcée à se porter 
vers le côté droit du corps. Enfin on observe, 
entre les deux veines caves de l'Ornithorhyn­
que , une connexion de laquelle résulte une 
sorte de cercle veineux au-dessus du cœur (4). 

Le système de la veine porte n'offre rien 
de particulier, sinon qu'il est plus isolé du 
système général des vaisseaux du corps (5). 

c. Vaisseaux lymphatiques. 

789. 
C'est à la zootomie que l'anatomie hu­

maine doit la découverte du système lympha­
tique (6), comme aussi la connaissance de 
beaucoup d'autres phénomènes intéressants. 
En effelyles vaisseaux qui le constituent sont 
bien moins faciles à observer chez l'homme 
que chez les Mammifères, où la couleur du 
chyle, qu'absorbent si puissamment ceux du 
mésentère, permet de les apercevoir avec 
plus de facilité. D u reste, le volume considé­
rable de leurs troncs est un des principaux 
caractères qui les distinguent de ceux de 
l'homme ; car jusqu'à présent on n'a pas 
reconnu qu'ils s'écartassent sensiblement du 
type humain, sous le rapport de leur dis­
tribution. 

Mais ce système s'éloigne beaucoup de 
celui des classes précédentes. Meckel lui assi­
gne pour caractères essentiels : 1° un plus 
grand développement des valvules ; 2° la dis 
tinction des vaisseaux en deux couches, l'une 
superficielle et l'autre profonde ; 3° un nom­
bre considérable de ganglions; 4° un nombre 
plus limité de communications avec le système 
sanguin; ordinairement il n'y a qu'un seul 
tronc, qui se jette dans la veine sous-clavière 
gauche, et un autre accessoire (7), qui abou­
tit à la veine sous-clavière droite. 

Lorsqu'on rencontre des différences bien 
prononcées entre le type de ce système et 
(4) MECKEL , De ornithorhynchq, pl. vil, fig. i, 7. 

(S) Voyez à ce sujet H O É N L E W , Descript. anaf. 
syst. ven. portarum in homine et quibusdam brutis. 
Francfort, 1808, in-fol., fig. 

(6) Érasistrate et Galien l'avaient déjà vu dans le 
mésentère du Roue. ; 

(7)- Nouvelle preuve de la prédominance de l assimi­
lation dans le côté gauche du corps. 
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celui qu'il affecte chez l'homme, elles le rap­
prochent ordinairement de l'état de choses 
existant dans les classes inférieures. Celle que 
l'on doit placer au premier rang est le nombre 
des glandes lymphatiques en général, et de 
celles du mésentère en particulier, qui, chez 
la plupart des Mammifères, est proportion­
nellement plus petit que chez l'homme. Sous 
re rapport, Cuvier a reconnu que les glandes 
mésentériques des Herbivores à long canal 
intestinal sont plus écartées les unes des au­
tres, tandis que celles des Carnivores sont 
plus serrées et réunies en une masse princi­
pale, qu'on désigne sous le nom de pancréas 
d'Aselli. * 

Abernethy (1) signale, dans les glandes 
mésentériques de la Raleine, une structure 
qui réclame vivement de nouvelles observa­
tions. U semble résulter, en effet, ̂  injec­
tions faites par cet anatomiste, qu'au lieu de 
glandes proprement dites, le mésentère des 
Raleinès offre uniquement des cavités dans 
lesquelles s'ouvrent non seulement les vais­
seaux lymphatiques du canal intestinal, mais 
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encore des artères et des veines; ce qui per­
met que le chyle se mêle à des exhalations 
provenant des artères, et qu'il passé immé­
diatement dans les veines. 

Des communications entre les vaisseaux 
lymphatiques et les veines, particulièrement 
dans l'intérieur des glandes lymphatiques, 
ont aussi été trouvées depuis par Fohmann (2), 
chez plusieurs Carnivores et Ruminants, et 
par Vrolik chez le Phoque. 

Meckel a reconnu que les Dauphins ont les 
plus grosses glandes mésentériques, et les 
Rongeurs les plus petites, et que les Singes 
sont, de tous les Mammifères, ceux chez les­
quels on les trouve le plus séparées les unes 
des autres, ce qui rapproche ces animaux de 
l'homme (3). 

On a pu juger, d'après les détails dans 
lesquels je suis entré, que le système vascu­
laire , centre de la vie végétative, n'offre rien 
de particulier qui puisse être considéré c o m m e 
appartenant exclusivement à l'homme, de sorte 
que, sous ce rapport, je puis renvoyer aux 
réflexions déjà faites précédemment (S 723). 

SECTION II 

HISTOIRE DES ORGANES DESTINÉS A LA REPRODUCTION DE L'ESPÈCE ET AU 
DÉVELOPPEMENT DES ORGANISMES INDIVIDUELS EUX-MÊMES. 

790. 
Dans le règne végétal, la nature emploie 

deux moyens pour arriver à son grand but, 
la conservation des espèces. Tantôt la plante-
mère produit immédiatement des bourgeons 
ayant la forme de tubercules ou d'ognons, 
d où sortent des rejetons qui peu à peu se dé­
tachent d'elle, et, continuant à vivre seuls, 
deviennent de nouveaux individus. Tantôt 
deux tendances polaires différentes, qui sont 
inhérentes à la plante, se réalisent dans des 
organes opposés, l'étamine (pôle animal po-
«hf) et le pistil (pôle négatif, purement vé-
Getal), qui, par leur action réunie, com­
muniquent au germe (graine) caché dans 

0) Phaos. Trans., 1776, pag. 27. 

P £iSj/'^t^
t*r9kiche*den Anàtomie, tom. V, 

^n^^otudeswuseauxlymphauqwsavec 

l'intérieur du pistil (organe végétatif) la fa­
culté de produire la plante entière. Kieser (4) 
marchant sur les traces de Gœthe, à qui l'on 
doit d'avoir dévoilé le mystère de la méta­
morphose des plantes, a démontré l'analogie 
existante entre les bourgeons, les bulbes et 
les graines. Il dit, en parlant de ces dernières 
elles-mêmes: « Une graine n'est qu'un bour-
» geon refoulé davantage sur lui-même, plus 
» individualisé, et par conséquent doué d'une 
» vie indépendante. Toute la plante est con-
» tenue en miniature dans la graine, de m ê m e 
» que dans le tubercule, le bourgeon ou l'o-
» gnçm; mais elle s'y trouve d'une manière 
» tellement idéale ou virtuelle, que souvent 

t'ntaT* et T lM miss™™ absorbants du pin-
mltt'Y™0™™™1' Lié&e' 1832, in^-
cuZTJ* kS T**™™ lymphatiques du système 
Maneetdesmembranes séreuses et muqueuses, Liège, 
1833 in-40, avec 10planches. 
1815 ̂ TdiT9eâfIAna^^terPflanzen. Iena, 
1»! 5, in-8°, fig. p. J 92; ' 



SYSTÈME REPRODUCTEUR. 41S 

» c'est à peine si on l'aperçoit matériellement 
» sous les caractères d'embryon. » 
« Tous ces phénomènes se reproduisent de la 
manière la plus complète dans l'organisme 
animal. Nous trouvons des animaux où la 
propagation n'a lieu que par le détachement 
de rejetons dans lesquels une portion du corps 
de la mère apparaît de suite c o m m e embryon 
matériel, où m ê m e elle s'accomplit par une 
véritable scission du corps de la mère en plu­
sieurs lambeaux. Chez d'autres, il se forme 
d'abord des organes différents, d'ordinaire 
dévolus à des individus divers, qui appar­
tiennent plus spécialement, les uns à la vie 
végétative (organes femelles), les autres à la 
, vie animale (organes mâles), et dont l'action 
réunie communique à une masse de matière 
'oiganique»primaire, préalablement émanée 
| de d'organe végétatif, la faculté de régénérer 
esÉlIe l'organisme animal tout entier, c'est-
, à-dire lui imprime le caractère d'un œuf dans 
lequel, c o m m e dans' la graine, et plus m ê m e 
encore qu'en elle, l'embryon n'existe qu'en 
idée (virtuellement), attendu qu'il faut un 
concours de certaines circonstances extérieu­
res pour qu'il arrive à l'existence matérielle. 

De m ê m e que, dans les plantes, la graine 
n'est pas toujours le produit du concours des 
étamines et du pistil, puisqu'il lui arrive fré­
quemment (par exemplejdanslès Champignons, 
les Lichens, etc. ) d'être engendrée par un 
organisme végétal où cette opposition ne s'est 
point encore réalisée; de m ê m e aussi, chez 
les animaux, la formation des œufs est très-
souvent le produit d'un corps dans lequel on 
n'aperçoit point encore de séparation maté­
rielle entre les organes mâles et femelles, et 
qui par conséquent ne se montre animé que 
d'une faculté productive primaire. 

Enfin les organismes, tant animaux que 
végétaux, ne doivent pas toujours naissance 
à d'autres organismes de m ê m e espèce qu'eux, 
et ils peuvent aussi être produits de toutes 
pièces par la matière organique primaire ou 
seconda^, par l'extinction de la vie dans 
d'autres organismes, et par la décomposition 
de ces derniers. 

D'après toutes ces considérations réunies, 
nous pouvons donc présenter les divers modes 
d'origine des animaux sous la forme du ta­
bleau suivant. 

H 
S 
s 

par une matière organique indifférente. S par une matière animale primaire (création). 

par une matière animale secondaire, provenant de la décom­
position de corps individuels vivants ( génération spontanée ). 

Sar des organismes in-
ividuels vivants, et 

par division du corps maternel en plusieurs parties, qui deviennent autant d'individus 
nouveaux (.reproduction par scission ). 

immédiatement, l'embryon sortant du corps maternel sous la 
forme d'un bourgeon (reproductionpar gemmation.^) 

parîormalion d'une 
masse particulière de 
matière organique 
primaire, qui pro­
duit l'embryon, soit médiatement par 

le moyen de l'œuf,, 
qui naît : 

sans opposition 
asexuelle), 

par opposition ' 
de sexes (gêné-; 
ration sexuel­
le). 

de sexes ( génération 

simple,* chez les herma­
phrodites parfaits, qui se 
fécondent eux-mêmes. 
double; chez les herma­
phrodites qui ont besoin 
de se féconder mutuelle­
ment. 
résultat du concours de 
deux individus d'un sexe 
différent. 

Mais si les divers modes de développement 
plantes, par tubercules, bourgeons et 

graines, se réduisent, en dernière analyse, à 
un seul, il en est de m ê m e aussi pour ceux 
des animaux. O n n'aura pas de peine à s'en 
convaincre si l'on réfléchit que la génération 
sexuellenousramène à la génération asexuelle, 
le germe qui a besoin d'être fécondé appar­
tenant davantage à l'organe femelle ou végé­

tatif, que l'œuf se développe dans l'organe 
femelle comme un rejeton de cet organe, 
qu'ainsi la génération asexuelle conduit à la 
reproduction par gemmation, et cette der­
nière à celle par scission, les gemmes ou 
bourgeons faisant primitivement partie inté­
grante du corps maternel, enfin que tous ces 
modes d'engendrement ne peuvent avoir d'au­
tre source que la matière organique primaire 
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reproduite, laquelle se rattache en dernière 
analvseà la matière primaire elle-même. Ce­
pendant ces distinctions vont nous être utiles 
dans les considérations auxquelles nous allons 
nous livrer, et nous remarquerons que le 
mode le plus simple d'engendrement appar­
tient aux classes inférieures, tandis que la 
génération sexuelle surtout se rencontre dans 
les classes supérieures, avec des modifications 
très-diversifiées. 

Du reste, cette section sera partagée en 
deux chapitres. Dans le premier j'examinerai 
les organes destinés à la production d'orga­
nismes nouveaux, et auxquels se rattache une 
modification particulière du toucher, qu'on 
pourrait désigner sous le nom de sens génital, 
à peu près comme une autre modification de 
ce sens constitue celui du goût, qui est lié aux 
organes digestifs. Dans le secondwiapitre, 
je traiterai du développement des nouveaux 
organismes eux-mêmes. 

CHAPITRE PREMIER. 
ORGANES GÉNITAUX. 

811. 
La fonction génitale en général devant être 

considérée, d'après son essence, comme ime 
opération excrétoire, les organes génitaux, 
en leur qualité d'appareil excréteur , doivent 
se rapprocher à plusieurs égards des organes 
de sécrétion dont il a été parlé précédem­
ment. Comme eux, par conséquent, ils font 
partie des organes qui, bien qu'englobés dans 
la sphère végétative, sont cependant opposés 
à la productivité propre du corps; comme eux 
aussi, ils se rattachent principalement au 
canal intestinal, surtout à sa région infé­
rieure , où l'activité sécrétoire est plus pro­
noncée, et ils ont des connexions intimes 
avec les organes de la respiration. Considérés 
en eux-mêmes, les organes génitaux, notam­
ment ceux du sexe masculin, ont tout à fait 
le caractère d'un pur appareil de sécrétion, 
ce qui les rapproche des organes respiratoires, 
tandis que ceux du sexe féminin ont, par leur 
tonne excavée et par l'énergie nutritive plus 
grande qu'ils possèdent, une affinité plus pro­
noncée avec les organes digestifs. Enfin on 
rencontre souvent des organes de sécrétions 
Particulières qui se rattachent à l'appareil gé-

.SÏÏLel, Pa,'mi lesquels fi^rent s«rtout, 
dans les classes supérieures, les organes mil 

naires, dont il a déjà été parlé précédemment. 

I. ORGANES GÉNITAUX DANS LES ANIMAUX DÉPOURVUS 

DE MOELLE ÉPINIÈRE ET DE CERVEAU. 

1. OOZOAIRES. 

812. 
H est dans la nature des choses que des 

animaux dont la destination est de conti­
nuer encore à représenter l'idée de l'œuf, 
doivent naissance aux modes inférieurs d'en­
gendrement, et n'offrent qu'à un bien faible 
degré l'opposition et le contraste entre des 
organes sexuels différents. Quant aux diverses 
manières dont s'effectue ici la production 
d'individus nouveaux, j'en parlerai dans le 
chapitre suivant ; ici je m e bornerai à signa­
ler les premiers vestiges d'organes sexuels 
proprement dits. 

Plus d'une fois déjà j'ai eu occasion de 
signaler l'homogénéité de l'organisation des 
Oozoaires, chez lesquels eun seul et m ê m e 
tissu semble par conséquent pouvoir accom­
plir les fonctions les plus diversifiées.-De 
m ê m e qu'originairement chaque point de 
leur corps peut être.nerf, muscle, organe 
sensoriel ou organe de nutrition; de m ê m e 
aussi chacun peut remplir l'office d'organe 
générateur, et produire immédiatement un 
nouvel organisme , soit par sécrétion, soit 
par scission spontanée ou artificielle. Le 
nouvel organisme peut provenir tout aussi 
bien de la face externe (organe respiratoire 
primaire ) que de la face interne (organe di­
gestif primaire), et c'est le premier indice 
d'organes génitaux jusqu'à un certain point 
plus particularisés, lorsqu'il existe soit à 
l'intérieur des cavités spéciales, soit à l'ex­
térieur des capsules particulières, dans les­
quelles la matière organique primaire et in­
différente sécrétée par le corps acquiert la 
première de toutes les» formes , celle d'une 
sphère ou d'un œuf, qui tantôt est rejeté 
comme tel au dehors, et tantôt continue à 
s'y développer pour produire un embryon. 

813. 
Les premières formes des organes génitaux 

apparaissent chez les Lithozoaires et les Phy-
tozoaires. Cependant on ne les rencontre pas 
dans tous les animaux, et elles existent moins 
que partout ailleurs chez ceux, tels que les 
Nullipores et les Eponges, où l'individualité 
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animale n'est presque point encore déve­
loppée. 

Les Oozoaires du genre Veretillum ont 
des oviductes internes bien apparents. O n 
aperçoit sur la paroi des tubes rétractiles dont 
leur estomac est entouré, huit canaux longs 
et grêles, aboutissant au fond de l'estomac, 
et dont l'extrémité postérieure contient des 
œufs qui semblent être rejetés dans l'estomac 
lui-même (pl. i, fig. vi, b ). Spix (1) a ob­
servé la m ê m e disposition dans VA Icyonium 
exos (fig. v u , 2 ) , où il n'y a cependant 
qu'un seul oviducte. Ici, par conséquent, 
l'estomac lui-même tient encore lieu de la 
matrice ou du vagin. 
^Cavolini a également aperçu, dans la Gor-
gonia verrucosa, les huit oviductes, qui s'ou­
vraient à'Ja circonférence de l'orifice oral, 
entre les tentacules. 
•pies organes propagateurs externes des 

Sertulaires sont surtout remarquables par 
leur grande analogie avec les capsules sémi­
nales des plantes. Ainsi, par exemple, dans 
la Sertularia pennaria , il se développe , en 
dedans de la couronne extérieure des ten­
tacules , une capsule ovale, bleuâtre ou rou-
§|âtre, qui, absolument comme chez les vé­
n a u x , renferme dans son intérieur une 
cglumelle, ici de couleur noire, autour de 
laquelle les œufs sont groupés à la manière 
de graines, et qui les laisse échapper au de­
hors en s'ouvrant. 
t L'ovaire qui, dans la Sertularia mise-
mnsis, se développe isolément du pédicule 
desjjolypes, ressemble à celui qui précède; 
seulement il est plus gros. Mais ceux qui, 
d'après Cavolini, naissent du tronc rampant, 
loin des polypes, sont plus volumineux en­
core. Ce qui annonce que toutes les parties 
de ce polypier sont unies en un tout d'une 
manière parfaitement analogue à celle qui a 
lieu dans les plantes, et qu'ici règne une op­
position générale entre la vie génitale et la 
vie générale, c'est que les polypes contenant 
les ouvertures orales meurent chaque fois 
que se développent ces ovaires situés à la 
racine. 
; Parmi les Protozoaires, les uns n'offrent 

aucun vestige d'organes génitaux, comme les 
Hydres, et se multiplient par gemmes, les 
(1) Annales du Mus., vol. XIII, pag. 438. 

GÉNITAUX. m 

autres ont des oviductes, comme les Laci-
niaires (2). 

814. 
D'après les observations d'Ehrenberg, un 

grand nombre d'Infusoires inférieurs, par 
exemple ceux du genre Paramœcium, se 
multiplient très-rapidement par scission trans­
versale, et ne présentent aucune trace d'or­
ganes générateurs spéciaux, tandis que ces 
organes sont très-prononcés dans les Roti­
fères, chez lesquels on trouve non seulement 
des oviductes particuliers, renfermant sou­
vent des petits en plein développement, mais 
m ê m e des organes mâles bien distincts. (3). 
Ces oviductes se divisent dichotomiquement 
en dedans, et souvent ils contiennent plu­
sieurs œufs assez gros (pl. i, fig. ix, f ; fig. x, 
c). Les organes mâles sont des corps analo­
gues à <^s testicules , longs et flexueux 
(fig. ix , g) , qui s'abouchent avec une vési­
cule. Celle-ci manque dans le Rotifer et la 
Philodina. Tous ces organes s'ouvrent à l'ex­
trémité du rectum. 

O n ne reconnaît, dans les Acalèphes, que 
le mode de production primaire (ovaires), 
et quelquefois aussi une sorte d'organe édu­
cateur. Tel est le cas, par exemple, des 
Acalèphes discophores, où les excavations si­
tuées au dessous des sacs stomacaux et que 
j'ai décrites c o m m e cavités respiratoires, 
offrent à leur base des bourrelets germina-
toires qui, en se renflant, renversent souvent 
sur lui-même le fond de ces excavations. Mais 
on trouve aussi des germes analogues dans 
les plis des bras , et les observations de 
Gœ d e (4) établissent d'un manière assez pro­
bable qu'à certaines époques les germes pas­
sent du dedans au dehors, pour s'y déve­
lopper jusqu'au point de leur parfaite matu­
rité (5). 

(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. III, pl. i. 
(3) Organisation der Infusionsthierchen, 1830, 

pag. 50. 
(4") Beitrœge zur Anàtomie und Physiologie der 

Medusen.Berlin, 1816, in-8°, pag. 19. 
(S) Ce transfert du nouvel être d'un organe interne 

( ici le sac alimentaire lui-même ) à un organe externe 
(sur la surface de" la peau) est un fait physiologique 
fort remarquable, et se représente très-souvent dans 
les classes supérieures, m ê m e chez l'homme, où la nu­
trition du fœtus commence dans ia matrice et se termine 
aux mamelles. 11 prouve que la fonction génitale est 
en connexion tant avec la digestion qu'avec la respi­
ration. 
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Parmi les Radiaires, les Actinies se rap­
prochent beaucoup des Phytozoaires par la 
conformation de leurs oviductes; car on ne 
trouve pas d'autres organes générateurs chez 
ces animaux. Suivant Spix.(l), leur cavité 
stomacale est entourée de plusieurs corps 
semblables à des grappes de raisin, qui sont 
des ovaires dont les conduits s'anastomosent 
peu à peu ensemble, et s'ouvrent enfin dans 
l'estomac par plusieurs orifices. D'après cela, 
les Actinies rendent par labouche leurs œufs, 
ou plutôt, comme le pense Rapp (2), leurs 
petits vivants, ainsi qu'elles vomissent les ali­
ments qu'elles n'ont pu digérer. 

Dans les Holothuries, les ovaires sont ex­
trêmement nombreux (pl. i. fig. xvi, n) et 
leurs ramifications se réunissent en un canal 
excréteur (e) , auquel aboutisse^ encore 
( en o ) de petits corps semblables à des cœ­
cums , qu'on devrait, d'après Délie Chiaje, 
considérer comme des organes mâles, en 
sorte que ces animaux seraient hermaphro­
dites à l'instar des Rotifères. 

Ce qu'il y a de remarquble, c'est qu'ici, 
pour la première fois, on aperçoit extérieu­
rement une ouverture génitale, bien dis­
tincte, à la nuque de l'animal (p). 

Les Oursins ont, autour de l'anus, cinq 
grappes ovariennes (pl. i, fig. xvm, t), dont 
chacune aboutit au bord externe de cette 
ouverture, par un conduit excréteur parti­
culier. 

Les ovaires des Astéries ressemblent à 
ceux des Oursins. Il y en a deux dans chaque 
rayon, et les deux plus voisins l'un de l'autre 
s ouvrent auprès de la bouche, dans l'angle 
compris entre chaque paire de rayons. Sui­
vant Meckel, le nombre des orifices d'ovi-
ductes s élève à vingt dans les Ophiures 
attendu que chaque ovaire est muni de deux 
ouvertures. 

TRAITÉ D'ANATOMIE C O M P A R É E . 

gl5# reproduction primaire et n'avoir point de 
sexes distincts. Aussi n'aperçoit-on ordinaire­
ment chez eux qu'au voisinage du foie ou de 
l'appareil respiratoire, des organes particu­
liers où les œufs poussent en manière de 
bourgeons, et sont rejetés au dehors, à des 
époques déterminées, souvent par le moyen 
de conduits spéciaux. 

Cuvier a déjà trouvé que les ovaires des 
Riphores formaient deux corps oblongs et 
frisés, contenus dans la substance du dos, au 
dessus de la cavité respiratoire générale (pl. n, 
fig. i, ). Cette remarque a été confi rmée 
par Meyen, qui a vu l'œuf s'avancer peu à peu 
vers cette cavité , et enfin y pénétrer après 
avoir déchiré la membrane qui la revêt. II 
est plus difficile d'admettre c o m m e vraie une 
autre observation de ce dernier natura­
liste (3), qui tendrait à établir que les Bipho­
res possèdent un organe mâle ; car une lé­
gère ressemblance extérieure avec ime verge 
ne suffit pas pour faire croire à un appareil 
générateur masculin, qui exigerait avant tout 
qu'on eût constaté l'existence des testi­
cules. 

Les Ascidies ont également un ovaire bien 
apparent (pl. n, fig. iv, m ) et situé au dessous 
du foieCpl. u, fig. v, d ) , dont l'oviducte 
s ouvre à la face externe du sac branchial (h), 
vis-à-vis de l'orifice anal du sac musculaire. 
Dans quelques espèces, on trouve encore, en 
face de l'ovaire, un organe glanduleux, muni 
d une ouverture (pl. u, fig. v, e e) qui pour­
rait être considéré comme un testicule , à 
moins qu'on ne lui attribue pour usage de 
sécréter la substance mucoso-gélatineuse qui 
enduit les œufs. 

é 

2. MOLLUSQUES 

a. Apodes. 

. 816. 

b. Pélécypodes. 

817 

niP^ 8
Q
B/ V a I V? 0nt' dans Ia m a s § e de leur 

peu amour des circonvolutions intestinales, 
etau dessous du foie, un ovaire très-volume 
c ô t é ^ r o r d m a i r e m e n t s'ouvre de chaque 
Z2Z Tf fënï étroite> d a n s r ™ des deux 
des e o l ^ • "' fig' XVI11' 1 > ^ au dessus 

^SSSST^ ^es branchies <622)-Une 

MvefZ1 dlSne de r e m a r (ï u e .«t V**™-
mZelSlïT^ C'est ̂  les ovair<* et 
même les cotes de la masse du pied ont quel-
®mv-act-LeoP°ià,wi,nS.m. 
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pefois une couleur qui tient à celle des 
œufs eux-mêmes: ainsi ces derniers sont 
jaunes dans YUnio pictorum, d'un rouge 
intense dans YUnio littoralis, et blancs dans 
YUnio tumida. 

Toujours les œufs se développent complè­
tement, à des époques déterminées, dans les 
ovaires (pl. n, fig. xiv), et alors on en trouve 
instamment plusieurs qui sont renfermés 
dans des sacs membraneux (1). Si l'on exa­
mine ces derniers en d'autres temps, on n'y 
aperçoit qu'une sorte de liquide lactescent, 
unesimple substance ponctiforme, et tel était 
probablement l'état qu'ils offraient lorsque 
plusieurs observateurs, parmi lesquels figure 
déjà Baster, les ont considérés c o m m e des 
organes mâles, c o m m e des testicules. 

Outre* ce grand ovaire , qui contient des 
ujullions de germes d'oeufs, et qui se vide 
supérieurement , au dessus du cœur, par 
$èux tubes courts et fendus (2), dans les 
canaux dont je viens de donner la descrip­
tion (3), on doit encore rapporter à l'organe 
sexuel les compartiments des branchies exté­
rieures (S 622) ; car les œufs y subissent une 
|prte d'incubation semblable à celle que les 
œufs de quelques Méduses éprouvent dans 
les organes externes (S 814), de telle sorte 
l'il arrive souvent de les trouver remplis 
„ abryons, que Jacobson a eu le grand tort 

îcTconsidérer c o m m e des parasites. 
Lorsque les embryons parvenus à matu­

rité doivent être rejetés au dehors, les deux 
oviductes les conduisent dans le tube supé­
rieur du manteau, par lequel l'animal s'en 

Du reste, les œufs ne se développent point 
ainsi dans les compartiments des branchies 
chez tous les Pélécypodes; car Jacobson nous 
apprend que les embryons de la Cycsas cor-
nea, par exemple , parviennent seulement 
dans une cavité située au dessus de la bran­
chie interne , et il est probable qu'en multi-

4fD Voyez mes Recherches sur le développements 
Inouïe fluviatile, dans Act. nat. cur., tom. XVI, 

%l) jfies ai représentés (ibid.) P. L pl. n, %• *J> f-
' Autrefois o'n se faisait une idée fort inexacte de 
la voie par laquelle a lieu cette émission M o i « 
je pensai d'ahord, contre 1 opinion d O k e , qm, des 
1800, avait reconnu l e j d r t a b k ^ J ^ i S t 
les œufs sortent par la bouche, f Jreviranus c r o y m 

au'ilssontévacuéspar le canal intestinal. 

pliant les recherches à cet égard., on trouvera 
plusieurs autres variations encore. 

c. Gastéropodes. 

818. 
A u lieu de la production d'œufs sans le 

concours de sexes, nous trouvons, chez tous 
les Gastéropodes (4), des organes génitaux 
mâles et des organes génitaux femelles. Il 
nous arrive m ê m e , probablement pour la 
première fois dans la série animale, de voir 
chez eux ces organes répartis sur des indivi­
dus, différents, ce qui est le cas des espèces ̂  
pourvues de branchies logées dans des ca­
vités du manteau. D'autres, au contraire, 
ceux surtout qui respirent par des branchies 
libres ou par des cavités pulmonaires, repro­
duisent des formes déjà existantes dans les 
classes précédentes , par exemple chez les 
Rotifèr^ c'est à dire que chaque individu 
possèdeies organes des deux sexes, mais or­
dinairement toutefois avec l'obligation d'un 
double accouplement avec un autre individu 
de la m ê m e espèce. Je vais donner quelques 
exemples de ces deux modes d'organisation, 
et pour les Gastéropodes à sexes séparés, je 
ferai choix de la Paludinavivipara. 

La femelle de ce Mollusque possède, entre 
la cavité respiratoire et le foie, un ovaire d'où 
part un oviducte qui se porte derrière le 
peigne branchial, de m ê m e que les oviductes 
de la Mulette marchent au dessus des lames 
branchiales (pl. m , fig. vin, h). Cet oviducte 
joue en m ê m e temps le rôle de matrice ; car 
les œufs y font un long séjour, et y éclosent 
m ê m e , comme ceux des Moules dans les 
branchies, ce qui lui fait acquérir des dimen­
sions extraordinaires. Chez le mâle, l'empla­
cement destiné à l'ovaire de la femelle est 
occupé par le testicule (fig. vu, «), d'où part 
un canal déférent contourné (z) , qui va 
gagner la verge (y), laquelle peut se renver­
ser sur elle-même et sortir par une ouverture 
de la corne droite. 

Dans d'autres Gastéropodes appartenant à 
la m ê m e catégorie, l'oviducte ne sert qu'au 

U) A la vérité Cuvier et Meckel n'ont trouve' qu'un 
ovaire dans VHaliotis, ce qui a fait croire à Meckel 
(v FEIDER, De haliotidum structura. Halle, 181-*, 
na- 9V que la fonction génitale de ces Gastéropodes 
!f est point supérieure a celle des bivalves, mais ce point 
Smeencoïedenouvellesrecherches,d'autantmieuK 
queLtsouvent,chezlesanimauxinférieurs lenombre 
des femelles surpasse de beaucoup celui des mâles. 
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passage des œufc, qui se développent hors du 
e ^ de la mère. C'est ce qu'on volt, par 
exemple, dans le Buccinum undalum. Ce­
pendant il est digne de remarque qu ici, 
comme chez la plupart des Univalves, 1 ani­
mal pond toujours plusieurs œufs a la fois, 
enfermés dans des capsules communes (1), 
qui rappellent celles qu'on trouve dans l'o­
vaire des Bivalves et d'autres phénomènes 
analogues offerts par les Phytozoaires. D u 
reste, les mâles du Buccinum undatum ont 
une verge extrêmement grosse, que l'animal 
peut, à volonté, faire sortir du côté droit du 
cou ou rentrer dans la cavité pulmonaire. 

819. 
ParmilesGastéropodeshermaphroditesqui 

ont besoin d'une fécondation réciproque, je 
choisirai le Limaçon des vignes pour décrire 
ses organes génitaux. Chaque indrodu offre, 
d'après l'interprétation de Cuvier ,1m ovaire 
médiocrement volumineux, et situé au des­
sous dc l'extrémité supérieure du foie (pl. m , 
fig. m , v). De cet ovaire descend un oviducte 
contourné (x), qui aprèss'être un peu rétréci, 
se dilate tout à coup en un large vagin plissé 
et muqueux (w), dans l'intérieur duquel les 
œufs sont enduits d'une matière albumineuse 
et réunis par paquets. A l'issue de ce vagin 
s'implantent plusieurs organes sécrétoires, 
que j'ai indiqués précédemment comme les 
représentants probables des reins ou de la 
vessie; ce sont une paire de poches à nom­
breuses ramifications ( w ) et une autre poche 
portée par un long cou (z). Les organes 
mâles consistent en un gros testicule (y), un 
canal déférent, qui, d'abord collé le long 
du vagin, s'en détache ensuite pour aller 
gagner la verge (y,*), et enunelongue verge 
( * ), mobile au moyen d'un muscle (*"), et mu­
nie d'un longappendice (x). La verge et levagin 
se terminent enfin dans l'ouverture génitale 
commune, quis'ouvreextérieurementaudes-
sous de la grande corne du côté droit (fig 
m, -\ et dans l'appendice cœcal de la quelle 
ftt^ïfledard!^-v'VI), Petitcorps calcaire 
et pointu, sedeveloppesurune faible élévation. 

Lorsque 1 accouplement réciproque doit 

wti^ZuSJZ iu*omS> ^ chacune d'elles 

v**.- O*Î: iuz0it°grii
d s ? portiformes-

m m . ' 18,6>"H5°,tom. i, 

avoir lieu, la cavité génitale se renverse par 
l'ouverture extérieure; la verge elle-même se 
retourne jusqu'à l'insertion du canal défé­
rent, en se gonflant beaucoup et prenant par­
fois une forme singulièrement flexueuse (2), 
et le dard sort aussi de sa poche ; presque 
toujours il tombe après que les deux Mollus­
ques s'en sont servis pour s'exciter mutuelle­
ment; mais il ne manque jamais de se repro­
duire ensuite. 

Les organes génitaux des Mollusques nus 
sont disposés presque de la m ê m e manière ; 
cependant on ne trouve ici ni poches rameu­
ses, ni le dard. 

Une disposition analogue des ces organes 
s'observe aussi chez la plapart des autres 
Gastéropodes qui respirent par des bran­
chies libres ou des cavités pulmonaires. Quel­
ques uns seulement, c o m m e les Aplysies et 
les Onchidies, ont cela de particulier d'après 
Cuvier, que leur verge se trouve.éloignée de 
l'ouverture génitale commune, et ne c o m m u ­
niqué avec elle qu'à l'aide d'un sillon (pl. m , 
fig. i,n). 

Je dois faire remarquer maintenant que 
tous les naturalistes modernes n'admettent 
pas cette interprétation des organes génitaux. 
Plusieurs, tels que Wohnlich (3), Brandt et 
Ratzeburg (4), Prévost (5), et en partie aussi 
Treviranus (6) , en sont revenus à celle" de 
Swammerdam, c'est-à-dire que l'organe au­
quel Cuvier donne le n o m d'ovaire est pour 
eux le testicule, et qu'ils regardent le testi­
cule comme l'ovaire. 

Il reste donc encore de nouvelles obser­
vations à faire avant que la question puisse 
être complètement éclaircie. Cependant j'a­
voue que quand je compare les organes géni­
taux des Limaçons avec ceux des Lymnées (7), 
chez lesquels les parties mâles et les parties 
femelles s'ouvrent sur des points différents 

(2) F. pl. III, fig. xi, les organes ainsi renversés de 
deux individus. - Voyez aussi les observations de 
nïïf !«l S U r raccouP1ement des Limaçons,, dans 
Usts, 1819, pag. îiig. v ' 
m ht hJu^Pomatia. Wurzbourg, 1813. 

tom.liLp!w!SChe Z°0l°9ie' Berlin' 1831' i n- 4°' 

net ^LlavS0C-dephyS-etd'hùt' nat' *«'*-
«eue. J8d2, tom. V , pag. 120. 
7 T^^,sfeitsc^ftAom. I,cah. i. 

uebrdùr^T^ «P™*»"» ™ n Abhandlung 



ORGANES 

du corps, à une assez grande distance l'une 
de l'autre , l'interprétation de Cuvier est 
celle qui m e paraît la plus vraisemblable et 
qu'en particulier on ne peut pas voir autre 
chose qu'une ovaire dans l'organe qui des­
cend en serpentant du foie et qui a des con­
nexions avec l'oviducte dilaté. 
I 820. 

Avant de quitter l'histoire des organes 
génitaux dans les Gastéropodes, il m e reste 
encore à parler de quelques organes sécré­
toires qui paraissent avoir des rapports inti­
mes avec la fonction de la génération. 

En effet, on est frappé d'abord de ce que, 
dans les premiers ordres de la classe des 
Mollusques, il semble y avoir, entre les or­
ganes respiratoires d'une part, ceux delà 
génératicsi et le rectum de l'autre , un rap­
port presque semblable à celui qui, chez les 
animaux supérieurs, existe entre l'appareil 
génital et les organes urinaires, ce qui vient 
à l'appui de la manière dont je considère l'ap­
pareil urinaire c o m m e une répétitionde l'or­
gane respiratoire dans le système génital. 
Mais on trouve encore d'autres organes sé­
crétoires particuliers. Ainsi, une glande, ou 
jjutôt une crypte muqueuse assez considé-
jable, située au voisinage de la cavité respi­
ratoire (pl. m , fig. m , h ) , donne un canal 
f xcréteur (fig. x, xi, 1, ), qui descend ordi­
nairement entre le rectum et le vagin ou la 
verge , et s'ouvre ... n loin de l'anus. De 
même, beaucoup d'Univalves marins, c o m m e 
le Murex strombus, et m ê m e les Aplysies, 
ont sous le bord du manteau un organe glan­
duleux, qui sécrète la pourpre, si célèbre chez 
les anciens, et qui paraît également avoir des 
liaisons avec la fonction génitale. Brandt et 
Ratzeburg (1) n'hésitent point à considérer le 
premier de ces organes, dans le Limaçon, 
comme l'analogue du rein. Cependant le rôle 
des organes urinaires semble devoir apper-
tenir plutôt aux poches ramifiées ($.725), et 
alors la glande en question serait comparable 
aux organes sécrétoires, prostate et autres, 
qui accompagnent la fonction génitale dans 
(es classes supérieures. U n corps glanduleux 
qui entoure le canal déférent des Lymnées, 
paraît surtout correspondre très-bien à la pros­
tate. 
(l) Loc. cit., pag. 333. 
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d. Ptéropodes et Crépidopodes. 

821. 
Cuvier a trouvé la plus grande ressem­

blance entre les Clios et les Limaces. Les 
organes mâles et femelles s'ouvrent par une 
vésicule commune (pl. m , fig. x, q ) , et l'o­
vaire* (n) se continue, par un oviducte (o), 
avec le testicule (k). 

Chez aucun des huit Oscabrions qu'il a 
disséqués, Cuvier n'a trouvé la moindre trace 
d'organes mâles. U n long ovaire , étendu le 
long du dos, au dessous du grand vaisseau 
dorsal et au dessus du foie, et muni de deux 
oviductes d'une couleur rouge, allait s'ou­
vrir à droite et à gauche, probablement à la 
région du dernier bouclier dorsal. Cette 
conformation offre, avec celle des Bivalves, 
dont les deux courts oviductes s'ouvrent sous 
le cœur^Jt dont l'ovaire est très-volumineux, 
une analogie très-remarquable, qui indique­
rait un retour vers le mode de génération par 
production primaire. 

e. Cirripèdes et Brachiopodes. 
822. 

Les Cirripèdes semblent se rapprocher 
des Gastéropodes. Cuvier a trouvé, dans la 
Lepas anatifera, un ovaire situé au milieu 
du corps, et d'où l'oviducte naissait par 
plusieurs branches (pl. iv, fig. n, q). Après 
s'être dilaté à sa partie moyenne, cet oviducte 
se continuait, par un canal étroit, avec un 
organe volumineux, recourbé de dedans en 
dehors, et tenant lieu de testicule (t), puis il 
s'ouvrait dans le tube en forme de trompe 
qui est destiné à l'émission des œufs. 

Nous manquons de notions suffisantes sur 
l'appareil génital des Brachiopodes. Cepen­
dant tout porte à croire qu'à cet égard, ils se 
rapprochent plus des Pélécypodes que des 
(gastéropodes. 

f. Céphalopodes. 
823. 

Chez ces Mollusques qui, à tant d'égards, 
ont une organisation plus parfaite que celle 
des ordres précédents, les sexes se séparent 
d'une manière de plus en plus tranchée, 
quoiqu'il n'y ait point encore d'accouplement 
réel, et que la fécondation semble résulter, 
comme celle des plantes dioïques, d'une pro­
duction simultanée d'œufs et de semence. 

Dans la Seiche ordinaire, les organes fe-
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melles consistent en un gros ovaire, qu une 
a i l e l*rticuhère entoure au fond du sac 
Dcrifonéal, et qui renferme un grand nombre 
£œufc, de grosseur différente, dont la forme 
est oblongue et un peu pointue. Ces œufs 
sont évacués par le moyen d'un oviducte 
situé au côté gauche, de sorte qu'ils passent 
au-dessous de l'entonnoir, d'où ils peuvent 
être entraînés par l'eau expirée, de même 
que ceux des Bivalves sortent par le tube du 
manteau. Du reste, il paraît que d'autres 
sécrétions encore se mêlent avec eux, et leur 
forment un enduit glutineux, qui leur permet 
de se réunir en manière de grappe de raisin. 
Parmi les organes chargés d'accomplir ces 
décrétions, on distingue (1) surtout deux 
gros corps plats et ovales, dont la texture 
rappelle la substance tubuleuse des reins de 
l'homme, et une petite vésicule rou0tre que 
Swammerdam a découverte entre ces corps. 

Les Poulpes n'ont également qu'un seul 
ovaire composé d'oeufs en grappe de raisin, 
et entouré d'une membrane ferme (pl. iv, 
fig. ix, a). De cette dernière naît un oviducte 
simple, large et court (d), qui se partage en 
deux canaux (f), dont les parois se renflent 
beaucoup à une certaine distance et ont inté­
rieurement une structure lamelleuse (g, h ) , 
en vertu de laquelle elles possèdent sans doute 
la faculté de sécréter le mucus dont les œufs 
sont enduits. Ces deux canaux s'ouvrent, à 
la surface du sac péritonéal, dans l'intérieur 
de l'entonnoir et au-dessous des conduits 
excréteurs des grandes poches muqueuses, 
auxquelles aboutissent immédiatement les 
branches de la veine cave, et qu'on peut 
comparer à l'organe muqueux du Limaçon 
(S 820 \ On voit pl. iv, fig. iv, en 1, le con­
duit excréteur droit, avec l'organe muqueux, 
et, en m , l'ouverture de l'oviducte droit. 

Cotte description est applicable aussi au 
LoUgo sagittata; mais le Loligo mlgaris n'a 
qu'un seul oviducte, comme la Seiche. 

824. 
Le mâle de la Seiche a, suivant Cuvier, 
{I) Ces organes glanduleux et autres analopues rem­

placer, jusqu'à un certain point, par le S S 
Jjni .b enduisent tes œufs, la matrice. q u ï ï S S 
•nammaux m t m m Sous ce rapport, il e7t 2 

, au 
de la 
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un gros testicule m o u et glanduleux 
même endroit où se trouve l'ovaire i 
femelle. De cet organe naît le canal séminal 
ou déférent, qui d'abord produit l'épididyme 
par ses nombreuses circonvolutions, et en­
tité s'ouvre à l'extrémité supérieure d'une suite s'ouvre 
cavité spacieuse, que S w a m m e r d a m (2) a 
fimrée comme étant le testicule proprement 
dit. Outre des mucosités un peu épaisses, 
cette cavité renferme une multitude de petits 
tubes vermiformes élastiques, dont on ne 
connaît point encore les usages, quoique 
beaucoup de naturalistes, Needham entre 
autres, les aient examinés, et que quelques-
uns les aient considérés comme des animal­
cules spermatiques. La bourse elle-même pa­
raît être analogue aux organes glanduleux 
qui sécrètent la mucosité des œuf» chez les 
femelles, et, sous ce point de vue, on pour­
rait la comparer à la prostate. L'extrémité 
du canal déférent, qui fait saillie au-dessus 
du sac péritonéal et au-dessous de l'enton­
noir , se trouve à gauche, près du rectum, 
et Cuvier lui donné le nom de verge, quoi­
qu'elle ne remplisse pas l'office d'un organe 
proprement dit de copulation. 

Dans le Poulpe, les organes génitaux mâles 
sont également simples. Le testicule (pl. iv, 
fig. x, g) ressemble à l'ovaire, tant par sa 
structure tubuleuse, que par la membrane 
qui l'enveloppe (a). De l'ouverture de cette 
membrane (h) naît un conduit déférent 
flexueux (b), qui dégénère en un long sac (c), 
appelé vésicule spermatique par Cuvier, à 
cause de sa texture plissée. Près de lui se 
voit l'organe (d) que l'on compare à la pros­
tate. O n trouve ensuite la cavité (e) qui 
renferme les petits tubes de Needham, jus­
qu'à ee qu'enfin la verge, qui fait saillie le 
long de la branchie gauche, et dont on voit 
la cavité musculeuse ouverte en f, termine 
l'appareil génital en dehors. 

Les mâles paraissent être également bien 
moins nombreux que les femelles dans l'ordre 
des Céphalopodes. 

R. O w e n a trouvé les organes génitaux du 
Nautile conformés comme ceux de la Seiche. 

3. ANIMAUX ARTICULÉS. 

825. 
11 est digne de remarque que, dans cette 
(2) Bibel der Natur, pl. §2, fig. v. 



O R G A N E S G É N I T A U X . 421 

classe, où, généralement parlant, la forme 
extérieure se développe beaucoup, non-seu­
lement les sexes sont toujours de plus en plus 
distincts, et l'organisation se dessine de ma­
nière à permettre un accouplement parfaite­
ment simple, mais encore le sexe lui-même 
imprime un type particulier à la forme totale, 
de manière que, sous le rapport de la taille, 
de la couleur, et m ê m e du développement 
des divers segments du corps, on rencontre 
souvent, entre les mâles etles femelles, des dif-
filrences considérables, auxquelles la zoologie a 
surtout égard dans la classe des Insectes, mais 
qui se prononcent déjà chez les Vers. Rien de 
semblable n'a été observé jusqu'à ce jour et 
n'existe probablement nulle part dans la 
classe des Mollusques, entre individus de 
sexe différent, mais qui appartiennent à une 
même espèce. Les Vers sont les seuls ani­
maux articulés qui se rapprochent souvent 
de la classe précédente par leur hermaphro­
disme; quelques-uns m ê m e , surtout parmi 
les Enthelminthes, ont de commun avec les 
Oozoaires d'être, suivant toutes les apparen­
ces , complètement privés de sexes, ou de se 
propager encore par scission. 

a. Enthelminthes. 

826. 
Parmi les Enthelminthes, les Cystiformes 

sont ceux chez lesquels on n'aperçoit aucun 
vestige de parties génitales (1), et qui par 
conséquent semblent ne se reproduire que 
par génération spontanée. 

Dans les Cestoïdes, on découvre, au mi­
lieu de chacun des anneaux du corps, à 
l'exception des antérieurs, qui sont plus 
étroits, de petits enfoncements pourvus d'une 
ouverture extérieure, que l'on regarde posi­
tivement comme des ovaires, attendu qu'il y 
a été trouvé, par Rudolphi, non-seulement 
des œufs, mais m ê m e de jeunes Taenias. En 
outre, on aperçoit des canaux et des saillies 
en forme de verge, qui paraissent jouer le 
rôle de parties génitales mâles, cle sorte 
qu'il est présumable que les Vers cestoïdes 
sont hermaphrodites et susceptibles de se 
féconder ou eux-mêmes ou mutuellement (2). 
4 (1) RtrnoLPHi, Hist. entozoorum, tom. I, pag. 305. 
(2) Loc. cit., pag. 317. — Le Taenia ordinaire est 

susceptible aussi de se reproduire par scission, du 
moins au dire de Carlisle. 

Les Trématodes paraissent être également 
hermaphrodites. Mais, dans les Acanthocé-
phales, les sexes sont répartis sur des indivi­
dus différents. Ainsi, par exemple, chez les 
Echinorhynques (pl. v, fig. in), le corps 
presque entier de la femelle semble être un 
ovaire plein d'œufs, qui se vide par la trompe, 
tandis que le mâle offre, à l'extrémité la plus 
inférieure de son corps, une vésicule qui est 
son organe génital. Du reste, les modes les 
plus singuliers de rapprochement se présen­
tent chez ces animaux, comme on peut en 
juger dans le Leucochloridium (3), qui naît 
du foie du Limaçon, et dont le corps n'est 
qu'un sac rempli d'œufs contenant néanmoins 
eux-mêmes des Distomes bien développés. 
De m ê m e aussi, d'après les observations de 
Bojanus et de Baer, il arrive quelquefois que 
les Distc^pés sont seulement des réservoirs ou 
des ovaires de Cercaires. 

Enfin, les organes génitaux sont positive­
ment développés dans les Vers nématoïdes. 
Ici, les femelles sont plus grosses et plus fortes 
que les mâles, qu'en général d'ailleurs on 
rencontre bien plus rarement qu'elles. L'ou­
verture génitale femelle est placée au voisi­
nage de l'extrémité céphalique ; il en part un 
court vagin ( pl. v, fig. iv, a), qui se termine 
en deux tubes (b), longs quelquefois de six 
pieds et au-delà, très-entortillés (c) et réu­
nis à leur extrémité, qui contiennent une im­
mense quantité de petits œufs ponctiformes. 
Chez les mâles, on aperçoit une petite verge 
filiforme (4) qui sort du corps, à l'extrémité 
caudale, et ne tarde pas à se dilater intérieu­
rement en un canal long de deux pouces 
(vésicule séminale), auquel aboutit enfin un 
vaisseau filiforme (testicule), long d'environ 
deux pieds, qui se contourne autour d'un 
canal intestinal. La verge est fendue dans 
Y Ascaris spiculigera, d'après Rudolphi. Elle 
l'est aussi dans le Cucullanus (pl. v, fig. vm), 
où l'ouverture génitale femelle se trouve 
plus rapprochée de la partie moyenne du 
corps. et où les ovaires, plus larges que le 
canal intestinal, sont ordinairement remplis 
de petits vivants, et occupent le corps pres­
que entier (fig. v). 
(3) V. mon Mémoire a ce sujet, dans les Act. Leo-
pold., tom. XVII, P. i. 

(4) D'après B R A N O T , Medecinische Zoologie, t. II, 
pag. 232. 
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b. Annélides. 

827. 
II est un grand nombre d'Annélides dont 

oo ne connaît point suffisamment les parties 
rénitales. Quelques-uns, tels que les JSats, 
ont eneor» la faculté de se reproduire par 
scission (pl- v, fig. xxvi). Cependant, d pa­
rait qu'outre la génération spontanée, on 
rencontre fréquemment aussi, dans cette 
classe, ITiermaphroditisme, avec la condition 
toutefois d'un double accouplement, comme 
chez les Limaçons. 

Ce dernier cas a lieu d'abord dans la Sang­
sue, où l'on aperçoit, à la moitié antérieure 
de la surface ventrale, deux ouvertures gé­
nitales , l'une extérieure mâle, et l'autre pos­
térieure femelle (pl. v, fig. xvu, a, b). La 
première mène à un organe creux et conique 
(fig. xx, a), au fond duquel se re#rque un 
renflement pyriforme, entouré d'une masse 
grenue, analogue à la prostate (2), du som­
met duquel naît une verge filiforme (a), lon­
gue souvent d'environ deux pouces. En même 
temps, le fond de ce cône reçoit des deux 
côtés les conduits déférents (c), qui partent 
de deux grosses vésicules séminales (b), dont 
les vaisseaux afférents sont fournis par une 
série de neuf paires de testicules arrondis 
(fig. xix, d). L'ouverture femelle conduit, 
par un court vagin, au grand organe creux 
et pyriforme qu'on peut comparer à une 
matrice (fig. xx, e), et qui communique, 
par deux oviductes (h), avec les ovaires (g, g). 
Treviranus (1) considère les testicules comme 
ovaires, à cause des petits corpuscules ar­
rondis qu'on trouve dans leur intérieur : les 
vésicules séminales sont pour lui testicules, 
et la verge une, sorte de pondoir. Cependant, 
depuis que Braudt a démontré les véritables 
germes des œufs dans les ovaires proprement 
dits, il n'existe plus aucun motif d'admettre 
cette explication un peu forcée. 

Les organes sexuels sont très-difficiles à 
étudier dans le Ver de terre. On aperçoit 
distinctement, à la région antérieure'du 
corps, là où se trouvent les cercles vasculaires 
dilatés en forme de cœur, et de chaque côté 
trois paires de corpuscules oblongs (pl. v, d) , qu'on ne peut prendre pour 
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autre chose que pour des ovaires, et qui ont 
cela de remarquable, que, sous le rapport 
de la forme et de la situation, il existe entre 
eux et les vésicules respiratoires situées des 
deux côtés de l'intestin, dans le reste du 
corps, une ressemblance assez grande pour 
permettre de croire qu'ils résultent en quel­
que sorte d'une métamorphose de ces der­
nières. Treviranus a démontré (2) que ces 
ovaires se réunissent de chaque côté en un 
canal, qui s'ouvre à droite et à gauche sur le 
seizième anneau du corps. O n trouve , en 
outre, soit sur eux, soit à leur côté, des cel­
lules dans lesquelles se sécrètent un liquide 
particulier, qui pourrait bien être du sperme. 
L'accouplement, qui a lieu bien certainement 
chez les animaux, indiqué au mojns qu'ils 
sont hermaphrodites. Quant aux petits Vers 
qu'on rencontre fréquemment le long de leur 
canal intestinal, ce ne sont point de jeunes* 

XII 

UblJnuifinm9m Und Gesetze des organischen 
Ubtns, Bremen, 1832, in*., tom. II, P. rf, pag. £ 

Vers de terre, mais bien des Entozoaires. 
Dans l'Aphrodite, où la cavité abdominale 

est fréquemment toute pleine d'œufs, Tre­
viranus regarde comme ovaires de petits 
organes terminés en pointe, qui se voient des 
deux côtés de la chaine glanglionnaire, au 
fond de la cavité abdominale (pl. v, fig, xxiv, 
m ) . O n ne connaît point d'organes mâles 
chez les Annélides, qui semblent d'après cela 
se perpétuer par voie de génération primaire. 

c. Nèusticopodes et Décapodes. 

828. 
Ici les sexes sont presque toujours (3) com­

plètement séparés, et, par une sorte de ré­
pétition de ce qui a lieu dans l'ordre précé­
dent, où l'on trouve encore deux sortes d'or­
ganes dans chaque individu, les parties de 
chaque sexe sont doubles, de sorte que cha­
que individu offre ordinairement deux ouver­
tures génitales, soit mâles, soit femelles. D u 
reste, il n'y a pas partout nécessité d'une nou­
velle fécondation à chaque fois que l'animal 
engendre, et, comme on l'observe déjà dans 
les Mollusques, où le fait est constaté par 
exemple en ce qui concerne la Paludina vi-
(2) Loc. cit., pag. 39. 

(3) Peut-être les Cypris sont-ils les seuls chez les-
S e ° . ? i

r 0 U V e encore à la fois des orSanes génitaux 
ma es et desorganes femelles, ce quia lieu chezeesani-

S **£? Rrd0lT et T r e v i ™ ( r- les Ferma-
schte Schnften de ce dernier. tom. Il, pag. 58. 
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wpara, plusieurs générations peuvent se pro­
pager aussi par voie de simple reproduction 
primaire (1). 

fa Parmi les Nèusticopodes, les petites espè­
ces parasites même ont des sexes bien dis­
tincts, et leurs parties génitales femelles 
présentent une disposition remarquable. Ainsi, 
d'après Nordmann (2), la femelle de YAch-
theres percarum offre à droite et à gauche un 
sac ovarien un peu contourné , qui s'ouvre à 
l'avant-dernier anneau du corps (pl. vi, fig. i, 
a). Mais, à chaque nouvelle saison des amours, 
il se forme, dans ces deux ouvertures des 
eviductes, une membrane qui les bouche, et 
qui, au moment où les œufs doivent sortir 
du corps de la mère, se gonfle en une vési­
cule, dans laquelle ces derniers sont reçus 
(fig. i, h). La même chose a lieu dans d'au­
tres animaux semblables, par exemple dans 
\<&}Cyclops calygus. Quand les œufs sont à 
maturité, ces réservoirs extérieurs se déchi­
rent, s'oblitèrent, et leur germe se repro­
duit de nouveau. Ramdohr avait assez bien 
comparé déjà leur boursouflement à celui 
d'une bulle de savon. Nordmann n'a pu dé­
couvrir d'autres organes sexuels mâles, dans 
VA chtheres, que quatre corps de couleur fon-
f"e, occupant le bas-ventre. Ici la taille du 
aie égale à peine le cinquième de celle de 

la femelle. 
829. 

' Quant aux Décapodes, l'Écrevisse femelle 
présente d'abord un assez gros ovaire trilobé, 
situé derrière le foie et sur le canal intestinal 
(pl. vi, fig. xvi, a). De cet ovaire partent 
deux larges oviductes (c), qui embrassent le 
canal intestinal et les muscles de la queue, et 
se terminent des deux côtés à la base de la 
troisième patte (d). Quand les œufs viennent 
à sortir du corps, ils s'attachent aux lamelles , 
jleniformes du dessous de la queue (fig. xvn):, 
ce qui est d'autant plus remarquable que 
nous voyons par là l'œuf passer d'un organe 
interne sur un autre organe extérieur, et 
que ces lamelles elles-mêmes ne sont autre 

(1) Ainsi, dans la Daphniapulex, il ne naît en été 
% e d e s femelles, qui se propagent sans accouplement, 
lisqu'à ce qu'en automme on voie paraître aussi des 
ffâles, après quoi les œufs fécondés passent l'hiver sans 
se développer. 
(2) Micrographische Beitrœge, Berlin, 1C32, in-4°, 

fig. col., tom. II, p. 76. 

chose qu'une répétition des lames branchiales 
des Squilles. 

On trouve, pour organe mâle, un testicule 
trilobé (fig. xv, a), occupant la même place 
que l'ovaire dans la femelle. Ce testicule 
donne naissance à deux conduits déférents 
grêles, longs et blancs (b), qui décrivent un 
grand nombre de tours sur eux-mêmes, et 
qui rappellent celui de l'Ascaride lombriçoïde; 
peu à peu ils augmentent de grosseur, puis 
tout-à-coup ils s'amincissent, et enfin ils se 
renflent bientôt de nouveau en une verge 
longue d'un demi-pouce et logée dans le 
corps, qui, suivant toutes les apparences, 
sort pendant l'accouplement d'une papille 
située à la base de la dernière paire de pattes, 
en se renversant ou se retournant sur elle-
même , comme il arrive à celle du Limaçon. 
Au vois<Jage de cette papille, et à la face 
inférieure de la queue, on aperçoit deux ap­
pendices osseux, canaliculés et mobiles, que 
Cuvier a regardés comme les verges propre­
ment dites, quoique Cavolini (3) et plusieurs 
autres naturalistes n'eussent vu en eux que 
de simples organes d'excitation, attendu qu'ils 
sont trop éloignés de l'ouverture du canal 
déférent pour que leur usage puisse être de 
porter la semence à l'orifice des oviductes. 

d. Isopodes et Acarides. 

830. 
Je prendrai pour exemples, parmi les 

Isopodes, une espèce aquatique et une espèce 
terrestre, et la seule réflexion générale que 
je me permettrai sur le compte de ces ani­
maux, c'est qu'ils ont déjà des organes géni­
taux plus compliqués que ceux des ordres 
précédents. 

Ainsi Rathke a trouvé, dans la femelle de 
YIdotea entomon, de chaque côté du corps, 
un ovaire divisé en trois portions, qui abou­
tissent à un oviducte un peu contourné. 
Celui-ci finissait par se réunir avec celui du 
côté opposé, et allait s'ouvrir au-dessous de 
deux lamelles, en avant de l'appareil bran­
chial. À la première moitié de cet oviducte 
était annexé un organe terminé en cul-de-sac, 
et tantôt plus, tantôt moins volumineux, 
ayant peut-être pour usage de fournir un en­
duit aux œufs. Les organes mâles consistaient, 

(3) Il a trouvé deux paires de ces appendices dans le^ 
Crabe. 
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de chaque côté, en un -
ïllooFé,' et en un canal déférent, auque une 
ÏÏVol vésicule séminale s'insérait par 

^conduit court, après quoi les canaux dè-
fVrenh des deux côtés se réunissaient en un 
seul, qui allait s'ouvrir delà même manière 
mie les oviductes. 

Ces divers organes sont encore plus divisés 
dans la Scolopendre. Suivant Treviranus (1), 
la femelle a un ovaire simple et allonge 
«pl. M , fig. xxx, o), dont l'organe excré­
teur (b) se dilate en bas, en dessus du rec­
tum (I), en une sorte de matrice (k). A 
droite et à gauche se voient les grandes vési­
cules (a), et inférieurement l'oviducte reçoit 
encore les conduits excréteurs déliés (n) des 
quatre masses adipeuses (PP). Par analogie 
avec ce qui a lieu dans la femelle, on trouve, 
chez le mâle, un vaisseau séminal cajtesticule 
médian (fig. xxiv, a j et deux latéraux (j5) ; 
tous trois se réunissent inférieurement, et de 
leur réunion partent deux conduits défé­
rents (p), aboutissant à une vésicule (d), qui 
s'ouvre ensuite dans la courte verge (z), pen­
dant que deux masses adipeuses (E) versent 
également ici leur sécrétion dans cette vési­
cule par deux conduits (r, m ) . 

A l'égard des Acarides, Treviranus (2) a 
trouvé que l'appareil génital des Trombidium 
ressemblait assez à celui des Décapodes , 
c'est-à-dire qu'il y avait un gros ovaire divisé, 
et pourvu de deux longs oviductes aboutissant 
à une ouverture génitale, et que le mâle 
offrait un assez gros testicule, avec deux 
conduits déférents, qui se réunissaient aussi 
en un seul. Il n'a pu découvrir dans le Nigua 
(Âcarvs americanm) que deux canaux blancs 
(fig. xx, c), qui sont probablement les ovi­
ductes d'un ovaire encore inaperçu. 

e. Arachnides. 

831. 
Les Araignées se rapprochent, jusqu'à un 

certain point, des Décapodes, en ce que, 
dans les deux sexes (3), les parties génitales 
externes sont placés à la région antérieure de 
(1) Vermischte Schriften, tom. II, pag. 2S. 

(2] / M , tom. 1. pag. 49. 
(3) Ayant Treviraous, on croyait les organes mâles 

««Araignées loges dans les palpes, dont les masses 
* " W " » e s ne sont que des organes excitateurs, ainsi 
jnl I_a d^onlre f Leber den Bau der Arachniden, 

TRAITÉ D'ANATOMIE C O M P A R E E . 

• * la «surface ventrale, entre les branchies, que 
testicule épais et h e ^ ^ ^ ^ trèSiSimples de la 

femelle (d d) ont deux ouvertures (pl. vu 
fig. xi, a, a ) , et que les testicules, égale­
ment en forme de boyau, du mâle (c) sont 
munis de conduits déférents (b), qui abou­
tissent également à deux ouvertures (fig. x, a). 
Du reste, si, chez les Cloportes encore, les 
œufs sortis des ovaires s'engagent, pour s'y 
développer (4), entre quelques valvules si­
tuées à la face ventrale du corps, qui ont 
beaucoup d'analogie avec celles dont les bran­
chies sont couvertes (S 6 3 6 ) , et qui avoisi-
nent aussi de très-près les organes respiratoi­
res ce développement des œufs dans un 
organe extérieur se reproduit jusqu'à un 
certain point chez les Araignées, puisque, 
aussitôt après avoir pondu, la feme^e entoure 
ses œufs d'une toile en forme de sac, que 
plusieurs espèces, les Araignées-loups, traî­
nent même partout avec elles, attachée à leur 
corps. 

Treviranus (5) a trouvé les organes géni­
taux externes des deux sexes semblables dans 
les Scorpions, où le mâle ne se distingue de 
la femelle que par deux petites saillies en 
forme de verge; chez l'un et l'autre, c'est 
une petite ouverture garnie des deux côtés de 
lamelles pectinées. Les organes génitaux in­
ternes de la femelle se composent de trois 
tubes liés par des vaisseaux transversaux 
(pl. vu, fig. xiv), qui se réunissent infé­
rieurement en un vagin (a), et qui sont pour­
vus d'une série d'appendices cœcaux, dans 
lesquels naissent les œufs et se développent 
les embryons, comme nous l'ont appris sur­
tout les belles recherches de J. Muller (6). 
Redi avait déjà trouvé depuis vingt-six jusqu'à 
quarante petits dans les ovaires du Scorpion. 
Suivant Muller, les mâles ont, au lieu de 
testicule, un vaisseau séminal dont l'entor­
tillement est remarquable à cause de l'analogie 
qu'il établit entre lui et les oviductes de la 
femelle. Après un court trajet, au côté in­
terne de la gaîne cornée de l'ouverture géni­
tale externe, le canal se bifurque, puis se 
réunit, se partage de nouveau, se réunit une 
seconde fois, et, après avoir décrit une troi-

(4) Vermischte Schriften, tom. II, pag. is. 
(5) T R E V I R A N U S , Ueber der Bau der Arachniden, 

INuremberg, 1812, in-4o, pag. H . 
(6) M E C K E L ' S Archiv., 1823, pag. 54. 
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sième circonvolution, se termine en un fila­
ment simple ; inférieurement il reçoit encore 
le court canal en cul-de-sac d'une glande ac­
cessoire ou d'une vésicule séminale. 

f. Hexapodes. 

832. 
La conformation des organes génitaux de 

certains Vers, par exemple dé l'Ascaride 
Jpmbricoïde, peut être considérée comme of­
frant l'image de celle des Insectes tant aptè­
res qu'ailés. Ici, de m ê m e que là , en effet , 
nous trouvons lestestitules et les ovaires sous 
la forme de longs canaux souvent très-repliés, 
de sorte que c'est improprement qu'on admet 
de véritables testicules et ovaires, et qu'au 
fond il n'y a guère, pour ainsi dire , que des 
Conduits déférents et des oviductes, auxquels 
s'adjoignent la plupart du temps plusieurs 
j|rganes chargés d'accomplir des sécrétions 
diverses. 
• A l'égard des Aptères, Treviranus (1) a 
prouvé l'appareil génital des Lepisma très-
simple encore. O n remarque à l'extérieur un 
vagin simple, prolongé en un membre géni­
tal , c'est-à-dire en un pondoir composé de 
t deux lames, organe qui se rencontre fréquem-
jpient chez les Insectes. Deux vésicules sécré­
toires aboutissent à ce vagin, comme déjà, 
chez beaucoup de Mollusques et autres ani­
maux articulés; après quoi il se partage en 
deux ovaires ramifiés comme le bois d'un 
Cerf. Le mâle a également un membre géni­
tal simple ( verge ) , suivi de deux larges vé­
sicules , puis de deux longs conduits séminaux 
qui, d'abord renflés, ne tardent point à se 
ramifier, comme les oviductes. 

Swammerdam figure de m ê m e les ovaires 
du Pou , qui, plus semblables à ceux des In-
, sectes ailés, se composent d'un vagin rece­
vant l'orifice de deux vésicules et partagé su­
périeurement en deux branches, dont cha­
cune se divise en cinq oviductes. Il est digne 
de remarque que, sur quarante individus qu'a 
.disséqués Swammerdam (1 ) , il n'a jamais 
firouvé que des ovaires, ce qui le porte à 
douter que l'espèce du Pou renferme des mâ­
les. Cette circonstance prouve au moins que 
le nombre des femelles l'emporte de beau­
coup sur celui des individus de l'autre sexe. 

1 (I) Vermischte Schriften, tom. I, pag. 1S. 
(2) BibelderNatur, yag. 36. 

833. 
Parmi les Orthoptères, la Sauterelle a deux 

grands ovaires en forme de houppes, qui se 
composent d'une multitude de vaisseaux ova­
riens appliqués les uns contre les autres et 
parsemés d'un nombre considérable de tra­
chées d'un très-grand calibre. Ces deux ovai­
res aboutissent à un oviducte commun , qui 
se réunit avec celui du côté opposé pour pro­
duire un court vagin , dans lequel s'ouvre 
une petite vésicule pourvue d'un vaisseau sé­
crétoire particulier, qui est flexueux et ter-3 
miné en cul-de-sac. D u vagin les œufs passent 
dans un,pondoir fort long, qu'on retrouve 
aussi dans plusieurs autres ordres d'Insectes, 
par exemple dans celui des Hyménoptères, 
chez les Inchneumons et lesSirex, et qui rap­
pelle l'émission des œufs par les tubes ou 
siphon^adu manteau, chez les Mollusques 
( § 7 9 7 , 803 ) , mais qui se compose ici de 
deux lames longues, étroites , terminées 
en pointe, et emboîtées lune dans l'autre par 
les côtés. 

Les organes mâles consistent en deux tes­
ticules jaunâtres, formés de conduits sémi­
naux et parsemés également de nombreuses 
trachées, dont le canal excréteur produit un 
épididymepar ses circonvolutions, reçoit en­
suite deux faisceaux houppiformes de cœcums, 
et enfin s'ouvre dans la verge avec celui du 
côté opposé. Cette verge représente un corps 
en forme de langue, qu'entoure un bord cu­
tané armé de deux petits crochets. 

834, 
L'organisation de l'appareil sexuel est très-

singulière et variée dans les Hémiptères. 
Dans les dernières familles de cet ordre , 

celles des Pucerons et des Gallinsectes , les 
femelles sont privées d'ailes et,n'ont pas 
toujours besoin de fécondation. Ainsi, par 
exemple, les Pucerons ne produisent en été 
que des femelles, qui peuvent donner jusqu'à 
neuf générations successives, sans qu'une 
nouvelle féeondation devienne nécessaire. 

Swammerdam (3) a décrit, ehez les fe­
melles des Nèpes, deux ovaires formés de 
cinq canaux, dont les œufs se font remarquer 
par une couronne de soies à leur extrémité 
supérieure ; chez les mâles, deux vésicules 
accessoires, deux conduits séminaux entor-

(3) Bibel der Natur, nag. 98. 
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• la surface ventrale, entre les branchies, que 
en un testicule épais et a s u ^ ^ sacciformes et très^simples de la 

femelle (d d) ont deux ouvertures (pl. vu tn ̂ t e^Vea «1 déferent, auquel une 
t ? ^ , , se vaille séminale s'insérait par 
T c ^ u i t court, après quoi les canaux dè-
?reol« «les deux côtés se réunissaient en un 
lui qui allait s'ouvrir de la même manière 
oue les oviductes. .. . , 

Ces divers organes sont encore plus divisés 
dans la Scolopendre. Suivant Treviranus 0 ) 
h femelle a un ovaire simple et allonge 
.ni. vi, fig. xxx, o), dont l'organe excré­
teur (bi se dilate en bas, en dessus du rec­
tum (1), en une sorte de matrice (k). A 
droite et à gauche se voient les grandes vési­
cules (a), et inférieurement l'oviducte reçoit 
encore les conduits excréteurs déliés (n) des 
quatre masses adipeuses (PP). Par analogie 
avec ce qui a lieu dans la femelle, on trouve, 
chez le mâle, un vaisseau séminal cajtesticule 
médian (fig. xxiv, a) et deux latéraux(,«) ; 
tous trois se réunissent inférieurement, et de 
leur réunion partent deux conduits défé­
rents (p), aboutissant à une vésicule (d), qui 
s'ouvre ensuite dans la courte verge (z), pen­
dant que deux masses adipeuses (E) versent 
également ici leur sécrétion dans cette vési­
cule par deux conduits (r, m ) . 

A l'égard des Acarides, Treviranus (2) a 
trouvé que l'appareil génital des Trombidium 
ressemblait assez à celui des Décapodes , 
c'est-à-dire qu'il y avait un gros ovaire divisé, 
et pourvu de deux longs oviductes aboutissant 
à une ouverture génitale, et que le mâle 
offrait un assez gros testicule, avec deux 
conduits déférents, qui se réunissaient aussi 
en un seul. Il n'a pu découvrir dans le Nigua 
[A carus americanus) que deux canaux blancs 
(fig. xx, c), qui sont probablement les ovi­
ductes d'un ovaire encore inaperçu. 

e. Arachnides. 

831. 
Les Araignées se rapprochent, jusqu'à un 

certain point, des Décapodes, en ce que, 
dans les deux sexes (3), les parties génitales 
externes sont placés à la région antérieure de 
(I) Vermischte Schriften, tom. II. pag. 25. 

(2) J6iVi,tom. l.pag. 49. 
(3) Avant Treviranus, on croyait les organes mâles 

«es Araignées logés dans les palpes, dont les masses 
^wogi^uses ne sont que des organes excitateurs, ainsi 
< M la démontre ( Ueber den Bau der Arachniden, 

, a ) , et que les testicules, égale­
ment en forme de boyau, du mâle (c) sont 
munis de conduits déférents (b), qui abou­
tissent également à deux ouvertures (fig. x, a). 
Du reste, si, chez les Cloportes encore, les 
œufs sortis des ovaires s'engagent, pour s'y 
développer (4), entre quelques valvules, si­
tuées à la face ventrale du corps, qui ont 
beaucoup d'analogie avec celles dont les bran­
chies sont couvertes (S 636 ) , et qui avoisi-
nent aussi de très-près les organes respiratoi­
res ce développement des œufs dans un 
organe extérieur se reproduit jusqu'à un 
certain point chez les Araignées, puisque, 
aussitôt après avoir pondu, la femejje entoure 
ses œufs d'une toile en forme de sac, que 
plusieurs espèces, les Araignées-loups, traî­
nent même partout avec elles, attachée à leur 
corps. 

Treviranus (5) a trouvé les organes géni­
taux externes des deux sexes semblables dans 
les Scorpions, où le mâle ne se distingue de 
la femelle qiie par deux petites saillies en 
forme de verge ; chez l'un et l'autre , c'est 
une petite ouverture garnie des deux côtés de 
lamelles pectinées. Les organes génitaux in­
ternes de la femelle se composent de trois 
tubes liés par des vaisseaux, transversaux 
(pl. vu, fig. xiv), qui se réunissent infé­
rieurement en un vagin (a), et qui sont pour­
vus d'une série d'appendices cœcaux, dans 
lesquels naissent les œufs et se développent 
les embryons, comme nous l'ont appris sur­
tout les belles recherches de J. Muller (6). 
Redi avait déjà trouvé depuis vingt-six jusqu'à 
quarante petits dans les ovaires du Scorpion. 
Suivant Muller, les mâles ont, au lieu de 
testicule, un vaisseau séminal dont l'entor­
tillement est remarquable à cause de l'analogie 
qu'il établit entre lui et les oviductes de la 
femelle. Après un court trajet, au côté in­
terne de la gaîne cornée de l'ouverture géni­
tale externe, le canal se bifurque, puis se 
réunit, se partage de nouveau, se réunit une 
seconde fois, et, après avoir décrit une troi-

(4) Vermischte Schriften, tom. II, pag. 15. 
(5) T R E V I R A N U S , Ueber der Bau der Arachniden, 

Nuremberg, 1812, in-4°. pag.H. 
(6) M E C K E L ' S Archiv., 1823, pag. 54. 
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sième circonvolution, se termine en un fila­
ment simple; inférieurement il reçoit encore 
le court canal en cul-de-sac d'une glande ac­
cessoire ou d'une vésicule séminale. 

f. Hexapodes. 

832. 
La conformation des organes génitaux de 

certains Vers, par exemple dé l'Ascaride 
Jombricoïde, peut être considérée comme of­
frant l'image de celle des Insectes tant aptè­
res qu'ailés. Ici, de m ê m e que là , en effet , 
nous trouvons lestestitules et les ovaires sous 
la forme de longs canaux souvent très-repliés, 
de sorte que c'est improprement qu'on admet 
de jéritables testicules et Ovaires, et qu'au 
Jbnd il n'y a guère, pour ainsi dire , que des 
conduits déférents et des oviductes, auxquels 
l'adjoignent la plupart du temps plusieurs 
jffganes chargés d'accomplir des sécrétions 
diverses. 

A l'égard des Aptères, Treviranus (1) a 
trouvé l'appareil génital des Lepisma très-
simple encore. O n remarque à l'extérieur un 
/yagin simple, prolongé en un membre géni­
tal , c'est-à-dire en un pondoir composé de 
, deux lames, organe qui se rencontre fréquem­
m e n t chez les Insectes. Deux vésicules sécré­
toires aboutissent à ce vagin, comme déjà4 
chez beaucoup de Mollusques et autres ani­
maux articulés; après quoi il se partage en 
deux ovaires ramifiés comme le bois d'un 
Cerf. Le mâle a également un membre géni­
tal simple ( verge ) , suivi de deux larges vé­
sicules , puis de deux longs conduits séminaux 
qui, d'abord renflés, ne tardent point à se 
ramifier, comme les oviductes. 
S w a m m e r d a m figure de m ê m e les ovaires 

du ÏPou , qui, plus semblables à ceux des In-
4sectes ailés, se composent d'un vagin rece­
vant l'orifice de deux vésicules et partagé su-
|é|ieurement en deux branches, dont cha­
cune se divise en cinq oviductes. Il est digne 
de remarque que, sur quarante individus qu'a 
disséqués S w a m m e r d a m (1 ) , il n'a jamais 
trouvé que des ovaires, ce qui le porté à 
douter que l'espèce du Pou renferme des mâ­
les. Cette circonstance prouve au moins que 
le nombre des femelles l'emporte de beau­
coup sur celui des individus de l'autre sexe. 

i (I) Vermischte Schriften, tom. I, pag. 15. 
(2) BibelderNatur, pag. 36. 

833. 
Parmi les Orthoptères, la Sauterelle a deux 

grands ovaires en forme de houppes, qui se 
composent d'une multitude de vaisseaux ova­
riens appliqués les uns contre les autres et 
parsemés d'un nombre considérable de tra­
chées d'un très-grand calibre. Ces deux ovai­
res aboutissent à un oviducte commun , qui 
se réunit avec celuiduçôté opposé pour pro­
duire un court vagin , dans lequel s'ouvre 
une petite vésicule pourvue d'un vaisseau sé­
crétoire particulier, qui est flexueux et ter-,, 
miné en cul-de-sac. D u vagin les œufs passent 
dans in^pondoir fort long, qu'on retrouve 
aussi dans plusieurs autres ordres d'Insectes, 
par exemple dans celui des Hyménoptères, 
chez les Inchneumons et les Sirex, et qui rap­
pelle l'émission des œufs par les tubes ou 
siphonadu manteau, chez les Mollusques 
(S 79î% 803 ) , mais qui se compose ici de 
deux lames longues , étroites , terminées 
en pointe, et emboîtées lune dans l'autre par 
les côtés. 

Les organes mâles consistent en deux tes­
ticules jaunâtres, formés de conduits sémi­
naux et parsemés également de nombreuses 
trachées, dont le canal excréteur produit un 
épididyme par ses circonvolutions, reçoit en­
suite deux faisceaux houppiformes de cœcums, 
et enfin s'ouvre dans la verge avec celui du 
côté opposé. Cette verge représente un corps 
en forme de langue, qu'entoure un bord cu­
tané armé de deux petits crochets. 

834, 
L'organisation de l'appareil sexuel est très-

singulière et variée dans les Hémiptères. 
Dans les dernières familles de cet ordre , 

celles des Pucerons et des Galiinsectes, les 
femelles sont privées d'ailes et .n'ont pas 
toujours besoin de fécondation. Ainsi, par 
exemple, les Pucerons ne produisent en été 
que des femelles, qui peuvent donner jusqu'à 
neuf générations successives, sans qu'une 
nouvelle féeondation devienne nécessaire. 

Swammerdam (3) a décrit, chez les fe­
melles des Nèpes, deux ovaires formés de 
cinq canaux, dont les œufs se font remarquer 
par une couronne de soies à leur extrémité 
supérieure ; chez les mâles, deux vésicules 
accessoires, deux conduits séminaux entor-
(3) Bibel der Natur, pag. 98. 
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TRAITÉ D'ANATOMIE COMPARÉE. 

Ulfc à charm desquels aboutissent cinq vé-
^ l e s séminales, dont chacun reçoit dans son 
fond un vaisseau séminal grêle contourné sur 
lui-même en manière de testitule. 

Léon Dufbur (I) indique une multitude 
d'autres conformations, parmi lesquelles je 
signalerai seulement celle des Cicadairest dont 
!e> ovaires se partagent en un très-grand nom­
bre de branches terminées chacune par une 
peUte houppe, et celle des Psyllides, dont 
chacun des deux ovaires représente une ro-
M-lte très-composée. Chez les Aphidiens, 
"qui ont aussi des vaisseaux ovariens nombreux, 
on aperçoit déjà les embryons dans les œufs 
inférieurs. Immédiatement au devant des 
ovaires naissent les tubes en forme de trompe, 
qui laissent échapper l'humeur sucrée ; ces 
tubes pourraient être comparés aux mamelles 
des Mammifères, quant à leur situajjp, et 
il« en remplissent presque les fonctions à l'é­
gard des Fourmis. 

Quant aux ÎSévroptères, Rathke (2) a si­
gnalé la situation singulière des organes mâ­
les externes des Libellules, qui se voient à la 
partie antérieure, c'est-à-dire aux trois pre­
mières protovertèbres de la longue et étroite 
surface ventrale, tandis que l'orifice propre­
ment dit des organes génitaux internes est 
placé, comme dans les femelles, à l'extré­
mité postérieure de l'abdomen. Ces Insectes 
ont en outre cela de remarquable que leurs 
deux testicules sont simples et glanduliformes, 
et qu'ils se déchargent par des conduits défé­
rents simples, assez amples et peu contour­
nés. Les parties génitales internes des femel­
les se distinguent aussi en ce qu'elles sont 
composées d'un tube en forme d'Y, aux bran­
ches duquel aboutissent une multitude de 
conduits ovariens courts et serrés les uns con­
tre les autres. Les ovaires de la Semblis bicaudata (3) 

U longs et conformés en manière d'épi de 
i ; l'oviducte est long aussi et renflé à sa 
rtie inférieure. 
Les Psoques ont leur oviducte commun _,_. _ M „ W UU(, mu U V i U U C i e commun 

garni d une vésicule accessoire , qui renferme 

Paris mî" K'8* ***•***• sw l" hémiptères. 

m »"ÏÏLÎ?'avec 19 planches' PaS- 2W-
\^,!m ^ *mib«>9«*<Mous. Kœnigs-

plusieurs petites vésicules portées sur de longs 

pétioles (4). 
835. 

Parmi les Hyménoptères, les reines de l'A­
beille domestique avaient déjà offert à 
Swammerdam deux gros ovaires composés 
de nombreux sacs contenant dix à douze mille 
œufs, d'après un calcul approximatif. Les 
deux ovaires ont un conduit excréteur corn-, 
mun, qui aboutit au vagin , et auquel s'unit 
une vésicule munie de deux vaisseaux sécré­
toires. Ces derniers organes sont regardés, 
tant ici que chez d'autres Insectes , c o m m e 
ayant pour usage de sécréter l'enduit visqueux 
des œufs. Quant aux organes mâles de l'A­
beille , ils consistent en deux testicules de 
structure tubuleuse, deux conduits séminaux 
qui se dilatent inférieurement, deux grosses 
vésicules séminales, et une verge qui fait 
saillie au dehors, en se renversant sur elle-
m ê m e ou se retournant , c o m m e dans le Li­
maçon. Mais ce qui mérite surtout d'être re­
marqué , et ce qu'on rencontre aussi, tant 
chez les Fourmis parmi les Hyménoptères, 
que chez les Termites parmi les Névroptères, 
c'est qu'il existe des individus normalement 
privés de sexe, et qui diffèrent m ê m e déjà des 
autres sous le rapport des formes extérieu­
res (5). Ainsi ,par exemple , les Fourmis et 
Termites neutres n'acquièrent jamais d'ailes. 
Cependant, ces individus neutres ne sont 
point absolument dépourvus de sexe ; car on 
rencontre chez eux des organes génitaux fe­
melles oblitérés ; sujet à l'égard duquel Rat­
zeburg (6) a fait de belles observations sur les 
Abeilles. 

836. 
Nous avons vu précédemment que la seg­

mentation extérieure du corps des Coléoptères 
est soumise à des proportions numériques 
fort régulières, de 1: 3: 6, ce qui permet 
de considérer ces Insectes c o m m e les plus 
réguliers de tous. Leurs organes génitaux 
internes sont également segmentés d'une 
manière rigoureuse d'après ces nombres, 
chez les représentants de l'ordre. 

cherlall Sï"™' ?6ar die **»««««• der Bue-
cnerlaus (Psocuspulsatorius), pl. \\ fi> 3 f 
PourvueTefn? ̂  J 5"™ d'AbeiUes ̂  de Fourmis, 
pourvues et privées de sexe, dans BRANDT ef T U T ™ 
W JVot. «f. aead. leop., tom. XVI, pag. 013. 
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Ainsi, le Scarabée nasicorne a, de chaque 
eôté, suivant S w a m m e r d a m (1), six tubes 
ovariens qui ne renferment qu'un petit nom­
bre d'œufs ; le vagin reçoit à son tour plu­
sieurs organes sécrétoires. Dans l'individu 
mâle, les deux corps testiculaires sont divisés 
en six petites masses aplaties, de chacune 
-desquelles émane un canal grêle qui, par sa 
réunion avec les autres, produit le canal défé­
rent de chaque côté , lequel est dilaté à s'a 
partie inférieure; D u reste , à l'endroit où 
les deux canaux déférents se réunissent pour 
produire le canal de la verge, on trouve encore 
deux vésicules séminales, au fond desquelles 
aboutit un vaisseau grêle et entortillé, qui a 
près de vingt pouces de long. 

Les parties génitales internés des Coléoptè­
res imparfaits, tels que Meloe et Lytta, s'é­
cartent beaucoup de ce type. 
* Dans les Meloe, les deux longues branches 
des oviductes, qui sont, comme de coutume, 
bifurquéesà leur partie supérieure, représen­
tent, d'après Ratzeburg, des vésicules oblon-
gues et très-volumineuses, dont toute la sur­
face est couverte de tubes ovariens courts 
et imitant presque des poils, dans chacun 
jjfiesquels se développe un œuf. Les testicules, 
forment aussi deux petits pelotons avec un 
^long conduit déférent dilaté en dedans, qui 
se réunit en manière de V avec celui du côté 
opposé, et qui reçoit, à l'endroit de la jonc­
tion , trois paires de longues poches sémi­
nales , dont les plus internes se recourbent 
Fune vers l'autre en dessus. Le conduit ex­
créteur de la semence est simple, et n'offre 
rien de particulier, non plus que la vergé. 

Les parties génitales des Lytta ressemblent 
•beaucoup à celles des Meloe. Seulement les 
Vésicules des oviductes, couvertes de tubes 
Ovariens, sont ici plus ovalaires, et les con­
duits déférents ont une structure annelèe. 

Enfin les parties génitales de la Lampyris 
Spkndidula sont construites d'après un autre 
type, qui se rapproche davantage de celui 
des Coléoptères réguliers. L'oviducte est 
assez épais et en forme d'Y : au sommet de 
chaque branche se trouve une-houppe de 
tubes ovariens courts, qui renferment des 
œufs assez gros et presque globuleux. Deux 
vésicules s'abouchent aussi dans la portion 
(1) Loc. cit., pl.XXX, fig. x. 

simple de l'oviducte. Les testicules sont 
oblong s; il en sort également des conduits 
déférents disposés en V , et auxquels s'insè­
rent deux larges et oblongues vésicules sémi­
nales* 

837-
Je choisirai pour exemple, parmi les Lé­

pidoptères, le Papilio brassicœ, dont He­
rold a si bien décrit les parties génitales (2). 

Les organes femelles consistent, de chaque 
côté, en quatre oviductes longs, roulés en 
spirale, et contenant un très-grand nombre» 
d'œufs ( pl. vu, fig. xx, A, a, a). Ces deux 
conduits se réunissent en un vagin court , 
qui reçoit non-seulement une petite vésicule 
simple, bicorne et pourvue de vaisseaux sé­
crétoires (c, e), mais encore une poche plus 
volumineuse (b), que Herold considère c o m m e 
le rése|pi)ir de la semence. 

Les organes mâles sont un corps testicu-
laire sphérique, rouge et formé de deux moi­
tiés (fig. xvm, a ) , et deux conduits défé­
rents longs et grêles (b, b ) , à chacun des­
quels, avant qu'ils se réunissent en un canal 
commun (d), se joint un long vaisseau sémi­
nal contourné (c). 

D u reste, le développement de ces organes 
est remarquable, en ce qu'ils sont beaucoup 
moins distincts dans la Chenille très-jeune, 
où ils ressemblent à de petits bourgeons 
(fig. xxi, a, dans la femelle; fig. xix, a, dans 
le mâle ) ; dans la Chenille adulte, ils se rap­
prochent déjà davantage de la forme qu'ils 
doivent avoir plus tard (fig. XXÏ, b) ; et dans 
les chrysalides (fig. xix, b ) , ils se dévelop­
pent complètement. 
II. ORGANES GÉNITAUX DANS LES ANI­
MAUX POURVUS DE MOELLE ÉPINIÈRE 
ET DE CERVEAU-

1. POISSONS. 

838, 
Dans les animaux qui font le sujet du pa­

ragraphe précédent, il est dérègle; à un très-
petit nombre d'exceptions près, que, sem­
blables aux graines fournies chaque année 
par les végétaux, les œufs se développent à 
eertaines époques et en quantité considérable, 
(2) Entwickelungsgeschichte des Schmetterlings. 
Cassel et Marbourg, 1815, in-4», avec 32planches. 
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dans de* organe* destinés d'une manière 
H*aak à cet office, pour être ensuite expul 
_j simultanément, et se reproduire de nou-
Tfau tous ensemble, lorsque l'animal est sus­
ceptible d'engendrer plusieurs fois, ce qui 
n'e*t point le cas, par exemple, de la plupart 
des Insectes. Il est de règle, au contraire, 
dans les animaux des classes supérieures, ou 
que les œufs soient engendrés de prime 
abord, en certaine quantité, ou que, pendant 
le développement de l'animal, de nouveaux 

• œufs poussent sans cesse, comme des espèces 
de bourgeons , mais ne mûrissent et ne se 
détachent que peu à peu, de manière qu'on 
en trouve constamment, et de diverses gros­
seurs, dans l'ovaire. Les Poissons se rappro­
chent beaucoup des classes inférieures par la 
périodicité annuelle du développement de 
leurs nombreux œufs, qui croisseiiâ et sont 
pondus tous à la fois. On a même prétendu 
que quelques uns d'entre eux sont herma­
phrodites et susceptibles de se féconder eux-
mêmes. Tel serait particulièrement le cas , 
d'après Cavoliui, du Serran ou Perche de mer 
et de la Uialula Salviani, et suivant Home (1) 
dn Congre ( Petromyzon marinus ), chez les­
quels on trouverait en même temps des tes­
ticules et des ovaires. Mais ces assertions ne 
se sont point confirmées. 11 paraît certain, au 
contraire, que le nombre des femelles rem­
porte de beaucoup sur celui des mâles, comme 
chez certains animaux inférieurs, tels que les 
Poules et divers Enthelminthes; ce phéno­
mène a surtout lieu parmi les Cyclostomes. 

839. 
Voici quelle est la forme ordinaire des 

organes sexuels dans les Poissons osseux 
% Les ovaires forment deux grand sacs'qui 
s étendent des deux côtés du canal intestinal 
jwqu au dessous du foie , et sont attachés à 
une sorte de mésentère. Les œufs, nourris et 
retenus en place par des vaisseaux san™in 
dt-lus uennent à des replis ordinairemen 
lame leux de ces sacs. Ils sont si nombTel 
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deux conduits excréteurs très-courts, qui ne 
tardent point à se réunir en un seul, et qui 
communiquent avec les organes urinaires. 

Les testicules représentent aussi deux sacs 
analogues (pl. ix, fig. xvi, h ) , qui forment 
ce qu'on appelle la laitance. Au lieu d'œufs, 
ils renferment une liqueur séminale blan­
châtre, très-riche en phosphore d'après Four-
croy et Vauquelin, que sécrètent des lamelles 
membraneuses extrêmement minces, saillan­
tes dans leur intérieur. Cette liqueur est 
amenée au dehors par deux conduits, dont la 
marche correspond exactement à celle des 
oviductes, et qui, dans le Hareng, ne tardent 
point à se réunir en un seul. Les testicules 
ont de commun avec les ovaires qu'ils se 
gonflent beaucoup à l'époque du fraei, et de 
ce fait seul on pourrait conclure qa'il n'y a 
pas d'accouplement proprement dit chez les 
Poissons, lors même que l'observation directe 
ne nous l'aurait point appris. 

840. 

(•) PkOos. Trans., i8i5. 

Rathke, dans un important travail sur les 
organes génitaux des Poissons (2), signale 
des variations relatives au nombre de ces 
parties, chez la Perche, la Biennie vivipare, 
VAmmodytes, les Cobitis tœnia et barbatula 
et le Petromyzon fluvialilis, où il n'a trouvé 
qu'un seul testicule et un seul ovaire. Ce der­
nier était situé tantôt à droite et tantôt à 
gauche; mais, dans la Loche et la Biennie, 
il occupait la ligne médiane, et dans l'Ammo-
dyte, il était fendu en long à sa partie 
moyenne. 

C'est surtout dans le rapport des ovaires 
aux oviductes et des testicules aux canaux 
déférents, qu'on observe des variations. D'a­
bord il y a des Poissons chez lesquels il 

TiïlTt r?Vi?,Ucte ou le canal déférent se 
afeonfrfi^6 l ° V a i r e ° U d u testicule, et 
ai contracte des connexions plus intimes avec 
les voies urinaires. C'est ee qu'on remaraue 

SSn^^' quicommen<*»t en forme 
s C v S d ? " , ^ 8 8 1 1 8 des S e u l e s , et qui 

paTer ̂3? le? T ^ 8 ' °nt été déc"its 
par ^aer (3), tandis que nous devons à 
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Brandt et Ratzeburg (1) la description de ses 
oviductes, qui se comportent absolument de 
la même manière à l'égard des ovaires. Vien­
nent ensuite les Plagiostomes, dont les ovi­
ductes et les conduits déférents sont beaucoup 
plus longs, et chez lesquels les premiers de ces 
canaux s'ouvrent en haut, près du foie, vis-
à-vis des ovaires, circonstance dont je repar­
lerai encore plus loin. Enfin l'oviducte finit 
" parjisparaître tout à fait, et la cavité abdo­
minale reçoit les œufs tombant des ovaires 
%nelleux, pour les transmettre au dehors, 
à la faveur d'ouvertures particulières, qui 
du reste s'observent déjà dans l'Esturgeon, 
les Raies et les Squales, où elles semblent ce­
pendant être plutôt destinées à permettre 
l'entrée de l'eau dans la cavité abdominale , 
jour y syvir à une sorte de respiration intes-
%iale. J'ai le premier décrit cette dernière 
tprme dans la Truite, et je la retrouve aussi 
dans le Saumon. Les ovaires de la Truite, 
assez peu volumineux hors de l'époque du 
frai, sont situés très-haut, près du foie, et 
les œufs qu'ils contiennent, au lieu d'être 
tous au m ê m e degré de développement, 
comme dans le Brochet, la Carpe, etc., sont 
ûe différentes grosseurs. Lorsqu'ils sont ar­
rivés à maturité, c'est à dire que leur volume 
égale presque celui d'un pois, ils se détachent 
des lames transversales de l'ovaire en quel­
que sorte ouvert par devant, et tombent 
-dans la cavité abdominale, qu'on trouve fré­
quemment remplie de ces corps à l'état de 
liberté ; mais ils en sortent ensuite par les 
ouvertures que ces Poissons, m ê m e les indi­
vidus mâles, offrent auprès de l'anus, et qurres-
semblent à celles qu'on trouve chez les Raies 
et les Squales, si ce n'est qu'ici elles se réu­
nissent extérieurement en un seul orifice. 
Cette organisation , que personne n'avait 
décrite avant moi, est remarquable en ce 
qu'elle répand un grand jour sur les usages 
.des ouvertures abdominales, dont l'interpré­
tation avait été jusque-là une énigme : elles 
servent ici d'orifices de parturition , qui 
n'existent que comme répétition dans les 
Raies et les Squales, où cependant elles con­
tribuent à la fonction respiratoire, qui se 
rattache toujours à celle de la respiration par 
des liens étroits. J'ai représenté ( pl., xi, 
(1) Medicinische Zoologie, tom. II, pag. 80. 

fig. xiv et xv ) la manière dont les ovaires du 
Saumon se comportent à l'égard de la cavité 
abdominale. 

L'organisation de la Lamproie est la 
même, quant aux points essentiels ; le testi­
cule et l'ovaire se composent de lames trans­
versales, mais l'un et l'autre sont toujours 
simples; la semence (2) et les œufs tombent 
dans la cavité abdominale, qui s'ouvre à l'ex­
térieur, derrière l'anus, au sommet d'une 
élévation conique (pl. ix,fig. xvu). 

841. 
L'ovaire simple (§840) de la Biennie vi­

vipare mérite surtout de fixer l'attention , à 
cause du développement des petits qui a lieu 
dans son intérieur. Suivant Rathke (3), il re­
présente un sac formé de trois couches, dans 
la portion interne et la plus large de laquelle 
les œulWiaissent sur les parois. Après la 
déhiscenTe de la membrane la plus intérieure 
de l'ovaire proprement dit, ils tombent dans 
sa cavité, et y mûrissent, après quoi les petits 
sortent derrière l'anus, par la portion exté­
rieure, qui correspond à l'oviducte. 

En général, les parties génitales des Pois­
sons n'offrent aucune trace d'organes acces­
soires spéciaux. On ne peut en citer que deux 
de ce genre, 1° l'organe analogue à une vési­
cule séminale, que Rathke (4) a décrit dans 
le Gobius niger, et qui s'attache à l'extré­
mité inférieure de chaque testicule, dont il 
semble être un lambeau arraché ; 2° l'organe 
incubateur externe du Syngnathus acus. 
Aristote avait déjà dit que les petits de ce 
dernier Poisson sortent par une large fente 
du bas-ventre, qui se referme ensuite. Cavo-
lini a constaté l'exactitude du fait, et il ajoute 
que les petits se développent dans un sac 
situé derrière l'anus, qui s'ouvre lorsqu'ils 
sont arrivés à maturité (5). Jusqu'à présent 
on n'avait envisagé cet organe que comme 
(2) La semence des Lamproies, comme celle des 
Anguilles, des Esturgeons et des Pleuronectes, est 
composée de grains qui ne diffèrent des œufs que par 
leur petitesse, et qui remplissent tout le parenchyme 
des testicules. Voyez unmémoire de Muller à ce sujet 
dans T I E D E M A N N ' S Zeitschrift, tom. IV, Impartie, 
in-4°,pag. 106. 

(3) Abhandlungen zur Bildungs-undEntwickluûgs-
geschichte, Leipzig, 1832, in-4°, fig., cah II, pag. 3. 

(4) Beitrœge zur Geschichte der Thierwelt, cah. III, 
pag. 201. 

(S) V. la figure de cet organe et des ovaires dans 
mes Tabulœ illustrantes, cah. III, pl. v. 
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on 

a 
„, appareil externe d'incubation appartenant 
«Ufrmelle, et l'on pensait que les œufe, 
jortisde l'ovaire, s'y introduisaient par l'effet 
d un ramollissement de la peau du dessous 
de ta queue, sui\i bientôt de sa déhiscence. 
Nais, d'après les observations multipliées de 
lîelzius, t'est au mâle qu'il appartient. Le 
.syngnathe-aiguille mâle porte sous la queue 
une fente constante à la peau, dans laquelle 
la femelle |>ond ses œufs, probablement à 
l'aide d'une sorte d'accouplement, et où ils 
se développent ensuite d'une manière com­
plète. D'autres espèces , par exemple le 
Sijngnathus ophidion, n'ont point d'organe 
incubateur ; ici les œufs sont seulement sus­
pendus à la peau du ventre des mâles, où 
ils se développent à peu près comme le 
font ceux des Eerevisses sous la queue des 
femelles. ^ 

844. * 
Passons maintenant aux organes génitaux 

des Plagiostomes. 
Les femelles des Raies et des Squales ont 

deux petits ovaires, situés sous le foie, dans 
lesquels les œufs se développent un à un, et 
non pas simultanément, comme chez les 
Poissons osseux. On aperçoit deux oviductes, 
dont chacun reçoit les œufs de l'ovaire par 
une ouverture libre, située près du cœur et 
du foie pl. x, fig. m , h). La partie inférieure 
dc ces oviductes, qui est plus large que le 
reste dc leur étendue (1), retient presque 
toujours l'œuf jusqu'à l'entier développement 
du petit, qui s'y trouve comme dans une sorte 
de matrice, et qui sort enfin par une ouver­
ture située derrière l'anus et munie d'une 
saillie analogue à une verge (clitoris). H o m e (2) 
J^toujours rencontré, dans le Squalus acan-
Uuas, plusieurs œufs entourés d'une gelée 
transparente, et renfermés dans une capsule 

ZTVn* îer,miDait en Pointe P""» 
™ (hg. xv, C ) , et il a vu les petits se déve-
o p i * r c o m p l é ^ ^ 
'»« camcula ne pond, au contraire ï u n 
seul œuf à la fois, suivant lui. ' q 

l>ans les mâles, les testicules occupent le 

N**. ««ÏÏSTE fcV^ d'aprè3 le 
1 •*• Il. pi. m . « D E M A N H ' S Zeitschrift, 

v Phiu»- Trans. 1010. 

femelles. Ils sont allongés et proportionnel­
lement assez petits (pl. x, fig. n, n ) . Chaque 
conduit excréteur décrit un grand nombre 
de circonvolutions, qui forment un épidt-
dyme situé derrière le testicule. Il descend 
ensuite en serpentant au-devant des reins, 
puis s'élargit (en p ) : après quoi, plissé en 
travers dans son intérieur, suivant Trevira­
nus , il se réunit à l'uretère du m ê m e côté, â 
peu près c o m m e chez l'Esturgeon, et s'ouvre 
tout auprès de celui du côté opposé, à la base 
de la verge, dans le cloaque, qui communi­
que avec une espèce de longue vessie urinaire. 
La verge elle-même ressemble à une bouteille 
pour la forme, et elle a cela de particulier 
qu'elle est perforée à son extrémité, de sorte 
que déjà elle sert à évacuer tant l'urine que , 
la semence (fig. n, I), tandis que lej Poissons 
osseux n'offrent que dans quelques espèces , 
des saillies que l'on puisse lui comparer. 

Il y a donc, chez les Squales, un véritable j 
accouplement, pendant la durée duquel le 
mâle retient la femelle avec les moignons de 
membres postérieurs dont j'ai parlé précé- i 
demment (fig. u, s). 

0 

2. REPTILES. ï 

843. J 
Les organes génitaux des Reptiles (3) se [ 

rattachent de la manière la plus complète à 
ceux des Raies et des Squales. Ceux surtout i 
des Reptiles branchies paraissent être con- , 
struits exactement sur le m ê m e plan, si l'on 
en juge d'après les recherches de Rudolphi (4), 
de Rusconi (5) et de Rathke (6) sur le Protée, 
et d après celles de H o m e (7) sur l'Axolotl. 

ilaoa le Protée, on trouve, à la partie in­
térieure de la cavité abdominale, deux ovaires 
allonges où les œufs se développent jusqu'au 
point d acquérir le volume d'un pois. O n 
aperçoit ensuite des deux côtés du corps, 

dS, 8§ r d l l C t e s flexueux > <!»* descend 
tet jusque derrière le tiers supérieur du foie, 
SeuZp ^f °rifice> etquis'ouvrent 
interieurementdans le c l o a ^ L ™ testicules 

nêrL Z m£Vmih 6t BlBR0N » Erpétologie gé-

(4) Isis lâl ' m " 8 ° * avec fiSu^s. 
)1 T? »1817 » Pag- ion. 
fi VTak difisica di *<***, 1826. 

? pST^T:Tir Thiermit>cah-i- i 
'*••» lii2-* > P. II, pag. 429. * 
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du mâle occupent la m ê m e place que les 
ovaires de la femelle, et tiennent à l'extré­
mité inférieure des vésicules pulmonaires*. 
Rusconi en avait déjà donné la figure (1). 
Suivant Rudolphi, ils sont munis d'un petit 
épididyme. 

844. 
t Dans les Grenouilles, les ovaires sont situés 
à la région lombaire. Chacun d'eux se divise 
en plusieurs lobes, dont on compte quelque­
fois jusqu'à neuf. Ils consistent en des m e m ­
branes minces, sur la paroi interne desquelles 
les œufs se développent, à peu près de la 
même manière que chez les Poissons osseux. 
En effet, à l'époque du frai, il s'en produit 
toujours une quantité considérable, qui gon­
flent l'ovaire, et finissent par être excrétés. 
Du reste ,*m aperçoit encore, à la partie su­
périeure de l'ovaire, des lobules adipeux, 
allongés, digitiformes et nourris par des 
vaisseaux sanguins particuliers, qu'on a plus 
d'une fois considérés c o m m e des capsules sur­
rénales, mais qui, à raison surtout de leur 
volume considérable dans les têtards, m e pa­
raissent être plutôt des dépôts de substance 
alimentaire devant concourir à la fonction 
^pitale, presque c o m m e le corps adipeux 
des Chenilles. 

Les trompes de Fallope, ou oviductes, 
s'ouvrent des deux côtés ; entre le cœur et le 
foie (2), et descendent ensuite, en serpentant 
beaucoup, le long de la colonne vertébrale. 
Avant de s'aboucher avec le cloaque, chacune 
d'elles se dilate en une vésicule membraneuse, 
où les œufs s'accumulent, et gonflent prodi­
gieusement le corps de l'animal, jusqu'à ce 
qu'enfin celui-ci les ponde réunis en masse par 
une matière glaireuse, qui rappelle les œufs 
en grappes de raisin des Mollusques. 
Quant à ce qui concerne cet enduit glai­

reux des œufs, il est sécrété dans les oviduc­
tes • pendant l'hiver. D'après les recherches 
de Brandt (3), il tient le milieu entre le m u -

t. 

(lï Monografiadelproteo, pl. III. 
(2) Celte grande distance entre l'ouverture de l'ovi­

ducte et l'ovaire fait que le passage des œufs de ce der­
nier organe dans son conduit excréteur est fort diffi­
cile à concevoir, et qu'on ne peut guère l'expliquer 
«pi'en admettant le concours d'une action attractive 
Immédiate. 
(3) Philos. Trans., 1810, pag. 20S. — H o m e rap­

proche cette matière glaireuse de celle qu'on trouve 
dans l'ovaire du Squale. 

eus et l'albumine, sous le rapport delà com­
position chimique, ce qui le rend apte à se 
gonfler beaucoup dans l'eau (4). 

Le pipa possède en outre des organes incu­
bateurs externes, qui rappellent parfaite­
ment ceux dont j'ai parlé plus haut, à l'occa­
sion du Syngnathe. Le mâle place les œufs 
sur le dos de la femelle, dont la peau prend 
bientôt la forme de cellules, où Us séjournent 
jusqu'à ce que les petits éclosent. Il est très-
remarquable de voir l'organe cutané, qui 
précédemment était Tappareil primitif de la 
respiration, se charger ici du développement 
des petits. 

845. 
Les mâles des Grenouilles ont deux testi­

cules ovales, d'une substance grenue, qui 
sont munis de lobules adipeux, comme les 
ovaires, 40 qui s'enflent également beaucoup 
à l'époque des amours. Leurs deux conduits 
déférents sont unis aux uretères, et ils se 
renflent en vésicules séminales avant de s'ou­
vrir dans le cloaque. 

Il n'y a point d'accouplement chez ces ani­
maux. Le mâle embrasse seulement sa femelle, 
la retient au moyen d'une dilatation particu -
lière qui lui survient aux pouces des pattes 
de devant, et, à mesure que les œufs sortent, 
il les arrose de semence. 

Les Salamandres diffèrent des Grenouilles, 
en ce qu'il se développe continuellement des 
œufs dans leurs ovaires, et qu'elles en pon­
dent une moins grande quantité à la fois (pl. 
x m , fig. n, g). Chacun de leurs oviductes (d) 
est dilaté inférieurement, non en une vési­
cule , mais en un canal oblong, dans lequel 
les œufs se développent d'une manière com­
plète , comme dans une double matrice. Les 
mâles ont deux testicules de chaque côté 
(pl. x m , fig. i, h), plusieurs vésicules sémi­
nales tubuliformes, noirâtres et dirigées vers 
les reins (k), enfin deux petits plis triangulaires 
du cloaque, qui paraissent être des rudiments 
d'une double verge (e e). O n peut citer, du 
reste, c o m m e organes sécrétoires spéciaux 

(4) Au printemps, on trouve souvent, dans les ruis­
seaux ou dans les flaques d'eau pluviale, des masses de 
mucus glaireux, contenant des fragments de ces ovi­
ductes, que des Oiseaux ont vomies, à cause du volu­
m e extraordinaire quelles avaient acquis en gonflant. 
O n les prenait jadis pour une espèce de Tremelle; mais 
j'y ai reconnu bien distinctement des fragments dç 
trompes de Fallope. , 
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appartenant encore à l'appareil gén l d 
Xu.nd.es, k< gros corps glanduleux qui 
^ l e s d , ' s deux côtés de la fente du cloa-

maisqui ne >e rencontrent que chez les 
que 
miles 846. 

Je trouve, dans la Tortue bourbeuse, 
ainsi que Bojanus l'a déjà décrit (1), deux 
gros ovaires places au fond de la cavité ab­
dominale, et parsemés d'œufs libres, pédi­
cules et d'un jaune foncé. Ceux-ci sont 
couverts d'une membrane très-riche en vais­
seaux , qui, après leur sortie , reste sous 
ta forme d'un calice et s'oblitère. Les ovi­
ductes sont fort longs (pl. xm, fig. v, p; 
pi. xn, fig. xx), et attachés à un mésentère 
abondamment chargé de vaisseaux. Dans 
la Tortue que j'ai disséquée, ils contenaient, 
celui du côté droit six , et celi#du côté 
gauche trois œufs, longs d'un pouce , cou­
verts d'une coquille dure, et cependant non 
encore à maturité. Du reste, les deux ovi­
ductes, dilatés à leur partie inférieure, s'ou­
vraient dans lecloaque, auquelétaient adossés, 
à droite et à gauche, deux sacs membraneux 
vides, qu'on doit mettre au nombre des po-
rhes allantoldiennes qui persistent sous la 
forme de vessie urinaire (pl. x m , fig. v, o). 
Le cloaque contenait aussi un œuf, et j'y ai 
aperçu une petite verge, entièrement sem­
blable à eelle de l'homme. 

Le mâle m'a offert, au dessous des reins, 
deux testicules ovales et d'un jaune rougeâ­
tre . dont le canal déférent, volumineux et 
noirâtre, forme une sorte d'épididyme avec 
la vésicule séminale longue et roulée sur elle-
même. Ce canal s'ouvre dans le cloaque à la 
Itase d'une très-grosse verge (2) linguiforme, 
sillonnée à sa face supérieure, au lieu d'être 
iK-rforée comme celle de l'homme, et mise 
en mouvement par des muscles particuliers 
(Dl. XX, fig. X\H>. 

Treviranus a décrit (3), d'après VEmys 
serma, la conformation spéciale du testicule 
des Tortues, qui se compose de tubes serrés 
les uns contre les autres, et enveloppés d'une 

(I) Anatome testudinis P U 

MIE COMPARÉE. 

membrane élastique ferme, ainsi que celle 
du canal déférent, qui résulte d'environ une 
douzaine de vaisseaux séminifères, nés du 
bord du testicule, et aboutissant à un canal 
commun. 

Geoffroy et Martin ont découvert, dans les 
Tortues femelles, une paire de conduits pé-
ritonéaux, qui unissent la cavité abdominale 
avec le clitoris, et qui rappellent les fentes 
péritonéales des Plagiostomes (4). 

847. 

Je ferai remarquer, à l'égard des Ophi-1 
diens, que leurs ovaires sont deux corps ' 
oblongs, parsemés d'œufs grands et petits, 
qui régnent des deux côtés du rachis, au-des­
sus des reins, que les oviductes ont une lon­
gueur considérable, et que, quanti ils con­
tiennent des œufs, la disposition de ceux-ci 
est toujours telle qu'au m ê m e endroit où il 
y en a dans un oviducte, l'autre se trouve vide. 
Du reste, les oviductes servent à l'incubation 
des petits, dans la Vipère, c o m m e dans la 
Salamandre. Ces canaux s'ouvrent, avec les 
uretères, dans le cloaque. 

Les mâles ont de chaque côté un testicule 
allongé et un canal déférent très-contourné, 
qui s'ouvre dans le cloaque, avec celui du côté 
opposé, à la base d'une verge presque tou­
jours double (5) et sillonnée, qui ne fait pas 
beaucoup de saillie à la vérité , mais qui 
néanmoins permet un véritable accouplement* 
Nitzsch a fait l'intéressante observation, sur 
une Cécilie, que le mâle a une verge unique 
ou simple, mais d'un volume considérable. 

Les parties génitales des Sauriens se com­
portent presque entièrement de la m ê m e ma­
nière : seulement le conduit déférent, après 
un court trajet, produit un épididyme bien 
prononcé. La verge est également double, 
si ce n'est chez le Crocodile, qui l'a simple, i 

Otto (6) considère c o m m e organes accès-1 
soires externes de l'accouplement, les glan-, 
des ou verrues crurales des mâles, qui nei 
se développent beaucoup qu'au temps desl 
amours. 

S r 0T:?
SS- n a f-' 1828»T.XIII,pag.lb'3. 

Sprnaani , ^ VCTge r aPP e l l e la l a » S U e hifide deS 

S ^ \ V e P e , e d0uble de Plusieurs Vers, et les 

StaSSï*doubles de divers aniraaux des clas-
(•) T I E D E M A N N > S zeitschrift, tom. V, pag. 101. , 

http://Xu.nd.es
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3. O I S E A U X . 

848. 
Les organes génitaux femelles des Oiseaux 

ressemblent prodigieusement à ceux des Rep­
ues et surtout des Chéloniens. L'unique dif-
||ence importante , c'est que , chez ces 
jpnaux, et chez eux seuls parmi ceux des 
classes supérieures, les parties génitales in­
ternes sont la plupart du temps simples ou 
Hpaires. A la vérité, on aperçoit primitive­
ment ici une conformation symétrique à peu 
dires semblable à celle qu'offre le poumon des 
lerpents, et c'est un fait remarquable que 
l'ovaire unique occupe ordinairement le côté 
gauche, c o m m e Emmert l'a reconnu le pre­
mier, et c o m m e Nitzsch, à qui nous devons 
t§nt d'excjllentes recherches sur les Oiseaux, 
fa constaté aussi dans tous les Gallinacés et 
% Pigeons (1). Cependant on rencontre 
gpelquefois des ovaires doubles. Ainsi, par 
exemple, Nitzsch en a trouvé deux également 
volumineux et actifs dans les espèces indigè­
nes des genres Circus et Astur, un gros à 
droite, et un petit à gauche dans les Faucons 
d'Europe (Rhynchodon), ainsi que dans quel-
Ïies Aigles et Chouettes, mais il n'en a ren-
ntré qu'un seul dans le Falco buteo. 
L'ovaire est situé en avant de l'aorte, au 

éessus des reins, et au dessous du foie (pl. 
xv, fig. v, f, pl. xvi, fig, vi, a). Il a la forme 
d'une grappe de raisin. Comparé aux sacs 
fvariens fermés de la plupart des Poissons, 
il peut être considéré c o m m e une poche ova­
rienne fendue (2). Chez les Oiseaux dont la 
ponte n'a lieu qu'en certains temps de l'an­
née , il se tuméfie beaucoup à cette époque, 
et contient quelques centaines d'œufs, gros 
et petits. Ces œufs sont entourés d'une mem­
brane vasculaire, qui les fixe comme au moyen 
d'un pédicule. Lorsqu'ils grossissent, on y 
aperçoit , en devant , une ligne blanche 
(pl. xvi, fig. xv, c), indiquant l'endroit où la 
membrane vasculaire (calice) se rompt pour 
^laisser sortir, après quoi elle s'affaisse peu 
à peu sur elle-même (d). 
En s'échappant de l'ovaire, l'œuf est reçu 

par un oviducte également simple, qui com-
(1) NAUMAIW, Naturgeschichte der Vœgel Deut-
iëhlands, tom. VI, pag. 167. 
(2) Voyez R A T H K E , dans M E C K E L ' S Archiv., tom. 

Vl,pag. S93. 

mence par un orifice infundibuliforme à parois 
membraneuses très-minces, acquiert peu à 
peu une forme et une structure presque sem­
blables à celles d'un intestin ordinaire (3), si 
ce n'est qu'il est plus aplati et plus m o u , se 
trouve maintenu aussi par un mésentère, et 
gagne le cloaque en décrivant plusieurs cir­
convolutions (fig. xv, f). Sa membrane in­
terne varie en divers points de son étendue. 
Elle ressemble d'abord tout à fait à la m e m ­
brane villeuse de l'intestin, puis elle devient 
plissée ; plus loin, à l'endroit où l'œuf s'arrête 
plus longtemps, et où se sécrète la coquille 
calcaire, elle présente de longues villosités ; 
enfin elle redevient lisse et plissée en long. 
Cependant ces différences n'autorisent point 
à diviser l'oviducte en vagin, matrice et 
trompe ; car l'œuf ne se développe ici que 
hors du^)rps de la mère, d'où il suit que 
l'oviducte tout entier représente seulement 
la trompe de la femme. D u reste, ce canal 
s'ouvre toujours dans le cloaque, auprès du 
rectum et à gauche (pl. xyt, fig. vu, b), et 
son orifice est muni d'un sphincter. 

L'Autruche et le Casoar ont aussi, d'après 
Perrault, un vestige de petite verge, confor­
mée comme celle de l'homme. 

Enfin , les organes génitaux ressentent 
d'une manière bien sensible l'influence des 
diverses périodes du développement; car 
l'ovaire et l'oviducte reviennent, dans les 
vieilles femelles, à des proportions presque 
aussi exiguës que celles qu'ils avaient pendant 
les premiers temps de la vie. 

849. 
Les organes des mâles se rapprochent plus 

encore que ceux des femelles de l'appareil 
génital des Reptiles, par la présence de testi­
cules et de canaux déférents doubles (4). 
Mais les testicules sont situés également à 
l'extrémité supérieure des reins, des deux 
côtés de l'aorte, et leur volume varie beau­
coup suivant l'époque de l'année. Pendant la 
saison de la pariade, ils sont d'une grosseur 
extraordinaire, tandis qu'une fois ce temps 
écoulé, on a souvent de la peine à les aper-
(3) Il n'y a pas jusqu'au mouvement péristaltique 
qui ne soit parfaitement semblable dans les deux or­
ganes. 

(4) Quelquefois on ne rencontre qu'un seul testi­
cule , par effet de variété : il est rare qu'on en trouve 
trois. 
'66 
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«i TVI fir xvi, a). En général, 

t^Eaïn ^, le t«tfcote «"d*^ 
du» gros que celui du côté droit, ce qui éto-
bMuVanalogie avec les parties génitalesde 
b f,wlle. Leur forme est ordinairement 
ova e et leur couleur jaunâtre. Leur paren-
chym , très-mou et entouré d'une membrane 
S a i r e minée, leur donnesouvent une res­
semblance frappante, et bien remarquable 
soi» le point de vue physiologique avec un 
o-uf de l'ovaire uniquement composé de jaune. 

Plusieurs conduits séminifères, qui partent 
de chaque testicule, se réunissent en un con­
duit flexueux, et forment un épididyme, 
qu'on aperçoit surtout très-bien au temps de 
te panade (fig. x vi, b ), et auquel se rattache 
souvent encore un vaisseau sémimfère parti-
rulicr, terminé en cul-de-sac, qu#remonte 
vers les capsules surrénales ou la cavité pecto­
rale. Le canal étendu de l'épididyme au cloa­
que est étroit, flexueux et immédiatement 
collé à l'uretère (fig. xvi, c). Avant de se 
terminer au bord du rectum, tout près de 
l'ouverture qui, de son côté, livre passage à 
l'urine, il offre non-seulement une petite di­
latation analogue à une vésicule séminale, 
comme on en voit déjà une dans plusieurs 
Reptiles et Poissons, mais encore une petite 
glande comparable à la prostate de l'homme. 

Chaque conduit déférent se termine au 
sommet d'une élévation papilliforme qui rap­
pelle la verge double des Sauriens. Mais quel­
quefois il y a, en outre, une verge plus volu­
mineuse et essentiellement conformée comme 
celle de la Tortue (pl. xvi, fig. vi, c). C'est 
re qui, d'après Tiedemann (3), arrive surtout 
dans r Autruche, le Casoar, le Hocco, l'Ou­
tarde , la Cigogne, ainsi que dans les Canards 
et les Oies. Cette verge consiste en un corps 
linguiforme, offrant à sa partie supérieure un 
sillon, le loug duquel coule la semence, et 
mis en mouvement par des muscles particu­
liers. Sa longueur est considérable dans le 
(«anard irincipalement, où elle s'élève à 
quelques pouces, de sorte que, hors le mo­
ment de la copulation, elle demeure cachée 
dans un sac spécial du cloaque, et que, pen-

y. ^'riltghmobiermtionum eircapartes aeni-
/^««.TMlwatwm.GœtUngue, 1789 ° 

"• 7<"l*9i*, lom. 11, pag. co7. 
•à Loc. cit., p.707. 
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dant l'accouplement, elle s e p ^ o " r n e ^ 
elle-même, presque c o m m e celle des Lima­
çons.fou comme la longue langue des ser-

^Enfinl'on trouve aussi, chez les Oiseaux^ 
des espèces d'organes génitaux accessoires, à 
l'extérieur du corps. Ce sont les points de la 
surface ventrale destinés principalement à 
échauffer les œufs pendant l'incubation. Ces 
surfaces rases et entourées de plumes molles 
se voient surtout chez les femelles, et offrent 
à l'intérieur un plexus vasculaire dont j ai 
donné la description précédemment (S 781 ). 
On pourrait les considérer c o m m e un rudi­
ment des mamelles, qui résident au m ê m e 
endroit dans la classe suivante; on pourrait 
aussi voir en elles une répétition remarquable i 
de l'organe éducateur des Syngnathes, puis- : 
que, dans le genre Phalaropus, on ne lesi 
observé que chez les mâles (5), sur lesquels i 
retombe aussi presque exclusivement le soin 
de couver les œufs. 

J'ai dit précédemment (S 552) que le ja­
bot des Oiseaux sert quelquefois aussi d'or­
gane nutritif pour les petits. 

Du reste, je ne puis abandonner les orga­
nes génitaux des animaux de cette classe sans 
parler des différences considérables, et com­
munes à la plupart des espèces, qui existent 
entre les mâles et les femelles, sous le rap­
port de la taille et du plumage; car cette 
circonstance, jointe au développement des 
œufs hors du corps de la mère, exprime une 
répétition du type des Insectes les plus parfaits. 

4. MAMMIFÈRES. 

a. Organes femelles. 

850. 
Dans les classes précédentes nous avons 

trouvé, pour organes femelles de la propaga­
tion : 1° les ovaires, qui existent toujours, 
avec leurs conduits excréteurs ; 2° des or­
ganes nourriciers externes des petits , qui 
n'ont point de connexion immédiate avec les 
parties génitales internes, sont souvent des­
tinés primitivement à d'autres fonctions, et 
n'existent que dans quelques ordres , par 
exemple, les Pélécypodes, les Neusticopo-

„itlJ0yezlesnotices très-exactes que Barkow a don-
S l ? r P 8 C a V e r n e u x desOiseaux, dans MEC K E L ' S 
Archiv., tom. 1030, p. 36. 
(3) TiEnEMAîw, Lehrbuch der Zoologie, p, 471j 
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des, les Décapodes, et m ê m e encore chez les 
Pipas, parmi les Reptiles ; 3° enfin des or­
ganes incubateurs internes qui rendent possi­
ble, soit l'éelosement m ê m e du petit parfai­
tement développé, soit son développement 
dans l'œuf, chez quelques Mollusques (Palu-
\ dina vivipara), plusieurs animaux articulés 
! (Scorpions, Pucerons, etc.), certains Pois­
sons, les Salamandres et les Vipères. Les 
Mammifères nous présentent, en général, ces 
trois sortes d'organes ayant entre eux des 
connexions que nous n'avions point encore 
observées jusqu'alors, de sorte que nous ren-
éontrons chez eux, 1° c o m m e organes d'en-
gendrement, les ovaires; 2° comme organes 
internes de dérivation et de développement 
des œuf$, les oviductes ou trompes de Fal-
lope, la^uatrice et le vagin, avec les organes 
externes de copulation situés à l'orifice de ce 
dernier ; 3° c o m m e organes externes de nu­
trition , les mamelles, dont l'existence, ainsi 
que nous le verrons, dépend de la constitu­
tion m ê m e de l'œuf des Mammifères, auquel 
manque en grande partie le jaune des Oiseaux, 
c'est-à-dire une sorte de réservoir du chyle 
propre à nourrir encore le petit après l'incu­
bation parfaite, et que doit par conséquent 
remplacer un autre organe capable de subve­
nir à la nutrition du petit après sa naissance. 
js Nous allons examiner successivement ces 
divers organes, en prenant toujours l'organi­
sation humaine pour type général, et signa­
lant aussi celles qui s'écartent d'elle. 

851. 
1° Ovaires. Partout ils sont doubles. Mais, 

dans plusieurs Mammifères, leur forme se 
rapproche beaucoup de celle qu'ils affectent 
chez l'Oiseau et le Reptile, en ce qu'on y 
aperçoit dune manière très-distincte le déve­
loppement des vésicules ovariennes. C'est ce 
quia lieu surtout dans les Rongeurs, tels que 
les Lapins, les Rats et les Cochons d'Inde, 
dans le Hérisson, et principalement, d'après 
Cuvier, chez les Marsupiaux. Les ovaires du 
Cochon sont composés aussi de plusieurs mas­
ses globuleuses, les unes grandes et les autres 
petites, qui cependant ne constituent pas des 
œufs isolés, mais bien de petits ovaires dis­
tincts , puisque, quand on les coupe en tra­
vers , on y aperçoit un tissu dense, parsemé 
de petites vésicules de Graaf (1), absolument 

(1) En traitant de l'histoire du développement, je 

comme dans l'ovaire de la femme, et telles 
qu'on les retrouve aussi pendant la gestation 
(pl. xx, fig. xv). Je signalerai encore les 
ovaires des Dauphins, auxquels Hunter (2) 
assigne une forme allongée, comparable à 
celle du pancréas, et remarquable en ce 
qu'elle rappelle parfaitement celle des ovaires 
dans l'embryon humain. Une autre analogie 
non moins remarquable avec les Oiseaux ré­
sulte de ce que, dans toutes les femelles 
d'Ornithorhynque disséquées par lui, H o m e 
n'a jamais rencontré de vésicules que dans 
l'ovaire gauche (3). Enfin je ne dois point 
omettre les capsules que le péritoine forme 
aux ovaires, chez plusieurs Mammifères, no­
tamment parmi les Carnivores, attendu qu'el­
les établissent une analogie frappante avec 
les testicules entourés de replis du péritoine. 
Albers |praît être le premier qui ait aperçu 
cette conformation en disséquant une femelle 
de Phoque. Depuis elle a été retrouvée par 
Lobstein, Weber et Treviranus (4), chez 
plusieurs Carnivores. Je l'ai vue moi-même 
dans le Renard, et H o m e en parle également 
dans l'Ornithorhynque. L'extrémité de la 
trompe de Fallope, avec ses franges, s'ouvre 
toujours dans l'intérieur de ces capsules, d'où 
il résulte que les ovaires ne font pour ainsi 
dire qu'un avec leurs conduits excréteurs, à 
peu près comme il arrive chez la plupart des 
Poissons osseux, tandis que, dans les Mam­
mifères dont les ovaires et les trompes sont 
libres au milieu de la cavité abdominale, 
l'état des choses ressemble presque à celui 
qu'on observe dans l'Esturgeon et dans les. 
Plagiostomes. 

852. 
2° Trompes de Fallope ou oviductes. Le 

pavillon continue toujours à être tourné vers 
les ovaires, comme chez les Reptiles et les 
Oiseaux; mais, au lieu de s'ouvrir inférieu­
rement dans un cloaque, les trompes abou­
tissent à la matrice. En général, elles ne 
diffèrent de celles de la femme que parce 
qu'elles sont tantôt plus et tantôt moins dé­
parlerai des germes essentiels d'œufs, contenus dans les 
vésicules de Graaf, qu'on trouve chez tous les Mammi-
fèrcs» 
(2) Philos. Trans., 1787, pag. 444. — Ils avaient 

cinq pouces de long. 
(3) M E C K E L ' S Archiv., tom. V , pag. 419. 
(4) TIEDEJHANN'S Zeitschrift, tom. I, P-100. 
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^ de la matrice, qu'elles déement plus 
Ï S . * i u * . et que leurorifieeabdqmu^, 
miekiiiefois fort large (pl. xx, fig. w,, D;, 
1 ^ Uunter a trouvé sa largeur de cinq à 
S a u c e s dans le Dauphin, est plus lisse sur 
le» bords. Parfois, comme dans la Fouine, 
«livant Treviranus, on ne peut presque point 
distinguer les trompes des cornes de la ma-
irk-e, et leur canal est à la fois assez large et 
court; mais quelquefois aussi, par exemple 
dans le Cochon dinde, selon le même obser­
vateur, elles sont si longues, si contournées 

* et « étroites, qu'on a de la peine a concevoir 
que le sperme puisse se rendre à l'ovaire. 

853. 
3° Matrice. Si, dans les classes précéden­

tes , nous avons trouvé des organes éduca­
teur» internes, et vu le petit vivant naître, 
soit dégagé de toutes ses envelopajs, soit 
encore renfermé dans l'œuf, ces organes n'é-
Jaient que de simples dilatations de l'ovaire 
comme dans la Biennie, ou plus ordinai­
rement des oviductes, et dans ce dernier 
cas nous pourrions admettre deux matrices 
se vidant chacune par un orifice particulier 
dans l'ouverture génitale commune. Suivant 
Home {\)f la même chose a lieu chez l'Orni-
titorhynque, dont chaque oviducte, se dila­
tant un peu à sa partie inférieure, forme 
ainsi une espèce de matrice, et s'ouvre enfin 
dans un court vagin, vis-à-vis de celui du côté 
opposé, de telle sorte que l'orifice de la ma­
trice se trouve entre ceux des deux matrices, 
qui ne sont point entourés d'un col utérin 
(pi. xx, fig. vin\ A cette forme se rattache 
la matrice complètement double de la plupart 
àe$ Rongeurs, par exemple des Lièvres, des 
Lapins, des Rats et des Souris, qui s'ouvre 
dans le vagin par deux orifices bien distincts 
et saillants, et dont chaque moitié ressemble 
exact ement à un intestin, même par la disposi­
tion de ses fibres musculaires, ainsi qu'il arrive 
aux oviductes des Reptiles et des Oiseaux. La 
matr.ee du Cochon est presque entièrement 
construite ans* sur te m ê m e plan. viennent 
ermme I* diverse* sortes de matrices simples 
aleu partie moyenne, mais prolongées en cor-
« * Mir le* cotes. Cependant je dois parler 

anlrarturuM. des Marsupiaux (Saripiie Kan 
Cumo, VYumbat, etc. ). l M n S U e' Kan" 
' rW4,-Tra««-»U»2,pas.8.. 

854. 
De m ê m e que chez les animaux dont la 

matrice est tout à fait double, on trouve 
S dans le vagin (2) deux ouvertures (pl. xx 
fie xx a a ) , ayant entre elles l'orifice de 
Purètre' ri) et dont chacune conduit à un 
canal particulier (d). Ce canal ressemb e a 
une matrice ordinaire en forme d'intestin, 
fortement recourbée en dedans, et son extré­
mité supérieure se confond avec celle du 
côté opposé en une vaste cavité commune (e), 
qui est terminée en pointe par le bas. U n 
bourrelet longitudinal partage incomplète­
ment en deux moitiés cette cavité médiane, 
qui paraît être totalement fermée en bas 
hors de l'état de grossesse, mais qui, suivant 
Home (3), pendant la gestation, c o m m e aussi 
durant et après la parturition, s'ouvre dans 
le vagin par une fente étroite (c). E n dissé­
quant un Kanguroo qui portait dans sa poehe 
un petit long d'environ huit pouces , j'ai 
trouvé que eette ouverture était agglutinée 
à la vérité, mais qu'une sonde ne tardait ce­
pendant point à la franchir dans une direc­
tion longitudinale , et immédiatement au 
dessus de l'orifice urétral, de sorte qu'il eût 
été facile de ne point l'apercevoir à cause du 
voisinage de ce dernier. Le petit sort de la 
cavité médiane par cette fente, à l'état de 
véritable embryon, et ne pesant quelquefois 
que vingt-et-un grains chez une mère du poids 
de cinquante-sixlivres;il passe dans le vagin, 
et de là dans la bourse. Quant à la semence, 
il est probable qu'elle parvient, par les deux 
canaux latéraux recourbés, dans la cavité m é ­
diane, qui reçoit les œufs amenés de l'ovaire 
par deux oviductes (g), dont le calibre aug­
mente à leur partie inférieure (f). 

Un autre fait digne de remarque , c'est la 
masse gélatineuse épaisse, semblable à celle 
des Grenouilles et des Squales, qui se sé­
crète en telle abondance dans cette matrice^ 
a l'époque de la gestation , que les canaux 
latéraux s'en trouvent entièrement obstrués, 
et qu'elle enveloppe de toutes parts le petit. 
Une gelée analogue se rencontre dans la m a ­
trice de la plupart des Mammifères, tels que 
la Vache, la Jument, la Chienne, etc., pen­
dant la gestation; mais elle ne sert chez eux 
qu a boucher l'orifiee de l'organe (4). 
(2) Philos. Trams., 1765. 
(3) Comme il est difficile de^comprendre la descrip-

http://matr.ee
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Quant à la matrice des Carnivores, de 
quelques autres Rongeurs, tels que l'Agouti 
et le Cochon d'Inde , des Chéiroptères, des 
Cétacés, des Ruminants, des Cochons et des 
Solipèdes, elle a partout cela de particulier 
511e, quoique munie d'un orifice simple par 
le bas, elle se prolonge, à sa partie supé­
rieure et de chaque côté (p. xx, fig. x m ) , en 
une corne, qui est généralement d'autant plus 
longue et d'autant plus semblable à un in­
testin, qu'il se développe davantage d'œufs 

, dans son intérieur. Telle est la forme qu'af­
fecte tant la matrice à cornes droites des 
Chiens, des Chats, des Chauve-souris et des 
Phoques, que celle à cornes recourbées de 
haut en bas du Cochon , du Hérisson et de 
la Taupe* Ces matrices à longues cornes, qui 
font suite immédiatement aux matrices dou-
Mes, pourraient être désignées par l'épithète 
de bipartites, tandis que les matrices à cornes 
courtes recevraient celle de bicornes. En effet, 
chez ceux des Mammifères, tels que les Ru­
minants et les Solipèdes , qui ne font ordi­
nairement qu'un seul petit à la fois, les cornes 
de la matrice sont plus courtes, et semblent 

|^'être en quelque sorte que des appendices 
ou prolongements de la partie moyenne, avec 
cette différence toutefois que la matrice offre 
encore, dans les Ruminants, la Vache et la 
Brebis, par exemple (pl. xx. fig. xvi ) , une 
cloison incomplète (utérus bicornisdivisus), 
qui n'existe point chez les Solipèdes (utérus 
bicornis simplex). D u reste , les matrices 
doubles et celles à longues cornes se font re­
marquer encore par leur mode de fixation. 
En effet, elles sont retenues, non pas seule­
ment , c o m m e les oviductes des animaux in­
férieurs , par une sorte de mésentère, dont 
fion d'une matrice anfractueuse sans le secours d'une 
figure, et que celle qu'a donnée H o m e n'est pas plus 
satisfaisante que celle de Sarigue précédemment don­
née par Blumenbach ( Handbuch der vergleichenden 
Anàtomie ), je m e suis décidé à publier la faible es­
quisse de la planche X X , fig. xx, en attendant que je 
puisse livrer une figure complète au public. D u reste, 
O w e n vient de publier des planches fort belles des or­
ganes génitaux femelles duDasypusnovemcinctus, du 
Didelphis dorsigera, de XHypsiprimhus Whitei, et 
duMacropus major, dans Philos. Trans. 1834, P. H, 
pl. 7, avec une description (p. 333) de ces organes, 
tant pendant l'état de vacuité, que pendant celui de 
gestation, et du développement des petits des animaux 
à bourse. 

les ligaments larges des matrices simples of­
frent un rudiment, mais encore par des cor­
dons vasculo-fibreux arrondis, qui s'aperçoi­
vent bien déjà dans la femme, par exemple, 
où ils constituent les ligaments ronds sortant 
des anneaux inguinaux, mais qui sont dou­
bles ici, et dont les uns descendent de la 
paroi supérieure du ventre , c'est-à-dire de 
la région des piliers du diaphragme, tandis 
que les autres remontent de la paroi an­
térieure , c'est-à-dire des anneaux ingui­
naux (1). 

856. 
Nous arrivons maintenant à la: dernière 

des formes principales de la matrice, savoir 
à celle des matrices simples, triangulaires ou 
ovoïdes, qu'on rencontre d'abord dans les 
Fourmiliers et les Tatous, rapprochés des 
Oiseaiu^ar l'existence chez eux d'un cloaque, 
ainsi que dans les Paresseux, où cependant 
elle est configurée de telle manière que son 
orifice ne forme ni un museau de tanche 
proprement dit, ni un col utérin, et que l'or­
gane entier ressemble plus à la bourse de Fa-
bricius, ou à une portion de l'oviducte des 
Oiseaux, qu'à la matrice humaine (2). La 
matrice se rapproche davantage de celle de 

! la femme dans quelques Chéiroptères, où elle 
prend une forme parfaitement arrondie pen­
dant la gestation (3), et dans plusieurs 
Singes, chez lesquels l'analogie ne porte pas 

(1) Stenson d'abord, puis Rudolphi et Nitzsch 
( M E C K E L ' S Archiv., tom. II, cah. II) sont lesanato-
mistes qui ont le plus particulièrement signalé ces li­
gaments ronds supérieurs. Quant à l'interprétation des 
ligaments ronds en général, c'est une énigme fort dif­
ficile à deviner. Cependant ces corps m e paraissent 
avoir surtout de l'analogie soit avec les muscles rele-
veurs des testicules (eremaster), soit avec les ligaments 
dirigeants de ces organes (gubernaculum Hunteri), 
de l'origine desquels il sera parlé plus loin. U n fait di­
gne de remarque, au reste, c'est que les vaisseaux de 
ces ligaments établissent quelquefois une communica­
tion immédiate entre l'organe incubateur interne et la 
surface extérieure du ventre, c'est-à-dire avec la 
partie du corps où se trouvent les organes incubateurs 
et les organes nourriciers (mamelles) externes; car 
on verra plus loin que les mamelles sont primitivement 
placées, chez les femelles, au voisinage de l'anneau 
inguinal. Je considère les ligaments ronds supérieurs 
comme une répétition des inférieurs; ils paraissent aussi 
contenir beaucoup moins de vaisseaux. 
(2) Meckel a signalé aussi cette analogie avec les 

Oiseaux. 
(3) Voyezmes Tabulœ illustrantes, cahi III, pl. IX, 

fig. in. 



«ruiflMeat sur U configuration, mais se 
nrorr a la structure des parois (V. 

Kn effet, les matrices tant doubles que 
Nrornes ressemblent à un véritable intestin 
ou a un oviducte, sous ce rapport que leurs 
jaroiN sont minces, et qu'on y distingue des 
fibres musculaires extrêmement prononcées ; 
l« matrices simples, au contraire, celle déjà 
du Fourmilier, mais surtout celles des Singes 
et de la femme, ont des parois fort épaisses, 
et dam lesquelles on aperçoit bien moins les 
, fibres musculaires, principalement hors du 
temps de la gestation. 

Enfin, les Makis font le passage des Singes, 
dont la matrice ressemble à celle de la femme, 
aux Carnivores, parce que le fond de la leur 
se divise de nouveau en deux cornes. Au 
reste, celte conformation existe constamment 
dans l'embryon humain , et persise) m ê m e 
quelquefois chez la femme, où elle constitue 
alors une monstruosité. 

857-
Avanl de passer aux organes copulateurs 

externes, je dois encore parler de deux con­
duits remarquables qu'on observe quelque­
fois le long du vagin, et qui sont importants, 
soit parce qu'ils jouent un rôle pendant le 
développement de l'animal, soit parce qu'ils 
n'existent point chez l'homme, soit enfin 
luire qu'ils ont une connexion quelconque 
avee la fonction génitale. Ces canaux, déjà 
entrevus par Malpighi et décrits depuis par 
I.xrtner * dans la Vache et la Truie, sont, 
d après la découverte de Jacobson (3), con­
firmée par les recherches de Rathke (4), les 
rudiments des conduits excréteurs des reins 
primordiaux ou corps d'Oken, organes qui 
jouent un si grand rôle dans l'histoire du dé-
^oppement,commeetantlasourceoula 
matrice des reins et des parties génitales 
Lrur o r * , eal situé dans u V p a i r f S ' 
MC0!?!", "™'°fth* Wemerian Soc, vol III 

«fc. ^JR^Sl f"? que ceUe AieJa2 
21 -An/ten L L HT- aaCe de nymPhes. 
" ' — %*?<* tom. t*™1*" ***** der 

•w. « openhague, ,35^' WUr dte P*rnordial-
^^K^1'™*»™** «ndPhysio-

TRAITÈ D'ANATOMIE C O M P A R É E . 

tend de là ils gagnent le col de la matrice , qu'ils 
traversent, pour aller se perdre supérieure­
ment ™rs les cornes de cet organe et les ment vers les cornes de cet organe 

ovaires (fig. xm, b) (5). 
8&8. 

4° Organes externes de copulation. Chez 
les Oiseaux, de m ê m e que chez quelques 
Reptiles et Poissons, la dernière dilatation 
du canal intestinal (cloaque) servait encore 
d'organe copulateur externe dans les femel­
les, tandis que, chez la plupart décroissons, 
l'ouverture des organes urinaires et génitaux 
était déjà séparée de l'anus, mais située der­
rière lui. Dans les Mammifères, cette ouver­
ture est également distincte de celle du rec­
tum , mais elle est placée au devant. L'Orni­
thorhynque , l'Echidne et le Castor font 
cependant exception sous ce rapport ; car, 
chez eux, les orifices du vagin et du rectum 
sont de nouveau confondus ensemble. A cette 
conformation se rattache celle des Tardigra-
des, des Edentés ( suivant Cuvier) et du Pho­
que ( selon Meckel), chez lesquels non-seu­
lement les ouvertures du vagin et du rectum 
sont très-rapprochées l'une de l'autre, mais 
encore l'urètre et le vagin se confondent en 
un seul canal. Ce dernier état de choses a 
lieu aussi dans les Monotrèmes, les Four­
miliers et les Marsupiaux, où l'orifice urétral 
se trouve presque immédiatement auprès de 
celui de la matrice, et où par conséquent 
les voies génitales s'ouvrent dans les voies 
urinaires, tandis que l'inverse a lieu chez 

d autres Mammifères, où l'urètre aboutit à 
1 issue du vagin, comme chez la femme. Je ne 
pins omettre de signaler l'analogie remarqua­
ble que la première de ces conformations 
etamit avec ce qu'on observe chez quelques 
Poissons (S-840), où l'oviducte s'insère dans 

m n i e r e A e , ° n . C Ô t é - L'orifice urétral de 
i Ourse et de la Genette est situé encore très-

VmltïîZ C ?T (6); mais le cau*l ^ 
1 "f^.frce le cutoria chez les Makis. 

Le clitoris, rudiment de la verge, paraît 
doutlSu^dellr Df ï BlainviUe sur Ies 

juillet, 1826. des Sc- de la Soc. philom., 

*& iTvlt v!uespie »f ber,Vans BUFFON' 
reste, le vagin des m'Jtl ' V°,1' 1X' P1- 37-~Du 

que des Plis l o n g i t u d e T',8 n ° f f r e ordinairement 
Plis tramverS ' UX '6t Û esl rare *'Y Couver des 
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exister chez toutes les femelles de Mammifè­
res. O n le retrouve m ê m e dans les Cétacés 
et dans l'Ornithorhynque (1). Il a un volume 
eonsidérable chez les femelles voluptueuses 
des Singes. O n rencontre un os dans son in­
férieur chez les Chattes et les femelles de 
quelques Rongeurs, de m ê m e que, d'après 
Cuvier, dans l'Ourse et la Loutre. Il est bi­
furqué dans les Marsupiaux, ce qui le fait 
tessembler à la verge des mâles. 

L'absence des nymphes et de l'hymen 
établit une différence importante entre les 
^rganes copulateurs externes des femelles 
de Mammifères et ceux de la femme. Dans 
ÏBielques espèces , telles que le Manati, 
pHyène, le Daman, plusieurs Singes, etc., 
l'hymen est remplacé, mais toujours d'une 
rnanièretincomplète, par des rétrécissements 
mùsculeux ou par des replis cutanés. 

859. 
5° Organes nourriciers externes. Ils com­

prennent les mamelles et la poche qui les 
entoure dans les Marsupiaux. C'est pour la 
première fois que nous les rencontrons sous 
cette forme dans la série animale, quoique 
la nutrition des petits dans les cellules dorsa­
les du Pipa et leur alimentation par un liquide 
décrété dans le jabot des Pigeons, soient déjà 
des phénomènes analogues à ceux qu'ils pro­
duisent, et que la fonction dont ils sont char­
gés se rattache d'une manière intime au pas­
sage des petits ou des œufs d'un organe nour­
ricier interne dans un autre extérieur, que 
nous avons déjà observé fréquemment chez 
les animaux des classes inférieures. Les or­
ganes incubateurs des Oiseaux peuvent égale­
ment être considérés comme le rudiment de 
ceux dont nous allons nous occuper. 

Nous avons à considérer, dans les ma­
melles des Mammifères, les différences qu'el­
les présentent sous le rapport de la structure, 
delà configuration et de la situation. 

Leur structure est celle des glandes con­
glomérées , comme chez la femme. Seule­
ment les sinus ou réservoirs du lait, c'est-à-
dire les dilatations des conduits lactifères, 
sont beaucoup plus amples. Ainsi, par exem­
ple, dans la Vache , huit à dix troncs galac-
tophores principaux aboutissent au réservoir 
du lait (pl. xx, fig. xix, a). Rapp (2) a trouvé 
(1) H O M E , Philos. Irans., 1802, pag. 327. 

« (2) M E C K E L ' S Archiv., 1030, pag. 359. 

aussi, dans le Dauphin, que le conduit excré­
teur suivait l'axe de la glande (3), et qu'il 
était assez large à son extrémité pour per­
mettre d'y introduire deux doigts. Les glan­
des mammaires de l'Ornithorhynque, dont 
on doit la découverte à Meckel ( pl. xx, 
fig. xvu ) , ont une structure fort remarqua­
ble ; elles se composent d'environ cent cin­
quante espèces de cœcums aboutissant à une 
ouverture médiane (4), et ne sont par consé­
quent pas plus que celles des Dauphins con­
formées de manière à permettre la succion. 
Je dois signaler encore un appareil muscu­
laire particulier qui s'étend sur les mamelles 
de plusieurs Mammifères. Ainsi, dans les 
Dauphins, Rapp a trouvé ces organes cou­
verts extérieurement d'une expansion muscu­
leuse très-forte, évidemment propre à les 
c o m p t e r et à en exprimer le lait. Les 
glandes mammaires des Marsupiaux sont con­
formées de la même manière, du moins dans 
le Kanguroo , suivant Geoffroy Saint - lïï-
laire (5). Enfin, Meckel dit aussi que celles de 
l'Ornithorhynque sont placées entre le panni-
cule charnu et le muscle oblique du bas-
ventre. Mais la conformation du petit, dans 
ces trois familles, les Cétacés, les Mono­
trèmes et les Marsupiaux, prouve que l'ex­
crétion du lait doit résulter d'une action exer­
cée parle corps de la mère elle-même. 

Envisagées sous le rapport des diversités 
qu'elles présentent dans leur configuration, 
les 'mamelles permettent qu'on établisse une 
certaine analogie entre elles, la membrane 
externe de l'œuf et le placenta. Nous ver­
rons plus loin que le placenta manque chez 
quelques Mammifères, mais qu'il existe chez 
la majorité de ces animaux, et que, dans les 
(3) Il est probable que, comme l'a déjà dit Aristote, 
le lait des Cétace's sort de lui-même du conduit Iacti-
fère principal; quela pression exercéepar un musclepar-
ticulier, dont je parlerai tout à l'heure, est la seule 
circonstance qui contribue à son émission, et que le 
petit, qui nage à la suite de sa mère, l'attire avec l'eau 
dans sa bouche. Ce phénomène pourrait rappeler la 
fécondation des œufs de Poissons, qui s'opère dans 
l'eau. Voyez à ce sujet, G E O F F R O Y SAraT-HixAiKE, 
Mémoires sur la structure et les usages des glandes 
monotrémiques, et en particulier sur ces glandes 
chez les Cétacés.Paris, 1334, in-8°. 

(4) Omithorhynchi anàtomie, pag. 54. 
(5) Annales des Se. nat., tom. IX, 1826, pag. 457. 

Voyez aussi ses Études progressives d'un naturaliste. 
Paris, 1835, in-4°,pl. 2, pour les organes mamellaire s 
des Cétacés, et pl. 6 pour ceux de la Marraose. 



«ewsinrrieuiw, U finit par ne plus con-
X T a u W *ulc masse. De même , les 
^ m a m m a u v s sont d'abord aplat.es et 
U n u r n i étalées a la surface abdommale, 
„,<* former de mamelles proprement dites, 
comme dans les Cétacés et les Monotrèmes; 
pois, comme dans les Marsupiaux, il se dé­
veloppe [K-riodiqueraent, sur cette surface , 
de» mamelles en nombre correspondant a 
relui des petits, ayant la forme de longs ap­
pendice* urmifonnes pénétrant jusque dans 
,la gorge de ceux-ei, qui s'y trouvent suspen-
*dm, de même qu'à une sorte de cordon om-
biliral, dans la poche produite par un plisse­
ment particulier des téguments du ventre. 
Souvent aussi, entre autres dans les Rumi­
nants , il arrive que , comme l'embryon est 
pourvu de plusieurs cotylédons ou placentas, 
de même le petit peut disposer de ejusieurs 
mamelles dont on compte, par exemple, 
quatre, et souvent encore deux autres plus 
Iteliies, dans la Vache. Enfin, dans les Singes 
et les I héiroptéres, on ne trouve plus qu'une 
seule mamelle de chaque côte de la poitrine, 
et alors le corps de la glande mammaire fait 
une saillie arrondie à l'extérieur. 

A fégard de la situation des mamelles, ce 
qu'il y a de plus remarquable , c'est qu'elles 
se portent peu à peu et graduellement des 
parties génitales externes au thorax, circon­
stance bien propre à rappeler la connexion 
intime que tant d'autres phénomènes annon­
cent exister entre l'appareil de la respiration 
et celui de la génération. Suivant Hunter (1) 
el RappiiT, les mamelles des Mammifères 
pisriformes sont situées dans deux replis sur 
les cotes des grandes lèvres (pl. xx, fig, xi). 
On trouve ces organes à la région inguinale 
dans les Marsupiaux , où ils sont entourés 
d^une sorte de matrice extérieure, c'est-à-dire 
d'un sac soutenu par des os particuliers, 
pourvu de plusieurs muscles et muni d'une 
ouverture longitudinale , qui, à l'époque de 
la partunUon , se rapproche de l'orifice du 
««in , pour recevoir les fœtus non à matu­
rité qu expulse la matrice. La situation des 
maa*Iles est la même dans les Ruminants et 
toNolipedes. On en peut dire autant, du 

•* en partie, des Rongeurs, parmi les ma-
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melles plus nombreuses desquels il y en a tou­
jours quelques unes qui occupent la région 
inguinale. Celles des Phoques et des Pachy­
dermes sont placées au ventre, excepté dans 
l'Eléphant, qui a des mamelles pectorales, 
ainsi que le Lamantin. Les Carnivores, munis 
de plusieurs paires de mamelles, en ont aussi 
quelques unes à la poitrine. Enfin, les Chéiropr 
tères et les Singes sont dans le m ê m e cas que 
l'homme, c'est-à-dire qu'ils ont une paire 
de mamelles pectorales.. 

Mitai. Trans. 
i»r.ttt. 

,787» pac. 445. 

b. Organes maies. 

860. 
Les organes mâles des Mammifères diffè­

rent également de ceux des animaux compris 
dans les classes précédentes, en ce qu'ils sont 
davantage séparés du canal intestinal? l'urine 
et la semence ne s'écoulant plus, en général, 
par l'anus, mais par un canal particulier, que 
nous avons déjà rencontré d'ailleurs chez 
quelques uns des animaux placés aux degrés 
inférieurs de l'échelle. Du reste , il y a tou­
jours un parallélisme bien manifeste entre 
ces organes et ceux de l'autre sexe. Ils se 
composent de testicules, de canaux déférents, 
de vésicules séminales et de verges, à quoi 
l'on doit encore ajouter un rudiment de m a ­
trice, ou une prostate, et des rudiments de 
mamelles. 

1° Testicules. Les testicules des Mammifè­
res diffèrent surtout de ceux des autres Cé­
phalozoaires par le caractère plus manifeste­
ment fibreux de leur parenchyme , qui est 
formé de circonvolutions vasculaires, et que 
contribue à soutenir un repli interne de l'en­
veloppe (corps d'Highmore), dont la trace 
s aperçoit même déjà quelquefois à l'exté­
rieur, principalement chez divers Rongeurs 
sous la forme d'une ligne flexueuse de cou­
leur plus foncée ( pl. xx, fig. v, F ) . D u reste, 
e volume et la situation dc ces organes 
Se C0Up plus ̂ e leur structure 
eh*??2 len Mammîfères inférieurs, et surtout 
déralî;8 Ronseurs'iIs ont un volume consi-

taÏÏSiri11^ la§r0Sseur ̂ stestiez 
les dans la classe des Poissons. 
non , « W d6 ̂  SitUati011' on ne Pei* P»» 
certain vZTT^ ' SOlls ce « > ™ 

S£Sn^è^Dt
1.

awc des « o n s 
Prieures. En effet, chez les Pinnipèdes, le 
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Daman, l'Eléphant, l'Ornithorhynque (pl. xx, 
fig. ix, pj et l'Echidne, les testicules sont tou­
jours , c o m m e ceux de l'embryon humain, 
logés dans la cavité abdominale, auprès des 
reins. Quant aux autres Mammifères , leurs 
testicules sortent du ventre à une certaine 
époque de la vie ; mais tantôt ils y rentrent 
quand le besoin de l'accouplement se fait 
sentir et qu'eux-mêmes augmentent alors de 
volume, c o m m e chez la plupart des Ron­
geurs, les Rats (pl. xx, fig. v, f*), les Souris, 
les Ecureuils, les Castors, etc. , et les ani­
maux qui s'en rapprochent pour la forme et 
le genre de vie, tels que les Musaraignes, les 
Taupes, les Hérissons, les Chéiroptères; tan­
tôt ils restent toujours hors de la cavité abdo­
minale , et alors ils sont logés soit seulement 
sous la fléau de la région inguinale, comme 
dans la Loutre, suivant Cuvier (1), ou du 
l^rinée, c o m m e chez le Cochon, soit dans 
«n sac particulier, appelé scrotum, et sus­
pendu à la partie postérieure ou à la partie 
antérieure du bassin, ce qui est le cas du 
plus grand nombre des autres Mammifères. 

D u reste, la sortie des testiqples s'effectue 
de la m ê m e manière que dans le fœtus 
humain (2). L'organe , entouré par un repli 
|éritonéaI qui le retient (3), descend à tra­
vers une fente des muscles abdominaux (an­
neau inguinal ) , dans une sorte de sac her­
niaire fermé par le péritoine. Quelques fais­
ceaux des fibres de ces muscles l'accompa­
gnent dans sa descente, constituent son mus­
cle releveur (cremaster), et- font prendre 
au sac péritonéal la forme d'un canal (cana-
liséiunicœ vaginalis propriœ iestis) , qui ne 
tarde pas à s'oblitérer chez l'homme , mais 
demeure perméable chez tous les Mammifères 
où on l'a examiné. Ce canal a un diamètre 
très-considérable, surtout chez les Mammi­
fères, tels que les Rongeurs, dont les testi­
cules sont sujets à rentrer périodiquement 

(1) La même chose a lieu aussi, selon Cuvier, dans 
le Chameau, où Emmert a cependant aperçu un scro­
tum bien marqué (Salzburgermedizinische Zeitung, 

1817, n° 35). 
(2) Voyez à ce sujet un beau travail de Seiler, De 

descensu testiculorum, 1817. 
(3) Lorsque les testicules ont un volume propor­

tionnel considérable, c o m m e par exemple dans le Rat, 
la glande et le cordon spermatique sont maintenus, de 
même que la matrice de la femelle, par une sorte de 

mésentère. 

dans le ventre (4). Lorsque l'organe remonte, 
en effet, son muscle élévateur se retourne 
sur lui-même, ainsi que le sac péritonéal, à 
peu près comme la corne d'un Limaçon, et 
ce muscle constitue alors ce qu'on appelle le 
ligament dirigeant (gubernaculum Hunteri) ; 
on n'aperçoit plus ensuite , à l'extérieur , 
qu'un enfoncement ovale et infundibuli-
forme, aux bords duquel aboutissent les 
fibres du muscle retourné, dont les contrac­
tions ramènent plus tard le testicule au de­
hors (pl. xx, fig. v, 1). 

861. 
2° Canaux déférents. Chez les Mammi­

fères, comme chez l'homme, les vaisseaux 
excréteurs de chaque testicule ne tardent 
point à se réunir en un canal commun, qui, 
situé le long de cet organe et très-replié sur 
lui-même, porte le nom d'épididyme. Le vo­
lume déwépididyme est ordinairement pro­
portionné à celui du testicule lui-même. C'est 
pourquoi, dans les Rongeurs, par exemple 
(pl. xx, fig. v, g, i), il est très-gros, et 
forme inférieurement une petite tête. D'ail­
leurs il adhère moins au testicule que chez 
l'homme, particularité que Cuvier signale 
également dans les Marsupiaux, et H o m e 
dans l'Ornithorhynque. Meckel a trouvé le 

(4) C'est un phénomène très-remarquable sous le 
point de vue physiologique, et qui m e paraît être sur­
tout expliqué par une analogie avec ce qu'on observe 
dans le corps delà femelle. En effet, le testicule peut 
être considéré comme l'œuf élevé à une plus haute 
puissance d'organisation, et déjà précédemment j'ai 
signalé l'analogie qui existe entre ces deux parties, 
notamment chez l'Oiseau. Or, comme l'œuf passe sou­
vent d'un organe intérieur dans un organe extérieur, 
mais qu'il est destiné à être constamment expulsé du 
corps, la m ê m e chose a lieu aussi pour le testicule, et 
c'est seulement lorsque l'activité productive vient à 
être vivement excitée, que nous le voyons, chez quel­
ques animaux, se rapprocher des organes centraux de 
la reproduction. L'endroit où s'opère la sortie du tes­
ticule n'est point non plus sans importance, car l'an­
neau inguinal peut être comparé à la fente inguinale 
des Raies et autres Poissons, dont nous avons vu que 
la destination se rattachait également à l'émission des 
œufs, et le gouvernail de Hunter pourrait être alors 
considéré comme le bord de cette ouverture prolongé, 
renversé en dedans, et attaché plus à l'épididyme 
qu'au testicule lui-même. D u reste, cette circonstance, 
que l'épididyme (conduit séminal contourné) est em­
brassé par le gouvernail, comme une partie de l'ovi­
ducte (c'est-à-dire la pointe extrême de la matrice) l'est 
parle ligament rond, fournit une nouvelle preuve en 
faveur de l'analogie que j'ai déjà indiquée entre ces 

i deux derniers organes. 
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.i.fc-liwd.dw«o tellement contourné, 
î £ « d c r ï r animal, qu'après avoir ete 
Z^tvoun* avoir environ trois 

^anaS déférents eux-mêmes se com-
^ prévue entièrement comme ceux d 
honni*, quart à leur marche et à leur m 

dVHeiir* que nous avons vu, chez lUrni 
"horhynque, la matrice s'ouvrir des deux 
flï,?ilr la Ne*ie. Seulement ils sont plus 
contourne* T , et a parois plus minces lors-
> fine les le-licules demeurent caches dans la 
ravite alMlominale. On doit encore avoir égard 
aux dilatations qu'ils présentent quelquefois 
avant de s'insérer au col de la vessie. Ces 
dilatai ions existent surtout dans tes Solipè­
des, dans les Ruminante, et, selon Cuvier, 
dans l'Eléphant. Elles ressemblent narfaite-
im-nt à celles que nous avons déjà coiMdérées, 
dans les classes précédentes et notamment 
ehe/ quelques Poissons, commeles représen­
tant des Msieules séminales. Elle n'ont pas 
uniquement pour effet d'accroître la capacité 
du conduit ; car, .i l'endroit où elles exis­
tent , les parois de ce dernier sont fort épais­
ses et glanduleuses, et sa face interne est 
partagée en cellules. 

862. 
3" Vmruks séminales et Prostate. Nous 

avons déjà trouvé, dans les femelles de Mam­
mifères , qu'en se réunissant et se renflant 
entre la vessie et le rectum, les oviductes 
donnent naissance à la matrice, réservoir et 
en même temps organe dc sécrétion pour le 
ru lus. Dans les mâles, nous apercevons au 
même endroit des réservoirs du sperme et 
des organes sécrétoires, et, en voyant les 
uns et les autres tendre à reproduire la forme 
dc la matrice, nous sommes obligés de les 
considérer eux-mêmes comme des rudiments 
de cet organe femelle. Du reste, ces organes 
varient beaucoup pour la forme , quoique 
en Général. ils aient de commun avec la ma­
trice dVire partagés en cornes latérales, et 
1 - anatomistes ne s'accordent pas tous en-
'nblc à I égard des noms qu'ils leur impo-

*12 n^ZïPmCh1
ntbeaueooP (P"exemple 

«*i"Sïï£ X^ f f,es fiexuosités sont 
Wl^d«ri^

C0Dlre,esautres'cl(l»' descendent 

f TP< vues aue ie viens d'émettre m e 
S s s e n t i t r e s à faire disparaître les 
e M t i u n . qui régnent sur leur compte 
T e s vésicules séminales communiquant im­
médiatement avec les canaux déférents , 
r 0mme celles de l'homme, se trouent, sans 
u L ordre apparent (2), chez les M a m m i ­
fères, notamment les Singes, les Chéiroptè­
res, les Rongeurs, les Taupes, les Hérissons, 
les Pachydermes et les Solipèdes. Il n y en a 
point chez les Pinnipèdes (le Manati excepté), 
oui sont trop voisins des Reptiles et des Pois­
sons, non plus que dans les Monotrèmes, la 
plupart des Ruminants, les Marsupiaux, et 
enfin les Carnivores, dont le système mus­
culaire très-développé rappelle si bien les 
Oiseaux. Elles sont surtout très-volumineuses 
chezles Rongeurs. Celles du Cochoi d'Inde, 
par exemple, représentent deux longues cor­
nes , recourbées en dehors, et fixées par un 
mésentère particulier, qui rappellent mani­
festement la forme de la matrice des femelles. 
Celles du Rat, au contraire, ressemblent 
davantage à une crête (pl. xx, fig. v, k ) . 
Elles ont également un volume considérable 
dans le Hérisson, où elles se composent de 
huit à dix faisceaux, qu'on est obligé d'écarter 
les uns des autres pour apercevoir la vessie 
urinaire, beaucoup plus petite, qui se trouve 
parmi eux. Dans d'autres Mammifères, le 
Cochon, par exemple, elles ressemblent 
extérieurenient à des glandes, ce qui semble 
confirmer l'opinion de Hunter, qui les con­
sidérait moins comme des réservoirs que 
comme des organes sécrétoires. 

L'analogie spéciale de la prostate avec la 
matrice s'annonce surtout par l'existence de 
cette glande chez tous les Mammifères mâles 
(fig. v, m ) , car Meckel a démontré que, 
dans ceux à qui Cuvier la refuse, on devait 
considérer comme telle les organes auxquels 
il donne le nom de vésicules séminales acces­
soires. D u reste, sa forme et son volume 
varient beaucoup. Elle est très-grosse dans le 
Hérisson, où elle se partage en quatre lobes, 
et dans les Ruminants, où elle a été considérée 
quelquefois comme vésicule séminale. Elle se 

(2) HaUer (Elem. phys. vol. VII, pag. 466) croit 
qu elles sont particulières surtout quadrupedibus non 
^ldeferocibus,nequeacame cette sola viventibus; 

S^ntVp
eî C a U S e S d e

1
l e m'* r é s e n C 8 o u de leur absence 

sont certainement plus profondes. 
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termine par deux cornes dans les Ecureuils et 
les Carnivores. Les Phoques et la Loutre 
l'ont très-peu développée, d'après Cuvier. 

863. 
4° Verge. Les animaux des classes précé­

dentes manquaient fréquemment d'organe 
ffjpulateur mâle. Tous les Mammifères en 
sont pourvus, mais les formes qu'il affecte 
chez eux reproduisent souvent d'une manière 
frappante celles qu'il offre chez les animaux 
inférieurs. Parmi ces formes transitoires je 
citerai d'abord la verge de l'Ornithorhynque 
et de l'Echidne, qui rappelle celle des Oiseaux 
et des Tortues, parce qu'elle est située dans 
leèloaque, et qu'au lieu de loger dans son 
intérieur l'urètre, qui s'ouvre à sa base, dans 
le cloaque lui-même, elle ne renferme que 
le canal Ixcréteur de la semence (1). Ce 
«mal, qui n'a qu'un très-petit calibre, est 
Jlbord simple, et il se divise seulement à son 
extrémité en deux branches aboutissant aux 
deux papilles de la verge (pl. xx, fig. x, p ) , 
On peut rapprocher de cette forme celle de 
la verge du Castor (2), également située au 
bord du cloaque, qui verse l'urine dans cette 
poche, mais qui d'ailleurs est perforée dans 
toute sa longueur. Cependant comme une 
telle verge est toujours entourée d'un pré­
puce , qui l'enveloppe de toutes parts, elle 
représente l'analogue parfait d'un col utérin 
faisant saillie dans l'intérieur d'un vagin. Il 
feut encore ranger parmi les verges rappro­
chées de celles des animaux compris dans les 
classes précédentes, celles qui se terminent 
par une bifurcation, dont chacune des deux 
branches offre un demi-canal à sa face interne, 
et à la base de laquelle s'ouvre l'urètre. Cette 
conformation s'observe dans la Sarigue, ainsi 
que dans quelques autres animaux à bourse, 
et, de m ê m e que les deux papilles qui gar-

(1) Home a déjà décrit (Philos. Trans., 1G02) la 
verge de l'Echidne et de l'Ornithorhynque comme 
étant perforée pour livrer passage au moins à la se­
mence. Cuvier a prétendu que cette observation était 
inexacte; mais Meckel en a constaté la justesse (Or-
nithorhynchi anatome, pag. SI). Il résulterait même 
des recherches plus récentes de Duvernoy que chaque 
moitié du gland est percée de quatre petits conduits. 
(2) Voyez B O N N , Anatome castoris. Leyde, 1806, 

pag. 4 1 . — O n trouve une figure très-complète des 
parties génitales mâles du Castor dans B R A N D T et R A T ­
Z E B U R G , Medicinische Zoologie, tom. ï, pl. iv. — II 
est donc impossible déjuger à l'extérieur du sexe de 

cet animal. 

nissent la verge des Monotrèmes, elle rap­
pelle la double verge de plusieurs Reptiles. 
Enfin les épines squamiformes dirigées en 
arrière qui» garnissent le gland de quelques 
Mammifères, ceux du genre Chat, par exem­
ple , et qui sont surtout très-fortes dans le 
Cochon d'Inde, peuvent être regardées comme 
des répétitions de conformations analogues 
qu'on observe principalement dans les organes 
copulateurs des Insectes. 

Si la verge, envisagée d'une manière géné­
rale et sous le point de vue de ses parties 
essentielles, ressemble, chez la plupart des 
Mammifères, à ce quelle est chez l'homme, 
elle s'en éearte sous plusieurs rapports, lors­
qu'on descend aux détails. Ainsi, par exem­
ple , chez tous les Mammifères, comme chez 
l'homme, les deux corps caverneux sont in­
diqués -0e la double racine de la verge; mais 
la cloison qui les sépare l'un de l'autre manque 
quelquefois, par exemple dans les Pinnipèdes, 
les Solipèdes, les Ruminants, la Sarigue, etc. 
Quant à la structure de ces corps, il est plus 
facile, chez les grands animaux que chez 
l'homme, de reconnaître qu'ils sont composés 
de plexus veineux (3), et non de cellules. 
Cuvier s'en est assuré dans l'Eléphant, et 
Tiedemann dans le Cheval (4). 

L'urètre est souvent soutenu par un os 
particulier, dont j'ai déjà parlé en traitant du 
splanchnosquelette, et le long duquel il lui 
arrive m ê m e quelquefois, par exemple chez 
le Chien, d'être logé comme dans une gout­
tière (pl. xx, fig. xn). Cet os est très-volu­
mineux dans les Cétacés et quelques Carni­
vores , plus petit dans les Singes, les Chats 
et les Rongeurs. O n n'en trouve aucune trace, 
d'après Cuvier, dans les Ongulés, le Dauphin 
et l'Hyène. Son extrémité est souvent garnie 
d'une épiphyse cartilagineuse, qui presque 
toujours forme une grande partie du gland. 

Quant au gland, outre les épines et écailles 
dont j'ai déjà fait mention, il offre fréquem­
ment des renflements ou des saillies particu­
lières à son extrémité, qui se termine pour 
la plus grande partie en manière de cône. C'est 
ce qu'on voit dans le Rhinocéros et le Cheval. 

(3) Ces plexus veineux rappellent, d'une manière 
remarquable, les plexus veineux de la matrice. 

(4) M E C K E L ' S Archiv., tom. H. — Panizza s'en est 
convaincu aussi chez le Chien ( Osservazioni antropo-
zootomico-fisiologiche. Pavie, 1830, in-f°). 
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L. re«e «t ordinairement couverte par 
„ » « * * £ Ce dernier lui-même est s. mti-
ï S «ni au. w juments communs chez 
m ertod B-»mbir de Mammifères,^! il con­
tinue un ventable fourreau adhérent au pe­
nnée ou a h foce ventrale. Tel est le cas, 
par exemple, de* Rongeurs, dont Iouver­
ture du prépuce se trouve au voisinage de 
ranus et doit la verge, dans l'état de flac-
dd.le, se dirije vers la partie postérieure du 
corps, soit en ligne droite, soit en décrivant 
une double courbure, comme une S, qiioi-
quMIe «e tourne en avant pendant l'érection. 
Ouetque chose d'analogue a lieu dans les 
Qui* et le Chameau. Mais, chez la plupart 
dei autres Mammifères, le fourreau de la 
verge lient à la peau du ventre, et se dirige 
du roté de l'ombilic. Il n'y a d'exceptions que 
pour les Quadrumanes et les Chéiftptères, 
dont la veine pend au-devant du pubis, 
comme chez l'homme. Toutes ces disposi­
tion̂  sont tantôt motivées, tant modifiées par 
des muscle» pari ieuliers appartenant soit à la 
verge, soit au prépuce. 
c M -relions qui ont rapport à la fonction sexuelle. 

864. 
J'ai déjà eu l'occasion de dire que la fonc­

tion fiénilate est en elle-même excrétoire, ce 
qui explique comment elle se rattache d'une 
manière intime à celle de la respiration, 
comment les organes respiratoires se répè­
tent , sous la forme d'appareil urinaire, dans 
le rerrlo des organes génitaux, comment en­
fin ces derniers eux-mêmes, ceux surtout du 
sexe masculin, ne représentent en réalité que 
de simples organes sécrétoires, dirigés, il est 
«rai, par une modification particulière du 
tourher. Et si déjà les classes inférieures ont 
offert des organes propres à verser dans leur 
appareil génital des sécrétions autres que 
«•Iles qui s'y produisent à l'ordinaire, la 
même chose a lieu aussi chez les Mammifères 
H particulièrement chez les mâles. Mais ces 
«wn-lioiM semblent répéter surtout celles 
i w omis avons observées déjà à l'extrémité 
inférieure du canal intestinal. Aussi trouvons-
i»w, n comme là, non^eulement des gla* 
*" ̂ bulc,He>. appelées glandes de Cowper 
^ i :

m r - \ ( , 1 - f « r è t r e , m a i s e n c o r e P d ; 
^. T B h n d B |ntt :S 584), dont les 

^ a b o u i ^ t la plupart dïi'tem* au 

MIE COMPARÉE. 

Les glandes de Cowper n'existent point 
dans les Pinnipèdes, la Loutre, les Solipè­
des quelques Ruminants, et un petit nombre 
d U n i v o r e s , tels que l'Ours et le Raton, 
d'après Cuvier. Chez la plupart des autres 
Mammifères, ceux surtout qui ont des glandes 
anales fort développées, elles sont fréquem­
ment plus grosses que dans 1 h o m m e , lel est 
principalement le cas des Chats, de 1 Hyène 
et de plusieurs Rongeurs. Les Marsupiaux en 
ont m ê m e de six à quatre, selon Cuvier. Le 
Castor en a une considérable et pyriforme, 
de chaque côté de l'urètre, au-dessus des 
poches du castoreum. 

O n peut ranger parmi les glandes prépu 
tiales les poches qui sécrètent le castoreum 
et l'huile dans le Castor, quoique ees orga­
nes , les derniers surtout, appartiennent au­
tant au cloaque qu'au prépuce, et fassent bien 
sensiblement le passage aux poches anales, 
telles qu'on les trouve dans l'Hyène. Mais ces 
organes existent aussi bien chez les femelles 
que chez les mâles. Inférieurement, des deux 
côtés du cloaque, sont les poches à huile, 
dont chacune a deux lignes de long, sur une 
ligne et demie de large, et dont les parois 
sont plutôt membraneuses que glanduleuses. 
Plus haut, près du canal préputial, se voient 
les poches du castoreum, qui sont un peu 
plus grosses et également pyriformes : leur 
surface interne présente de larges plis, et 
leurs parois sont plus glanduleuses que celles 
des précédentes. C o m m e celles-ci, elles s'ou­
vrent en dedans par de larges orifices. O n 
aperçoit ces deux organes aussitôt après avoir 
enlevé la peau comprise entre la queue et 
l'arcade pubienne, et elles sont couvertes 
par une forte couche d'expansions musculaires 
particulières (1). 

A la m ê m e classe d'organes se rapportent 
les poches qui sécrètent le musc dans le 
Moschus moschiferus. Ces sacs, situés au 
voisinage de l'ombilic, vident également leur 
contenu dans le prépuce. Suivant Pallas, 
1 Antilope gutturosa serait pourvue d'une 
poche analogue. Les recherches exactes de 
Brandt et Ratzeburg (2) nous ont appris que 
la verge dix Moschus, située le long du ven~ 

de( cls°onira°n
U
Prr

e d
B
escriPtion et »ne figure exactes 

Tmischelnnln arf B R r ° T et BATinuKG.Jfad*-
iï\ loi ,!iie 'l0m'l > PaS- 20 et 136, pl. iv. 
W Loc.cit., pag.45,pl.Yin. 
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tre, oi\ elle décrit plusieurs courbures, est 
entourée d'un prépuce lâche, à l'extrémité 
duquel, derrière l'ombilic, pend la bourse 
du musc, qui a près de deux pouces et demi 
de long, sur vingt-et-une lignes de largeur 
et de profondeur, et qui ne s'ouvre au bord 
du prépuce que par un petit orifice situé à 
Pextrémitô d'un canal. 

O n trouve des poches glanduleuses analo­
gues chez les Rongeurs (le Rat, par exem­
ple , pl. xx, fig. v, n ) , des deux côtés du 
prépuce, dans la Civette (1), et m ê m e , 
quoique plus petites, dans la plupart des 
Mammifères, sans excepter l'homme. 

Les glandes inguinales des Lièvres doivent 
également être rapportées ici. 

Ces glandes, tantôt n'existent pas chez les 
femelles, c o m m e , par exemple, les bourses 
odorantes du Moschus, tantôt y sont plus 
petites. 

865. 
Si nous jetons un coup d'œil général sur le 

développement du système génital dans la 
série des animaux, nous voyons^ que, de 
toutes les branches de la sphère végétative, 
c'est celle-là dans laquelle on observe le plus 
manifestement des degrés divers de perfec­
tion chez un m ê m e individu. La raison en 
est, d'un côté, que ce système est le siège 
d'une modification spéciale du toucher, dont 
l'analogie avec le sens du goût ressort non-
seulement des considérations physiologiques 
qui s'y rattachent, mais encore de la forme 
semblable à celle d'une langue qu'affectent les 
véritables organes copulateurs ; d'un autre 
côté, que, la fonction génitale ayant une grande 
importance, puisque la reproduction du corps 
animal entier repose sur elle, c'est aussi à 
des organes très-parfaits qu'elle doit être 
'confiée. Ainsi donc, si le premier de ces 
deux motifs a déjà rendu les organes gustatifs 
plus développés et plus parfaits chez l'homme 
que chez les animaux, les deux causes réunies 
font aussi que les organes sexuels ont acquis 
un plus haut degré de développement dans 
l'espèce humaine. 
' N o u s en trouvons la preuve matérielle, 
1° dans la situation des organes sexuels qui, 
par la forme des parties molles et par celle 
de la cavité génitale osseuse, c'est-à-dire par 

(1) Loc. cit., tom. I, pi. n. 
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l'inclinaison moins grande du bassin, permet. 
un mode d'accouplement rare chez les ani­
maux, aoù, lorsqu'il se rencontre, il tient 
toujours à une imperfection du reste de l'or­
ganisation (2) ; 2° dans la sensibilité exquise 
dont jouit le tissu papiliaire de la peau du 
gland, dans la présence des petites lèvres et 
des plis transversaux du vagin, dont le plus 
antérieur est en m ê m e temps un signe de 
virginité ; 3° dans la conformation des ovai­
res , qui contiennent plutôt virtuellement que^ 
matériellement les principes destinés à pro­
duire le, nouvel être, puisque l'œuf ne s'y 
développe pas jusqu'au point d'arriver à une 
vie indépendante ; 4° enfin, dans celle de la 
matrice, dont la forme simple et globuleuse 
rappelle le type spécial des organes de la 
sensib^té, en m ê m e temps qu'elle semble être 
la cause de la noble sphéricité des seins (3). 

Quant à la preuve idéale de la supériorité 
de l'homme, sous le rapport de l'organisa­
tion du système génital, elle nous est fournie 
par ce fait important que l'excitation des dé­
sirs ne se rattache plus uniquement à l'or­
gane , mais tient à la beauté de la forme gé­
nérale du corps, et surtout par cette autre 
circonstance que le grossier appétit vénérien 
de l'animal s'ennoblit en prenant le caractère 
de l'amour. 

CHAPITRE 11. 

DÉVELOPPEMENT DE L'ORGANISME INDIVIDUEL DANS 
LES DIVERSES CLASSES D'ANIMAUX. 

866. 
Si l'anatomie descriptive a pour objet d'é­

tudier l'organisation considérée dans l'espace, 
c'est-à-dire de faire connaître et d'interpréter 
les formes auxquelles chaque organisme s'ar­
rête définitivement tandis que le but deTa-
natomie génétique et de la physiologie est 
d'examiner cette m ê m e organisation dans le 
temps, c'est-à-dire de chercher à expliquer 
les phénomènes qui résultent de sa mise en 
activité, il doit encore rentrer dans les attri-

(2) Ainsi, par exemple, il est probable que les Cas­
tors et les Baleines s'accouplent par devant; mais tout 
deux le font à cause du grand développement de leur 
colonne vertébrale caudale, et les premiers parce qu'ils 
ont un cloaque. 

(3) Comparez à ce sujet ce que j'ai dit précédemment 
( § 059 ) du sens qu'on doit attacher à la situation des 
mamelles sur la poitrine. 
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l^»a»toutde^derniè^ 
U m rtvue l<- métamorphoses continuelles 
, .'uudlrt «ironie soumis l'individu animal, 
rt Jcrelr^erl-hbtoirede son développement 
profit. |* tous les problèmes dont elles 
«Wuprnl, c'est là un des plus difficiles sans 
doute, m * aiwi l'un de* plus importants et 
de* plu* féconds en résultats. Cependant, ici 
«mine partout, la physiologie a besom d'em-
pninler les bits à l'anatomie. Je vais donc 
4: ;ualer le> plus remarquables d'entre ces 
faiis étui surtout qui témoignent que le 
développement de l'individu est une répéti­
tion de celui de la série animale. Mais je crois 
nw*saire de débuter par quelques considé­
ration-sur la formation du corps animal en 
gênerai. 

867. % 
En essayant de réduire à un certain nom­

bre d'aphorisme* ou de lois les résultats que 
Merkrl, Rathke, (..-R. Treviranus, Baer, 
J. Muller, Herold, Prévost, Dumas, etc., 
ma reliant >ur les l races de Harvey, Malpighi 
el Wolff, ont obtenus de leurs recherches 
*ur le développement progressif de l'individu 
mimai, et de ramener à un ordre systéma­
tique la masse énorme des faits aujourd'hui 
connus, j'arrive aux conclusions suivantes, 
que j'ai déjà présentées ailleurs (1 ), mais que 
îe reproduis ici avec quelques légères modi-
linluMis. 

1 De même que tout être organique quel­
conque l'animal ne peut se développer que 
d'un liquide. Iv la vient non seulement que 
•HUM pouvons remonter, pour toute forma­
tion animale jusqu'à une époque où ses 
mattrianvétaient liquides, mais encore que 
I» animaux qui ne dépassent point un certain 
degré dévolution demeurent aquatiques pen­
dant toute leur existence, et ne peuvent vivre 
qu.- dan> l'eau. 

*-i Y liquide que nous appelons albumine 
« U élément spécial de l'évolution animale. 

3* L animal, comme tout corps organique 
yrtwnque, passint du simple au multiple 
H U f n r w h plus smplc étant celle de là 
****. la forme primaire de l'animal doit 
wrt spnrnqite. 
* I-Vuf correspond à ce qu'on nomme #) *«fn m. ^ 

l»»S.3. 
r*'>«l* illustrantes, cah. III, 
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graine dans les plantes. Or, dans les végé­
taux , graine , bourgeon, bulbe , tubej-
uïe, etc., ne sont que des formes diverses 
d'une seule et m ê m e chose. Il en est de m ê m e 
chez les animaux. Les parties qu on appelle 
communément œuf, ne sont pas les seules 
qui méritent ce nom, pris dans le sensi que 
lui assigne la loi précédente ; il s applique 
aussi à toute portion d'albumine dans laquelle 
l'évolution organique manifeste la tendanee 
à produire un nouvel individu (2). Il y a 
donc entre l'œuf proprement dit, toutes les 
parcelles du corps d'une Hydre, dont cha­
cune peut reproduire l'animal entier, et les 
gemmes ou bourgeons des Tubulaires et des 
Hydres, le m ê m e rapport qu'entre la graine 
et le bourgeon des plantes, c'est-à-<Jre que 
toutes ces choses n'en font essentiellement 
qu'une. La seule différence, peu essentielle, 
qui existe entre l'œuf et ces gemmes, c'est 
que le premier s'engendre uniquement dans 
une partie déterminée de l'individu déjà déve­
loppé à laquelle on donne le n o m d'ovaire (3). 

868. 
5° Si nous comparons l'état primaire de 

tous les animaux, ou l'œuf, avec l'état par­
fait des divers animaux, nous trouvons entre 
eux une différence de forme d'autant plus 
grande que l'animal appartient à un ordre 
plus élevé. Ainsi, plus l'organisation est éle­
vée, plus aussi est longue et multipliée la 

(2) C'est en ce sens seulement que l'ancien dicton : 
Omne vivum ex ovo, est vrai. 
(3) Il importe plus qu'on ne serait tenté de le croïrè 

au premier aperçu de bien se persuader que œuf et 
gemme ou bourgeon sont une seule et m ê m e chose; car 
c'est l'unique moyen de saisir le rapport entre une gé­
nération quelconque et celle qui la suit. En effet, de 
même que les nouveaux individus qui poussent sur le 
tronc d'une Hydre font d'abord partie intégrante de l'a­
nimal mère, dont ensuite ils deviennent en quelque 
sorte des membres qui ne se détachent que plus tard, 
oe même aussi, chez les animaux supérieurs et chez 
1 homme, une nouvelle génération n'est que le corps 
de•}ancienne qui, en continuant à croître, se divise 
toujours de p us en plus, et ainsi de suite, en remon­
de l U S \ °nSine,inconnue du P p e m i«" organisme 
UonÎE 'a" M8U de Se figurer chaque généra-
c o n c S T P r

e Q ° l l V e l l e f0mati0n Pwïuile par le 
Ssous vZT^l' °n «d°U Se la «^présenter à peu 
ï Ï5/ d U n e fOTêt provenant des branches 

KtSr;ea lfre'et ac^ent p*» * peu 
SretecStefÏÏ?^ 6; d en $ 0 r t e que ch*n£ ™>uVel 
d u l ^ S S i * n 68t r e e l l M «P»'™e procréation 
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série des différences de forme et des méta­
morphoses organiques provoquées par elles 
qu'elle doit parcourir pour arriver de cet 
état primitif à celui qui caractérise son évo­
lution complète ou parfaite (1). 

6° Mais c o m m e les organismes inférieurs 
ne parcourent qu'une série très-courte de 
métamorphoses, tandis que celle des orga­
nismes supérieurs est fort longue, il doit y 
avoir un certain parallélisme entre les divers 
degrés d'évolution de ceux-ci et les différen­
tes formes permanentes des premiers. C'est 
ce parallélisme qui fait que chaque degré d'é­
volution d'un organisme supérieur rappelle 
constamment une forme déterminée des or­
ganismes inférieurs, entre laquelle et lui il 
n'y a point homogénéité complète, mais seu-
pement ressemblance quant au fond ou à l'es­
sence (27-

7° Des propositions qui précèdent nous 
fffouvons déduire cette loi : que plus un orga­
nisme est élevé, plus il a dû subir de méta­
morphoses , et que le petit nombre des méta­
morphoses annonce toujours un organisme 
imparfait. 

8° En comparant ce développement d'orga­
nismes divers, il faut noter que, plus l'orga­
nisation est élevée, plus la nature tend à 
accomplir les premières métamorphoses pour 
ainsi dire en secret, et à ne montrer que 
l'œuvre parfaite au grand jour. Ainsi, tandis 

(I) Si un Infusoire, une Monade, n'est qu'une sub­
stance albumineuse oviforme, qui ne diffère d'un véri­
table œuf que parce qu'elle offre intérieurement plu­
sieurs cellules sphériques s'abouchant dans un canal, 
si, .par conséquent, l'histoire de l'évolution d'un tel 
animal doit être la plus courte de toutes, à peu près 
de m ê m e que les champignons et lichens simples diffè­
rent fort peu, pendant toute leur vie, des spores 
globuleuses par lesquelles leur existence débute, il 
faut, au contraire, une très-longue série de différences 
dans les formes et les métamorphoses pour qu'une sim­
ple vésicule devienne un Mammifère ou un H o m m e . 
(2) C'est cette nécessité de parcourir successivement 

les divers degrés d'évolution organique qui fait, par 
exemple, que tous les animaux supérieurs et à respi­
ration aérienne sont aquatiques pendant les premières 
périodes de leur vie, de m ê m e que tous les organismes 
inférieurs sont astreints à passer leur vie entière dans 
l'eau. C'est elle qui fait que les fentes branchiales des 
Poissons se répètent jusque chez les Mammifères, du­
rant les premiers temps delà vie embryonnaire. C est 
elle qui fait que l'homme lui-même, sous la première 
forme de son existence, a le sang blanc, comme celui 
des derniers Mollusques, et qu'à l'instar de ces mêmes 
Mollusques ( Salpa. Botryllus, etc. ). il est alors dé­
pourvu de parties solides proprement dites, ou d os. 

que les organismes inférieurs, tels que les 
Insectes et plusieurs Reptles, possèdent, 
dans leurs états imparfaits, la faculté de se 
mouvoir et de vivre librement, les organis­
mes supérieurs subissent leurs métamorpho­
ses essentielles, tantôt dans des tests opaques, 
comme d'autres Reptiles et les Oiseaux*, tan­
tôt 'dans des membranes qui les enveloppent 
au sein de la mère, c o m m e les Mammifères 
et l'homme, O n pourrait appeler cette loi la 
loi du mystère. 

9° Toute évolution ayant pour tendance 
essentielle de faire naître des oppositions, et* 
toute évolution supérieure d'en produire de 
plus prononcées, cette loi doit être confir­
mée par la manière diverse dont le dévelop­
pement du jeune animal a lieu dans l'œuf des 
diverses classes. 

869. 
10° O première opposition que laisse aper­

cevoir un véritable œuf développé dans l'in­
térieur d'un ovaire, est celle entre la tunique 
externe (chorion) et la masse sphérique in­
terne de l'œuf lui-même (jaune ou vitèllus). 
Par cette opposition l'œuf proprement dit 
s'élève déjà au-dessus des portions d'albumine 
(4e loi), complètement analogues à lui d'ail­
leurs , que nous avons vues être également 
aptes à produire un nouvel individu, soit par 
gemmation, soit par scission artificielle, mais 
sans qu'il Commence par se manifester en elles 
d'opposition entre une enveloppe et une par­
tie centrale ou vitelline. O n conçoit sans 
peine, d'après cela, pourquoi ce dernier 
mode d'évolution est impossible dans les or­
ganismes supérieurs. 

11° Une seconde opposition, qui se mani­
feste en m ê m e temps que la précédente, et 
qui a lieu dans l'intérieur du jaune, est celle 
entre le jaune végétatif et le jaune animal, ou 
entre la substance propre de la sphère animale 
de l'organisme destiné à jouir plus tard d'une 
vie indépendante, substance qui apparaît sous 
la forme d'une vésicule sphérique particu­
lière , la vésicule primaire de Purkinje, et le 
reste de la masse sphérique du jaune, la sub­
stance propre des organes végétatifs, ou la 
cavité intestinale primaire. Cette opposition 
est en général incomplète chez les animaux 
privés de moelle épinière et de cerveau, at­
tendu que là lés parties animales qui procè­
dent de la vésicule primaire de Purkinje, se 
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. . Mïimr de la sphère vilelline ou 
érs.^ctA * X Suaire, ensorteque 
j- u , juif intr5lu.au F""rt" ' „ m & m e 

,.«•,« rt-ut M.here v telline elle-même 
oom uni** ceiM. p»*' , Hiver-
,TaL»kI et n ux de la vie végétative.dans 
;* d U * Plu> élevées où 1 embryon se se-
a r S a b o r d delà sphère vitelhne mais 
n t ^ r a i n r e r dans son propre corps, ce 
?! Replia et les Oiseaux. Enfin, chez les 
•stomSto» et .hez l'homme <il se sépare 
loulrmem de cette sphère vitelline, etla re­
pousse plus tard comme organe inutde d évo­
lution (I). .,, 

H Lne troisième opposition, dans l évo­
lution de l'embryon, est celle qui s'établit 
outre re dernier H son enveloppe particulière, 
l'ainnio». Elle n'a lieu que quand ccTTc entre 
I embryon et le jaune s'est déjà prononcée. 
Du re>te, on doit la considérer comme une 
reptation parfaite de la première (loi 10) (2). 

13 D'autres oppositions encore se mani­
festent alors dans les divers systèmes orgàni-
quesde l'embryon lui-même. Telles sont celles 
entre la suseeption et réjeclion de substance, 
ou i-utre la digestion, la sécrétion et la respi­
ration . («Ile entre les systèmes nerveux et 
vasculaire, celle entre le système musculaire 
cl les organes sensoriels, celle entre les parties 
molles en Rénêral et les diverses parties dures 
isolantes ou les divers squelettes. De ces 
quatre oppositions, les deux premières sur­
tout sont importantes pour les formes pro­
pres et dis erses de l'évolution embryonique 
dans l'œuf. 

14° Quant à la première, c'est-à-dire à celle 
• ' U est caractéristique même, dans ce sens, que, 

f\\tt aucun Mammifère, l'embryon ne se sépare aussi 
coBaplHemfnt qu'il fait chez l'homme, du lieu de sa 
tvmnatioi, primitive. c'est-à-dire du jaune, appelé ici 
v«adeombilicale.C'est dans l'homme, en effet, que 
lorpae qui dessine cette opposiUon, c'est-à-dire le 
c* * * ombilical, acquiert la plus grande longueur 
pmportJonnHIe. & 

3 U* animaux chez lesquels le jaune entier se con-
»mit «embryon, par conséquent tous ceux qui sont 
KH?*L T*"?,pinière el de cerveau' à l'exception 
^^lopodeseipeuWire aussi desBiphore?, ne 
S S l ï ï ' ï i*™™<>te membranemanqu 
^imcbex k, Po^ns el les R ^ m ^ 
KJ^ U O T O **>« * « ̂  Oiseaux et le] 
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entre les organes digestifs et sécrétoires, ce 
n„ la end remarquable encore dan* his-
T r d l'évolution de l'œuf, c'est qu'elle est 
frélmmentexprimée par des organes par-
S e r s placés hors du propre corps de 
S b r y o n . En effet, les organes digestifs 
ommeneent toujours par a carte de la 
snhère vitelline contenant, la substance de 
l'œuf, cavité qui, dans les classes supérieu­
res , constitue un organe externe d évolution, 
et entre peu à peu dans le corps de 1 em­
bryon , tandis que les organes essentiellement 
excrétoires, c'est-à-dire ceux de la respiration, 
ont également coutume de se manifester sous 
la forme d'organes externes d'évolution, c'est-
à-dire de branchies ou de vésicules respiratoi­
res , et d'apparaître alors c o m m e des pousses 
ou des rejetons du corps de l'embryon ( 3 ). 

870. • 
15° A l'égard de la seconde opposition des 

systèmes organiques dans l'embryon, celle 
entre le système nerveux et le système vas­
culaire, elle exerce une influence puissante 
sur la forme de Fensemble du corps. C'est 
une chose remarquable, en effet, que le côté 
du corps de l'animal où se trouvent les orga­
nes centraux du système nerveux se forme et 
complète son évolution le premier. Voilà 
pourquoi, chez les animaux articulés (Vers, 
Crustacés, Insectes), où la chaîne ganglion­
naire occupe le côté du ventre de l'animal, 
la surface ventrale est aussi la première par­
tie qui se ferme et dans laquelle la segmenta­
tion se prononce, tandis que le dos.reste en 
quelque sorte ouvert pen dant plus longtemps, 
et laisse apercevoir la sphère vitelline à décou­
vert. L'inverse a lieu dans les Céphalozoaires 

(3) A cette dernière classe d'organes appartiennent 
les branchies de beaucoup de larves aquatiques d'In­
sectes , les branchies pendantes au dehors de certains 
fœtus de Squales, les branchies des Salamandres et 
des Grenouilles à l'état de têtard, l'allantoïde de l'œuf 
des Reptiles supérieurs, des Oiseaux et de la plupart 
des Mammifères. Au reste, l'évolution de l'embryon 
humain prouve combien cette opposition avec l'appa­
reil digestif est suivie àla rigueur; ici, en effet, la vési­
cule vitelline s'oblitère dès la première période de l'exis-
ÏÏS? m è ™ k vésicule respiratoiresesoustrait de si 
bonne heure* l'observation, qu'il n'apointmanqOéd'a-
natomistes qui ont refusé les deux organes à l'embryon 

d e c ^ ? ^ 
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(Poissons, Reptiles, Oiseaux et Mammifères ) , 
où les organes nerveux centraux occupent le 
coté tergal ; ici c'est le côté tergal qui se ferme 
et"'se segmente le premier , tandis que le 
côté ventral reste longtemps ouvert, et n'ad-
niet souvent que peu à peu, ou m ê m e ne re­
çoit pas du tout la sphère vitelline. L'antago­
nisme entre les systèmes nerveux et vasculaire 
s'exprime par leur position; car, chez les 
animaux articulés, par exemple, la princi­
pale artère se trouve au dos, et le principal 
cordon nerveux au ventre, le ganglion céré­
bral à l'extrémité antérieure du corps, et le 
cœur à l'extrémité postérieure, tandis que, 
chez les Céphalozoaires , l'opposition des 
deux principales parties du système sanguin 
et du système cérébral demeure séparée par 
la colonie tritovertébrale du rachis. 
s 16° D e nouvelles oppositions dans un or­
ganisme en plein développement se pronon­
cent d'autant plus rapidement, toutes choses 
égales d'ailleurs quant aux influences du de­
hors , que cet organisme se rapproche davan 
tage du moment où son individualité com­
mence à se manifester. Par conséquent si l'on 
partage l'évolution embryonique d'un orga­
nisme en plusieurs périodes, les changements 
qui surviennent, sous le rapport des dimen­
sions et de la forme, pendant les premières 
de ces périodes, sont toujours infiniment plus 
considérables que ceux qui s'opèrent dans les 
suivantes, de sorte qu'on pourrait presque 
dire que la vitesse d'évolution d'un corps qui 
se développe est en raison inverse par exemple 
de celle de la chute d'un corps grave (1). 
(1) Il est extrêmement remarquable qu'en confor­
mité de cette loi, la vitesse de tout acte quelconque 
d'évolution, d'abord très-considérable, va toujours 
en diminuant de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin elle 
s'arrête tout-à-fait. O r , ce phénomène a lieu, non seu­
lement dans l'évolution des animaux, mais encore 
dans tout développement, quel qu'il puisse être, soit 
d'une plante, soit d'une faculté intellectuelle, d'une 
maladie, etc. Si l'on essaie de remonter à la cause 
suprême de cette loi, on ne peut la trouver que dans 
la différence de rapport entre l'idée qui anime et la 
nature fournissant les matériaux de l'évolution. En 
effet, une m ê m e idée doit agir avec plus de force 
dans une masse petite et resserrée, que dans une autre 
plus grande et qui a pris davantage d'extension. Or, 
toute évolution quelconque ne pouvant avoir lieu que 
par une association ou une conjonction de l'idée avec 
la nature , il s'ensuit que l'action de l'idée doit être 
plus rapide, plus énergique, dans les commence­
ments , et se ralentir à mesure que l'évolution fait des 

17 L'époque à laquelle lai vitesse toujours 
décroissante de cette évolution s'arrête enfin 
tout à fait, varie beaucoup. Les Organes in­
férieurs sont les seuls où la suspension ait lieu 
aussitôt après que les métamorphoses essen­
tielles se sont opérées. Dans d'autres, le pro­
grès continue pendant une certaine portion 
de la vie, et dans d'autres encore il dure la 
vie entière (2). 

18° La production d'un multiple procédant 
de l'unité , que jusqu'ici j'ai principalement 
considérée sous le rapport de la forme , g 
lieu de m ê m e , pendant la métamorphose or­
ganique d'un individu, sous celui de la sub­
stance ou de la composition chimique. Dès 
que la chimie aura saisi l'idée de se livrer à 
l'étude vraiment génétique des matières ani­
males , l'histoire de l'évolution animale dans 
l'œuf **)us offrira aussi la gradation la plus 
instructive dans les métamorphoses extrême­
ment remarquables que la substance de l'al­
bumine subit pour produire le sang, les os, 
les nerfs, la bile , etc., avec tous les divers 
métalloïdes, sels, corps combustibles et au­
tres, qu'on y rencontre. 
I. DÉVELOPPEMENT DES OOZOAIRES. 

871. 
Nous trouvons l'image la plus simple d'une 

évolution individuelle dans le Volvox , parmi 
les Proto-organismes (pl. i, fig. i ). L'animal 
adulte ne représente qu'une vésicule sphéri­
que : or , comme toute évolution part con­
stamment de la sphère, le premier germe 
d'un Volvox ne diffère de l'animal parfait que 
parce qu'il a moins d'extension. 

Quant aux formes inférieures des Oozoai­
res , si nous en jugeons d'après le peu que 
progrès et prend plus d'extension, tout aussi nécessai­
rement qu'une pierre jetée dansl'éâu produit des ondes 
circulaires, d'abord resserrées, rapides et élevées, qui 
se ralentissent et s'affaissent à mesure que le diamètre 
des cercles qu'elles décrivent augmente. 

(2) Il est très-remarquable que souvent des causes, 
tantôt externes et tantôt internes , retardent ou m ê m e 
arrêtent tout à fait l'évolution de certains organismes. 
O n doit ranger ici surtout un grand nombre de phéno­
mènes qui ont lieu pendant l'évolution des Insectes, 
comme la persistance dans un m ê m e état de larve, le 
sommeil hivernal de quelques chenilles, etc. Cependant 
plusieurs suspensions de ce genre ne sont non plus 
qu'apparentes, comme par exemple l'immobilité exté­
rieure des chrysalides de Lépidoptères, pendant la du­
rée de laquelle s'ac?omplit le développement entier de 
l'Insecte parfait. 
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tm 
.~, rrttaard, l'évolution est déjà 

« * * -1'* * l ^ w diffère considéra-
Bloll»k«mpleifi,ellœurmncn; 
tonnent «le l'ânùiial parfait. 

i«i>b*ertat»onsdeGrant 1 >ur lt̂  riusr 
. ^ t a A H o » , et celle de Cavohn. sur 
a(t3^remarquable, pour ce qui con-
'^Z Uhozoa.res et les Phytozoaire* 
T\nœuh de ce« animaux sont de petites 
3èer^ blanchâtm ou rougeâtres ( pl. i, 
r«.2.a),if|a<aaalaatkde^^ 
i» ProU>-organi>mes, par exemple du \ ol-

îox. Apresavoir quitté la cellule dans laquelle 
elles l'étaient formées, ces sphères , pour­
vue» de cil* qui pourraient bien remplir chez 
rlW» le rôle de poils respiratoires ou de bran-
rhie* flocon* du chorion ), nagent librement 
dan* l'eau pendant quelque temps, puis se 
luent et fournissent alors, dc leur^ropre 
nin, de* pousses qui produisent la végétation 
de» cellule* de Flustrcs, d'Alcyons et deSer-
lulairc*. On voit donc apparaître ici la plus 
i emarquablc opposition avec l'œuf des ani­
maux supérieurs, puisque l'œuf est doué, 
m m m r un Volvox, dc mouvements libres, 
n qu'il ne *e fixe qu'après les avoir exercés, 
lundi* que, dans les organismes supérieurs, 
l'.nifest fixé, et le corps développé devient 
seul libre. 
J'ai tait remarquer précédemment que 

beaucoup de Phytozooaires se multiplient en 
outre par des Gemmes, comme les végétaux. 

872. 
Quelque chose d'analogue à ce qu'on ob­

serve dans les Phytozoaires se passe aussi chez 
le* Protozoaires. 

Ainsi, j'ai vu les œufs des Lacinularia 
sortir, sous la forme de corps ovales sphéri­
que* , entre les branches du faisceau ou buis­
son polypiaire fixé v2\ Chaque œuf était com­
pose d'une enveloppe mince (chorion) et du 
jaune, dont j'ai pu constater la métamor­
phose en embryon, car il m'est arrivé sou­
mit , après avoir ouvert l'œuf, de voir déià 
m n i w le, dk du bord de la bouche qui 
représente une sorte de roue dentée. 

Le» «rofc des Plumatelles ou des Alcyo-
aefle* *» développent de te même manière. 

n : U T i : D'ANATOMIE C O M P A R E E . 

«rivant Meyen (3), ils commencent aussi par 
^librement, et sont garnis; de ilombreu 

cils à l'extérieur, comme ceux des Gorgones, 
mais ils offrent cela de très-remarquable, 
M e développe dans chacun d'eux des 
Klyp jumeaux qui ne brisent l'enveloppe 
S r è s que leurs bras se sont développes.. 

On n'a point observé d'œufs jusqu'à ce 
jour dans les Hydres, qui ne se reproduisent 
peut-être jamais que par gemmation 

Les œufs reparaissent cependant dans les 
Infusoires, mais sous des formes très-di­

verses. , , _ _, . 
Ils ont surtout̂  un haut degré de dévelop­

pement dans les Mollusco-infusoires, c'est-à-
dire dans les Rotifères. L'œuf de ces animaux, 
car il ne s'en développe jamais à la fois qu'un 
seul, ou du moins qu'un très-petit «ombre 
(par exemple dans YHydatma senta), laisse 
apercevoir au microscope un chorion trans­
parent, et un jaune grenu, grisâtre. Ce jaune 
produit le petit, qui, chez le Rotifère pro­
prement dit, se développe déjà dans le corps 
de la mère. Ici le chorion n'est point garni 
de cils, et l'œuf ne nage point dans l'eau. 

Quant aux Infusoires polygastriques, ils 
paraissent avoir encore eux-mêmes trop le 
caractère d'œuf, pour que des œufs puissent 
s'y développer. Reaucoup d'entre eux se mul-
tiplient par scission. 

Ces animaux sont très^remarquables par 
la rapidité avec laquelle ils se multiplient, 
d'après les observations d'Ehrenberg (4\ E n 
trois jours, trois individus d'Hydatina senta 
en produisirent vingt-deux, par le moyen 
d'œufs, et un seul individu pourrait en don­
ner de cette manière 1,048,576 dans l'espace 
de dix jours. Re m ê m e , un seul individu de 
Paramœcium aurelia en donne huit par scis­
sion transversale, dans l'espace de vingt-qua­
tre heures. 

873. 
Nous n'avons qu'une notion fort imparfaite 

du développement des œufs des Acalèphes et 
des Radiaires. 

Gaede (5) a reconnu que les œufs de la 
Médusa aurila étaient globuleux avant et 

(3) Isis, 1828,pag. 1225 

chlïl?iïenTiSSr> der °^anisation in der Ri-. 
cMungdeS klemsten Raums, i832, pag. 7 et 11. 
MlZZT. AMt°mie UHd ****ologie der 
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ovalaires après le développement. O n y aper­
çoit l'embryon, qui se développe pendant 
qu'ils sont contenus dans les cellules du bras, 
c'est-à-dire encore dans l'intérieur m ê m e de 
la mère. 

A l'égard des Radiaires, Rapp (1) a ob­
servé que les Actinies faisaient des petits 
vivants, et qu'elles s'en débarrassaient par 
l'ouverture orale. Ces petits, qui naissent 
d'œufs globuleux, dans le corps de leur mère, 
ont beaucoup moins de bras ou de tentacules 
.qu'on n'en trouve chez l'adulte. 

Les Holothuries, les Astéries et les Our­
sins sont, de tous les Oozoaires, ceux dont 
nous connaissons le moins le développement. 
Il paraît seulement que le test des Oursins est 
d'abord simple, et que ses deux ouvertures 
sont tr^-rapprochées l'une de l'autre, peut-
être m ê m e confondues d'abord en une 
|seule (2). 
2. DÉVELOPPEMENT DES MOLLUSQUES. 

874. 
Nous avons vu qu'il existe des ovaires dans 

tous les ordres de la classe des Mollusques. 
L'œuf de ces animaux a souvent aussi un vo­
lume assez considérable pour se prêter à des 
observations exactes. De m ê m e que chez les 
animaux de la classe précédente, il se déve­
loppe tantôt dans l'intérieur du corps de la 
mère, et tantôt au dehors. 

Parmi les Apodes, on distingue les Ripho-
res, qui offrent des phénomènes remarqua­
bles pendant leur développement. En effet, 
on les compte au nombre des animaux vivi­
pares, et j'ai déjà dit précédemment (g 796) 
comment l'œuf arrive dans la cavité natatoire 
de l'animal, d'où il est ensuite chassé au de­
hors. Mais il s'opère, dans son intérieur, des 
métamorphoses fort remarquables , dont 
Meyen (3) a tracé la description, et qu'on ne 
saurait concilier avec l'interprétation que j'ai 
donnée des organes. Sur cet œuf, qui est 
d'abord sphérique, se développe un appen­
dice en forme de bouton, qui devient l'em-

(1) Ueber Polypen und Aktinien, pag. A6. — Ber-
!, thold a fait aussi quelques observations sur le dévelop­
pement des œufs d'Actinies, dont l'estomac est rempli 
pendantl'automne (Beitrœge zur Anàtomie, Zootomie 
nnd Physiologie. Gœttingue, 1830, in-8°, fig., p. 10.) 
(2) Voyez-en la figure dans mes Tabulœ illustrantes, 

eah. Il.pl.i. „__r _ 
« (3) Nov. act. Leopold., tom. X V I , P. i, pag. 399. 

bryon proprement dit, et croit de plus en 
plus, à mesure qu'on voit diminuer la vési­
cule primaire; celle-ci évidemment est le jaune 
proprement dit, et non pas seulement un 
placenta, comme le dit Meyen» Une circon­
stance très-remarquable cependant, c'est que, 
comme nous le verrons dans la vésicule om­
bilicale de plusieurs Mammifères, qui per­
siste plus longtemps que de coutume, on 
observe déjà, tant du côté de la mère que du 
côté de l'embryon, un afflux considérable de 
vaisseaux, qui, le petit restant encore at^ 
taché ici, semble avoir pour usage de conti­
nuer à le nourrir. O n observe en outre, à 
l'extrémité du corps, et par antagonisme avec 
cette vésicule primaire, une autre petite vér 
sicule représentant la vésicule allantoïdienne, 
née de la région pelvienne dans les animaux 
supérkyr», et que Meyen appelle le jaune, 
mais qui ne peut point être interprétée ainsi, 
puisque le jaune et la vésicule primaire de 
l'œuf ne doivent faire qu'un. Ce mode singu­
lier d'évolution mérite assurément qu'on le 
soumette à de nouvelles recherches. 

Il existe encore, dans les Biphores, un 
autre mode dp reproduction, dont Cuvier et 
Chamisso ont parlé les premiers. En effet, à 
la face ventrale de l'animal, un ovaire tout 
entier se développe en petites Biphores pla­
cées à la suite les unes des autres et toutes 
adhérentes, qui sortent ainsi delà?substance 
de l'animal mère (pl. n fig. in). Suivant Cha­
misso , les Biphores simples ne produiraient 
que des individus composés, tandis que les 
individus isolés des Biphores en chapelet ne 
produiraient que les Biphores simples, phé-
. nomène fort remarquable certainement, mais 
dont Meyen doute beaucoup. 

Chez les Ascidies, les petits fixés à l'exté­
rieur de l'animal représentent d'autant plus 
parfaitement la simple forme d'un œuf, qu'ils 
sont plus petits. A cette époque, ils ne con­
sistent qu'en une portion de l'enveloppe gé­
latineuse générale, qu'on pourrait considérer 
comme le chorion, devenant plus tard un 
tégument cutané qui, d'après cela, serait un 
chorion persistant et entourant l'animal pen­
dant toute sa vie. Sous cette enveloppe, on 
trouve un sac vitellin noirâtre, qui, en se 
développant, devient le sac mùsculeux et les 
viscères. Au reste, il est très-remarquable 
que le petit un peu plus âgé d'une grande 

http://Il.pl
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« „ nidifie ressemble aux petites espè-
^ ^ J ^ | ^ « PT le rapprochemeat des 
^ « u t e r t u m duTorps (pl. u, 6g. v, u „ 
f ^ î T - a - e du foie, et l'épaisseur 
««** grande de l'enveloppecoriace (1;. 

Oa* r^.elle, àî^^ 
« qtu a ctc dit précédemment (S f»7 » du 

a J L e de. auf* de l'ovaire dans les bran-
rZr*. Je n'ai donc plus à signaler ici que les 
ntlkulanU-s esseuUelles des métamorphoses 
Jnnarquables subies par l'œuf lui-même, et 
.. crois être le premier qui les ait décrites et 
nnurre* avec soin, telles qu'unies observe 
dan* le» Mulettes et les Anodontes. Les œufs 
M.iit de > sphères parfaites, d'un à deux quin­
zième* de ligne de diamètre. Un chorion 
tramparent les entoure. A l'intérieur, on 
trouve un jaune également sphériqueejtantôt 
blaochatte ou jaunâtre, tantôt rougeâtre 
,l'nù> Utio:aUsn entouré d'un blanc limpide 
comme de l'eau, et offrant souvent des taches 
plut rla res (pl. u, fig. iv), qui proviennent 
peuU'lrc dc la vésicule primaire de l'œuf, 
découverte par Purkinje dans l'œuf de Poule. 

Apres que l'œuf a séjourné quelque temps 
(peut-être cinq a sept jours) dans les bran­
chies , ou voit que la boule du jaune s'apla­
tit , et qu'enfin elle prend une forme irrégu­
lièrement triangulaire, à angles obtus (pl. n, 
fig. \\). Dès lors, comme le tournoiement 
ropiratoirc a déjà lieu dans le blanc (S 641), 
leiubryon exécute une rotation extrêmement 
remarquable ( indiquée par la flèche dans la 
hg. xv;, dont il reste toujours un vestige dans 
une certaine torsion en spirale de la coquille. 
Pendant ceUe rotation, l'embryon croit : il 
> ouvre par une dchiscence qui joue un rôle 
important dans toutes les évolutions, et l'on 
ne larde pas a distinguer les deux valves ar­
rondie Ucoquille, à l'extrémité desquelles 
reste de chaque côté une pointe libre qu'on 
peut con«derer en quelque sorte comme une 
trace de ia dcukeuce. Plus tard encore, les 
vUre* déponent plus vlsU)les et contiennent 
Jji *• te chaux; un byssus contourné se 

£6^.« Enfin, le chorion se fend, ton. 
«or»le, embryon, K-unis en masses oblon-

MIE C O M P A R É E . 

mu» par leurs byssus et par le mucus •bran-
S sorteut des compartiments de la fra*. 

du manteau. 
o/o. 

Les œufs des Gastéropodes se développent 
ordinairement hors ducorps * £ ™ " ^ £ 
pendant nous avons trouvé, chez la Falu-

laquelle a lieu l'évolution des petits. Swam­
merdam parle déjà de ce mode de dévelop­
pement (2). La matrice, dit-il, contient des 
œufs de différentes grosseurs, les uns plus et 
les autres moins avancés; il n'y en avait que 
douze chez un individu, tandis que d autres 
en offraient jusqu'à quatorze, tous fixés par 
un ou deux filaments. Il a rencontré un petit 
déjà éclos chez un individu. Les œuljle plus 
développés étaient à la partie antérieure de 
la matrice, dont les autres occupaient le fond. 
Toujours il a vu le fœtus nager librement 
dans le liquide de l'œuf, et les petits exécu­
ter un mouvement de torsion. Ce dernier 
mouvement a été observé aussi par Hugi et 
Stiebel (3) dans les fœtus de Limnœus sta-
gnalis,qui se développent hors du corps de 
la mère. Je crois avoir, par mes recherches, 
répandu quelque lumière sur l'évolution et 
la rotation de ce dernier Gastéropode et du 
précédent, ainsi que sur la cause de la rota­
tion , qui tient au tournoiement respiratoire, 
comme dans les Bivalves, et sur l'influence 
qu'elle exerce relativement à la torsion du 
foie et de la coquille (4). D u reste, ce m o u ­
vement rotatoire semble appartenir aux em­
bryons de tous les Gastéropodes, et peut-être 
même à ceux de la plupart des Mollusques. 
Je l'ai observé en particulier chez les Gasté­
ropodes nus, telle que la Limax agrestis, et 
testacés, où il est surtout très-apparent dans 
la Succinea amphibia (5). 

Les œufs qui se développent hors du corps 
de la mère sont ordinairement pondus en 
chapelets, ou en masses plus ou moins con­
sidérables, qui affectent quelquefois des for­
mes régulières, presque étoilées (6). Consi-
(2) Bibel der Natur, pag. 76. 

-M*™?TAStTaliS anatom°- Gœttingue, 1815. 

f«Sï . " t0m'l ' Cah-IU > W «»• 
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dérésà part, ces œufs se composent, la-plu­
part du temps, d'une grande masse d'albu­
mine claire comme de l'eau, et d'un, quelque­
fois aussi de plusieurs jaunes, souvent jaunâ­
tres (fig. xiv). Ils sont entourés d'un chorion 
ordinairement transparent , mais parfois 
aussi couvert d'une épaisse couche de cris­
taux de carbonate calcaire, et alors opaque, 
comme dans V Hélix pomatia (Y). 

Les métamorphoses essentielles delà sphère 
vitelline (fig. xv) consistent en ce qu'elle 
subit un, ramollissement (fig. xvi), pendant 
lequel commence la rotation , qui s'exécute 
dans le sens indiqué fig. 16 ; puis la tête et 
le'ventre se séparent (fig. xvu), en m ê m e 
temps que la rotation devient plus sensible, 
et que l'embryon roule sur lui-même dans 
l'intérieur de l'œuf (fig. 17) ; enfin, cet em­
bryon , déjà pourvu d'une coquille calcaire 
mince , rampe autour de l'enveloppe de 
l'œuf, puis la perce , ce qui, dans le Lym-
nœus stagnalis, arrive vingt-et-un à vingt-
trois jours après la ponte. On distingue les 
battements du cœur dès le huitième jour. 
Quoique l'animal parfait respire l'air, son 
embryon ne peut que respirer l'eau, comme 
l'exprime le tournoiement respiratoire. 

877 
Nous manquons jusqu'à ce jour d'obser­

vations suffisantes sur le développement des 
Ptéropodes, de Crépidopodes et des Brachio­
podes. 

J.-V- Thompson (2) en a recueilli de re­
marquables sur les Cirripèdes. 11 a reconnu 
que les œufs des Balanes produisent des petits 
nageant librement, qui se comportent abso­
lument comme des animaux articulés , jus­
qu'à ce qu'enfin ils se fixent, époque à la­
quelle seule ils s'enveloppent de la coquille 
qui leur est propre. Ce phénomène nous 
rappelle les œufs des Lithozoaires et des 
Phytozooires , qui commencent également 
par nager en toute liberté , avant dé se 
fixer. 

(1) Turpin dit avoir trouvé l'enveloppe de l'œuf de 
YHelix aspersa parsemée intérieurement de cristaux 
rhomboédriques de phosphate calcaire. 
; (2) Bulletin des Se. naturelles de Férussac, n° 8, 
1830, pag. 331. — Voyez aussi, outre les travaux de 
B U R M E I S T E R et de M A R T I N S A I N T - A N G E , un mémoire 
de R. W A G N E R sur les organes génitaux des Cirripè­
des; dans M U E L E R ' S Archiv fuer Anàtomie und Phy­
siologie , 1834, cah. 6, pl. 467. 
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878. 
La plupart des Enthelminthes se dévelop­

pent dans l'intérieur même du corps de la 
mère (6), et ils en sortent vivants, enveloppés 

(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah, III, pl. n, 
fig. xvi. 
(4)Ibid.,cahAU,vl.n. 
(S) Cuvier surtout a prouvé que la connexion n'a 

point lieu par la bouche elle-même. 
(6) R U D O L P H I ,. Entozoorum historia, vol. I, p. 321. 

Je trouve que les œufs de la Seiche et du 
Calmar, tirés de l'ovaire, ont un jaune d'une 
couleur jaunâtre et une forme oblongue , 
arrondie. Les Céphalozoaires les déposent 
ordinairement par masses sur les corps qui 
nagent dans la mer (3). La plupart du temps 
alors, ils se composent d'un chorion entouré 
d'une coquille coriace et foncée en couleur, 
d'un blanc qui est limpide, et d'un jaune de 
couleur pâle. Cavolini est le premier , parmi 
les modernes, qui rapporte , relativement à 
leur évolution, quelques faits très-remarqua-^ 
blés, dont Aristote avait déjà connaissance. 
II dit que le jaune tient au fœtus par un pro­
longement du pharynx , c'est-à-dire par la 
tête, et qu'il diminue à mesure que croît ce 
fœtus, qui nage dans un liquide particulier 
et exécute des mouvements respiratoires •. 
Commode singulier mode de développement 
était resté tout à fait inaperçu depuis Cavo­
lini, ce n'est pas sans intérêt que je l'ai vu con­
firmé par des recherches qu'il m'a été permis 
de faire sur des individus conservés dans la 
liqueur (4).. Cependant il reste encore bien 
des choses à apprendre sur son compte , 
m ê m e après les recherches que Cuvier y a 
consacrées depuis. Ce n'est pas le jaune en­
tier, renfermé dans sa coquille brune (pl. iv, 
fig. xix), qui prend la forme d'un embryon, 
mais celui-ci s'y développe sur le côté , et 
entouré d'un amnios particulier (fig. xx). 
S'il est déjà remarquable que l'embryon re­
pose sur le jaune, il l'est davantage encore que 
Je canal vitello-intestinal, ou la connexion 
qui existe entre le jaune et l'intestin, soit 
placé réellement près de la bouche (5) à l'œso­
phage (fig. XXII), de sorte qu'à mesure que le 
jaune s'épuise, il se rapetisse peu à peu entre 
les bras disposés autour de la bouche, et 
finit par disparaître (fig. xxm). 
III. DÉVELOPPEMENT DES A N I M A U X AR­

TICULÉS. 
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TRAITÉ D'ANATOMIE COMPAREE. 

•- <pj 

'*«*• f»g. V*. 
1 -W.acf.Mt.,. 
M*Hidium 
r"iTh 'r'^i 'p-''dansmon 

'*M-L«q*eii*re,n'.2. 

iHittoadela membrane de l'œuf Ascaris, 
( mwBauu. etr. Il est plus rare qu'ils nais-
M * développes, mats immobiles dans l'œuf, 
tt pim meure que le* \ ers intestinaux pon-
jrtrf «aiplenieut des œufs, comme les Acan-
tiK«.̂ phale*, les Tœnia, etc. Suivant Rudol-
pài, k* u-uN dc quelques espèces, telles que 
le» fcrli»norbyuques et les Cucullans, parais-
*rf4 être attachés aux oiaires J ) ou aux 
otidtrte* par une sorte de placenta. H est 
Ux-vretuarquable aussi que, suivant le même 

# .abw-rvateur ,*2*, les embryons de Cucullans 
Itéraient toujours aux membranes de l'œuf 
par un prolongement de leur abdomen fai­
sant en quelque sorte office de cordon ombi­
lical (pl. v , fig. vi, vu . Au reste , on peut 
au*», distinguer dans ces œufi> deux mem-
brawr* el des liquides ; et l'embryon, par sa 
•implicite, diffère autant de lamina) parfait 
qu'il se rapproche des Oozoaires inférieurs. 
Mim ce qu'd y a de plus singulier, c'est qu'il 
se rencontre den as, parmi les Enthelminthes, 
«u dei Oojoaires (Cercaires) se développent 
Rpoiilaiument en eux , comme par exemple 
dam Its UMomes, d'après Swammerdam, 
Bojanus et liaer, et d auircsoù ils (Distomes) 
proviennent d'uufc dans l'intérieur d'autres 
Kntoioaires, sujet sur lequel je suis entré ail-
M-urs dans de plus amples détails (3). 

879. 
•«^^ud'Annt.|idesdoutnousconnaissions 

I"". le développement. La Sangnie est celui 
de ce» animaux sur lequel nous possédons cn-
eore le plu* de données. 

Î a IHl.ls germes d'œufs, c'est-à-dire les 
jaunes provenant des ovaires de la Sanrsue 
ZoTen 1 ' fis'"'e'Us î'sont entourés 
m u r l T r P^ C ° m m u n e ' anal°Sue au 
«un» de I oviducte qui, dans les Univalves 
™»,t Jrm œufe en masses. Catto ÏÏ3ÎS 
«" condense en une «nn« A„ c»veioppe 

«*w** , intéZZlL C°C,°D °"de test 

5wr£rSH£ 

tion de son albumine la revêt extérieurement 
d'un tissu spongieux (pi. v, fig. x x m , A ) . 
C'est dans son intérieur qu'a lieu le dévelop­
pement de la Sangsue, étudié avec soin par 
Weber (5). Le jaune, de forme lenticulaire, 
se gonfle, s'agite d'un mouvement ondula­
toire à la surface, et laisse bientôt apercevoir 
une ouverture infundibuliforme (fig. x x m , 
B), qui paraît absorber l'albumine (6). Plus 
tard , le côté extérieur de l'embryon com­
mence à se développer, et d'abord par le côté 
ventral, à cause de la chaîne ganglionnaire 
qui s'y trouve: à mesure que le corps s'al­
longe, il s'accroît aussi des côtés vers le dos, 
où le jaune reste longtemps visible. D e celte 
manière, les jeunes Sangsues (acquièrent une 
taille considérable avant de percer |e cocon. 

Suivant L. Dufour (7), des cocots analo­
gues se forment aussi autour des œufs du 
Ver de terre. Seulement les petits paraissent 
se développer déjà dans le corps de la mère, * 
et même ne pas sortir toujours enveloppés I 
d'un cocon, car C-4. Morren (8) les a vus 
naître sans cet accessoire. 

Du reste, beaucoup d'Annélides se multi­
plient aussi par scission. Non seulement l'aui 
mal, coupé en deux, devient deux individus 
nouveaux , mais encore la scission s'opère 
quelquefois spontanément, par exemple dans 
les.Nais. Lapl. v, fig. xxvi, b, montre, d'à, 
près Gruithuisen, comment une nouvelle tête 
se forme dans l'intérieur du corps des Nais, 
après quoi l'animal se divise en deux. 

880. 
Les recherches de Nordmann (9) nous ont 

SeZ?!desw
notions Prises sur le dévelop­

pement des Nèusticopodes. D'après les des 
LeZZeta TTr ^CeS (A^eres, 
Petit subit des métamorphoses considérables, 

««jet mes Sut m ™matlons de fauteur. F. à ce 

ces mouvements sur i, ï P S' °7) B a Point observe 
mémoire de Rayer sur k ? S S U e C 0 n i B M « - ~ V- ™ 
Pag. n. 9m' des sc- »«•. tom, V. mai 1823, 

(°) De Lumbriciterrptfnoi, • 

«nafomm.Bruxelles inVqtShul0Tla natwali neenon 
00 MkrograihlciTi ' v" '° ' aVec 32 P1-

20 P'. col., tom. H
 Bett™9°> Berlin IG 3 2, avec 
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soit dans l'œuf renfermé dans le sac ovarien 
que j'ai précédemment décrit, soit après sa 
sortie de cet œuf. Voici quelles sont les prin­
cipales ; le jaune, entouré d'une double en­
veloppe transparente, se convertit en une 
larve pourvue d'un petit nombre de paires 
de pattes (deux dans YAchtheres) lorsque 
cette larve est sortie de l'œuf, après la rupture 
de la tunique extérieure renflée (pl. vi. 
fig. u), le nombre des pattes augmente pen­
dant la première m u e , et dans YAchtheres 
(fig. m ) , il arrive jusqu'à cinq paires ; enfin, 
quand l'animal se fixe pour demeurer désor­
mais immobile toute sa vie (fig. i), les pattes 
moyennes se convertissent en un arc solide , 
tandis que les autres s'oblitèrent. 

Nous trouvons donc là, d'abord, la répé­
tition d'an état de choses que nous avons 
déjà observé chez les Oozoaires et quelques 
Mollusques, où l'animal qui se développe est 
Jibre et l'adulte fixé ; en second lieu, le pre-
I frnier exemple bien évident d'une m u e faisant 
partie essentielle de la métamorphose, phéno-

\ mène que nous verrons arriver au plus haut 
degré chez les Insectes. 

D u reste, j'ai déjà dit, en parlant du sens 
de la vue, que les larves de quelques Neusti-

ifcopodes sont munies d'yeux,. dont on ne 
| trouve aucune trace dans l'adulte, ce qui ar-
• rive également chez plusieurs Oozoaires. 

Rathke a décrit l'histoire de l'évolution 
d'autres Nèusticopodes, tels que les Daphnia 
et les Cyclops (1). 

Celle des Décapodes s'en rapproche beau­
coup. Nous possédions déjà sur ce sujet 
les recherches de Cavolini ; les excellentes 

" observations de Rathke sur l'Ecrevisse (2) 
sont venues s'y joindre depuis. L'œuf, tel 
qu'on le trouve dans l'endroit où il se déve­
loppe (S 829) , consiste en une tunique ex­
terne, une interne, une couche mince d'albu­
mine et la sphère vitelline. Avant qu'il ne 
se détache de l'ovaire, on y aperçoit très-dis­
tinctement la vésicule animale primaire de 
Purkinje, qui est située au milieu du jaune, 
dont la forme se rapproche d'abord plus de 

(1) Abhandlungen zur Bildungs-und Entwicke-
lunqsgeschichte, cah. II, pag. 87. C'est ici que, pour 
la première fois, Rathke a pu apercevoir des gouttes 

(•'huile dans l'œuf* 
, (2) Ueber die Bildung und Entwickelung desFlus-

skrebses. Lèipzick, 1829. 

celle d'une lentille que de celle d'une sphère. 
Cette vésicule verse ensuite son contenu , 
par déhiseence, sur la surface de la membrane 
vitelline, où il détermine la formation du 
corps proprement dit de l'embryon , qui 
commence par la région de la chaîne gan­
glionnaire. O n voit, pl. v,fig. xvm, le jeune, 
dont la membrane vitelline est encore par­
semée de petites taches dues à la substance 
de la vésicule animale primaire. La fig. xix 
montre cette substance se resserrant pour 
donner lieu à la surface inférieure ou ven­
trale de l'embryon , avec des vestiges de 
membres céphaliques en avant et d'anus 
en arrière. La fig. xx représente, d'après 
Rathke, le développement ultérieur du côté 
ventral, de l'abdomen, des membres cépha­
liques et thoraciques, et la manière dont le 
jaune, cfvité intestinale primaire , d'où l'in­
testin permanent se détache peu à peu , se 
trouve placé par dessus toutes ces parties, 
au côté tergal du corps, tandis que, dans les 
animaux supérieurs ; il entre par le côté ven­
tral. D u reste, les membres se forment de 
suite au complet, de sorte qu'il n'est plus 
besoin d'autres métamorphoses essentielles 
pendant les mues subséquentes de la jeune 
Ecrevisse. 

881. 
Il y aussi, parmi les Isopodes, quelques 

espèces dont nous connaissons assez bien 
l'histoire de l'évolution. Tels sont les Clo­
portes et les Iules, qui ont été étudiés, les 
premiers par Rathke (3), les autres par 
Savi (4). 

Dans YOniscus aquaticus, l'œuf se com­
pose d'une membrane transparente, d'ime 
couche mince d'albumine limpide , et d'un 
jaune qui a une teinte verdâtre. Les œufs 
pénètrent dans une vésicule de la surface 
ventrale, qui est entourée d'écaillés branchi-
formes, et qui se forme probablement de la 
m ê m e manière que chez un grand nombre 
de Nèusticopodes (S 828). Les petits s'y dé­
veloppent d'abord dans l'œuf, puis à nu, 
après la rupture de l'enveloppe de ce der­
nier. Cette évolution ressemble essentielle­
ment à celle des œufs d'Ecrevisse ; à partir 
de la surface ventrale, les segments du corps 

(3) Abhandlungen zur Bildungs-und Entwicke-
lungsgeschichte, cah. I, p. i, cah. II, p. 71. 

(4) Memoriescientifiche, decad. I, p. AI. 
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•k retthryon «Cliquent tout autour de la 
^*«« xHettiac » de sorte que l'embryon 
iarat wmi reeoorbé du côté du dos que 
'«•tet #ft animaux supérieurs et de l'homme 
! i-*i dit «été du ventre. Pendant que les 
nrtntuT* «e développent au côté ventral, et 
m o t même la MJrtie de l'œuf, on voit appa­
raître, r^oie tri-Hemarquable, une paire de 
mrnibro lamelliformes, dirigés en dessus , 
el rayonnants vers le côté tergal, des espèces 
de brandi,"» ftrtalw, qui plus tard s'oblitè-
• rv.'d. On peut fe$ considérer comme l'indice 
premier, mais passer, des ailes des Insectes. 
VJM organes ont déjà disparu avant que les 
petits aient quitté la cavité incubatrice. 

ïtamt le Cloporte commun, où l'évolution 
«• foit de la même manière, quant aux points 
• ̂ <nlieb, à cela près seulement qu'on ne voit 
point apparaître dc branchies afrgales , 
liatbkr a pu mieux suivre la manière dont 
rini.Mii) permanent se forme aux dépens du 
wr vitellin, et il est parvenu à reconnaître 
que erlmVi se partage en trois parties, l'une 
médiane intestin permanent), et deux autres 
latérale*, accessoires. 
Quant à révolution des Iules, ce qu'elle 

offir surtout de remarquable, c'est la lon-
crur de la métamorphose pendant les mues 
quel .mimai subit chaque mois, depuis mars 
j»«qu en automne ; car non seulement, le 
nombre des anneaux du corps et des paires 
do pattes, dont Dcgecr n'a Sabord compS 
que trn,s augmente à chaque mue, mais en-
882. 

i^m d ktJïy**.Les Ch0Ses se 

I'» «ifcWS»?r,SSC- 0rdioairement, 
^ une goutte Thu^^r600^ 
liante d'albumine P i i ' duDe Petite 

«>unune, et dune enveloppe 

-J* v>^nar^«;,afboure,l824. 
% , « ^,Wtt"fttft^cah.liI,pLni> 

se 

MIE COMPARÉE. 

claire. C'est la sphère vitelline elle-même qui se 
transforme en embryon. Unecicatricule, sans 
doute produite par une vésicule animale pri­
maire , qui n'a cependant point encore été 
vue, apparaît d'abord sur la surface du jaune, 
dans l'endroit où doit se développer plus 
tard la partie du corps de l'animal qui loge la 
principale masse nerveuse, c'est-à-dire la face 
ventrale. La forme primitive du jaune de­
meure reconnaissable plus longtemps que 
partout ailleurs à la surface tergale, particu­
lièrement à celle de l'abdomen. Un fait re­
marquable, c'est que, quand la jeune Arai­
gnée sort de l'œuf, elle est très-peu capable 
encore de se mouvoir, et que ses filières ainsi 
que ses mâchoires sont encore couvertes d'une 
pellicule mince. Cette pellicule ru? tombe 
qu'à la première mue, et alors les mouve­
ments deviennent libres , de sorte que 
comme l'a déjà dit Degeer, l'Araignée doit 
en quelque sorte naître deux fois. 

L'évolution des Scorpions diffère princi­
palement de celle des Araignées, en ce qu'elle 
a lieu dans l'intérieur du corps de la mère. 
J. Mueller a trouvé aussi (4), dans l'embryon 
un prolongement tubuleux remarquable de 
la partie antérieure de son corps vers le eul-
de-sac des cœcums de l'ovaire , qu'il com­
pare a un cordon ombilical, mais qui nepour-

éblnrr°fe qUC d'ime m"nière fort 
éloignée a cet organe. A u reste , lafihire 

q Â e" afï * " ~e> * *'~ 
,„... 883. 
w£SV? * % * • des Insectes, 
«M*enomne, *••

 W Si sraode diversitl 
tataSéSïïnï" Pr°Pre™»t parler il 

1 ~ e X e ™ T S C enferP<>"la faire 
««e «qufese très-générale ™er 1C1 * 

sectes ouvre JS. laclasse &> '"-
de même aussi d e ^ ? m p a ''évolution, 

«"fespourquel'aniZfJ deviei™nt néces: 
lieianunalamve à l'état parfait 

( 4 , t e ™ ^ . , >«,«.„, 



D É V E L O P P E M E N T DE L'ORGANISME I N D I V I D U E L 

O n compte trois métamorphoses essen­
tielles, nombre qui, en général, domine dans 
cette haute classe d'animaux articulés ; ce 
sont celles qui transforment l'œuf en larve, la 
larve en chrysalide , et la chrysalide en in­
secte parfait. Il est de règle que ces méta­
morphoses s'opèrent hors du corps de la 
mère, qu'elles occasionnent des changements 
considérables, et qu'elles amènent des diffé­
rences importantes, non-seulement dans la 
configuration de l'animal aux quatre princi­
pales époques de sa vie, mais encore dans 
son organisation interne. J'ai eu soin de si­
gnaler ces dernières en retraçant l'histoire de 
chaque système organique. 

Cependant, on rencontre plus d'une ex­
ception à cette règle générale. D'abord, les 
métamorphoses s'accomplissent quelquefois 
en grande partie dans le corps de la mère, mais 
de telle sorte qu'on soit néanmoins obligé, 
avec Kirby et Spence (1), de partager ces 
espèces vivipares en celles qui pondent des 
larves, comme les Pucerons et les Mouches à 
viande, et celles qui pondent des chrysalides, 
comme on en trouve parmi les Aptères et 
les Diptères parasites (Pediculus, Hippobosca, 
Melophagus , Nycteribia). En second lieu, 
dans plusieurs ordres ou familles, il y a peu de 
différence entre la larve, la chrysalide et l'in­
secte parfait, celui-ci ne se distinguant guère 
que parce qu'il porte des ailes. Tels sont, par 
exemple , les Ephémères, dont on pourrait 
m ê m e dire que les nymphes sont ailées, puis-
ss qu'après avoir acquis des ailes, l'insecte, déjà 
apte à voler, doit encore subir une mue avant 
d'être à son état parfait. Dans ce dernier cas, 
les métamorphoses consistent presque uni­
quement en des mues. A u reste, toute méta­
morphose un peu importante s'accompagne 
d'une mue ; mais, hors du cas dont je parle 
en ce m o m e n t , il n'y a que les larves qui 
offrent des mues non accompagnées d'un 
changement de forme notable. Des méta­
morphoses incomplètes ont lieu dans les 
Orthoptères, les Hémiptères et les Névro-
ptères, tandis qu'on en trouve déjà de com­
plètes parmi les Aptères, chez la Puce, par 
exemple. 

884. 
De toutes ces formes diverses, celle qui 

(1) Introduction to Entomology, vol. III, pag. 63. 

mérite le plus de fixer notre attention est 
l'œuf, à l'égard duquel règne une si extraor­
dinaire diversité. 

Déjà sa configuration varie beaucoup; car, 
bien qu'on puisse admettre que sa tendance 
première est vers la forme ronde , cepen­
dant, après avoir pris tout son accroissement, 
non-seulement il est presque ovalaire, comme 
dans le Taupe-grillon (pl. vu, fig. xxxvi, mais 
souvent m ê m e il s'allonge beaucoup, devient 
cylindrique (Trichoda neustra ), pyriforme 
(Geometra prunaria) ou semblable à une» 
longue bouteille ( Culex pipiens), se charge 
de dessins variés et d'impressions régulières 
( Catocala nupta et Fraxini), ou d'une cou­
ronne de pointes ( Nepa ) à l'une de ses ex­
trémités, et enfin , quelquefois, offre à l'un 
de ses bouts une sorte de couvercle, qui re­
tombe f o m m e une soupape après la sortie 
de la larve (Pentatoma) (2). 

La substance de l'enveloppe est diverse­
ment colorée, et la plupart du, temps très-
dure ; mais, de m ê m e que le dermatosque­
lette des Insectes, sa nature ne dépasse jamais 
celle de la corne. L'enduit corné semble se 
déposer toujours sur le chorion proprement 
dit, dans les ovaires, connue le fait la co­
quille calcaire de l'œuf des Oiseaux. Aussi 
trouve-t-on encore une membrane mince au 
dessous. C'est ce qui explique comment il 
peut se faire que l'on rencontre quelquefois un 
grand nombre d'œufs renfermés dans une cap­
sule commune, absolument comme les grai­
nes d'une plante dans sa gousse. On observe 
ce cas, par exemple, chez les Blattes, où les 
capsules ont encore cela de particulier, qu'el­
les sont divisées longitudinalement en deux 
moitiés, et les œufs s'y développent dételle 
manière que les embryons ont tous le dos 
tourné en dehors, le ventre en dedans, et 
la tête vers le bord par lequel s'ouvre la 
capsule. 

Quant à l'intérieur de l'œuf, on n'y aper­
çoit en général aucune trace de blanc, et il 
est entièrement rempli par un jaune dont la 
forme correspond à la sienne. La couleur de 
ce corps vitellin est tantôt jaune, tantôt verte 
ou blanchâtre. Sa substance contient tou-
(2) Kirby et Spence ( loc. cit., vol. II|,pag. xx) 
ont représenté une série d'œufs d'Insectes grossis. — 
Voyez aussi T. LAConnAiRE, Introduction à l'ento­
mologie , tom. I*1-. Paris 1834, in-8% avec pl. 
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! à l'égard 
vésicule animale pri 

p , u * «tuai* considérable d'huile en 

rt»t, v,.tnen de certain encore 
^b^Kredomb^oleam. 
Btwrr dr PuriiBJe se comporte daus i œur 
fe» (inertes. 

885. 
D'âpre* le peu que nous savons du mode 

4Violation de* larves dans les œufe, elles ne 
mnimiA pas différer essentiellement des 
topodes. des Arachnides et des Décapodes. 
4 M n»r«rre par la surface ventrale que com-
mtsrt ledcaelo[.|Ninentdes partiesembryo-
raqor* rxlcrae* , de manière que le jaune y 
demeure toujours renfermé comme cavité 
•ni olinale pTûnaire. 
Le» premun* notions exactes à cet égard 

rt «ir la manière dont le jaune lui-même se 
trtB*fr»rme peu a peu en intestin , s<»t dues 
., Kathke 1 , qui a décrit l'opération telle 
«p.'ellr j'arromplit dans la Blalta germanica. 
I. Vmbrvon de cet Insecte semble se dévelop-
}*r en .igné droite ; mais il paraît probable 
que. rhei la plupart des autres, il est re­
courbé d'abord du eùté du dos, comme 
eelui de» Cloportes , parce que sa surface 
ventrale, qui se developj>e la première, re-
pow *ur la convexité du jaune ; plus tard 
néanmoins, quand U a pris plus d'étendue, et 
que »a longueur dépasse celle de l'œuf, on 
le trou,e ordinairement courbé en sens in-
VII-M\ ,-Y>t-a-dirc de la même manière que 
relui des animaux supérieurs, et tournant le 
<U vers la convexité de l'œuf. C'est ainsi 
que je le trouve dans le Taupe-grillon (pl. vu, 
flfi. *v^n et que Succow i\ pa vu dans 
te Bombyx p»,u fig. x\xix\ Du reste, 
Nirnm a reconnu qu'il était enveloppé non-
'nilement par le chorion <aï, mais encore 
pw une pelheule ̂  garnie de trachées 
aérienne* et partant de l'ouverture légère­
ment couverte de la coquille de l'œuf (c). 
<>ltc ptUmue ne peut être que la membrane 
•^rne du jaune, et Succow ne se trompe 

rniri^ï^13mni0s • ¥*» do°-
886. 

U P*™*1* «Htaioorphose de l'œuf en 
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larve a lieu par la déhiscenee et l'abandon de 
la coquille du premier. Celle de la larve en 
nymphe et de la nymphe en insecte parfait 
s'opère toujours de telle manière qu au des­
sous de la dernière enveloppe cutanée , il 
s'en forme une nouvelle , avec une nouvelle 
segmentation de son dermatosquelette. 
Quand la formation est achevée , l'ancienne 
peau, morte pendant qu'elle avait lieu , se 
fend et se détache, et celle qui la remplace 
n'acquiert de la dureté et de la couleur qu'a­
près être restée exposée' à l'air. Ces phéno­
mènes , si propres à établir la doctrine de 
l'unité organique au milieu de la diversité des 
formes, et si intéressans pour l'anatomie 
génétique , ont déjà exercé la sagacité de 
Swammerdam, de Leeuwenhoek ; d,e Réau­
mur , de Degeer et de beaucoup ê'autres. 
Maisjenepuis m'en occuper ici plus long­
temps, puisque j'ai déjà fait connaître précé­
demment les différences essentielles qui exis­
tent, sous le rapport de la structure intime, 
entre la larve, la nymphe et l'insecte parfait. 

IV. D É V E L O P P E M E N T DES POISSONS. 

'^"^^Pktsiologuche' l ntersuchungen. 

887. 
Aristote connaissait déjà la manière dont 

les gros Poissons cartilagineux se développent 
de leurs œufs. Cette évolution a été détermi­
née d'une manière plus précise encore par 
les recherches de Monro, de Cavolini', de 
Home et de quelques autres anatomistes m o ­
dernes. 

Cavolini a observé, dans les œufs à matu­
rité du Syngnathe, un jaune séparé, nageant 
au milieu d'une petite quantité d'albumine, 
et pourvu d'une tache blanchâtre, ou cicatri-
«ile, qui indique l'endroit où l'embryon doit 
paraître. 

Les choses s'aperçoivent encore mieux 
™ 1 f • et les sq«ales, non-seulement 

K r"6 f Çime et le blanc sont Pi™ dis-
desd é^

d^ l a uî r e \ mai8 encore Parce «1™ 
duLnf i '8éCreté8 dans les oviductes, pro-
àTame ,1? e§ k,n0m de Soilris ^ ^er, 
a cause de leur couleur foncée et de leur. 
quatre grandes pointes (3). leUr8 

3118 les Pois80ns ^seux, on ne connaît 
difen^S^S^'dU Squalus H^qii, à 
^trm^^m^^t;^l

 mes Talnàœ 
i 
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pas un seul exemple de formation d'une co­
quille cornée autour de l'œuf, qui est ordi­
nairement sphérique , transparent ou trans­
lucide , et mou. J'ai trouvé les œufs du Cij-
prinus dobularéunis, par un mucus albumi-
neux, en grosses grappes adhérantes aux 
plantes aquatiques ( pl. x, fig. xvi). Chaque 
œuf avait un chorion (fig. xvu, b ) , autour 
duquel se voyait encore une couche dense de 
ce mucus coagulé (d), et, soumis à un fort 
frossissement (fig. xvm, b ), il laissait aper­
cevoir une ponctuation régulière. En dedans, 
on rencontrait d'abord une couche de blanc 
(b), puis la sphère vitelline (a), contenant 
une goutte d'huile claire, au moyen de la­
quelle la région correspondante du jaune 
demeurait constamment tournée vers le haut. 
La mênie disposition, sauf toutefois l'absence 
de la couche externe du mucus albumineux, 
a été observée parRatkhe (1) dans les œufs de 
la Biennie , par Baumgœrtner (2) et par 
moi dans ceux de la Truite. Ici seulement,: 
au lieu d'une goutte d'huile, il y en avait phir 
sieurs. 

Aureste, j'ai déjà dit précédemment (§ 840, 
841) qu'en général les œufe des Poissons 
osseux se développent hors du corps de la 
mère, et ceux des Poissons cartilagineux dans 
son intérieur. Cependant cette règle souffre 
d'assez nombreuses exceptions, comme par 
exemple dans la Biennie, qui est vivipare. 

Le développement de l'embryon des Pois­
sons ressemble encore, quant aux particu­
larités essentielles, à ce que nous l'avons vu 
être chez les Décapodes, parmi les animaux 
articulés. Il lui arrive bien de se séparer de 
plus en plus du jaune sur plusieurs points, 
par des constrictions ; cependant il finit par 
le recevoir tout entier dans son intérieur. 
Mais, ainsi que je l'ai fait remarquer dans les 
prolégomènes de cette section, on voit se 
manifester, à partir de la classe des Poissons, 
cette grande et importante différence que le 
Côté de l'embryon auquel le jaune donne 
naissance est toujours le côté tergal, que par 
conséquent le côté ventral est celui où le sac 
vitellin demeure libre le plus longtemps, 
celui aussi par lequel il est absorbé dans le 

. (1) Abhandlungen zur Bildungs-und Entwicke-
lungsgeschichte, tom. Il, pag. 6. 
(2) Beobachtungen ueber die Nerven das Blut, 

Fribourg, 1830, in-4% pag. H. 

corps, et que par suite aussi c'est la surface 
ventrale que le nouvel animal applique siu: 
la convexité de cette-poche. Ainsi,, les obser­
vations microscopiques; avaient appris* déjà à 
Cavolini que l'embryon du Syngnathe se 
forme à la surface du sac vitellin, autour de 
la convexité duquel s'applique la surface ven̂ -
trale, qui plus tard le reçoit dans son inté­
rieur, où l'endroit qui lui livre passage dans 
l'intestin reste longtemps marqué par un 

'• renflement qu'on appelait bursa entiana. 
Les choses se passent de la m ê m e manière 

dans les Cyprins, comme le prouve l'histoire 
détaillée de l'évolution du Cyprinus do­
bula (3). Chez cet animal, le premier rudi­
ment de l'embryon se montre d'abord fixé 
seulement au jaune (pl. x, fig. x v m , e ) ; 
mais bientôt l'embryon a admis la sphère 
vitellin^en- lui-même, et au bout d'environ 
douze jours, il quitte l'œuf. Dès le huitième 
jour on l'aperçoit qui se meut très-librement 
dans l'œuf (fig. xix, où il est représenté 
grossi), quoique l'on continue toujours à dis­
tinguer fort bien le jaune, avec la goutte 
d'huile qu'il renferme, et qu'une circulation 
extrêmement simple encore parcoure le corps 
embryonnaire. Six jours après que le petit 
Poisson,, long alors de deux lignes et demie 
( fig. xx ), a quitté l'œuf, le jaune a passé tout 
entier dans le canal intestinal. Autour de la 
goutte d'huile , qui continue encore à être 
visible, et qui paraît se convertir plus tard en 
vésicule biliaire, se forme manifestement la 
substance du foie, et derrière le canal intes­
tinal, on aperçoit le premier rudiment de la 
vessie natatoire. En général, il est difficile 
de trouver des embryons plus favorables à 
l'observation du développement de l'organi­
sation animale que celui de ce Poisson , 
dont la transparence égale presque celle du 
verre. 

L'évolution de la Biennie, dont Rathke 
nous a donné de belles figures (4), s'opère 
au fond de la m ê m e manière : cependant le 
sac vitellin demeure plus longtemps lié à 
l'embryon sous uii volume considérable, et 
nous manquons encore d'observations pré­
cises relativement à la conversion en vésicule 

(3) Voyez mes Tabulœ illustrantes, cah. III, 

pl. IV, T. , , 
(A) Abhandlungen zur Bildungs-und EntwicKe 

lungsgeschichte, tom. II. 
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fallantolde, qui se retrouve toujours dans 
|„ embrun des classes supérieures, mais 
M oVtHe point dans celui des Poissons, 
«TwppW-. chez ces derniers, et probable-
•rot au*si rhez les animaux inférieurs a res-
«ratmnbranchiale ,2 \ par les branchieselles-
memf*, qui constituent l'organe respiratoire 
externe permanent. Cependant des observa­
tion» ultérieures pourront seules décider si 
l'on doit ou non considérer comme une al-
bntotde permanente la prétendue vessie uri­
naire si volumineuse qui se voit chez certains 
POKMID», quoique ce rapproehementfpit déjà 
rrndu trt> vraisemblable par les détails dans 
leiqueU je MUS entré précédemment à l'oc-
ra»i««i de la vessie urinaire des Reptiles. 
Niu re rapport, les différentes manières 
d'entret'-nir ia respiration du foetus que 
Home v3 a observées avec soin sur les œufs 
de» Squales, sont remarquables en ce qu'el­
les rendu sent a ce résultat, que, quand les 
petit* ne quittent l'œuf qu'après la sortie de 
ce dernier lui-même hors du corps de la mère, 
le« coquilles dures offrent de chaque côté 
deux fentes qui permettent l'accès de l'eau 
pl- *, hc- v̂ , A^, tandis que quand les 

irufc se développent dans l'intérieur des ovi-
diietes, ilsnont point de coquille dure, et sont 
entoures de la masse gélatineuse dont j'ai 
parié précédemment, masse qui probable­
ment sert tant à la nutrition qu'à la respi-
njho» pl. \.. fig. xv, B e\ En général les 
Pbgiostomes paraissent receler, encore, dans 
l^Moirede leur évoluUon, plusieurs parti-
eularuv*, parmi lesquelles pourraient être 
rtaçee* non-seulement l'anomaUe que nré-
* * e le jaune, chez les Squales surtout, où 
f .^pendant très-longtemps dans la ca-
a ^ T * niaisen^ ̂  branchies 
5 ^ 1 7 ieuiporains dont j'ai parlé précé 
**«.«^^ladlaaa#toVj^ 

- ^i^i^^S&branchies 

MIE COMPARÉE. 

nue i'ai découverte et décrite dans le Squalus 
S / L (4), où cette membrane est garnie 
à la face interne de flocons absorbants sem­
blables à ceux dont nous verrons que sa 
face externe est couverte chez les M a m m i ­

fères. 
V. D É V E L O P P E M E N T DES REPTILES. 

1. BATRACIENS. 

889. 
C omme on manque encore de données 

précises sur le développement des Reptiles 
branchies, je passe de suite à celui des Gre­
nouilles, qui, bien que facile à observer et 
souvent étudié, n'a été connu que fort tard 
sous le rapport des phénomènes dont il est 
accompagné à son début. Nous avons, vu que 
les œufs des Grenouilles s'enveloppent dans 
l'oviducte d'une matière gélatineuse parti­
culière. Après la ponte, pendant la durée de 
laquelle ils sont fécondés, cette substance 
gélatineuse se gonfle rapidement dans l'eau, 
et l'on aperçoit alors dans son milieu le jaune, 
de couleur noirâtre, qui est contenu par une 
pellicule très-mince, qui offre une cicatricule 
d'un gris clair , et qu'entoure un blanc à 
peine perceptible. L'évolution de la sphère 
vitellineen embryon (pi. xm, fig. xi, a) s'ef­
fectue à peu près comme dans le Poisson, 
c'est-à-dire que le jaune entier devient l'em­
bryon, qu'il n'est jamais séparé de celui-ei 
par des resserrements, et qu'à l'exception 
des branchies, il ne se développe aucun or­
gane transitoire, de sorte que l'embryon se 
meut librement dans le chorion, sans amnios, 
m cordon ombilical. La surface du jaune 
subit, pendant l'évolution du germe, des 
changements fort remarquables, qui ont été 
observés pour la première fois par Prévost et 
Dumas (5). En effet, à partir du centre, la 
tache d un gris clair se partage , d'abord en 

nhSTS ^ q?tre (fig* XI' b^> enfin en ™ 
Plug and nombre de parties, mais toujours 
lemen T résularité ̂ métrique. C'est seu-

v e 1 ̂  CCS U f 6S> ̂  se 8™cèdent 
i ^ r y ^ f * ' ontdisPa™> qu'on 

S ?2t °«8Cur de la surfa(* de la 
spnere une ligne enfoncée , autour de la-
fi ® MvmsTabulœillustrantes, cah. ÏII,p,. Y1, 
(*) Annal, de* Se. nat., 1324- tom TT 

\n. 
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quelle s'en dessinent deux autres, et qui est 
le premier indice, tant de la colonne verté­
brale crânienne, que de la moelle épinière et 
du cerveau (fig. xi, c). Pendant que la sur­
face du jaune cristallise de plus en plus en 
tissus animaux , le jaune lui-même produit 
intérieurement la cavité abdominale, qui, 
chez les têtards de Grenouille, se transforme 
en un intestin singulièrement contourné en 
spirale , conversion au sujet de laquelle 
Steinheim (1) a publié des observations inté­
ressantes. Pendant que ces changements ont 
lieu, la sphère vitelline s'allonge de plus en 
plus, la tête et la queue font saillie au-delà 
de la forme oblongo-sphérique primitive, et 
la métamorphose en un petit embryon de 
couleur,brune foncée est terminée (pl. x m , 
fig. xu)t Cependant comme le fœtus ne peut 
jamais se passer , non-seulement d'organes 
nutritifs externes, mais encore d'organes sé­
crétoires ou respiratoires externes , nous 
voyons de très-bonne heure paraître à l'exté­
rieur des branchies (pl. x m , fig. xm) , qui, si 
l'on voulait considérer comme amnios la 
peau extérieure dont l'embryon ne tarde pas 
à se dépouiller, feraient saillie entre l'amnios 
et le chorion, comme nous verrons qu'il ar­
rive à l'allantoïde chez les animaux supé­
rieurs (2). Enfin le fœtus perce le chorion, 
mais il ressemble encore à un Poisson, no­
tamment à un petit Squale, à cause de sa 
bouche située en dessous, armée de mâchoi­
res cornées qui imitent un bec de Cépha­
lopode , et offrant encore deux espèces de 
suçoirs sur les côtés. O n aperçoit, dans la 
cavité abdominale, le paquet des intestins 
roulés en spirale. 11 respire par des bran­
chies , et vit de l'albumine de l'œuf. Ses mé­
tamorphoses ultérieures consistent en ce que 
les branchies grandissent d'abord , puis s'o­
blitèrent et sont remplacées pendant quel­
que temps encore par un petit tube, au côté 
gauche , qui sert à la respiration de l'eau. 
Enfin les membres poussent, la queue s'af­
faisse et disparaît, une mue générale fait tom­
ber la première peau, comparable à l'amnios 

(1) Die Entwickelung der Frœsche. Hambourg, 

1820. 
(2) J'ai dit plus haut qu'on ne doit considérer ici 

c o mme allantoïde que la poche vulgairement appele'e 
vessie urinaire; cette poche ne se développe qu'après 
l'oblitération des branchies. 

des animaux supérieurs, et le têtard est devenu 
un animal parfait (3). 

890. 
L'évolution de la Salamandre terrestre a 

lieu de la m ê m e manière, mais dans l'inté­
rieur du corps de la mère. Dans une femelle 
pleine de Salamandre j'ai trouvé les œufs 
réunis, par une masse gélatineuse peu épaisse, 
en un cordon situé dans la double matrice en 
forme d'intestin. Le fœtus était parfaitement 
libre dans un chorion minée, dénué de vais­
seaux , et qui n'était en conséquence points 
fixé par un placenta. Il portait des branchies 
(pl. xm, fig. xiv), et pouvait vivre hors de 
l'œuf, car je l'ai conservé vivant, dans de l'eau 
pure, pendant plus de trois semaines. Ce qu'il 
offrait surtout de remarquable, c'était un 
grand sac vitellin , suspendu au ventre , et 
autour#uquel il se trouvait ployé dans l'œuf. 
Ce sac faisait évidemment partie intégrante 
du canal intestinal , absolument comme 
Rathke l'a figuré dans la Blatta germanica 
(§885); j'ai pu m'en convaincre d'une ma­
nière positive en disséquant des larves d'un 
certain volume (fig. xiv, 3, b, c, d) (4). O n 
voit en mêmê : temps une veine, qui se porte 
au foie , et qui est probablement destinée à 
absorber le jaune, ramper à la surface du sac 
vitellin et se perdre dans la peau de l'em­
bryon, ce qui explique l'affiluence vers le foie 
des veines des téguments abdominaux dont 
j'ai parlé précédemment. 

2. OPHIDIENS. 

891. 
Les œufs de la Couleuvre à collier sont, 

comme ceux du Boa, très-allongés, et cou­
verts d'une coquille coriace. On ne peut dis 
tinguer ni jaune ni blanc dans leur intérieur, 

(3) Voyez une série de recherches sur le dévelop­
pement des Grenouilles et autres Reptiles dans le mé­
moire de Dutrochetsur les enveloppes du fœtus (Mém. 
de la soc, méd. d'émul. Paris, 1817, t. VIII, p. 1, et 
1826, t. IX, p. H ) , et dans celui de Dugès sur les Ba­
traciens. Voyez également un Mémoire de Baer sur 
la métamorphose de l'œuf des Batraciens avant l'ap­
parition de l'embryon, dans M C E L L E R ' S Archiv., 1834, 
cah. VI, p.481. 

(4) Dans des larves plus avancées encore,.le sac 
vitellin tout entier se convertit manifestement en une 
portion d'intestin plusieurs fois recourbée sur elle-
même, mais qui continue encore à offrir une teinte de 
jaune clair. F. pour plus de détails à ce sujet, Dresdner 
Zeilschr. fuer Natur-und Heilkunde, tom.I, pag. 134. 
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S f R i f ^ tToirJfa»t d-tirdan. 
r Z d M e ' « J * le eoutenu solidifié remplir 
^^n.l.'ei^le.desorteciu'.ln'ya 
Ï Î T Ï - i r danïïes œuf, des Serpents que 
ZJTux de* saurieus d'après Emmert et 

H*AMrit«-r r. 
\u tr*i.-, d'après les observations que 

* a, recueillie* sur les œufc de la Cou-
trmre i cottter el de la Vi|ièrc commune , 
retotution de l'imif des Ophidiens paraît 
,«• point différer eweotiellement de celle de 
ftmfdri Vnirtens. La seule différence con-
»»ir rn re que, comme je l'ai déjà dit plus 
haut. !«•< fpnfs de quelques Serpents , par 
rvmpte de l'Orvet et de la Vipère ,fje déve­
loppent et «HuM-nt dans .'midiu-te. Je m e 
eooteoterai donr i« j de dire que la séparation 
mire U 'pli» ie vitelline primitive et l'em­
bryon, et la «Imposition des organes transitoi­
res de nspiration, différent totalement de ce 
que nous atons observé jusqu'ici dans les 
I i plulitM.ni r<. 

gluant au premier acte, la séparation entre 
k fart us el le jaune est ici des plus complè­
te , ear la surface ventrale elle-même se 
km» presque jusqu'à l'ouverture ombilicale, 
H k jaune, dont la forme se rapproche plus 
lard de rtllc d'unsac entourant le fœtus lui-
même .;2 , boit j»ar entrer peu à peu dans la 
cavité abdominale. Il est surtout facile de 
»'eo convaincre >»r de petites Vipères (3), où 
le canal de jonction entre le jaune et l'intes­
tin , c'est-à-dire le conduit vitello-intestinal, 
»a toujours en diminuant de longueur 
(il- *»», fig. XMI , b , jusqu'à ce que le jaune 
al de absorbé tout entier par l'intestin. À 
««te «-parâtmn plus tranchée entre le sac 
tvtrtlm et l'embryon, se rattache laforma-
V T ? ? r «n*'"PI>»' propre de ce dernier, 
w-Wire de lamnios, que nous vovons ap-

J^«rr irj pour la première fois 'dans la 

vr^rd .1. la vésieule allantoïdienne , 
* < * "«contre également pour la première 

J'J« • «"»•• to..\.r,hi. 

ar n r ' ~ T**m«~»>.<*. III.pL vu 
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de la région sexuelle, sous a rai 

fritte l'œuf. On peut dire que, comme 

PoSis par leurs grandes branchies qui a o-
bht rent, demêmeles Ophidiens et les autres. 
R S e s upérieurs répètent la grande vessie 
urinaire des Grenouilles par leur allantoide 
qui s'oblitère également. 

Du reste, on aperçoit aussi des vestiges de 
fentes branchiales pendant les premières pé­
riodes delà vie embryonnaire des Ophidiens; 
mais jamais on ne trouve de branchies déve­
loppées. 

Je ne dois point omettre non plus de faire. 
remarquer que les œufs des Ophidienfenon vi­
vipares sont souvent, comme ceux des Mol­
lusques et des Batraciens, réunis en longues 
masses par une sécrétion albumineuse des 
oviductes, qui les agglutine ensemble (4). 

3. SAURIENS. 

L'œuf des Sauriens est ordinairement très-
allongé, et pour la première fois dans la série 
des animaux supérieurs, il offre à sa surface 
un dépôt épais et solide de carbonate calcaire. 
C'est ce qu'on voit surtout dans les œufs 
durs et raboteux des Crocodiles. Mais les 
œufs de tous les Sauriens n'ont point ainsi 
une coquille calcaire, car ceux du Monitor 
(pl. x m , fig. xvm) et du Lézard gris sont 
couverts d'une croûte coriace. O n trouve 
toujours sous cette première enveloppe un 
chorion membraneux. Le jaune est volumi­
neux et entouré d'une très-petite quantité 
d'albumine. L'embryon se développe dans 
un amnios dénué de vaisseaux et rempli d'un 
liquide particulier. Le jaune, dont la m e m ­
brane est très-vasculaire, parce que c'est en 
elle qu'il commence à se développer des vais­
seaux et du sang, reste uni à l'embryon tant 
par ces vaisseaux que par le conduit vitello-
intestinal. On voit encore apparaître' plus 
distinctement ici l'organe excrétoire opposé 
e l ™ rtClKn ' C'esU"dire l'allantoïde, et 

S i r b l 7° n dCiS Sauriens n'a fle fe«tes 
branchiales que pendant les premiers temps 
{*) WW.,fig.K>a. 

http://III.pL
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de son existence (pl. xm, fig. xvi), cette al-
lantoïde figure une véritable poche bran­
chiale, qui communique par un ouraque avec 
le cloaque, et qui certainement naît de ce 
dernier, comme nous verrons qu'elle le fait 
chez les Oiseaux. En sa qualité de poche bran­
chiale , cette vésicule est de nouveau très-
richement pourvue de vaisseaux, et on a cou­
tume de lui donner le nom de chorion, quoi­
qu'elle ne soit analogue qu'à l'allantoïde des 
Mammifères, et qu'à l'instar de cette dernière, 
elle soit placée entre l'amnios et l'enveloppe 
extérieure de l'œuf. Du reste, pendant l'ac­
croissement progressif du fœtus, lé jaune va 
toujours en diminuant, et le canal intestinal 
finit par l'absorber en entier. La poche 
branchiale s'oblitère dans la même propor­
tion, etàl n'en reste plus que l'ouraque, sous 
la forme d'une petite vessie urinaire oblon-
gue ; l'amnios et la coquille se détachent, et 
l'animal se trouve alors développé , ce qui 
exige néanmoins un laps de temps assez long, 
qui est de deux à trois mois pour le Lézard 
gris. Une fois parvenu là, le Saurien est bien 
sujet encore à de nombreuses mues (1), mais 
il ne subit plus de métamorphoses. 

Dans un jeune Crocodile , qui probable­
ment avait quitté l'œuf depuis peu, je trouve 
encore le sac vitellin très-grand et plein , 
logé dans la cavité abdominale , et commu­
niquant manifestement avec une circonvo­
lution intestinale , par le moyen du canal 
vitellin. 

4. CHÉLONIENS. 

893. 
Les Reptiles compris dans cet ordre sont 

ceux dont on a le moins étudié l'évolution 
jusqu'à présent. Les œufs des Tortues ont 
une coquille calcaire, dure et blanche, urr 
blanc très-abondant, mais sans chalazes, et 
un jaune globuleux , sur lequel on aperçoit 
une cicatricule. Nous manquons de recher­
ches précises sur la vésicule animale primaire, 
tant des Chéloniens que des autres Reptiles. 
La forme et le volume des œufs varient sui­
vant les espèces. Ils sont très-longs dans la 

I" 
(1) Cette m u e , à laquelle tous les Reptiles sont su­

jets, semble indiquer que cette classe établit la tran­
sition à des formes supérieures, signification qu'on ne 
peut non plus méconnaître chez les animaux articulés 
inférieurs. 
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894. 

Nullqj évolution n'a été plus étudiée que 
celle de l'Oiseau, et particulièrement du 
Poulet dans l'œuf, à laquelle on s'est attaché 
d'une manière peut-être trop exclusive. Ce­
pendant, malgré les travaux d'Aristote, Coi-
ter, Fabrice d'Aquapendente, Harvey, Hal-
ler, E.-F. Wolff, Spallanzani, Pander et 
d'Alton , Tiedemann, Meckel, ïïaer, Dutro-
chet et autres , nous ne pouvons point encore 
considérer le sujet comme épuisé. II paraît 
surtout qu'en attachant une importance exa­
gérée aux détails, on a trop isolé l'embryon 
des autres parties de l'œuf, on n'a pas senti que 
l'œuf ne peut jamais être qu'un tout, etque s'il 
arrive une époque où l'animal est composé d'un 
très-petit rudiment de jaune, avec dessystèmes 
osseux, musculaire, nerveux , etc.," très-déve-
loppés, ce n'en est pas moins là le même être, 
à un autre degré d'évolution seulement, que 
celui qui nous offre un sac vitellin proportion­
nellement très-volumineux et un rudiment à 
peine perceptible de colonne vertébrale. Je 
vais décrire brièvement les phénomènes essen­
tiels de cette évolution, en ayant soin de faire 
remarquer eombien elle ressemble à celle 
qu'on a observée dans la classe précédente. 

Il importe d'abord de rappeler les obser­
vations qui ont été faites récemment sur la 
formation de l'œuf dans l'ovaire des Oi-

(2) Zu Th. von Sœmmerring's Jubelfeier. Heidel­
berg et Lèipzick, 1828.— Voyez aussi B A E R , sur VHis-
toiredu développement des Tortues; dans M U E I X E R S 
Archiv. fuer Anàtomie und Physiologie. Berlin, 1834. 

Cah. VI, p. 6AA. 

Tortue bourbeuse et plus arrondis dans la 
Tortue grecque. 

Nous n'avons quelque connaissance de l'é­
tat du fœtus que depuis les recherches de Tie­
demann (2) sur l'œuf de VEmys amazonica. 
Ces observations ont appris que les Chéloniens 
se rapprochent beaucoup des Sauriens à cet 
égard. Le fœtus est bien distinct du jaune 
(pi.xm , fig. xv , g) ; cependant le plastron 
offre une ouverture ( ombilic ) par laquelle 
ce dernier entre dans la cavité abdominale , 
et une grande poche branchiale (allantoïde, € 
fig. xv, b ) communique avec les organes 
pelviens. Le fœtus lui-même est entouré par 
l'amnios (a). 

VI. DÉVELOPPEMENT DES OISEAUX. 



TRAITÉ D A N A T O 
Mi 

BJOT,qui apparaît d'abordsous 

^^ «wSdmt irts^ensiblement ici la 

^Tfort Nco dans son intérieur les par-
STàttiietilab- «*ntielles de la sphère 
ZJST!** primai découverte par 
P»rUnp., qui remplit presque entièrement le 
^ M ^ m i n u a n t à croître ce dernier 
rtroublc. et sa substance devenue une 
.aone d'émulsion d'huile et d albumine, ac-
«.irrt nnr coalcur jaune. U vésicule anima e 
primaire s'aerrott peu désormais, et reste 
prnque «ans r hangement, tandis que la masse 
du jaune va toujours en augmentant par a 
tran*Mid.itionf à travers la membrane vitel-
Imr, de la substance sécrétée par la mem­
brane vanneuse de l'ovaire , qui e»cloppe 
rrtir dernière. De là naissent des couches con-
reotrimics, dont les plus intérieures, qui sont 
par roMéquentlc* plus anciennes, conservent 
|4o« longtemps que les autres uneassezgrande 
llmdiie el de la région occupée par la vési-
ruk" animale primaire au jaune règne un ca­
nal rempli desul-staneeplusliquide(2). Quand 
te jaune vient àsedétarher dc l'ovaire, lavé-
«èrulr animale primaire s'ouvre aussi, et son 
contenu forme alors la cicatricule, qui, si­
tuer sur la courbe supérieure dece jaune, au-
dW*o«sde la membrane vitelline ,est l'endroit 
ou se forme ensuite le corps proprement dit de 
IVrabnon. 

895. 
En tombant dans l'oviducle, le jaune dé-

larbede l'ovaire s'y couvre d'un blanc et d'une 
coquille ealeairc, c'est-à-dire qu'il devient 
un mif proprement dit. A l'égard du blanc, 
on peut demander s'il s'en forme déjà un ves­
tige dan* l'ovaire même, au-dessous d'une 
pettieuk extrêmement mince destinée à deve­
nir la coque de l'œuf. ou si c'est l'oviducte qui 
le produit en entier par juxtaposition. En fa-
wnr de U première opinion (3), on pourrait 

' r«(AwTiUomont été faites principalement 

m* •okiidw». U.pack 18S0, in-4o fiK 

^tej^mm,I* ha*, a,,,,Yœafentièrement 

MIE COMPARÉE. 

Wne%el!tZ' k même Mais la'seconde 
ongraedo.t être la me ̂  _ ̂ ^ TMe_ 1 IQIU^ va~." 

appuie sur plusieurs faits . 
._„ tf.\ « rppnnnn aue le 1 

s 
mann 
extrait de 

rX^ûëleiaune à maturité 
t1 de l'oraire et celui de l'œuf avaient 

An i'A«iirft n'offre aucune trace de blanc, et, de l'ovaire n'offre aucune de 1 ovaire n o m e « « « « - : 
a c la près d'une teinte un peu plus pale, il 
S e m b l e parfaitement à celui de l'œuf ; puis, 
la masse du blanc est formée de couches con­
centriques, qui permettent surtout de distin­
guer un blanc interne et un blanc externe; 
enfin il est manifeste, dans quelques Reptiles 
et Poissons, qu'une masse gélatineuse s'ap­
plique à la surface des œufs pendant leur tra­
jet à travers les oviductes (5). Il paraît donc 
établi, d'après les recherches de Pu|kiirje et 
de Dutrochet (6), que toutes les parties al 
bumineuses et la coquille de l'œuf sont sim­
plement des produits de l'oviducte. 

La première couche de blanc qui se dépose 
autour du jaune, à la partie supérieure de 
l'oviducte, forme une membrane spéciale , à 
laquelle on donne le n o m de membrane cha-
lazifère. A mesure que l'œuf descend par 
des rotations spirales, le blanc se dépose à sa 
surface, en couches également spirales, dont 
la plus extérieure produitpar sa condensation 
la coque de l'œuf, divisible en deux feuillets, 
et sur laquelle se produit, à la partie infé­
rieure de l'oviducte, la coquille composée 
essentiellement de carbonate calcaire (7). 

11 reste encore à considérer, dans l'œuf des 
Oiseaux, deux choses que nous n'avons point 
trouvées chez les animaux des classes précé­
dentes : 1° deux cordons blancs, contournés, 
et à peu près parallèles à l'axe longitudinal de 
J'œuf, qui contiennent un petit canal produit 
"par la torsion spirale des fibres auxquelles 
1 albumine donne lieu en se coagulant, vont 
en s étalant de chaque pôle du jaune à chaque 
bout de l'œuf, et portent le n o m de chala-

(4) ZooZogte, tom. III, pag. loi. 

c o m i o ^ S a t i ° ° a8Sffréquent? d,(£ufs uniquement 
dZass ^dïh n C S e X p l qUe enles conaidéraiitcoiuine 
uSguuère C SéCrétéC'qUe revêt une coquille 

m.vJi™rnaldephvsi(im> "»ie,tom.LXXXVIII, 

logie ?vec Ta 8l^
P f °ffre Une inté^anle ana-

&<^*3Z£^rest ésalement 
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zes -y ils naissent de deux tubercules de la m e m ­
brane chalazifère, à la surface desquels s'ap­
pliquent continuellement de nouvelles coagu­
lations pendant la rotation spirale de l'œuf 
entier , ce qui fait que ces tubercules, ainsi 
prolongés en cordons, doivent nécessaire­
ment être tordus sur eux-mêmes ; 2° le sac à 
air qui se forme par l'écartement des deux 
feuillets de la coque au gros bout de l'œuf, 
et qui résulte de î'évaporation de l'albumine, 
en sorte qu'il n'apparaît qu'après la ponte , et 
que sa capacité se décuple prescfue pendant 
l'incubation (1). C o m m e se sac contient de 
l'air atmosphérique, il sert à la respiration 
du jeune Oiseau, et il suffit d'y porter atteinte 
pour empêcher complètement celui-ci de se 
développer (2). 

A ré§ard de la coquille, elle se forme par 
voie de cristallisation (3), et ce n'est que quand 
elle a déjà acquis une certaine épaisseur, 
qu'on cesse de pouvoir distinguer les cris­
taux. Cependant elle ne résulte pas> unique­
ment d'une excrétion de sels calcaires; car 
le sang de l'oviducte, qui se trouve dans une 
sorte d'état inflammatoire, mêlé encore à ces 
sels des produits auxquels doivent être attri­
buées les couleurs diverses des œufs d'Oi­
seaux. Toutes ces teintes nous rappellent 
donc la décomposition du sang, et c'est ce 
qui explique pourquoi les couleurs élémen­
taires en sont exclues (4). A l'ornithologie il 

(1) D'après les observations de Paris, dans MECKEL'S 
Archiv., tom. I, pag. 315. 

(2j Ainsi, le grand développement que la respiration 
aérienne acquiert chez l'Oiseau s'annonce déjà dans 
l'œuf lui-même. 

(3) P U R K I N J E , loc. cit., pl. n , pag.26, 27. 
(4) Les fausses membranes rejelées du corps sont 

souvent aussi parsemées de stries sanguinolentes, re­
présentant en quelque sorte les vaisseaux delà mem­
brane muqueuse tuméfiés par l'inflammation et lais­
sant transsuder le sang. Les taches qu'on observe sur 
les œufs des Oiseaux intéressent le physiologiste par 
leur forme et par leur couleur. 1° La plupart du temps 
circulaires ou oblongues, elles offrent l'image des 
gouttes de sang exsudées; il est plus rare que les tra­
ces des vaisseaux eux-mêmes soient indiquées, soit 
oar des lignes plus ou moins sinueuses, soit par des 
S e ? rameuses. O n peut comparer cette exsuda-
ïo^ceîr^olwerviquelquetoi. dans tout, l'éten­
due de la vésicule biliaire. 2" La couleur varie mais 
dans ce tames limites seulement. C o m m e elle dépend 

r S u r s d'une excrétion, comparable presque a la 
' raSuation, elle ne saurait offrir que les teintes qui 
S u t des divers degrés de décomposition du sang. 
En S si nous examinons ce dernier depuis sa des­
i g n Jusqu'à sa décomposition complète, c est-a-

appartient de faire connaître les différences 
que les œufs de divers Oiseaux présentent 
sous le rapport de la couleur et du vo­
lume (5). 

896. j , 
L'œuf des Oiseaux, comme celui des In­

sectes parfaits, se développe constamment 
hors du corps de la mère (6). Les organes 
formateurs externes de l'embryon sont éga­
lement ici le jaune, déjà produit dans l'o­
vaire , qui préside à la nutrition, une allan-
toïde , faussement appelée chorion par beau-^ 
coupd'anatomistes,quiprésideàlarespiration, 
un amnios privé de vaisseaux, qui entoure 
l'embryon, enfin l'analogue du véritable cho­
rion, c'est-à-dire la coque , qui s'est déjà 
formée dans l'oviducte. L'embryon de la 
Poule emploie vingt et un jours pour se dé­
veloppa peu à peu au moyen de ces diverses 
parties i7). TNous avons vu que le chorion, ou 
la coque , et le jaune , avec son annexe, le 
blanc, constituent essentiellement l'œuf. Le 
rapport existant entre eux se reproduit d'a­

diré sa conversion en débris putrides, en ichor et en 
véritable pus, nous le voyons passer du rouge au brun, 
au brun foncé, au jaune foncé, au jaune clair, au vert 
jaunâtre, au vert, au vert bleuâtre, au vert noirâtre, 
au pourpre; mais toutes les couleurs primitives sont 
exclues, car on ne trouve jamais ni rouge pur, ni bleu 
pur, ni jaune pur. Or, les taches des œufs des Oiseaux 
nous offrent ces diverses teintes, ce qui indique assez 
clairement quelle en est la source, et, avec un peu de 
soin, on n'aurait pas de peine à retrouver en elles celles 
de toutes les taches scorbutiques des organes externes 
ou internes. Du reste il faut bien distinguer de ces ta­
ches la couleur uniforme et propre de la coquille de 
certains œufs, car celle-là tient à une sécrétion parti­
culière, et, par conséquent, se rapproche de la forma­
tion de la coquille. 

(6) Voyez les figures données par I H I E N E M A T W , 

Die Fortpflanzung der Vœgel Europa's. Lèipzick, 
1829, cah. 111. ,, , 

(6) Cependant l'œuf peut aussi se développer, par 
maladie, dans l'oviducte, et même dans la cavité ab­
dominale. Tiedemann (Zoologie, tom. III, pag. 14i>) 
en cite des exemples, et moi-même j'en ai observe aussi. 

(7) O n trouve une description détaillée de ce déve­
loppement remarquable, qu'il est si facilei d'observer a 
l'aide de la chaleur artificielle, dans B A E R , Ueber 
Entwickelungsgeschichteder Thiere, 1828; P A N D E R , 

Beitrœge zur Entwickelungsgeschichte desHuechn-
chens im Ei, Wurzbourg , 1828 in-fol; P F E I L De 
evolutione pulli in ovo incubato; P R É V O S T et D U M A S , 
dans Ann. des Se. nat., 1827. Mertens en a donne 
( M E C K E L ' S Archiv., 1830, pag. 181) une exposition 
fort différente; il s'est efforcé entre autres de démon­
ter l'existence d'une vésicule ombilicale différente du 
aune, ce qui est réellement vouloir porter le desordre 
et la confusion dans l'histoire de l'évolution animale. 
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U txHtmée, Urhe de la grandeur d'une 
k*JBeqoc f«o découvre, même sans fécon-
4>im prrjliWe >ur l'œuf non-seulement 
à> (k*xut, mais encore des animaux corn­
ât* dam k» el.î > preecdentes, s'agrandit 
pcadanl la première journée de l'incubation, 
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lefauxamnios, c'est-à-dire delamem-
.t«..nfl >I.i iannp En méîYlfi fftmn.S Olie 

nomme lefauxamnios, cest-a-uire aeiame/n-
brane interne du jaune. En m ê m e temps que 
cet organe de nutrition, paraît l'organe de la 
respiration, qui d'abord affecte, c o m m e chez respiration, qui u auomauecie, cuwuictuu 
les Reptiles, la forme d'une petite vessie 
urinaire, abondamment pourvue de vaisseaux 
et s'ouvrant dans le cloaque (3) (fig. x v m , 

journée de l'incubation, h ) , mais qui croît avec rapidité, passe, 
i« de quelques cercles comme allantoïde, entre le véritable amnios 
atones). Au second jour, et le sac vitellin, revêt intérieurement la plus 

• jflngc et t entoure de quelques cercles comme auanioiue, emre Jte vei udup; nmuiug 
mb^km (àratii. haionts). Au second jour, et le sac vitellin, revêt intérieurement la plus 
la Utile «*4 encore plus grande, les deux grande partie de la coque de l'œuf, pendant 
frallrt»de ia membrane vitelline sont sépa- les derniers jours de l'incubation', renferme 
* * dan$ *oo milieu ( areolapeltucida, pl. \ v i, 
6g. un), et l'espace compris entre eux est 
rrnipb d'une liquide aqueux et limpide, où 
fou aperçoit engagé dans le feuillet infé­
rieur i aonclé faux amnios 1. IV.mhrvnn nom-
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rieur { appelé taux amnios ), l'embryon com 
l«ié uwqueniei.1 de la partie la plus essen­
tielle du i or|» (le rarhis, avec un double ren-
len.r^tjiaiurlrtrneauctlesmu^rhoiuDOïdal), 
ri dunl to ra\ ite al>domino-pcctoralc, ouverte 
du» toute sa longueur, est suspendue à la 
ra.itr intestinale primaire, le jaune (%. xv//, 
e ', Ver» le Ir..i>.cuic jour, la vestiges du 
»)«leiue U N ulaire apparaissent sur le jaune 
el dan» leMvrelr!. nébuleux. Le troisième jour 
comme la-» rerr.es nébuleux disparaissent,' 
oo aiMTn.it plut distinctement encore un ré-
^rirrulairc(^ Ura ve,ma ), entouré 
«lac veine annulaire ( vena terminons ) 
qu(lken(l .n.npaiv avec raison au cercle 
^ » r e d e , M , d u M M S 7 C 8 ) ; e n m ê r a e 
J ' ^ o n aperçoit le cœur qui bat (punctum 
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les derniers jours uc i ujcuuauujuv, reiireraie 
une liquide limpide, contenant parfois quel­
ques concrétions urinaires, et montre ensuite 
un magnifique réseau d'artères foncées en 
couleur, qui naissent, comme artères ombi­
licales , des artères iliaques, et de veines ver­
meilles, qui passent dans le foie,lcomme 
veines ombilicales. Cette allantoïde est donc 
une véritable branchie , et le jeune Oiseau 
meurt dès qu'on applique à la surface de la 
coquille'tin vernis, qui, en bouchant les po­
res, empêche l'air de pénétrer dans l'inté­
rieur. La poche allantoïdienne (fig. xix, m ) 
ne s'oblitère non plus que quand le Poulet 
commence à humer l'air , et qu'il est sur Je 
point de percer sa coquille. Le faux amnios, 
disparaît au cinquième jour, et l'on trouve 
alors le véritable amnios manifestement déve­
loppé de sorte qu'alors lesac vitellin se trouve 
sépare davantage du Poulet. 

Quant au sac vitellin, il diminue à nrn 
l'œf v^qU17 PCnètrC par le Petit b««t de 
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f"jaune,pourpexaSêr lanf
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gwe excrétoire, c'est! di™ Par eela m ê ™ e un or-
organe respirato re 7i„a"d,re,.Une métamorphose d'un 
P°mquoi efle S S ^ ^ ^ par I ^ t Z 
de ̂ a u x chez ,e£*^ent pour̂ : 
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pendant le réseau vasculaire du. sac vitellin, 
formé par une forte veine mésentérique et par 
une artère mésentérique plus petite, acquiert 
de plus en plus d'extension. A dater du neu­
vième jour, on aperçoit aux extrémités des 
veines des vaisseaux jaunes particuliers ( vasa 
vitelli lulea ) qui, vus de l'intérieur, ont 
l'aspect de liens floconneux (1), et paraissent 
être propres surtout à pomper le jaune et à 
le convertir en sang ; car le Poulet semble ne 
se nourrir que par cette seule voie, et l'in­
testin lui-même, libre au dehors du corps sous 
la forme d'une anse, n'est point encore assez 
développé dans son intérieur pour pouvoir 
admettre et digérer la substance du jaune , 
de sorte que c'est seulement vers la fin de l'ïn-
cubatibiyiu'on voit le conduit vitello-intesti-
nal (fign xix,i) y faire réellement passer 
cette dernière. D u reste , quand le Poulet est 
plus développé, et que la fente ombilicale, 
d'abord si considérable, a diminué d'ampleur, 
c'est-à-dire vers la fin du vingtième jour , le 
sac vitellin , réduit à la moitié de ses dimen­
sions primitives , entre dans la cavité abdo­
minale , et alors la substance du jaune s'in­
troduit de plus en plus manifestement dans 
le canal intestinal, pour y être absorbée par 
les vaisseaux chylifères , comme elle l'était 
auparavant parles vaisseaux jaunes, et servir 
à la nutrition du jeune animal. 

J'ai déjà dit précédemment que le sac à 
air s'agrandissait beaucoup pendant l'incuba­
tion. J'ajouterai ici que, sur la fin, il con­
tient non pas seulement de l'air atmosphéri­
que , mais encore de l'acide carbonique, et 
que , pendant le développement du Poulet, 
la respiration et la perspiration réduisent le 
poids total de l'œuf de seize dragmes à treize 
et demie. 

VII. D É V E L O P P E M E N T DES M A M M I F È R E S . 

898. 
L'œuf des Mammifères et de la femme naît 

dans l'ovaire, c o m m e celui des animaux ap­
partenant aux classes inférieures ; mais sa pe­
titesse excessive rend très-difficile de l'obser­
ver , et avant les belles recherches de Baer (2), 
1%(I) M e fondant principalement sur les observations 
auxcnielles j'ai soumis les œufs de la Dinde, je considère 
ces liens floconneux comme de simples duplicatures 
de la membrane vitelline, avec des flocons absorbants 

agrandis. , . . . T . 
(2) De ovi mammalium et hominis genesi. Leip-

on ne savait rien de précis sur sa préexistence 
incontestable à l'acte de la fécondation. Ce­
pendant, lorsqu'on y réfléchit bien, on re­
connaît qu'il paraît ne pas y avoir entre cet 
œuf et celui des autres classes une différence 
aussi grande que eelle qu'on serait tenté 
d'admettre au premier abord ; car, chez l'Oi­
seau ou le Reptile, par exemple, le premier 
rudiment de l'œuf consiste également en une 
vésicule à peine perceptible. Mais l'époque de 
la séparation n'est point la m ê m e , ear c'est 
précisément sous ce premier état d'imperfec-1 
tion extrême que l'œuf des Mammifères se dé­
tache de l'ovaire , pour aller subir ses déve­
loppements au sein de la matrice. Une manque 
pourtant pas non plus ici de cas où la sépara­
tion s'effectue, de m ê m e qu'à l'ordinaire, par 
une sorte d'avortemènt normal, comme chez 
les Manppiaux, et où le fœtus achève ensuite 
de se développer dans des organes externes. 
Cette accélération de la séparation du germe, 
qui par elle-même prouve une vie plus indé­
pendante , doit donc être prise en considéra­
tion lorsqu'on veut concevoir ce que je viens 
d'assigner comme caractère particulier à l'œuf 
du Mammifère. 

Quant à ce qui concerne le premier germe 
de l'œuf des Mammifères dans la vésicule 
(ovulum graafianum), il importe d'étudier 
d'abord cette vésicule elle-même; car elle 
ne se borne pas, comme le calice de l'ovaire 
du Reptile ou de l'Oiseau, à renfermer le 
jaune seul, et elle contient en outre, dans 
une membrane particulière, floconneuse et 
facile à détacher, un amas d'albumine liquide, 
au milieu de laquelle nage le jaune ou le 
germe essentiel de l'œuf. Nous retrouvons 
donc également ici une accélération considé­
rable du développement, puisque le blanc, 
qui, chez l'Oiseau, par exemple, ne s'amasse 
autour du jaune que dans l'oviducte seule­
ment, enveloppe déjà ici la vésicule primaire 
dans l'ovaire m ê m e , et ne passe point avec 

zick 1827 in-4°. — Voyez aussi BOCK, Diss. de mem-
arama decidua Hunteri. Bonn, 1834, in4» ; C O S T E et 
T D E L P E C H Recherches sur la génération des Mam­
mifères. Paris 1834, in-4», avec 9 pl. - G. B B E S C H E T 
Etudes anatomiques, physiol. et pathologiques de 
Vœufdans l'espèce humaine et dans ^ues-unes 
desprincipales familles des animaux vertèbres. Pans, 
S in-4o. avec 6 pl. - A.-L.-M. V E L P E A U , Em­
bryologie ou Ovologie humaine. Pans, 1833, m-loi. 

avec 13 pl. 
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t •'m.prrher de considérer cet c — ,... 
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du développement et de la nutrition dû fœ­
tus, c'est-à-dire qu'il était pourvu d'un grand 
réservoir de chyle, que nous pouvions pri­
mitivement considérer c o m m e un rejeton^ou 
un bourgeon du corps de la mère. Les 
choses se passent autrement dans la classe, des 
Mammifères. Les ovaires ne contiennent déjà 
qu'un jaune peu riche en substance : l'œuf, 
tombé dans les trompes de Fallope ou dans 
la matrice, réunit également si peu les con­
ditions internes nécessaires au développement 
et à la formation du fœtus, que le concours 
continuel du corps de la mère lui est indis-

.ai- .nwinlîii />*» nnpIinl+iAn U/i 
lirai pil» pi uiaaauo .-"ui iv j»»«.«v, v " — ~ 

p>irt •VmptVher de considérer cet œuf pri-
f au»*i bien que celui des classes pré-

~ntrt, comme un jaune, cMè-dire comme 
jaune animal (vésicule primairefde Pur-
Bjr) contenu dans rintérieur du jaune vé-getâtif et «a mince enveloppe extérieure 

comme on rhorion interne persistant : la 
membrane floconneuse du noyau de la vcsi 
«de de (iraaf serait alore un chorion externe 
dopai-aimant à l'époque ou l'œuf se détache 

l^onque la vésicule de l'ovaire s'ouvre, 
par dehhrenee, ce qui n'a jamais lieu ici qu'à 
bMiitp de la fécondation, elle tombe, d'une 
prtitcwe extrême encore, puisque son dia­
mètre c« d'environ 1/25 à 1/20 dc ligne 
ehei la Chienne, dans la trompe de Fallope, 
ou elle se fait remarquer par sa blancheur, 
et panrieot ensuite dans la matrice, où s'opère 
•on développement ultérieur. 

899. 
Non* atom déjà vu, chez les Oozoaires et 

*» Corpoioaim, de même que chez quel-
jw» P o w o m et Reptiles, des œufc se déve-
y*! k « H * même de la mère. Mais 
iartre nom que celai d'incubation, puisque 
I W portait déjà en .ni-même les e i « ï 
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pensable pour accomplir sa destination. D e 
là la nécessité de l'existence, en dehors de 
l'œuf, d'un organe formateur, que précé­
demment nous avons rencontré dang son in­
térieur. Or, chez l'homme commeachez les 
Mammifères, cet organe externe se compose 
d'une enveloppe extérieure, qui précisément 
pour cela reçoit ici beaucoup de vaisseaux, 
tandis qu'elle n'en avait point dans les classes 
précédentes, c'est-à-dire le chorion et le pla­
centa développé à ses dépens. À la vérité nous 
retrouvons encore plus tard un organe ana­
logue au jaune, qui naît primitivement dans 
l'ovaire, et qui remplit d'abord la plus grande 
partie du chorion, je veux dire la vésicule 
ombilicale; mais cet organe doit nécessaire­
ment avoir une tout autre fonction; d'abord, 
parce qu'il diffère du jaune en ce qu'il n'offre 
pas originairement le volume entier qui doit 
lui appartenir, puisqu'il continue encore à 
croître dans la matrice : en second lieu, parce 
que, servant de dépôt d'aliment au fœtus, 
d ne se rapetisse que d'une manière gra­
duelle; enfin parce qu'il disparaît de très-
bonne heure chez un grand nombre d'animaux 
et chez 1 h o m m e lui-même (3). D'un autre 
cote, son identité avec le jaune ressort de ce 
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que le canal intestinal des Mammifères naît 
tout aussi évidemment de la vésicule ombili­
cale , que celui des Oiseaux et des Salaman­
dres du sac vitellin. 

L'organe respiratoire primaire de l'œuf 
d'Qiseau, l'allantoïde, se comporte .aussi, à 
certains égards, d'une autre manière dans 
l'œuf des Mammifères. Ici, en effet, il ne pé­
nètre ni eau ni air du dehors dans l'œuf, et 
le fœtus est obligé d'accomplir, par ses réac­
tions avec le corps maternel (l), la fonction 
respiratoire, c'est-à-dire l'élimination de sub­
stances combustibles, qui m ê m e a lieu plutôt 
sous la forme d'excrétion que sous celle d'ex­
piration. Cette fonction se trouve done 
transportée au chorion ou au placenta (2); de 
là vient que l'allantoïde est dépourvue de 
vaisseatfe, car les vaisseaux ombilicaux qui 
sortent à sa base se répandent dans le cho­
rion , c o m m e aussi, d'après les observations 
d'Emmert, les vaisseaux eux-mêmes de la 
vésicule ombilicale s'abouchent avec ceux du 
chorion, ce qui n'arrive jamais dans l'œuf 
d'Oiseau ou de Saurien. L'allantoïde elle-
m ê m e s'efface peu à peu de plus en plus, jus­
qu'à ce qu'enfin, chez l'homme, on ne puisse 
plus la démontrer c o m m e organe à part, et 
il n'est pas rare non plus que sa cavité, l'es­
pace entre le chorion et l'amnios, disparaisse 
complètement, par l'effet d'adhérences, avant 
la maturité complète du fruit. 

Enfin, l'amnios de plusieurs Mammifères 
diffère aussi de celui de la classe précédente 
par ses vaisseaux, dans lesquels nous trou­
vons une répétition de ceux du chorion, 

(1) Ceci nous rappelle ce qui a été dit plus haut de la 
respiration des Entozoaires par l'intermédiaire d'autres 
corps, etbien certainement la difficulté qu'on éprouve 
à démontrer l'oxigénation des humeurs n'est pas plus 
dans un cas que dans l'autre, un motif suffisant pour 
prétendre que la respiration n'a lieu ni dans l'un ni dans 
l'autre. 
• (2) Telle est la raison pour laquelle on a donné ordi­
nairement le nom de chorion à l'allantoïde des Oiseaux 
et des Reptiles. Mais ces deux membranes sont tou­
jours entièrement différentes, et l'allantoïde de l'Oiseau 
ne ressemble au chorion des Mammifères que par ses 
Vaisseaux. L'allantoïde est toujours un sac clos de tou­
tes parts, qui s'élève de l'ouraque, qui ne contient que 
du liquide dans son intérieur, et qui se place entre 
l'amnios et le chorion. Le chorion, au contraire, est 
l'enveloppe tout à fait extérieure de l'œuf, qui ren­
ferme dans sa cavité l'amnios, l'allantoïde, la vésicule 
ombilicale et le fœtus, de m ê m e que la coquille d'une 
noix contient l'amande. 

puisque le rapport de l'amnios au fœtus est 
le m ê m e que celui du chorion au jaune ou à 
la vésicule ombilicale. 

Maintenant, je vais examiner les diverses 
formes de ces organes extérieurs dans les dif­
férents groupes de la classe. 

900. 
La membrane vasculaire, ou le chorion, 

varie principalement sous ce point de vue 
que tantôt ses fonctions sont remplies par 
elle-même, sans placenta, et tantôt il se forme 
à sa surface un ou plusieurs placentas. Mais, 
ce qu'elle présente constamment d'essentiel, 
c'est 1° que, m ê m e avant qu'un système de 
vaisseaux à sang rouge se soit développé dans 
l'embryon, et que les vaisseaux ombilicaux 
aient poussé sur l'allantoïde, sa superficie 
apparaît couverte de flocons délicats, favori­
sant Of accroissant l'absorption qui a lieu 
par toute la surface de l'animal futur, à peu 
près comme dans les Enthelminthes (§504); 
2° que les vaisseaux ombilicaux se ramifient 
en arcades dans sa substance, ou à sa sur­
face , absolument comme ils le font dans les 
branchies des animaux inférieurs, et que, les 
dernières extrémités des artères ombilicales 
s'infléchissant pour donner naissance aux vei­
nes du m ê m e n o m , ces vaisseaux entrent en 
réaction avec ceux de la matrice, qu'ils pé­
nètrent m ê m e , chez la femme, sous la forme 
de houppes, dans les prolongements des vais­
seaux utérins, et que, comme les flocons 
dont j'ai parlé tout à l'heure président à la 
nutrition du fœtus, de m ê m e cette organi­
sation , parfaitement semblable à celle des 
branchies, préside à sa respiration. 

Nous voyons un chorion sans placenta pro­
prement dit dans l'œuf des Solipèdes, où sa 
surface extérieure offre seulement des houp­
pes très-délicates de vaisseaux, répandues 
généralement, et analogues à celles de la 
membrane villeuse de l'intestin. A ces flocons 
du chorion en répondent d'autres semblables 
de la matrice, en sorte que la surface utérine 
et celle de l'œuf tiennent l'une à l'autre par 
des liens très-lâches seulement, et qu'ordi­
nairement on trouve une certaine quantité 
de liqueur chyleuse blanche épanchée entre 
elles. 

Les houppes vasculaires de la surface du 
chorion sont déjà plus distinctes les unes des 
autres dans l'œuf du Cochon. Mais c'est sur-
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..mm* sous le nom 

I m ^ i - i on aaro-niH. li, « elW, on 
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!roéwtmm est telle, que le* anses vasculaî-
m \ I àe l'un • I de l'antre côté s'insinuent les 
«a» entre If* autre*. comme le font les 
•fafel» d« deux main* ployêes, et qu'en les 
c-arUot. on aperçoit également un liquide 
rfan» d enyleai (pt. xv fifç. xvi\ Lmroty-
M o m An Parwem tridarhlcs offrent une 
dfcpn*it.i»n tonte particulière, que j'ai dé-
«nte .1 nftnree le premier J Eu effet, on 
i route également nn nrand nombre de pfn-
rnui« appartenant au tutus, dont le diamè-
irafadeptrà une demi-ligne jusqu'à une ligne; 
«atî*. an lien de taire saillie a la face externe 
•le l'iref. comme chez les Ruminants, c'est 
a la hrr interne qu'ils s'aperçoivent, et ils 
Lnweot entre euv des enfoncements que par-
eflWrot le* RTO* troncs \asilaires. 

D n'y a qu'un mil placenta (3 , au con­
traire , ebei la plupart de* Mammifères on-
RairuliH, r\ quoique sa forme varie beaucoup, 
£T*»dM»t Hle a déjà de grand* rapports avec 
» ™ n w du pbcenla de la femme. Voici 
¥•««- -mt le* principales différences que 
"* «une offre. 
„,**» *" ï{m^in• d'abord, il ressemble 

fw ai» r,,ii l,,lon> de* Ruminants, c'est-
Jf* « ferme rappelle à peu près celle 
«^l^u d> champignon; un petit pla-

«nwpWMl. Il est réniforme 
tons les petits Carnivores, 
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la Taupe par exemple, il est ovale et très-
Lonneux ' l'extérieur. Dans le Hérisson, il 
fe développe peu à peu, d'après Blumen­
bach (4\ en une masse réniforme très-ferme. 
Le Putois a un placenta double, dont les 
deux pièces sont réunies par un lambeau ru-
bané et une ceinture qui entoure 1 œuf. Celui 
des Martres, des Chats, des Chiens (pl. xx y 

fig. xv) et, suivant Alessandrini (5), des 
Phoques, a complètement aussi la forme 
d'une ceinture. Le placenta annulaire du 
fœtus de Chien, auquel en correspond d'ail­
leurs un utérin aplati, de m ê m e figure et à 
larges flocons, est remarquable par la teinte 
verte foncée de ses bords, le long desquels 
on trouve un liquide dont la quantit| est 
d'autant plus considérable que l'œuf ̂se* rap­
proche davantage du moment de sa forma­
tion. Ce liquide, d'un brun foncé dans le jeune 
embryon, est, chez le fœtus à terme, d'un 
vert foncé et tout à fait semblable à de la 
bile, mais sans saveur amère et inaltérable 
par les acides. Je ne puis m'empêcher de voir 
en cela l'effet d'une abondante élimination" 
de carbone, et par conséquent le résultat' 
d'une véritable respiration du placenta, qui 
se manifeste seulement davantage sous la 
forme d'excrétion. 11 ne m e paraît pas sans 
vraisemblance non plus qu'une partie du 
liquide muqueux et chyleux qu'on trouve au­
tour du placenta des autres Mammifères, tire 
son origine de la même source, quoique, bien 
certainement. il provienne, pour la plus 
grande partie, d'une excrétion fournie par 
la matrice. ^ 

Le placenta des autres Mammifères d 
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'•*) Handbuch der 
Pag. 489. 

(3) MECKEL'S Arrhin *„ „ 
mm"T^ulœillustrante!, c^.m^UXt 
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a 1 extrémité supérieure, comme dans l'es­
pèce humaine. Chez ceux à matrice simple 
mais bicorne, tels que les Ruminants et les 
Solipèdes, des prolongements particuliers de 
1 œuf « étendent ordinairement dans les cor­
nes; on verra plus loin qu'ils dépendent sur­
tout de l'allantoïde, mais ils n'en donnent 
pas moins à l'œuf une figure allongée et cor­
nue (pl. xx, fig. xiv). 

Du reste, les vaisseaux du chorion et du 
placenta se transmettent au fœtus, à peu près 
de la m ê m e manière chez les Mammifères que 
chez l'homme, sans néanmoins produire nulle 
part un cordon ombilical aussi long que celui 
du fœtus humain. Dans plusieurs Rongeurs et 
Carnivores surtout, le fœtus est tellement 
rapp^cbi des membranes de l'œuf, et les 
vaiSseaîmquisortent de l'anneau ombilical se 
partagent de si bonne heure, qu'il n'y a sou­
vent pas plus de cordon proprement dit qu'on 
n'en trouve chez un Oiseau ou chez un Sau-
rien. Dans d'autres espèces et dans les Rumi­
nants , où ce cordon est plus développé, il a 
peu de longueur encore (1), et ordinaire­
ment il est pourvu de deux veines et de deux 
artères, tandis que celui du fœtus du cheval 
n'a, comme celui de l'homme, qu'une seule 
veine, avec deux artères. Les Mammifères 
qui ont le plus long cordon ombilical sont 
les Singes, et surtout le Paresseuxtridactyle, 
chez lequel ses proportions, comparées au 
volume du fœtus, sont à peu près les mêmes 
que dans l'homme. 

O n ne sait point encore positivement (2) 
si les M^supiaux et les Monotrèmes ont un 

(1) DanslesRuminants, il est revêtu d'unemembrane 
villeuse particulière (pl. xx, fig. 16). 
(2) Les observations de Home sur les œufs de Sa­

rigue et d'Ornithorhynque sont trop incomplètes pour 
pouvoir servir, à trancher la question. — Voyez sur 
cette question, G E O F F R O Y - S A I N T - H I L A I R E , Si les 
animaux à bourse naissent aux tétines de leur mère? 
dans Journ. complém. 1819, t. III, p. 193; Système 
sexuel des animaux à bourse, dans Mêm. du Muséum, i 

1822, t. IX, p. 193, et art. Marsupiaux, Dict. des 
^sciences nat., 1823, t. XXIX. — BLAINVILLE, Sur les 
organes femelles de la génération, et les fœtus des 
afàmaux didelphes; dans Bull, de la Soc. philom., 
1813, p. 16. — M O R G A N , Trans. of the Linnean soc, 
Vol. XVI, p. 61, 445. — O W E N , On the génération, 
of marsupials animais, dans Philos. Trans., 1834. 
— C e dernier anatomiste range l'Ornithorhynque parmi 
les ovo-vivipares, dans son mémoire On the Ornitho-
i-hynchus ( Philos. Transact. 1834 ), qui est aecompa-; 
çné d'une très-belle planche. 

471 

chorion vasculaire et un cordon ombilical, 
ou si leurs petits naissent privés de ces orga­
nes, a peu près comme ceux des Salamandres, 
et par une sorte d'avortement. 
-*••' 902. 
L'amnios qui, chez la femme, est privé 

de vaisseaux, comme dans les classes précé­
dentes , en renferme quelquefois ici, et sur­
tout chez les Ongulés, un nombre assez con­
sidérable. On remarque principalement les 
vaisseaux flexueux et enveloppés d'une épaisse 
gelée de l'amnios de la Cavale, et les écailles 
jaunâtres particulières que cette membrane9 

offre à sa surface dans le fœtus. Du reste, 
l'amnios a toujours une forme ovalaire, et 
on le trouve presque constamment séparé du 
chorion par un espace plein de liquide, en 
sorte que souvent il ne remplit qu'à moitié 
la capacjfé de cette dernière membrane. 

C'est dans l'espace compris entre le cho­
rion et l'amnios qu'on trouve aussi, chez les 
Mammifères, la poche branchiale qui pousse 
de la fente ombilicale, ou l'allantoïdesacci-
forme. Elle se présente sous la forme d'une 
vésicule close de toutes parts et presque sem­
blable à un boyau, qui tantôt se détache aisé­
ment de l'amnios et du chorion, tantôt y 
adhère intimement sur tout son pourtour. 
Le premier cas a lieu dans les Ruminants 
(pl. xx, fig. xvi, x) et les Truies; le second 
dans la Cavale. Les Carnivores (fig. xvu, i) 
et les Rongeurs tiennent le milieu entre ces 
deux états. Du reste, les observations de 
Needham et de Haller ont déjà établi que 
l'allantoïde paraît exister chez tous les Mam­
mifères; lors même qu'on rencontre des dif­
ficultés à la démontrer, son existence est mise 
hors de doute par la présence du liquide 
qu'elle renferme, et par celle de l'ouraque, 
qui a souvent de grandes dimensions chez les 
animaux, mais disparaît de très-bonne heure 
chez l'homme (3) .Je suis néanmoins parvenu, 
dans la Chienne, après avoir ouvert le cho­
rion et l'amnios, à souffler l'allantoïde, sous 
la forme d'un sac clos de toutes parts; j'ayais 
eu soin de ne point chercher à la détacher de 
ces deux membranes, parce qu'il est impos­
sible de le faire sans déchirure, à cause des 
nombreux filaments réticulés qui l'unissent à 
(3) C'est aussi le cas du Hérisson, auquel Blumen­
bach a pour cette raison refusé unouraque (Handbuch 
der vergleichenden Anàtomie , p. 497). 
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embryons de Truie, et plus tard aux belles! 
observations de Bojanus (4) sur celui de la 
Brebis. 11 n'est pas douteux non plus aujour­
d'hui que la vésicule ombilicale ne soit, c o m m e 
le sac vitellin des Oiseaux, le premier organe 
qui élabore et produit le sang (5). 

Quant au point où l'intestin se détache de 
cette vésicule, Oken le fixait à la région d u 
cœcum. Mais des observations plus précises 

«&<*. Du r*ie, m pan»,* *oot partout 
pmnwn èe «aitfeaiii. attendu que les \ais-
« a n qa'm apefcotl autour de l'ouraque, au 
ftmdr terepindreaur l'allantoïde elle-même, 
m lêtètM pt» a quitter cette membrane, et 
i pcmirrr dna» le etninon, qui, à l'endroit 
u« d pwte «r le* ctimniles de la poche alian-
w4ximt produit, chez le» humiliant* et les 
LtMboM, et long* prolongement* flexueux, j WJCCUUI. «ion uco uwcuouuuo p w r » M ' M W > 
ptlataoer» au bout comme un paquet de cir- et la fréquence des diverticules à l'intestin 
wmo«itiocttinte*tinale?.(.e>prolongements, grêle, permettent de conclure qu'ici, de 

tnnanwrc erenue. m ê m e oue chez les Oiseaux, ce dernier 

de roaleur bUnrhatrc, d'apparence grenue, 
rt r.ttaont d'un liquide envieux, ressemblent 
H awn, m m le microscope, aux cotylédons 
©e prolongements de» vaisseaux du chorion, 
që'oa nr peut k* considérer que comme les 
pou**-* ooo encore développées du chorion 
InHUM'uir qui H* portent en avant de l'allan­
toïde, I mesure que celle-ci con^nuc de 
nrottre. Itaondi les a nommes diverticules de 
I âliantoldc t ; on les appelle communément 
membrana rxerelorur > 

«m.j. 
U \,M.nJ, ombilicale, nommée aussi tu-

mqm erythroïde, doit être considérée, d'a-
p m lr» nflevion* précédemment émises 
«wnmr la partie la plus essentielle du germe 
rmaoe de I ovaire. I* premier développement 
dei fmnr)-on doit doncavoir lieu à sa surface 
« • n * *>m avons vu qu'il s'opère sur celle 

Z Z . f "î *" Tmm inflTici,rs- Ce qui 
•Ubhl U justesse de celte vue, c'est que les 

u» m pms peirt, «Mit précisément 
« « ou u us„.il,- oml)ilicale est |c Dln< 
f T " W 1 ™ gardée, que cette poche 

"• te •«« de aWÎv t r°mrer qU'eIIe 

ml n " J ^ d. 1; ,a fonaation du ca-

«^ W*nÏÏ^. i T ,est daos «es 
•"«otne» d Oken 3̂  sur les 

Lèipzick, 1306, in-jo. 

»»tf.'éi s. *-« T^'* au*« comme <]« n^i 

•*-*./«* f^'
1 |'««a.a, «fn^« .-urterjfci 

{,1 CaC , ĵ l/I lâIl/1/l.Wib U V UUUl;llU \J VJll lui , U.V 

même que chez les Oiseaux, ce dernier or­
gane est celui qui procède en premier lieu, 
ou immédiatement, du jaune ; on s'explique 
mieux de cette manière comment, par obéis­
sance à la loi de l'antagonisme, il se renfle 
ensuite en haut et en bas, pour produire\ajun 
côté l'estomac et de l'autre le cœciu«r ^ 

904. 
Quoique la vésicule ombilicale doive exis­

ter certainement chez tous les Mammifères, 
cependant elle s'oblitère de très-bonne heure 
chez la plupart d'entre eux, c o m m e dans 
l'homme, ou du moins elle ne tardé guère à 
se convertir de poche en membrane vascu-i 
laire. Ce dernier effet a lieu, en particulier, 
chez les Rongeurs, où cependant je trouve 
encore, dans des œufs assez développés, les 
vaisseaux omphalo-mésentériques réunis sous 
la forme d'un cordon, à part des vaisseaux 
ombilicaux. Elle disparaît aussi de bonne 
heure dans les Ruminants. Je la trouve é-ale-

S de^ l"11" Ct fWt ^"danf L 
œ «s de Cavale vers le milieu de la gesta-
r s Ils? T ' Chez P^enr^Carni-

S s ï l e f r ? ̂  1CS C h é i r ° P ^ e s , les 
«^t?™.^?"*' eUe demeure.trt*. 
sa long, r éJh *

V' ^ Dans la Chienne, 
elle è f T I a peu P r è s celle du fœtus' 

*&£L^u?déb?d* «» IHSS; 
le vers la fin ; «a forme est oblon-

?«x sur la «to$£S^?^ des divers tra­
d e r , dans Vlsis ?m« C ' depuis 0kei* jusqu'à̂  
*«»• - D u r e s * ? ? £ % * £ • S9"126' ^ 6 - i W M 
mentàrhématosedamTpf f U remar<IUGr, relatjje-i 
\» globules sanguins 1 /œ/US des Maminiftr« t e j 

Jve contre l'hypothèse dn !ammalad^e, ce quisV-
^ û ère dans r e X y o ! P a s s aS^ médiat du sang 

««logiste raisonnable np ' Z ^
0 1 1 1 ^ 6 qu'aucun phy-| 
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DÉVELOPPEMENT DE L'ORGANISME INDIVIDUEL. 
gué, et on la trouve étendue à l'endroit où 
les vaisseaux ombilicaux se prolongent dans 
les mfmbranes. Ici, comme dans le fœtus de 
Cheval, et partout sans doute, elle est lâche­
ment Entourée par une duplicature du cho-
;;Jon (j), et elle tient à cette membrane par 
m deux bouts, à peu près comme le jaune 
e^imfntenuparleschalazes. Dans le Cheval 
elle suit la direction du cordon ombilical Ja­
mais on ne la trouve dans l'allantoïde elle, 
mèïïfff, comme l'a dit autrefois Oken, et la 
chose est absolument impossible. 

905. 
O n peut juger, d'après les détails dans 

lesquels je viens d'entrer, que la colonne ver-
Jètyab é^ant le premier organe qui apparaît, 
c t T 4 ç tyède constamment tous les autres, 
à mesuiè que le corps continue à se dévelop­
per, l'animal étant d'abord un être aquatique 
et un |érilable Oozoaire sous le rapport tant 
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desafornie extérieure que de l'homogénéité 
de sa substance ponctiforme, enfin les or­
ganes externes ou les membres étant ceux 
qui se développent le plus tard, l'évolution 
du fœtus des Mammifères ressemble, quant 
aux points essentiels, à ce qu'elle est dans les 
classes précédentes et chez l'homme. Elle 
coïncide m ê m e avec celle du fœtus humain 
sous le rapport de la proportion entre les 
divers organes, de la grosseur énorme du 
foie, du mode particulier de circulation du 
sang, etc. Ici donc encore la différence ma-# 

ténelle entre l'homme et l'animal se réduit 
presque à rien, au lieu que l'idéale est près-
que incalculable; car, tandis que l'animal 
semble naître uniquement pour obéir à ses 
instincts et satisfaire ses besoins; l'homme 
acquiert l'aptitude aux plus nobles facultés 
intellectuelles, il devient accessible aux idées 
d'art, de science et de religion. APPENDICE. 

QUELQUES MOTS SUR L'ART DE DISSÉQUER ET DE PRÉPABEft LES AJVIJUAUX. 

Quoiqu'il n'y ait pas de différence essen- f d'une couche de cette substance épaisse de 
tielle entre l'art de disséquer les animaux et 
celui de disséquer les cadavres humains, et 
qu'il ne m e soit pas permis de m'étendre ici 
me cet'objet, cependant je crois devoir in­
diquer ̂quelques précautions dont la connais­
sance ne sera pas sans intérêt pour ceux qui 
se* proposent d'exécuter des préparations ana­
tomiques. 

Tenues les fois qu'on dissèque un animal 
petit etmou, par exemple, des Vers, des 
£>ozoaires, des Mollusques, des embryons, 
#%ut, si l'on y veut arriver à des résultats 
exacts, opérer sous l'eau, qui faisant flotter 
les parties, qu'elle sépare les unes des autres, 
permet de les apercevoir plus distinctement. 
On prend des capsules en porcelaine, de dif­
férentes dimensions , et l'on fait fondre de la 
cire, de manière que leur fond se trouve garni 

il) Emtnert dit (REIL'S Archiv., tom. X , pag. 63) 
ï qu'elle a aussi des connexions avec l'allantoïde ; je ne 
1 i jamais trouvé, et loin de là m ê m e je suis toujours 
parvenu', sur l'oeuf de la Chienne, à enlever le feuillet 
du cïiprion situé au-dessous de la vésicule ombilicale, 
sans ouvrir l'allantoïde. Ce double feuillet m e semble 
aussi naître d'une manière fort simple, et tenir à ce 
que les vaisseaux pelviens qui sortent du nombril le 
long de l'ouraque, s'étalent en chorion les uns au-des­
sous et les autres au-dessus de la vésicule ombilicale. 

quatre à six lignes. L'objet que l'on se pro­
pose d'examiner étant ensuite étendu sur 
cette couche, on peut le fixer à volonté par 
des épingles, ce qui donne plus de facilité 
pour en développer les parties, après qu'on 
l'a couvert d'eau. Les instruments dont on a 
besoin sont de petites pinces, des aiguilles 
pointues, et d'autres tranchantes, comme 
celles qu'on emploie dans l'opération de la 
cataracte, enfin des ciseaux pointus, très-
minces et bien effilés. Je me sers encore, pour 
écarter les parties, de petites tiges en corne 
et de pinceaux déliés. Une bonne loupe est 
souvent indispensable aussi. Si l'on est obligé 
de recourir au microscope, celui de Raspail (2) 
suffit dans tous les cas. L'étude des animaux 
microscopiques, par exemple des Infusoires, 
exige «de l'adresse pour transporter le corpus- ' 
cule sur l'objectif, au moyen d'un petit pin­
ceau ou d'une plume à l'extrémité de laquelle 
on a ménagé seulement un petit triangle de 
barbes. J'ai souvent eu recours avec avan­
tage à une solution de gomme arabique pour 
fixer les petites larves d'Ephémères, qu'il (2) Nouveau système de Chimie organique. 
1833, in-8», fig-., pag. 40. 
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| L in^eriaari.le* préparations ainsi 

mftm «arniptoie le procède sm-
du lieiTe ou avec une 

TRAITÉ 0 A N A T O M I E C O M P A R É E . 

dans l'alcool; celle)dans l'éatt 

M, »w 

par l'immersion ™ -
bouillante ou l'essence de térébenthine sera 
préférable pour les Insectes. 

Les injections sont un moyen fort import 
tant pour mettre en évidence les cavités, Icŝ  
conduits et les vaisseaux. Ici les matériaux et 
les appareils doivent varier également selon 
les circonstances. La meilleure injection pour 
les corps mous, tels que les Méduses, est le 
lait coloré. Pour d'autres cas où l'on se pro­
pose de démontrer les ramificatu^Hies plus 
déliées des vaisseaux, on emploie W e disso­
lution de gélatine ou de colle de Çoisson co­
lorée, soit avec du cinabre, soit avec du blanc 
de plomb. Des tranches minces de ces pré­
parations étalées sous l'eau, à la surface d'^inj^ 
plaque de verre, séchées ensuite,i % l.rfè& 
par un morceau de taffetas d'Angleterre noir, 

,* t<n*. P** «pi n'abandonne point sa 
« * * irfa*nie a ralroo!,de peUtes pla-
««ajiatfln* li«ne* d'épaisseur; on en fixe 
t« . j**r deut rpmgles, sur le fond dune 
(MiaV I prrpjrtr, on pose la pièce dessus, 
« o * deuioppe convenaMeinent. on l'attache 
Jr î««*le»col.» avecde* piquants de Héris-

**•«<« àr* artle* de hn>»on, et on la plonge 
mwéài dam l'alcool. V u * devons à Weber 
« H t m - H * oun^r* de conserver dans la 
Ijàtwr lé* prrparatinns destinées à être exa-
ajtm an mirrosco|M> ; avec un bon vernis 
an «outrnour on devine sur une plaque de . 
•eirr no ferrie correspondant an njurfoiir I suivant la méthode de Dœllinge 
àm terrr de montre dont on a fait choix, 
on ftalr ta pierc dans ce dernier, sous l'al-
«•ti*l, m applique ennuie la plaque de verre, 
U, pour niiruv garantir encore les bords, on 
Ir» courre <fnne couche de peinture à l'huile. 
la mandes \nnv« qu'on ne veut pas laisser 
M * r , te conservent trobieii dans des bo-
«Wt, a.rr «Jr l'alcool faible dans lequel on a 
h* oWodrr beaucoup de sel, ou avec de 
• cm «tarée ̂ ii de »el, soit d'alun. 

Je m d«'i* pa* négliger de dire que bcau-
apd'organiMu.s tres-di-UVals sont bien plus 

feftk»a ot*m<T apre< qu'ils ont séjourné 
qi»4qw temps dm» l alcool, qui les resserre 
«t le» dnrot. fXtc précaution est surtout 
•toraviirr a prendre pour les organes ner-
wtn, I» irrupfiu« embryons, les Mollus-
*» ^ «i le* V m . 

ynant a la manière de 

convien­
nent parfaitement pour étudier *!es détails 
délicats de la texture intime à l'aide J e ia 
loupe ou du microscope. Les injections de 
mercure sont aussi un moyen fort essentiel 
pour découvrir les anastomoses vasculaires ; 
je ne saurais trop recommander, sous ce 
rapport, l'appareil que Lauth (1) a décrit. 
Les injections d'huile colorée dans le cœur 
encore vivant des Crustacés et des Mollusques 
est aussi une très-bonne méthode, parce que 
l'impulsion m ê m e du cœur chasse au loin la 
liqueur dans les vaisseaux. 

A l'égard des grands animaux, il est ava* 
tageux de substituer aux pinces d e s - a h w * 
monlees sur un manche. S'il s'agit de leur. 
os, on ne peut guère qu'en p r é p a r e r ^ 
squelettes artificiels, après les avoimettov^ 

ywnt a la manière de s'y prendre nonr I TT q ™ P08sible P*r l'ébullition etiama-

—' A"~ ïf ',et 8urtout aux Poissons, dont il Mt « 
difficile de préparer de beaux quelettes o • 
doit enlever toutes les partie S ' 

mpnnapîmt w r Parties molles, en 
ménageant es ligaments capsulaires bdwr 
ensuite la pièce macérer dan. 2 v ' ?* 
renouvelle souvent et r Z ^ l e M ' &on 

Ï T • ? • « » «J^irc la texture organi. 

•4ï4»ZLI '" P3^ devien-
rj^aÏÏTZ.^T^eeonser-

•W ttMt&v,, filant* ; 

9* *** »m, u « » 
tM'<it« Oozoaires se-
niais l r**nm s ainsi 

' u s P»tits Repti-
t,r"»« '"^àmort 

nillfit 

quelque temps"aiTLîiJÎ I e xP° s e r pendant 
"bisse. LesZeïftpS ',P,0Ur ̂ l',elIe hl™' 
«* des vZ^ZT^^ w»i».l 
aryens S n 2?,droPtél7giena-et cfc* 
"^essence de térébenthine. 

' ' ) Mémoire sur loc « • 



PREMIÈRE PARTIE. 
RECHERCHES D'ANATOMIE PHILOSOPHIQUE OU TRANSCENDANTE SUR LES PARTIES 

PRIMAIRES DU SQUELETTE OSSEUX ET TESTACÉ. 

INTRODUCTION HISTORIQUE. 

(Test un phénomène curieux que de voir 
toute idée importante sous le rapport du 
juste, du vrai ou du beau, s'élever peu à peu, 
pffttïe, |rtace dans le monde intellectuel, se 
jévicfcV'^t finir par porter les plus beaux 
fruits, toujours nous trouvons que les idées 
de ce genre sont saisies d'abord par quelque 
h o m m e dc génie , qui fréquemment les ex-
prinn? d'une manière obscure encore et inin-
tep&tMe à ses contemporains, de sorte qu'el­
les sont c o m m e les oracles dont le temps seul 
peut donner la clef, et qu'il doit souvent 
s'écouler un grand nombre d'années avant 
qu'elles [deviennent la propriété d'un cercle 
plus étendu d'intelligences. 

L'histoire des sciences, et notamment des 
sciences naturelles, fournit ample matière à 
de semblables remarques. Pour s'en con­
vaincre , il suffit de reporter sa pensée sur la 
manière graduelle dont s'est développée 
l'idée,di parallélisme entre le développement 
deft foutions animales les plus parfaites, de 
«niorame lui-même , et celui des diverses 
claies et espèces du règne animal; îL suffit 
de songer à l'histoire de la métamorphose 
des niantes, ou de la connaissance des formes 
primaire*;générales qui font la base de 
toutes tes formations végétales individuelles, 
doctrine mise en avant par Gœthe, qui peint 
de la manière suivante les fausses interpréta­
tions etïeffbid accueil qu'elle reçut d abord : 
« L e « m grand tourment qu'on puisse 
» éprouver est de ne pas être compris lors­

que après de grands efforts on croit être 
, arrivé enfin à se comprendre soi-même et 
« à bien concevoir son sujet; on perd pres-
l L e là tête d'entendre toujours répeter 
» l'erreur dont on est parvenu à se garantir, 
» et rien n'affecte plus péniblement que de 

» voir ce qui devrait nous unir aux hommes 
» instruits et à grandes idées , devenir la 
» source d'une séparation à laquelle rien ne 
» peut plus porter Vemède* » i 

La tendance à reconnaître l'unité fonda­
mentale des formes de la nature, après s'être 
manifestée dans certaines branches de l'his­
toire naturelle, ne pouvait manquer non plus 
de se proncmceT dans l'étude de l'appareil 
remarquable qui, sous la forme de squer 
lette, est, à proprement parler , le soutien 
et le noyau de toute formation animale d'un 
ordre élevé. 

Cependant, au milieu de la méthode pu­
rement descriptive , seule adoptée autrefois 
en anàtomie, où l'on avait l'habitude de dé­
crire les os et les parties molles d'après leurs 
surfaces, leurs bords , leurs angles , leurs 
ouvertures, leur situation, comme on l'eût 
fait pour un fragment insignifiant quelcon­
que, une pierre ou tout autre objet sembla­
ble , et à leur imposer des noms tirés de 
ressemblances accidentelles avec les choses 
les plus hétérogènes, la nouvelle direction 
devait paraître étrange , et par cela m ê m e 
il était impossible qu'elle sortît de l'éco e 
anatomique proprement dite. L a , en effet, 
on travaillait depuis des siècles à s orienter, 
tant bien que mal, dans le labyrinthe des 
formes organiques, et satisfait quand on pou­
vait parvenir à une intuition claire de ces 
formes, on songeait peu à deviner quel sens 
il faut y attacher , à rechercher quel est le 
principe organique qui leur sert de base. 

Il fallait donc qu'un esprit accou urne* 
contempler librement la nature porta son 
attention sur les matériaux dus a^ele de 
l'anatomie descriptive VWJWW^. 
aussi, dans les formes diversifiées du sque 



HTROntCTION 

m. «-« k f**>P< fomentai simple, 
*** " ^ . L T X u connaissance du-
* J*" ̂ TrTfe rv^ment satisfait notre 

^Trrt^iom le plu* haut possible 

>2 S 1 * T ^ «™ux enlrepns P0"' 
"t*J Yfrtte connaissance philosophique 
a al***.»*» qu« « rapportent au smie-
L ^ p m trouvons qne l'idée première d une 
gfapwwpfcïf* l<-i /orwe» o«ei««, c e*t-a-
jfet de b noix» que toutes ces formes sont 

'éw •odibouon» plus ou moins sensibles 
da« ma d même l>r*e primitif, appartient 
i <*rtbr qm IVmit en 1796, dans ses Re-
ctrrriir» M K l'0»lcologie comparée, dont je 
•i pu» tnr dt*pen*fr de citer , sous ce rap­
port k |*vi;.- wiitant : « L'harmonie du 
• tota or dcTirnt possible qu'autajit qu'il 
. fotimtr m partie* identiques , modifiées 
• par dev nusnrr* tres-deticates. Affina au 
. tond d'rlW-mcme* , ces parti, s semblent 
» «'cloto-acr wfoùaeal, N* roeftre même en 
• ojipm4i.on( dan» ce qui concerne leurcon-
t fcgaration, Irur destination et leur action. 
• < r»t ainsi que la nature parvient à créer, 
• par det modifiai ions d'organes sembla-
• Me», ri à entrelacer le« uns avec les autres, 
• In «jatèmefttes plus différent, qui ne ces-
» trtttptipour cela d'être Ires-affines. Cepen-
• 4 m , la métamorphose a deux effets diffé-
• renia d m le* antntau* parfaits. D'un cové, 
• ranime nom le .o>ons dans les vertébrés, 
la forre plaMtqw modifie lies parties iden-

• ijqnri, d'après un certain plan et dc la ma-
» mère b pliti constante ce qui établit la 
« ï**nbd!té du type en Général; de l'autre 
• fcj part i * compares dans le type changent 
• eontinofllrment rhez toutes les espèces 
• anmaatt», m a néanmoins pouvoir jamais 
• aentre \rm caractère. » Il est difficile d'ex-
F w w a l u a r!vi.w:,t l'idée que l'unité do-
•at dans U ptaralite des formations squelet 
bftM%. 

IT^^ trouta.dc Vmu^ f"t celle dont 
toe,,ju$qu'a-

unc partie tout a fait 

t J |t*»*re application de celte nouvelle 
*0**v ̂  fnmê ^ VmwA f (t ̂ ^ d^t 

Z^rlS? frMI,,al ^ ,e «^ jwqn'a-
t T t j ? w ur* P^ie tout a fait 

Z:? ?" Ï1*** de »» colonne verté-
^L^fialirHtardercttcdernièreilsc 3c 'CTt' î-re « 

"̂ tte dernière il se 
Des di'ut»-* peuvent 

BISTORÎQOE-
-VIever sur la question de savoir à qmmfr-

dant il résulte de ce que Goethe a puDtie en 
mL relativementàla manière dont il envi-
ZÀ l'o^ologie, qu'elle ne lui avait point 
S p p é non plus, et qu'il avait res-ta te-
n n u V latête résulte ̂ ^ Ê ^ 

de trois, mais de six vertèbres ( l ) j B i a m ^ 
?un des hommes en petit nombre lui, ont #l 
allier au talent de décrire l'aplitifde à envi­
sager philosophiquement les formes organi­
ques , déclare aussi que la premiô>e è|ncep-
non de cette idée appartient a Goethe». 

Mais le premier qui proclama par **oie 
de l'impression l'existence de trois grandes 
vertèbres crâniennes, fut Oken. gn^ljt 
avec intérêt la manière dont ce « i f ^ g ^ 
doué d'une si grande puissance mtefcéCTiiCMC-
et d'un génie sûr qui lui a fait apercevoir 
tant de rapprochements avant la plupart de 
%t% ççmleTOpoYaHtô, dépeint l'époque et le& 
circonstances où il fut conduit pour la pre­
mière fois à saisir celui-là (3). Dès 1805, en 
publiant sa Biologie, il avait beaucoup m é w 
sur la signification des os crâniens, et ;ffll-
logiede la mâchoire inférieure avec les niein, 
bres était devenue évidente pour lui, niîiis 
il ne pouvait encore deviner l'énigme du 
crâne. En 1806, se trouvant dans une forêt, 
il aperçut à ses pieds un crâne de Chevreuil 
parfaitement blanchi. «Le ramasser, le re-̂  
» tourner, et le regarder me suffit ; c'est une 
» colonne vertébrale ! m'écriai-je ; et depuis 
«> lors le crâne est une colonne vertébrale. » 
Quiconque, après de longues m é ô W î o n s , 
trouve enfin tout à coup une grande idée qu'il 
poursuivait, concevra sans peine le senti-
ment que dut éprouver Oken. 

Vers cette même époque, la notion'd'uri 
type unique servant de base aux diverses for­
mes du squelette osseux germait, en France, 
dans plusieurs têtes. Burdin (4) avait reconnu 
dune manière générale que la vertèbre est 

. MZur^°^<%*Mom.I.Stutt*ard îaiS» 

(2) his, 1810, tom. I, pag. S09. 

quelques essai* A Î,„I ^ V » 8 0 ' avec des remai 
par S e u r ' °Ste0l°S'ie PWloaophiqunI 

^^'«Wtainfcteafa.Part,,^ 



INTRODUCTIO 

la base de tout le système osseux, et il consi­
dérait le crâne c o m m e la vertèbre supérieure 
durachis. Duméril (1) démontrait l'analogie 
des vertèbres du crâne et de leurs muscles 
avec les vertèbres rachidiennes et leurs mus­
cles. Et tandis que Gall mettait sur la voie 
d'entrevoir l'unité qui règne entre les parties 
du cerveau et celles de la moelle épinière, 
Autenrieth (2) était sur le point de recon­
naître que les ganglions du cerveau doivent 
tre entourés de vertèbres distinctes, c o m m e 
le sont ceux de la moelle rachidienne. 

De très-bonne heure aussi Geoffroy-Saint-
Hilaire conçut l'idée que l'unité pourrait 
bien se retrouver également dans d'autres 
formations squelettiques, et en 1807 il pu-
b à ̂ usjurs travaux (3) ayant pour objet la 
détermination de certaines parties du sque­
lette des Poissons. Depuis il est devenu l'un 
des champions les plus actifs de l'anatomie 
philosophique. Il est m ê m e le premier qui ait 
publié un ouvrage spécial sur la philosophie 
de l'anatomie (4) ; mais cette production 
manque de plan, elle est remplie de lacunes 
et d'imperfections, et l'on y cherche en vain 
l'idée simple et invariablement développée 
d'une forme fondamentale , dont toutes les 
formes réelles, si multipliées, soient en quel­
que sorte le reflet et la répétition. Cependant 
il n'en faut pas moins reconnaître que beaucoup 
des travaux de Geoffroy-Saint-Hilaire sont 
fort ingénieux ; ainsi on lui doit d'importants 
aperçus sur là détermination des longues 
apophyses épineuses des vertèbres rachidien-
,nes dés^immifères (5), et quoique la ma­
nière dont il a voulu ramener le squelette 
[des Insectes à celui des animaux supérieurs 
ne gpuisse être approuvée (6), cependant on 
doit des éloges à la conviction avec laquelle 
il a soutenu que ce squelette devait avoir un 
type semblable à celui des vertèbres. II a 
m ê m e donné en 1824 une sorte de plan 
* (1 ) Magazin encyclopédique, par MILLIN. Paris, 
1808, pag. 125. 

(2) REIL'SArchiv fuer. Physiologie, 1807, tom. VII, 
cah. i. 
*^3) Anriales du Muséum d'hist. nat., vol. IX et X. 
14) Philosophie anatomique. Paris, tom. I, 1818; 

|ém. II, 1822, in-0°, avec 17 planches in-40. — Voyez 
les remarques d'Oken sur le premier volume de cet 
ouvrage, dans VIsis, 1819, tom. II, pag. 1353. 
' (S) Mémoires du Muséum d'hist. nat., vol. IX. 
(6) Voyez àce sujet lesremarques d'Oken dans VIsis, 

1820, pag. S52. 
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figuratif (7) de la composition du squelette 
céphalique des animaux supérieurs, où, pour 
la première fois, on trouve une construction 
purement abstraite de la tête osseuse avec 
sept vertèbres. .. ^ 

Parmi les autres Français qui ont jomkJ 
la m ê m e direction à leurs travaux , je cil -rai 
surtout Dutrochet qui, le premier, s'est élevé 
à l'importante idée que tousies os de m e m ­
bres reposent sur le type du corps des vertè­
bres , qui est celui du dicône (8). Bàiltf * 
également publié en 1823 un mémoire où 
l'on remarque entre autres cette proposition 
que, dans toute la longueur du corps; d'un 
animal, chaque segment, chaque vertèbre 
contient les mêmes éléments nerveux. Enfin 
Blainville, quoiqu'à l'instar de Cuvier il se 
soit moins rapproché des considérations de 
ce genitf, et que par exemple il n'admette|>oint 
l'unité servant de base au squelette des 
Insectes, comme à celui des vertébrèÉ| re­
connaît cependant que le crâne est une? con­
tinuation de la colonne vertébrale. 

L'ostéologie'philosophique n'est redevable 
d'aucun progrès aux Anglais et aux Italie^* 

Mais les Allemands se sont livrés à des 
travaux fort importants dont je vais cphti'-
nuer rémunération. 

En 1815 Spix publia, sur la formation et 
la signification des os de la tête, un ou­
vrage (9) qui, à côté de critiques justes, en 
a soulevé de fort injustes. Le principal mé­
rite de ce travail (10) consistait évidemment 
à mettre un grand nombre de formes indi­
viduelles en regard les unes des autres dans 
de belles planches, et à faciliter ainsi l'appré­
ciation de l'unité qui fait la base de cette 
pluralité. Ce qu'on doit y blâmer, c'est que 
les descriptions des formes fondamentales 
sont très-difficiles à comprendre , parce? que 
Spix a négligé le moyen le plus simple et le 
plus commode pour les rendre intelligibles, 
celui de recourir à des figures fictives. D'ail­
leurs , en y réfléchissant bien, on s'aperçoit 
que les formes fondamentales elles-mêmes ne 
s'étaient point offertes d'une manière pariai-

( 
(7) Composition de la tête osseuse de l'homme et 

des animaux. Paris, 1827,in-8°. 
(8) Bull, des se. de la soc. philom. 1021, février, 

pag. 21. 
(9) Cephalogenesis. Munich, 181 S, in-fol. 
( 10) Voyez les remarques d'Oken à ce sujet dans Ylsis, 

1819, pag. 1353. 
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Oien 1 * •» avec 
. cfcfw: bien reniarquaMe 

-•# « route de peine pour tirer 
^ w-olUaid anàtomie pbdosophi-

f h u r onratt *Y:i former une idée 

*\ ,1e » «re U n e «oi-mcuie a ce genre 

» de tmitnka. O n peut p><r, non pas des 
^ ^ «de» jour,, mats de* semaines en­

tier». dr»ut nwr tête de Poisson, et con-
inatÀn a.rr •arpriie cette carrière de sta-

. l>Mr. ralrj.rr* «n* anner à savoir ni 

ta.i. 1.1 nu m «miment. • ̂ entreprise 
V v-u,rbt.uj.cn onlrc. parce qu'il s'était 
< ^ « de dortiiffrer une partie prise isolc-
pnt, und» que chaque partie ne peut être 

ttrbf*equj laricdu tout, et w d'ajï-
frôr» il nr tui.it même p> cette M-ule partie 
l»rr uor ng.Mirrihe conséquence, depuis ses 
tonno* V% plu» «impie* jusqu'aux plus com-
|V\ra. 

ijr* ««riderai.mu i*nlres, mais emprein-
|n et croie, auxquelles Oken lui-même se 
|>rr rarort de tenqacn temps sur la philo 
%tqà*c dn »que|rtle osseux, ont donc une 
t » flm (^inde ulnir. Au premier rang 
éVHirtnp(»L,.r r. qu'il a dit de l essence du 

«•cas dan* *«m M a m u l de philoso-
de b nature 1 H abord il n'hésite 
I pto< limer que U formation vertébrale 

te protolxpr n> toute formation osseuse , 
UnoV «fui* lot» ^e^ prédécesseurs s'étaient 
notion » a\«v hcMUtion a ce sujet, il fonde 

tant jpum* loMéologie philosophique pro-
yranrat ilite. en établissant cette proposition 
fur U i,.?niw intrus tout mticr n'est qu'une 
tttuhrr uf«itt. parmi M > antres travaux en 

* v• "• je n t m i surtout un mémoire^) 
au»* W.pKl le» u.-,ur, i &cti\c*, si indispensa-
t * L n i ï a m H e n u l l f rc . 4,,nt pour la pre-
-ï^rr K * ntqdojéc» comme moven de rc-
•i>U, .,.«- r 4 * grande rhrté sur les déduc-

*> ï ^ ^ n W q u - . 0 „ n,,!oit pas moins 
•uir.p*t *r> rerherrhr. sur |,s organes 

x faire connaître l'unité $% 

"Sssquelettiques des nsecte*, et. • l* 
"^ plusieui, points les observations 
S n ? ( 5 ) et d'Audoin (6) à leur, e g 
S e suivant atteste d'ailleurs^ 
dernier naturaliste a su apprécier 
importance de l'idée de la m é p 
dans les formations relatives 
chez les animaux articules (7) : 
, différences qu'offrent les Insecfs, 1o$ 
• organes anormaux qu'ils prêtent!*,. "̂  
. sont dus qu'à un développera* n MH. (I 
» ou plus grand de certaines parties i. L M ^ J 
» généralement chez tous. » -? '•** 

Pour rattacher ici tout ce qu?«Lail 
treprendre d'essentiel dans la vue djy*j 
l'intelligence du squelette des ammatfl 
culés, je signalerai encore les trâvml 
Thon (8), avec les remarques d | H e u $ 
la description, d u squelette intérpiur de 
queslnsectesparEschscholtz (9), les oprt^ 
de Dittmarsch (10) et de C.-F. a c h a r f f ^ 
enfin le grand mémoire de Baeif(i2) S p , 
squelette interne et externe. Qu'âmesOf^fej 

mis de renvoyer plus loin l'énumérèf. 0*ï^ 

•ua.:*at.^m dr» |iv< t,-, f qui ont con-

». • •"*»»»C ;i5. 

mes propres recherches. 

Parmi tout ce qui a été fait depuis p H 
éclairer la détermination des parties P ? v . % 

ment dites du squelette, il ne s$ 'trouves >tii 
à la vérité aucun travail d'une cj^tainiKÏS 

due; mais on peut noter s u r t p ^ d ^ ^ S ; 
tentatives plus ou moins couvôniiées i l 

ces ayant pour but de déchifErÇ les*E"t?i 
du squelette céphalique. n.Jf 

En premier lieu se présentent à | | f .*'•}( 
travaux de Bojanus, qui non-seife* à 

donné, dans des mémoires défcacl 

(5) Mémoires sur les animauxsans vertèbre 
bourg, 1816. ,' /M 

:K Ann.dessc.nat., 1824,tom.l|paE.'9' 
(-)Loc.cit., pag. loo. ta < 
(«) Sur le squelette des Coléoptères,fuans" M 

ircA»».,t.VlII,p.î574. I 
(9) Isis, 1822, pag. 52. Ij ,, 
(M) Sur la formation vertébrale dana le tir$ 

ructvorus, Isis, 1821, pag. 64S. 
(11) Derudimentis sceletiincorpore animi 

vertebratorum. Iéna, 1824. 

SIS B E C " i ' 8 Àrchiv->1826' PaS- a i 7 . 
sois fS a ,,P 1!i

I i e
f
d é t e r m i n a t i o n du crâDe * 

1 taoit ur.' ° "!: ~Es8ai d'"™ déterr 
K « tete des Poissons; Isis, im u 

U d H £ ?cherches sur h Ŝ 
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Mslmatériaux propres à faciliter l'in-
,ce du squelette de la tête , mais en-
danslson grand ouvrage d'anatomie 
ve >ur la Tortue (1), a représenté, 
»,itc de figures bien groupées, of-

.<h têtes de Poisson, de Reptile, d'Oi-
î VîMammifère , les éléments identi­
té els formations en apparence si 
aies j et qui a même fait faire à la 
un lis dé plus qu'Oken, en démon-
au§ trois vertèbres crâniennes déjà 

doit en ajouter une quatrième. 
l>|knême que Cuvier, en France, Meckel, 

ft ÀÎlemagiïe, n'a guère pris de part aux 
.'ffoitl dirigés dans ce sens, et quoiqu'il ait 
|.ujjg$lé,./î'issez bonne heure son adhésion à 

rj\e qui reconnaît la formation des 
J s le crâne (2), cependant il s'en 
iT^oureusement à l'anatomie des-
ee qui ne l'a point empêché de con-

|' î>«ft> plus d'un rapport aux progrès 
réat||||e philosophique par ses vastes 
tsain V 5 sur les formations individuelles 

d "ses «elles ̂recherches sur l'histoire du dé-
v <î y|»[lement, tant en général que dans les os 
m ,>ait,iculieh 
v»* Burilach (3) a déclaré qu'il était convaincu 
que !e^ os du crâne résultent d'un dévelop-

|t de 3| colonne vertébrale, mais il n'a 
reeorjiaître que trois vertèbres crâ-
, et il a ramené assez singulièrement 

lioire inférieure à n'être qu'un com-
e parties de la vertèbre, au lieu de 
tître%r elle un membre de la tête. 
Weber (4) a tenté de prouver, d'une 

ef,qu'on a trouvée avec raison peu lu­
tte lejsystème osseux est la manifesta-
répèjition d'organes déterminés et par 
uentÉe l'organisme entier. Il a voulu 

ntrer sur les os de l'homme et 
supérieurs, mais sans pouvoir 
u'à l'idée d'un prototype de 
mes diverses de ce système. 

ïtïsilhrdé 
|ép ânïmau 
a:élevej' ju 

'fâmiy ilfe pouvait pas manquer d'arriver̂  

m?o i-iionfâes'^s de la tète; Isis, 1821, pag. 1145. 
'.^jHjfrèraon ad anatomen testudinis. Wilna, 

utrœge zur vergleichenden Anàtomie, t. Il, 

, * "farter Berichl von der anatomischen Anstalt 
• r{œnigsberg. Lèipzick, 1821. in-8°, pag. 50. 
•M V Ht;.n dbuch der vergleichenden Anàtomie. Bonn, 

lrf|#1l I. 

que plus d'un jeune naturaliste essayât ses 
forces à résoudre de si importants problèmes, 
et de là sont provenus les travaux de Fen-
ner (5), d'Ulrich (6) et d'Arendt (7), sur les­
quels je ne dois point insister ici, parce qu'en 
général on n'y trouve que des applications 
partielles de la nouvelle méthode à Certains 
points particuliers. â, 

Si l'on cherche attirer un résultat de toute 
cette somme de travaux, on trouve qu'ils 
renferment en quelque sorte le plan et la base 
d'un édifice qui manquait entièrement à la* 
science, et dont quelques parties sont même 
déjà élevées jusqu'à une certaine hauteur, 
mais que, dans d'autres directions, les ma­
tériaux sont encore épars sans aucun ordre, 
et qu'il n'a même pas manqué d'ouvriers qui 
ont plus nui qu'été utiles par de mauvaises 
construttions mal calculées. En y regardant 
de plus près, on trouve que les difficultés 
infinies du sujet sont un obstacle essentiel à 
l'exécution d'un pareil plan. Mais ces difficul­
tés tiennent principalement aux qualités qu'on' 
est en droit d'exiger de celui qui se présente 
pour les vaincre, et qui doit pouvoir, d'un 
côté, ployer son imagination aux modifications 
si multipliées dont le tableau va se dérouler 
sous ses yeux, d'un autre coté, conserver, au 
milieu de ces scènes mobiles, l'aptitude ma­
thématique à la construction abstraite des' 
formes, le talent de maintenir la forme pri­
maire dans sa légitimité continuelle, et par 
conséquent la faculté, d'envisager à la fois la 
conformation organique avec les yeux du corps 
, et avec ceux de l'intelligence, enfin avoir le 
courage de consacrer un grand nombre d'an­
nées à des recherches qui, comme celles des 
mathématiques pures, sont plus abstraites 
que pratiques. On conçoit, d'après cela, que 
le plus ou moins de lucidité avec laquelle il 
aperçoit les formes fondamentales dépend du 
plus ou moins d'énergie intellectuelle dont il 
est doué. De même qu'un œil exercé décou­
vre , dans le monde purement phénoménal, 
des objets qui demeurent cachés à un autre 
œil moins parfait, de même aussi une épura-

(5) De anatomia comparata et philosophia natu-
rali commentatio. Iéna , 1820, in-8°. 

(6) Annotationes quœdamde sensuac significations 
ossium capitis. Berlin, 1816, in-4», avec 2 planches. 

(7) De capitis esocis lucii structura. Kœnigsberg, 
1822,in-4°. 
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~*J* de U lumière intérieure doit 

i-^,* pu <.;>;rs^ns cette con 

J- loin <i ï ^tiendrai que 1 oh* i va-

VHmbUbleàluHiH'ne, et quun 

onrautrclesi.ro|deult,dontiIsoc-
loi M-raldenl on pMus cl&^ ou plus 

^ >muut que 1- facultés intellec-
t*fie» «ni applique a leur solution se ma-
....rttrt.1 d une manière plu* ou moins pure 
d plu* ou moins parfaite 1 » 
4,im reconnu, il y a déjà plus de vingt 

l M n m IM 4V. quand je m'occupais de la 
. toUution d « nerS et du cerveau, que le 
barri de rra!i«r et phn se faisait chaque 
jo« wnlir de plu» en plus v,v nu ni' je m e 
t> «rtifai peu à peu dan* la résolution d'en faire 
le #*iroui*-in*-!it de mes, rcrherdw» «ctenfa-
ftqtr*. te-pm* lut» J e ne l'ai jamais perdu de 
t«f. et \e oï/neonéchgï1 de ce qui pouvait 
m'rttr Î tnompher «le* difficultés dc l'exé-
rwitga. (joqi six annn* M roulèrent en tra-
ijtt pTr|ianitnm*>, et re que j ai publié, tant 
rn I ̂  11 il.uo mon Traité du système nerveux 
rtti*(*ru<m. qu'en 1818 dans la première 
É É ^ M . de ma /mlomie sur plusieurs objets 
q é »j rattachent. notamment sur ec fait 
qpiVntfT lo trois vertèbres rrânienne» et les 
tor»* r,'.r*H«» rm-brale* relatives aux trois 
gnn rwrf* 'rnson. Is. jj j a le m ê m e rapport 
«pViîtrr rhaque vertèbre rachidienne et le 
flaiiement ganglionnaire de la moelle épi-
atrre qu'elle enveloppe, n'était qu'un premier 
aavat, une «uie de tâtonnement, pour m e 
ilppochcr davantage du sujet que je voulais 
«aamtner et me pn-\.arcr à des travaux de 
p u lo»|nrhaleine. 4c puis dire que les dix 
drromrs année* de ma \i<- ont été consacrées 
m jraad* patin» a co travaux, et si l'étude 
iuar mnottfMhk quantitc de formes, un 

• I) Iv V fAolojttAtm I,pag.2iG. 
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mèr€ désir de tout foire P™&™™£ 
S l n t X e s i n t é r ^ 
IZnt renouvelée des point* les plus im-

S 5 ? £ £ amis instruitsetfaniliansés 
S u avec les hautes spéculations c.es ma-

SLteatiqpea, enfin le soin continuel d'exami-
^ o ? corriger l'expression écrite de m 
[ I L peuvent contribuer à rapprocher ^ 
peu d'e imperfection, j'ose espérer que tel sera 
le cas de l'ouvrage que je livre actuellement 

^/eterâis entraîné trop loin si je voulais 
rappeler les époques où les plus impor an ta 
des résultats que vais offrir, par exemple la 
métamorphose de la vertèbre sous irois for­
mes, les protovertèbres, les d e u t w e r ^ r ^ 
et les tritovertèbres, la nécessite / \ ,?:*• 
guer un dermatosquelette, et unapuinchno-
squelette et un névrosquelette, celle de a 
division primaire d'une formation vfcléjralc 
«upfcrieure pav quatre et par |ix, etc., sont 
devenus évidents pour moi,, et retracer la sé­
rie des considérations qui n'ont ai iené à ces 
résultats. II m e suffit que m e s amis connais­
sent la masse des travaux qui servent de base 
à cet ouvrage, et les sacrifices que la retraite 
nécessaire pour s'y livrer m'a imposé* au mi­
lieu d'une vie agitée par des rapportl' exté­

rieurs de toute espèce. '**££&& 
Malgré tout cela, je sais très-bieqK'i uf 

ouvrage de ce genre ne peut jamais êifP- m-
sidérè comme achevé, qu'une infinité de dé­
ductions ultérieures sont possibles, -e>M~*'?n 

descendant aux détails, on trduvèra |p?'l||& 
déterminations ont encore besoin yâi«et • 
d'être rectifiées; mais je n'en ai pas moir* 
l'intime conviction que, si l'on continuai!. î»: 
suivre cette direction, elle mènerait av*c le 
temps à faire mieux apprécier l'harmonie de 
l'organisation, et tout ce qu'en dernière'&M-
lyse on peut exiger de nous aujourdlmî, 
cest d'avoir frayé la voie, car multipliera 
découvertes sur une route nouvellement i A-
verte est toujours une prérogative î w H 
aux générations futures. 
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